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SOCIÉTÉ 

D^ANTHROPOLOGIE 

DE   BRUXELLES 


STATUTS 


I.  Il  est  constitué  à  Bruxelles  une  Société  d'anthropologie.  Le 
but  de  la  Société  est  l'étude  de  l'Anthropologie  générale  et  plus 
spécialement  Tétude  des  populations  de  la  Belgique. 

II.  La  Société  se  compose  de  membres  eflfectife,  de  membres 
honoraires  et  de  membres  correspondants. 

Le  titre  de  membre  correspondant  n'est  donné  qu'à  des  personnes 
habitant  la  province  ou  l'étranger.  La  Société  confère  le  titre  de 
membre  honoraire  à  des  savants  belges  ou  étrangers  ayant  rendu 
des  services  éminents  à  la  science. 

Les  membres  nouveaux  sont  admis  par  l'Assemblée  au  scrutin 
secret  siir  la  proposition  du  Bureau. 

III.  Les  recettes  de  la  Société  se  composent  des  cotisations  des 
membres  eflfectife  et  des  dons  volontaires.  Les  membres  eflfectifs 
paient  une  cotisation  annuelle  de  lo  francs. 

IV.  La  Société  tient  ses  séances  le  dernier  lundi  de  chaque  mois. 
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V.  Le  Bureau  se  compose  d'un  président,  de  deux  vice-prési- 
dents, d'un  secrétaire  général,  de  deux  secrétaires  adjoints,  d'un 
trésorier,  d'un  bibliothécaire  et  d'un  conservateur  des  collections. 

Un  comité  de  dix  membres  est  adjoint  au  Bureau  et  est  chargé 
avec  lui  de  veiller  aux  intérêts  de  la  Société. 

Chaque  année,  dans  sa  séance  de  janvier,  la  Société  renouvelle 
son  Bureau.  Les  membres  sortants  sont  réèligibles. 

Le  secrétaire  général  fait,  dans  cette  séance,  un  rapport  sur  les 
travaux  de  l'année*  Le  trésorier  expose  la  situation  financière» 

VL  La  Société  publie  un  Bulletin  où  sont  insérés  le  compte  rendu 
des  séances  et  les  travaux  dont  la  Société  a  décidé  l'impression,  sur 
l'avis  de  conmiissaires  nommés  par  le  Bureau. 

VIL  Aucune  modification  aux  Statuts  ne  peut  être  mise  aux 
voix  que  dans  la  séance  qui  suit  celle  où  le  projet  de  modification 
est  déposé. 
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LISTE  DES  MEMBRES 
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OOBIII*^ 


MM.  Alf.  Bequet. 
J.  Du  Fief. 
Éd.  Dupont. 
D'  Jacobs. 


MM.  D.-A.  Van  Bastelaer. 

N... 
N... 
N... 


BUX«,E3AU 


Président  .  .  . 
Vice-présidents    . 

Secrétaire  général 
Secrétaires  adjoints 

Trésorier  .  .  . 
Bibliothécaire.  . 
Conservateur  des  collections 


MM.  HouzÉ. 

RUTOT. 
CUMONT. 

V.  Jacques. 

L.    TiBERGHlEN. 

Al.  Flébus. 
Alex.  Halot. 

Al.  SlMONSON. 

L.  De  Pauw. 


MEMBRES  EFFECTIFS 

AuGHUET  (Charles),  rue  Rembrandt,  33. 

Bamps  (C),  D.-M.,  rue  du  Président,  36,  Ixelles. 

Bequet  (Alf.),  conservateur  du  Musée  de  Namur,  rue  Grand- 

gagnage,  8,  Namur. 
Berge  (Albert),  secrétaire  de  la  Société  entomologique  de  Belgique, 

rue  de  la  Poste,  122,  Schaerbeek. 
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Berge  (G.)i  avocat,  rue  de  la  Poste,  122,  Schaerbeek; 

Bernard  (L.),  ingénieur  civil,  à  Ciply. 

Bock  (P.),  D.-M.,  rue  Lebeau,  33. 

BoNMARiAGE  (P.),  D.-M.,  Tue  de  la  Révolution,  2. 

Bonson  (Ch.)i  D.-M.,  rue  Hochstetter,  8,  Anvers. 

BouLENGER  (Max),  D.-M.,  rue  du  Collège,  i3i,  Ixelles. 

Braconnier  (Ivan),  château  de  Modave. 

Brigode,  avocat  à  la  Cour  d'Appel,  rue  DeFacqz,  36. 

Brunin  (A.),  D.-M.,  chef  des  travaux  anatomiques  de  l'Université, 

avenue  de  la  Renaissance,  18. 
Cambien  (R.),  ingénieur,  rue  du  Laboratoire,  6,  Charleroi. 
Capart  (J.),  avenue  de  la  Station,  19,  Auderghetn. 
Carpentier  (E.),  D.-M.,  professeur  à  T Université,  rue  Ducale,  35. 
Cauderuer  (G.),  ingénieur,  chaussée  de  Vieurgat,  221.. 
CELs(Alph.),  ancien  bibliothécaire  de  l'Université,  rue  des  Car- 
mélites, 121,  à  Uccle. 

Chazal  (Le  baron  Félix),  sous-lieutenant  au  régiment  des  guides, 
avenue  de  la  Toison  d'Or,  4. 

Claerhout  (abbé),  directeur  des  Écoles  catholiques,  à  Pitthem. 

C^oGELS  (P.),  château  de  Boeckenberg,  à  Deurne. 

CoMBAZ  (G.),  rue  Seutin,  21 

CoMHAiRE  (Ch.),  rue  Saint-Hubert,  i3,  Liège. 

CoRDiER  (P.),  industriel,  à  Céroux-Mousty. 

Cornet  (J.),  professeur  à  l'École  des  mines,  boulevard  Dolez,  46, 
Mons. 

Cosyns  (G.),  docteur  en  sciences,  rue  Royale  Sainte-Marie,  260, 
Schaerbeek. 

CosYNS  (M"»  G.),  rue  Royale  Sainte-Marie,  260,  Schaerbeek. 

CuMONT  (G.),  avocat,  rue  de  l'Aqueduc,  19,  Saint-Gilles. 

CuYLiTS  (J.),  D.-M.,  boulevard  de  Waterloo,  44. 

Dallemagne  (J.),  D.-M.,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles, 
rue  Mottet,  à  Huy. 

Daimeries  (A.),  professeur  à  l'Université,  rue  Ro5rale,  4. 

Danis(R.),  D.-M.,  rueSainte-GuduIe,*i5. 

Dantz  (Ed.),  D.-M.,  place  du  Petit-Sablon,  12. 

De  Boeck  (J.),  D.-M.,  chef  de  service  à  l'Hôpital  Saint-Jean,  rue  de 
la  Loi,  77. 

DE  Beaupré  (Comte  J.),  rue  de  Serre,  18,  Nancy. 

De  Boggenoms  (L.),  avocat,  place  de  Bronkart,  19,  Liège. 

De  Cock  (A.),  avenue  Claeys,  5i,  Schaerbeek. 

Defay^(J.),  D.-M.,  rue  Broyère,  35,  Uccle. 
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De  Leener,  assistant  à  l'Institut  de  sociologie,  rue  de  la  Victoire,  304. 

DE  LoË  (Le  baron  Alfred),  avenue  d*Auderghem,  82. 

Delsaux  (V.),  D.-M,,  avenue  Louise,  a6o,  Ixelles. 

Delstanche  (E.)»  D.-M.,  rue  du  Congrès,  ao. 

Demoor  (J.),  D.-M.,  professeur  à  T Université,  rue  Belliard,  61. 

De  Mot  (J.),  attaché  aux  Musées  du  Cinquantenaire,  avenue 

Michel-Ange,  3o. 
De  Munck  (Ém.),  à  Saventhem. 

Denis  (H.),  avocat,  membre  de  TAcadémie,  professeur  à  l'Univer- 
sité, rue  de  la  Croix,  43,  Ixelles. 
De  Pauw  (L.),  conservateur  des  collections  d'histoire  naturelle  de 

l'Université  de  Bruxelles,  chaussée  de  Saint-Pierre,  74,  Etterbeek. 
DE  Panugua  (André),  rue  de  Macau,  2a,  Bordeaux. 
De  Pierpont  de  Rivière (Ëd.),  château  de  Rivière,  par  Profondeville. 
De  Puydt  (M.),  directeur  du  contentieux  de  la  ville  de  Liège, 

boulevard  de  la  Sauvenière,  112,  Liège. 
Descamps  (A.),  D.-M.,  square  Marie-Louise,  i5, 
DE  Selliers  de  Moranville  (Chevalier),  colonel  d'état-major, 

chaussée  de  Charleroi. 
DE  Selys  Longchamps  (Le  baron  W.),  docteur  en  droit,  château 

d'Halloy,  Ciney. 
de  Vaucleroy  (V.),  D.-M.,  professeur  d*hygiène  à  TÉcole  militaire, 

avenue  Louise,  Î06. 
DE  Wavrin  (Le  marquis  H.),   place  du  Comte  de    Flandre,  3, 

Gand. 
DoLLO  (L.),  ingénieur,  conservateur  au  Musée  d'histoire  naturelle, 

au  Musée,  rue  Vautier. 
Druart  (C),  D.-M.,  à  Aiscau. 
Dubois  (V.),  D.-M.,  rue  Hydraulique,  14. 
Du  Fief  (J.),  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie, 

rue  de  la  Limite,  1 16,  Saint- Josse-ten-Noode. 
DtJpoNT  (Éd.),  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle,  membre  de 

l'Académie,  rue  Vautier. 
DuviviER  (Ch.),  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  place  de  Tln- 

dustrie,  26. 
Engerrand  (G.),  attaché  au  Service  géologique,  rue  des  Chalets,  40, 

Uccle. 
Errera  (L.),  docteur  en  sciences,  professeur  à  TUniversité,  rue 

de  la  Loi,  38. 
Errera  (P.),  avocat,  profieseeur  à  l'Université,  avenue  Mamix,  12. 
ExsTEENS  (L.),  antiquaire,  rue  de  Loxum,  21. 
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Fbrid  Pacha  (S.  Exe.)»  palais  Balta  Léman,  Constantinople. 

Flébus  (Al.)»  boulevard  Léopold,  69,  Anvers. 

FoNsoN  (G.),  rue  de  la  Montagne,  5,  Jette-Saint-Pierre. 

Fraipont  (J.),  professeur  de  paléontologie  à  1* Université,  Mont- 
Saint-Martin,  17,  Liège. 

Francart  (A.),  avocat,  rue  de  la  Grande-Triperie,  34,  Mons. 

Francotte,  professeur  à  l'Athénée  royal  et  à  l'Université,  rue 
Gillon,  73,  Saint-Josse-ten-Noode* 

Fromont  (E.),  D.-M.,  rue  de  la  Victoire,  1 19. 

Gallemaerts  (E.),  D.-M.  et  Se,  membre  de  TAcadémie  de  méde- 
cine, professeur  à  TUniversité,  place  du  Petit-Sablon,  i3, 

Gheury  (E.),  D.-M.,  rue  de  la  Cuiller,  4. 

Gilbert  (Th.),  D.-M.,  rue  de  la  Concorde,  55. 

GiLÈs  DE  PÉLiCHY  (Le  barou  Ch.),  au  château  d'Iseghem. 

GiLSON,  directeur  de  l'Institut  zoologique  de  l'Université,  rue  de 
Namur,  Louvain. 

GoBLET  d'Alviella  (Le  comte  E.),  professeur  à  l'Université, 
rue  Faider,  10. 

GoLLiER  (T.),  rue  du  Mont-Blanc. 

Halot  (Alex.),  avocat,  avenue  Louise,  3i8. 

Hamal  (J.),  industriel,  quai  de  l'Ourthe,  45,  Liège, 

Hambte  (A.),  notaire,  rue  du  Mont-de-Piété,  24,  Mons. 

Harroy  (E.),  directeur  honoraire  d'École  normale,  villa  des  Ter- 
rasses, à  Béez  (Namur). 

Hasse,  médecin  vétérinaire,  rue  Osy,  87,  Anvers. 

Hauben  (T.),  D.-M.,  professeur  à  l'Université,  boulevard  de 
Waterloo,  35. 

Heger  (P.),  D.-M.,  professeur  à  l'Université,  rue  des  Drapiers,  35. 

Hermant  (E.),  étudiant  en  médecine,  rue  Anoul,  25,  Ixelles. 

Heupgen  (G.),  avocat,  rue  des  Compagnons,  6,  Mons. 

Hewitt  (J.  Francis),  Holton  cottage,  Wheatley,  Oxford. 

HocEPiED  (Alb.),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  rue  Adolphe,  21, 
Ixelles. 

HouTSTONT  (G.),  sculpteur,  chaussée  de  Charleroi,  68. 

HouzEAU  DE  Lehaie  (Aug.),  à  Mons. 

HouzÉ  (É.),  D.-M.,  professeur  d'anthropologie  à  l'Université, 
boulevard  de  Waterloo,  98. 

HuART  (H.),  D.-M.,  rue  de  la  Chancellerie,  12. 

Hublard  (Ém.),  docteur  en  sciences,  secrétaire  de  la  Société  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres,  avenue  d'Havre,  20,  à  Mons. 

Institut  Solvay  de  sociologie,  parc  Léopold. 
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Jaoobs,  D.-M.,  chef  de  service  honoraire  des  hôpitaux,  me  des 

UrsulineSy  28. 
Jacques  (V.),  D.-M.,   professeur  à  l'Université,  rue   du    Com- 
merce, 42. 
Janson  (P.),  avocat,  rue  Defacqz,  73. 
JoRis  (H.),  D.-M.,  rue  du  Président,  73. 
JoTTRAND  (G.),  avocat,  rue  de  la  Rége«ice,^39. 
Keipfer  (H.),  D.-M.,  rue  de  TAssodation,  17. 
Kemna  (Ad.),  D.-Sc,  directeur  de  la  Waterworks  C*,  rue  Mon- 

tebello,  6,  Anvers. 
Kruseman  (H.),  rue  Africaine,  24. 
KuFFERATH  (Ed.),  D.-M.,  professcur  à  l'Université,  avenue  de  la 

Renaissance. 
Laitat  (G.),  D.-M.,  rue  des  Visitandines,  38. 
Lancaster  (A.),  directeur  scientifique  à  l'Observatoire  royal  de 

l'État,  avenue  Brugmann,  297,  Uccle. 
Le  Bon  (H.),  avocat,  rue  Mercelis,  80. 
Lejeune- Vincent  (J.),  à  Dison. 

Lemonnier  (Alfir.)*  ingénieur,  boulevard  d'Anderlecht,  60. 
Ley  (A.),  D.-M.,  rue  Jordaens,  25,  Anvers. 
Lohest  (Max.),  professeur  à  l'Université  de  Liège,  Mont-Saint- 

Martin,  à  Liège. 
Lorthioir  (J.),  D.-M.,  boulevard  de  Waterloo,  73. 
Mac  Curdy  (G.  Grant),  à  New  Haven  (États-Unis  d'Amérique). 
Maertens  (J.),  consul  de  Bolivie,  place  d'Armes,  4,  Gand. 
Masson  (F.),  avocat,  rue  des  Ursulines,  2,  Mons. 
Meganck  (L.),  avocat,  avenue  de  la  Toison  d'Or,  106,  Saint-Gilles. 
Michaux,  rue  des  Champs-Elysées,  12,  Ixelles. 
Moens  (  j.),  avocat,  à  Lede  (FI.  orient.). 
Monseur  (Eug.),  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  avenue 

de  Tervueren,  i65,  Woluwe-Saint-Pierre. 
Montefiore-Levi  (G.),  sénateur,  rue  de  la  Science,  35. 
MooNs  (Emile),  D.-M„  Longue  rue  Neuve,  45,  Anvers. 
MoTTART  (P.),  agent  de  change,  avenue  du  Boulevard,  21. 
Motte  (Th.),  avocat,  rue  de  Livoume,  3q. 
MouRLON  (M.),  membre  de  l'Académie,  rue  Belliard,  107. 
Navez  (L.),  chaussée  d'Haecht,  162,  Schaerbeek. 
NisoT  (H.),  D.-M.,  rue  Belliard,  5i. 
Obermeter  (H.),  docteur,  rue  des  Ecoles,  35,  Paris. 
Paquot,  chef  de  section  au  Ministère  des  Chemins  de  fer,  rue 

Marie-Thérèse,  34, 
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Pbchère  (Victor),  D.-M.,  rue  d'Arlon,  fi. 

Peny  (C),  général,  commandant  de  T  École  de  guerre,  à  la  Cambre, 
Ixelles. 

Petitbois  (E.),  ingénieur  à  Mariemont  et  Bascoup,  rue  des  Écoles, 
Morlanwelz. 

Philippen  (Jules),  D.-M.,  avenue  Van  Volxem,  aSg. 

Philippson  (F.),  banquier,  rue  Guimard,  12. 

Picard  (Edm.),  avocat,  rue  Ducale,  5i. 

Poils  (J.),  rue  de  la  Source,  59,  Saint -Gilles. 

Popelin(F.),  D.-M.,  rue  d*Arlon,  49. 

Proost  (Alph.),  directeur  général  au  Ministère  de  TAgriculture, 
rue  Beyaert,  3. 

Raeymaekers  (D.),  D.-M.,  boulevard  des  Hospices,  3o3,  à  Gand. 

Rahir  (E.),  rue  de  la  Limite,  116. 

Reitmayer  (C),  rue  des  Deux-Églises,  21. 

Remy  (J.),  adjoint  d*état-major,  lieutenant  au  régiment  des  gre- 
nadiers, avenue  iMichel-Ange,  9. 

Robert  (P.),  ingénieur,  rue  Saint-Bernard,  7. 

RoMMELAERE  (W.),  D.-M.,  profcsseur  à  l'Université,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  rue  Montoyer,  19. 

RouFFART  (E.),  D.-M.,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles, 
rue  de  la  Sablonniére,  28. 

RuTOT  (A.),  ingénieur,  conservateur  au  Musée  d'histoire  naturelle, 
rue  de  la  Loi,  177. 

Sacré  (Edg.),  avocat,  rue  Le  Tintoret,  24. 

Sand  (R.),  D.-M.,  rue  des  Minimes,  45. 

SANO(Fr.),  D.-M.,  rue  Montebello,  2,  Anvers. 

Servais  (J.),  D.-M.,  à  Noville-les-Bois,  par  Leuze-Longchamps. 

SiMONsoN  (Alex.),  avenue  Louise,  451. 
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SÉANCE    DU    3o   JANVIER    1905. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  HOUZÉ. 


La  séance  est  ouverte  à  8  Va  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Scrutin  pour  la  nomination  d'un  membre  effectif .  —  M.  L.  Exsteens, 
31,  rue  de  Loxum,  est  élu  membre  effectif  de  la  Société. 

Ouvrages  présentés.  —  Vases  égéens  en  forme  d'animaux^  par 
M.  De  Mot,  membre  effectif. 

L'individualité  de  l'anthropologie,  par  M.  Manouvrier,  membre 
honoraire. 

Die  Variationen  des  menschlichen  Schàdels  und  die  Klassijîkation 
der  Rassen,  par  M.  Sergi,  membre  correspondant  étranger. 

Maure,  Ibère  et  Berbère^  par  M.  Atgier. 

Les  squelettes  préhistoriques  de  Chamblandes,  par  M.  Schenk. 

Crania  Ethnica  Philippinica,  par  M.  A,  Koeze. 

Bulletin  de  P Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  1904,  n*  10. 

Académie  royale  de  Belgique,  Bulletin  de  la  Classe  des  sciences, 
1904,  n"  9,  10  et  II.  —  Mourlon,  A  propos  du  gisement  de  Mam- 
mouth de  Meerdegat. 

Bulletin  de  la  Classe  des  lettres,  1904,  n*»»  9,  10  et  11. 

Volkskunde,  1904,  n"*  9  et  10.  —  Schrynen,  Folklore  étymolo- 
gique. —  Logeman,  Yankee.  —  W.  Z.,  Comment  la  foule  se 
représente  le  travail  d'un  grand  poète.  —  Les  rimes  en  «  ixem  ». 
—  De  Cock,  Proverbes  et  locutions  proverbiales.  —  De  Cock, 
Le  couple  silencieux.  —  De  Cock,  Proverbes  et  dictons  sur  les 
femmes,  l'amour  et  le  mariage. 

Revue  de  l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  1904,  n*  XII.  —  André 
Tome  XXIV.  b 
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Lefèvre.  —  Manouvrier,  L'individualité  de  l'anthropologie.  — 
Huguet,  Contribution  à  Tétude  sociologique  des  femmes  saha- 
riennes. 

igoS,  n*»  I.  —  Bréal,  André  Lefèvre.  —  Zaborowski,  L'autoch- 
tonisme  des  Slaves  en  Europe.  —  Manouvrier  et  Capitan,  Étude 
anthropologique  et  archéologique  de  l'Egypte,  d'après  le  récent 
livre  de  M.  Chantre.  —  A.  de  Mortillet,  Grottes  à  peintures  de 
l'Amérique  du  Sud. 

Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1904,  n*  i.  — 
Volkov,  Variations  squelettiques  du  pied. 

L'Anthropologie,  1904,  n<>  6.  —  Cartailhac  et  Breuil,  Les  pein- 
tures et  gravures  murales  des  cavernes  pyrénéennes.  —  Reinach, 
Quelques  tombes  mycéniennes  explorées  en  Crète.  —  Ruelle, 
Notes  anthropologiques,  ethnographiques  et  sociologiques  sur 
quelques  populations  noires  du  deuicième  territoire  militaire  de 
l'Afrique  occidentale  française. 

CorrespondenZ'Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  A  nthropologie, 
Ethnologie  und  Urgeschichte,  1904,  n*  9.  —  Schultze,  Erklàrung 
der  Croy-Teppiche.  —  Nieuwenhuis,  Kunst  und  Kunstsinn  bei  den 
Bahau-  und  Kènja-Dajak.  —  Deecke,  Farbendififerenzen  pràhisto- 
rischer  Steinwerkzeuge.  —  Walkhofif,  Das  Fémur  des  Menchen 
und  der  Anthropomorphen  in  seiner  functionellen  Gestalt. 

Atti  délia  Societa  Romana  di  Antropologia,  1905,  I.  —  de 
Helguero,  Determinazione  délia  grandezza  e  délia  forma  degli 
organismi.  —  Tovo,  Le  forme  del  cranio  nello  sviluppo  fetale.  — 
Vram,  Un  quarto  molare  in  un  cranio  di  un  cercocebus.  —  Vram, 
L'indice  alveolare  inferiore.  —  Pittaluga,  Su  un  caso  di  ossa 
wormiane  etmo-lacrimali  e  del  palato  duro.  —  Giuflfrida-Ruggeri, 
Terzo  contributo  ail'  Antropologia  fisica  dei  Siculi  eneolitici.  — 
Ottolenghi,  La  nuova  «  cartella  biografica  dei  pregiudicati  ». 

Archivio  di  Farmacologia  sperimentale,  1904,  vol.  III,  fasc.  XII. 

Smithsonian  Institution,  Bulletin  n°  39.  —  Aies  Hrdlicka,  Direc- 
tions for  coUecting  information  and  spécimens  for  physical  anthro- 
pology. 

University  of  California  publications.  American  archaeology  and 
ethnology,  —  Vol.  I  :  i.  Goddard,  Life  and  culture  of  the  Hupa.  — 
2.  Goddard,  Hupa  texts.  —  Vol.  II  :  i.  Sinclair,  The  exploration 
of  the  potter  creek  cave.  —  a.  Kroeber,  The  languages  of  the 
coast  of  California  south  of  San  Francisco.  —  3.  Kroeber,  Types 
of  Indian  culture  in  California. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 
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Correspondance.  —  M.  le  D^  Schmeltz  nous  a  adressé,  de  la  part 
de  S.  E.  le  Ministre  de  T Intérieur  des  Pays-Bas,  le  livre  de  M.  Koeze 
intitulé  :  Cranta  Ethnica  Philippinica.  (Remerciements.) 

M.  Halot  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Hamal  remercie  pour  sa  nomination  en  qualité  de  membre 
effectif. 

M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  nous  annonce  Toctroi  d'un  subside 
de  i,5oo  francs  pour  l'exercice  igo3. 

Le  Comité  organisateur  du  Congrès  international  d'anthropo- 
logie et  d'archéologie  préhistoriques,  qui  se  tiendra,  en  1906,  à 
Monaco,  sous  la  présidence  de  M.  le  D'  Hamy,  prie  la  Société  de 
lui  adresser  les  questions  qu'elle  voudrait  voir  porter  à  l'ordre  du 
jour. 

Nécrologie,  —  Ernest  d'Acy,  membre  correspondant  de  la 
Société,  vient  de  mourir  à  Paris  le  11  janvier  dernier,  à  l'âge  de 
78  ans.  Malade  depuis  longtemps  déjà,  il  ne  prenait  plus  aucune 
part  au  mouvement  scientifique  de  ces  dernières  années.  Il  s'était 
beaucoup  occupé  de  paléolithique  et,  l'un  des  premiers,  il  avait 
constaté  le  mélange  des  industries  dans  les  limons  des  grandes 
vallées  fluviales.  Son  travail  sur  les  limons  du  nord  de  la  France 
et  diverses  notes  qu'il  publia  sur  différents  points  d'archéologie 
préhistorique  lui  avaient  valu  une  réputation  méritée. 


COMMUNICATION  DE  M.  LE  BARON  DE  LOË. 

DÉCOUVERTE  D'UN  ANCIEN  OUVRAGE  EN  BOIS 

DANS  LES  TRAVAUX  DE  CREUSEMENT  DE  LA  DARSE  OUEST 

DU  PORT  DE  ZEEBRUGGE. 

En  juin  dernier  apparaissaient,  dans  la  fouille  de  la  darse  ouest 
du  f>ort  de  Zeebrugge,  les  vestiges  d*un  ancien  ouvrage  en  bois. 

Le  point  où  cette  découverte  a  été  faite  est  situé  approximative- 
ment à  3,200  mètres  au  nord  de  la  tour  de  Lisseweghe,  et  à 
i,3oo  mètres  de  la  mer. 

L'ouvrage  gisait  à  la  cote  2,  sous  2  mètres  d'alluvions  marines. 
Nous  en  avons  fait  opérer  le  déblaiement  sur  plus  de  900  mètres 
carrés. 

C*était  une  sorte  d'immense  cadre  rectangulaire  formé  de  poutres 
de  bois  ea  grume  de  i2'*5o  de  longueur,  parallèles,  distantes  les 
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unes  des  autres  de  3"»66  à  3  mètres  et  reliées  entre  elles  par  des 
traverses. 

Le  tout  était  maintenu  en  place  et  cloué  au  sol  par  deux  rangées 
latérales  de  pieux  fichés  très  profondément  en  terre  et  serrés  les 
uns  contre  les  autres. 

Les  poutres  maîtresses  et  les  pièces  qui  les  reliaient  étaient  en 
pin  sylvestre.  Les  pieux,  dont  la  longueur  atteignait  parfois  2"8o 
(les  moins  longs  mesuraient  i"3o),  étaient  en  bouleau. 

Tous  ces  bois,  très  consommés  et  imbibés  d'eau,  se  réduisaient 
en  pulpe  dès  leur  exposition  à  Tair. 

Les  grandes  poutres  présentaient  toutes,  aux  extrémités,  une 
ouverture  rectangulaire  dans  laquelle  pénétraient  les  traverses  de 
liaison.  On  semblait,  d'autre  part,  avoir  rempli,  au  moyen  de  sable 
rapporté  et  de  tourbe  tassée,  certains  compartiments  de  l'ouvrage 
dont  l'orientation,  en  largeur,  était  nord-ouest-sud-est. 

Vers  Test,  les  pièces  de  bois  horizontales  formant  le  cadre  pré- 
sentaient un  fort  affaissement,  mais  pas  les  pieux,  ce  qui  prouve 
que  le  terrain,  en  cet  endroit,  s'était  simplement  tassé  ou  avait  été 
affouillé,  mais  ne  s'était  pas  affaissé. 


On  peut  fixer  à  la  fin  de  l'époque  romaine  dans  nos  régions,  Tâge 
de  ce  bâti  gigantesque,  recouvert,  en  effet,  par  une  couche  épaisse 
d'alluvions  marines,  dont  le  dépôt  a  commencé  dès  le  IV®  siècle  et 
sur  lequel  ont  été  trouvés,  avec  un  maxillaire  de  chien,  les  frag- 
ments d'une  petite  cruche  à  deux  anses  {lagena)  belgo-romaine. 

La  géologie  est  donc  parfaitement  d'accord  ici  avec  l'archéologie. 

Mais  la  destination  de  ce  curieux  ouvrage  tout  en  bois  est  moins 
facile  à  préciser. 

Il  ne  peut  être  question,  en  effet,  ni  d'un  pont,  ni  d'un  radeau, 
ni  d'un  quai  d'embarquement,  mais  plutôt  d'une  sorte  de  radier 
établi  dans  la  plaine  marécageuse  (abritée  alors  de  la  marée)  et 
destiné  à  supporter  une  construction  ou  un  îlot  artificiel  {crannoge). 
L'invasion  marine,  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion,  aurait  été  la 
cause  de  l'abandon  de  ce  projet.  Telle  a  été  aussi  l'impression  de 
notre  confrère,  M.  l'abbé  Claerhout,  lors  de  sa  visite  aux  travaux 
de  Zeebrugge. 

Il  résulte  de  nos  sondages  que  l'ouvrage  se  continue  bien  au 
delà,  vers  le  sud-est,  sur  un  espace  au  moins  égal  en  étendue  à 
'*elui  qui  a  été  déblayé. 
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Un  peu  sur  le  côté,  mais  au  même  niveau  que  Touvrage  en  bois, 
a  été  trouvé  le  cràne  humain  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à 
votre  examen. 


NOTE  GÉOLOGIQUE  SUR  LA  DÉCOUVERTE 
DE  L'OUVRAGE  EN  BOIS  DE  ZEEBRUGGE,  PAR  M.  A.  RUTOT. 

Toute  la  région  de  Zeebrugge,  et  notamment  les  environs  de 
remplacement  du  remarquable  travail  en  bois  dont  notre  confrère 
M.  le  baron  A.  de  Loë  vient  de  parler,  montre  de  magnifiques 
coupes  des  terrains  modernes  de  la  plaine  maritime. 

La  série  des  couches  est  souvent  très  complète  et  l'on  y  rencontre 
les  superpositions  suivantes,  en  partant  du  haut  : 

alp2.  Argile  supérieure  des  Polders i™oo 

aiq.     Alluvion  marine  supérieure o°*6o 

aipi.  Argile  inférieure  des  Polders 1^2$ 

air.     Alluvion  marine  inférieure i™oo 

/.        Tourbe i  à  2  mètres. 

A  Zeebrugge,  à  proximité  de  l'emplacement  de  la  trouvaille  dont 
il  est  ici  question,  on  voyait,  sous  5  mètres  de  couches  modernes, 
une  épaisseur  de  près  de  10  mètres  de  sables  grisâtres  stratifiés  du 
Flandrien  marin,  terme  supérieur  du  terrain  quaternaire. 

Selon  les  points  considérés,  l'un  ou  Tautre  des  termes  de  la  série 
des  couches  modernes  peut  faire  défaut.  ^ 

C'est  ainsi  qu'une  belle  photographie,  prise  par  M.  Rahir,  montre 
que,  près  du  point  où  s'étendait  l'ouvrage  en  bois,  l'alluvion  marine 
inférieure  faisait  défaut,  tandis  que  tous  les  autres  termes  exis- 
taient. 

Il  est  tout  à  fait  certain  que  l'ouvrage  en  bois  reposait  sur  le 
sommet  de  la  tourbe,  et  en  un  point  voisin,  on  pouvait  observer  un 
ravinement  de  la  tourbe  par  l'alluvion  marine  inférieure  qui  se 
développait  vers  le  nord-ouest. 

Le  point  où  l'ouvrage  en  bois  se  trouvait  devait  être  situé  sur 
une  très  légère  éminence  de  tourbe,  qui  a  subsisté  comme  un  îlot 
lors  de  l'envahissement  marin  du  1V«  siècle,  lequel  a  eu  pour  con- 
séquence le  dépôt  de  l'alluvion  marine  inférieure. 
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NOTE  SUR  LE  CRANE  TROUVÉ  A  ZEEBRUGGE 
PAR  M.  V.  JACQUES. 

A  la  suite  de  la  communication  de  MM.  de  Loë  et  Rutot, 
M.  V.  Jacques  ajoute  quelques  mots  sur  la  calotte  crânienne  qui  a 
été  trouvée  au  cours  des  fouilles. 

Ce  crâne  présente  actuellement  une  notable  plagiocéphalie  droite. 
Les  os  de  la  voûte  étant  très  peu  épais,  on  peut  se  demander  quelle 
part  doit  en  être  attribuée  à  une  déformation  posthume. 

Les  sutures  ne  sont  pas  soudées;  il  reste  une  trace  de  la  suture 
métopique.  Les  sutures  sont  en  général  modérément  compliquées. 
L*examen  de  Tensemble  du  crâne  semble  indiquer  le  sexe  féminin 
et  un  âge  de  i5  à  i8  ans.  Les  bosses  frontales  sont  très  accusées; 
les  arcades  sourcilières  et  la  glabelle  sont  nulles  ;  Tapophyse 
orbitaire  externe  est  très  mince;  les  bosses  pariétales  sont  nette- 
ment accentuées;  du  côté  de  l'occipital,  on  constate  un  chignon 
modéré. 

Le  tableau  suivant  donne  les  mesures  qui  ont  pu  être  prises  et 
les  indices  qui  ont  pu  être  calculés  : 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum 171 

—  —  iniaque 153 

—  transverse  maximum 128 

—  frontal  minimum 96  (?) 

—  stéphanique 112 

Circonférence  horizontale  totale 490  (?) 

Courbe  horizontale  antérieure 210  (?) 

—  frontale  inférieure 12 

•—  —       totale 123 

—  pariétale 120 

—  occipitale  sus-iniaque 87 

Indice  céphalique 74»8s 

—  frontal 75,00  (?) 

—  stéphanique 85,71  (?) 

Rapport  de  la  courbe  horizontale  antérieure  à  la 

circonférence  horizontale  totale 42,86  (?) 

L*indice  céphalique,  ainsi  que  les  autres  mesures  prises,  semble 
éloigner  ce  crâne  de  la  race  brachycéphale  qui  a  occupé  de  bonne 
heure  la  région.  Cest  la  seule  conclusion  que  l'on  puisse  formuler 
pour  le  moment. 
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DISCUSSION. 


M.  Houzé  déclare  se  rallier  aux  conclusions  de  M.  le  D'  Jacques; 
il  croit  pouvoir  rapprocher  ce  crâne  des  crânes  des  tourbières 
d'Anvers. 

M.  RuTOT  demande  si  Ton  peut  rapporter  ce  crâne  à  un  type 
ethnique  historiquement  déterminé  :  belgo-romain,  franc,  etc. 

M.  Jacques  ne  le  pense  pas.  Ce  crâne  ne  peut  pas,  en  tous  cas, 
être  rapproché  des  crânes  de  brachycéphales  dont  les  Zélandais  et 
certaines  populations  flamandes  offrent  le  type. 

M  Houzé  signale  les  résultats  d'une  étude  faite  récemment  dans 
les  îles  Feroë,  étude  qui  a  démontré  l'existence,  à  côté  d'une  race 
dolychocéphale,  de  brachycéphales.  La  même  constatation  a  été 
faite  dans  le  Jutland. 


4r 

NOTIONS  PRÉLIMINAIRES  SUR  LE  NÉOLITHIQUE. 

COMMUNICATION  DE  M.  A.  RUTOT. 

Pendant  longtemps,  le  terme  Néolithique  s'est  confondu  avec 
celui  d'Époque  de  la  pierre  polie. 

Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui,  car,  parmi  l'énorme 
ensemble  de  matériaux  datant  nettement  de  ce  que  les  géologues 
appellent  «  l'époque  moderne  »,  il  a  été  possible  de  distinguer  un 
certain  nombre  de  faciès,  dont  un  seul,  qui  parait  être  le  dernier, 
renferme  tous  les  instruments  en  silex  poli. 

Déjà,  en  France,  les  auteurs  ont  reconnu  l'existence  de  deux 
faciès  autres  que  le  Robenhausien,  dont  l'un,  qui  semble  le  plus 
ancien  et  qui  comble  ainsi  Vhiatus  que  Ton  supposait  exister  entre 
le  Paléolithique  et  le  Néolithique,  a  reçu  le  nom  de  Tardenoisien, 
et  dont  l'autre,  plus  ancien  que  le  faciès  à  pierre  polie  et  ne  ren- 
fermant pas  de  pièces  polies,  a  reçu  le  nom  de  Campignien,  que  je 
propose  d'orthographier  Campignyien  (radical  :  Campigny)  pour 
éviter  des  confusions  regrettables  avec  le  Campinien  (radical  :  la 
Campine)  des  géologues  belges,  qui  est  un  terme  du  Quaternaire 
moyen. 

D'autre  part,  j'ai  fait  connaître,  il  y  a  quelques  années,  l'existence 
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à  Spiennes,  sous  l'amas  de  silex  de  Tatelier  de  la  pierre  polie  dit 
«  Camp  à  cayaux  »,  un  faciès  nouveau  composé  de  formes  très  pri- 
mitives, d'aspect  éolithiqué,  et  que  j'ai  provisoirement  dénommé 
jusqu'ici  :  Néolithique  à  faciès  éolithiqué. 

J'ai  reconnu  récemment  que  cette  industrie  si  intéressante  con- 
stituait près  des  deux  tiers  des  instruments  néolithiques  recueillis 
vers  i865  par  G.  Neyrinck,  au  Flénu  et  à  Jemappes,  prés  de  Mons, 
et  de  plus,  M.  le  D'  Capitan,  d'une  part,  et  M.  G.  Romain,  de 
l'autre,  commencent  à  rencontrer  en  abondance  cette  même  indu- 
strie aux  embouchures  de  la  Somme  et  de  la  Seine. 

Il  convenait  donc  de  donner  à  cette  industrie  un  nom  s'accordant 
avec  ceux  donnés  aux  précédents  faciès,  et  je  propose  de  désigner 
sous  le  nom  de  Flénusien,  le  Néolithique  à  faciès  éolithiqué. 

Les  meilleurs  auteurs  français  sont  disposés  également  à  adopter 
la  division  créée  par  MM.  Salmon,  le  D'  Capitan  et  d'Ault  du 
Mesnil,  pour  un  faciès  spécial,  caractérisé  notamment  par  des 
tranchets,  par  des  pointes  de  flèches  à  tranchant  transversal  et  par 
l'absence  de  pièces  polies. 

Cette  industrie  a  été  découverte  principalement  dans  les  fonds 
de  cabanes  du  Campigny  (Seine -Inférieure),  au  camp  de  Cate- 
noy,  etc.,  et  depuis,  M,  G.  Romain,  du  Havre,  a  exploré,  près  du 
lieu  qu*il  habite,  de  magnifiques  gisements  parfaitement  caracté- 
risés, dont  il  a  envoyé  au  Musée  royal  d'histoire  naturelle  de 
Bruxelles  des  spécimens  très  remarquables. 
C'est  là  l'ensemble  industriel  qui  a  reçu  le  nom  de  Campignyien. 
Or,  il  est  reconnu  que  ce  faciès  à  tranchets  est  représenté  en 
Belgique,  notamment  à  Èlouges  et  à  Ghlin,  dans  le  Hainaut,  et 
aussi  dans  la  forêt  de  Soignes.  Je  considère  donc  ïindustrie  campi- 
gnyienne  comme  existant  en  Belgique,  et  il  y  lieu  d'en  tenir 
compte. 

Une  autre  division  du  Néolithique  qui  s'impose  aussi  à  l'atten- 
tion, est  celle  découverte  et  si  bien  décrite  par  M.  Marcel  de  Puydt 
et  connue  sous  le  nom  d'industrie  des  fonds  de  cabanes  de  la  Hesbaye. 
Ce  faciès,  si  curieux  par  ses  instruments  de  silex  à  aspect  magda- 
lénien et  sans  haches  polies,  d'une  part;  par  ses  haches-marteaux  en 
roches  étrangères  et  par  ses  poteries  ornées,  d'autre  part,  voit  son 
âge  encore  discuté. 

De  toute  façon,  on  n'accorde  pas  à  ce  faciès  une  haute  antiquité, 
et  la  question  reste  à  savoir  s'il  a  précédé  ou  suivi  l'époque  de  la 
pierre  polie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Robenhausien. 

En  raison  des  poteries  et  de  quelques  découvertes  faites  en 
Autriche,  la  tendance  actuelle  serait  de  faire  de  l'industrie  des 
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fonds  de  cabanes  de  la  Hesbaye  un  fades  intermédiaire  entre  le 
Robenhausien  et  l'âge  des  métaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  faciès  est  dès  maintenant  suffisamment 
autonome  pour  qu'un  nom  lui  soit  donné,  et  je  propose  à  cet  effet 
le  nom  d'Omalien,  en  souvenir  du  village  néolithique  situé  près 
des  tombes  romaines  d'Omal ,  fouillé  par  MM.  M.  de  Puydt  et 
Davin  Rigot,  et  qui  a  fourni  de  si  riches  trouvailles. 

Pour  ce  qui  me  concerne,  je  penche  encore  pour  l'antériorité  de 
l'Omalien  au  Robenhausien,  mais  je  suis  tout  prêt  à  abandonner 
cette  manière  de  voir  si  des  preuves  satisfaisantes  de  la  postériorité 
sont  données. 

Reste  le  Robenhausien,  qui  semble  constituer  l'apogée  et  la  fin 
du  Néolithique. 

Cette  grande  division  ne  se  présente  pas  partout  d'une  manière 
homogène. 

Tantôt  on  la  rencontre  dans  de  vastes  stations  ouvertes,  établies 
à  proximité  des  gisements  de  silex  et  prenant  l'aspect  de  véritables 
ateliers  de  taille  destinés  à  fournir  les  principaux  instruments  des 
peuplades  habitant  loin  des  gisements  de  matière  première. 

Ce  faciès  est  surtout  représenté  dans  le  Hainaut,  et  il  pourrait 
recevoir  le  nom  de  Robenhausien  à  faciès  industriel. 

D'autre  part,  on  remarque  que  beaucoup  de  sommets  à  pentes 
rapides,  isolés  ou  à  peu  près,  situés  tant  dans  la  moyenne  que  dans 
la  haute  Belgique,  d'où  la  vue  peut  s'étendre  au  loin,  ont  été 
occupés,  parfois  après  d'autres  peuplades,  par  des  tribus  roben- 
hausiennes. 

L'outillage  de  ces  stations  robenhausiennes  à  faciès  défensifdiSère 
assez  sensiblement  de  celles  à  caractère  industriel.  Cet  outillage 
est,  en  eff^et,  moins  varié  au  point  de  vue  outils,  mais  tout  ce  qui 
concerne  l'armement  est  beaucoup  plus  développé. 

Alors  que  les  grands  ateliers  de  Spiennes,  de  Saint-Symphorien 
et  d'Obourg  ont  fourni  à  peine  une  vingtaine  de  pointes  de  flèches, 
c'est  souvent  par  centaines  qu'on  les  recueille  dans  les  stations  à 
faciès  défensif. 

Ce  ne  seront  certainement  pas  là  les  seules  subdivisions  à  intro- 
duire dans  le  Robenhausien. 

Ainsi,  M.  le  baron  A.  de  Loë,  ayant  fait  pratiquer  des  fouilles 
autour  du  menhir  de  Velaine,  a  recueilli  des  matériaux  intéressants 
qui  permettront  peut-être  de  distinguer,  en  Belgique,  un  faciès  déjà 
connu  en  France  autour  des  monuments  mégalithiques. 

D'autre  part,  M.  l'abbé  Claerhout  et  M.  le  baron  Cillés  de 
Pélichy  ont  découvert  récemment  des  sortes  de  palaffites  dan^ 
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les  marais  de  la  Mandel  (Flandre  occidentale)  ;  M.  E.  de  Pierpont, 
fouillant  divers  points  ou  abris  sous  roches  à  rentrée  de  la  célèbre 
grotte  de  Han,  a  exhumé  une  quantité  d'objets  d'un  haut  intérêt  et 
constituant  de  véritables  nouveautés;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'à  la 
fin  du  Néolithique,  les  peuplades  se  spécialisaient,  mettaient  leurs 
mœurs  d'accord  avec  le  site  qu'elles  habitaient,  ce  qui  enlève 
au  Robenhausien  le  caractère  d'uniformité  et  de  monotonie  qui 
semblait  se  dégager  de  la  connaissance  de  l'industrie  des  peuplades 
précédentes. 

Bref,  nous  voyons  poindre,  dans  le  Néolithique,  des  lueurs  qui, 
sans  doute,  deviendront  bientôt  plus  vives  et  nous  permettront  de 
nous  diriger  avec  plus  de  sécurité  dans  le  dédale  que  cette  partie 
de  la  Préhistoire  semble  encore  être  à  l'heure  actuelle. 


DISCUSSION. 

M.  De  Pauw  demande  à  M.  Rutot  quelle  est  l'origine  de  la 
matière  première  employée  dans  ces  diverses  stations.  Est-ce  du 
silex  de  Spieones? 

M.  RuTOT.  —  La  provenance  de  la  matière  première  diffère  beau- 
coup d'après  les  époques  et  la  position  de  la  station. 

Au  Tardenoisien,  on  ne  trouve  jamais  de  silex  de  Spiennes;  le 
silex  vient  surtout  des  Rabots  du  Turonien;  on  trouve  également 
du  phtanite  noir  d'Ottignies,  du  grès  de  Wommersomet  quelques 
autres  roches. 

Au  Robenhausien,  on  trouve  différents  matériaux,  des  haches 
de  Spiennes,  des  haches  en  roches  jurassiques,  en  grès  landenien 
ou  dévonien,  en  silex  de  la  Hesbaye.  A  Hastedon,  on  trouve  le  silex 
de  Spiennes  et  le  silex  des  Rabots. 

M.  De  Pauw  rappelle  qu'il  a  publié,  il  y  a  seize  ans,  avec  M.  van 
Overloop,  dans  les  Bulletins  de  la  Société,  un  travail  prouvant  que, 
à  Spiennes,  il  y  avait  eu  deux  occupations  :  une  première,  où  prédo- 
minent les  formes  paléolithiques,  sans  aucune  pièce  polie,  et  une 
seconde,  présentant  des  pièces  polies.  Les  deux  niveaux  étaient 
séparés  par  une  couche  de  terre  végétale  renfermant  des  coquilles. 

M.  Rutot  n'a  jamais  eu  l'occasion  d'étudier  de  près  ces  matériaux, 
qu'il  examinera  avec  soin  dès  qu*il  en  aura  l'occasion.  Néanmoins, 
d'après  la  description  qu'en  fait  M.  De  Pauw,  il  ne  lui  semble  pas 
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que  le  premier  fecies  doive  être  rattaché  au  Flénusien.  Peut-être 
s'agit-il  ici  d'un  nouveau  terme  à  introduire  dans  la  classification, 
ou  bien  simplement  du  Campignyien. 

M.  le  baron  de  Loë  croit  dangereux  d^introduire  l'industrie  des 
fonds  de  cabanes  dans  une  classification  du  Néolithique.  Le 
mélange  de  formes  que  cette  industrie  présente  ne  permet  pas, 
jusqu'à  présent,  de  la  dater  sûrement. 

M.  RuTOT  n'est  pas  d'accord,  à  ce  sujet,  avec  M.  le  baron  de  Loë; 
d'après  M.  de  Puydt,  tous  les  objets  trouvés  dans  les  fonds  de 
cabanes  sont  contemporains,  et  l'impression  qui  se  dégage  de 
l'ensemble  est  bien  celle  d'une  industrie  néolithique  pure  et  auto- 
nome. 

M.  Jacques  ne  croit  pas  que  les  petites  lames  de  silex  soient  aussi 
caractéristiques  du  Magdalénien  qu'on  l'admet  en  général.  On 
retrouve  ces  types  dans  presque  tous  les  faciès  de  l'époque  préhis- 
torique. D'ailleurs,  dans  les  fonds  de  cabanes,  l'industrie  principale 
n'est  pas  celle  du  silex,  mais  bien  plutôt  celle  de  la  poterie  ;  il  est 
vraisemblable  qu'il  y  avait  là  des  ateliers  de  poteries  travaillant 
pour  l'exportation. 

M.  RuTOT  ne  croit  pas  à  l'exportation  de  cette  poterie,  exportation 
dont  on  ne  constate  nulle  part  les  traces  dans  le  pays.  Dans  les 
gisements  «  défensifs  »,  à  Insemont,  par  exemple,  on  trouve  beau- 
coup de  poterie,  mais  c'est  une  poterie  grossière,  sans  ornements. 

M.  Jacques  critique  la  division  que  M.  Rutot  fait  des  gisements 
robenhausiens.  A  côté  des  deux  types  qu'admet  M.  Rutot,  types 
défensif  et  industriel,  il  faut  en  admettre  un  troisième,  où  il  y  a 
eu,  purement  et  simplement,  occupation.  Telles  les  stations  des 
environs  de  Bruxelles,  où  nous  trouvons  intimement  mélangés  le 
Tardenoîsien,  le  Campignyien  et  le  Robenhausien,  Rhodes-Saint- 
Genèse,  Auderghem,  Boitsfort,  Genval,  etc. 

M,  Rutot  est  le  premier  à  admettre  qu'il  existe  un  bon  nombre 
de  types  dififérents  dans  le  Robenhausien. 

M.  le  baron  de  Loë  cite  la  station  de  Biez,  où  toutes  les  périodes, 
depuis  le  Paléolithique  jusqu'au  premier  âge  du  fer,  sont  repré- 
sentées. 
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M.  De  Pauw  cite  la  station  d'Ottenbourg,  qui  se  trouve,  dans  les 
mêmes  conditions. 

M.  RuTOT  ajoute  que  la  plupart  des  stations  explorées  par 
M.  le  professeur  Gilson,  de  Louvain,  entre  cette  ville  et  Diest,  sont 
dans  le  même  cas. 

M.  le  Président  remercie  M.  Rutot  de  son  intéressante  commu- 
nication. 


PRÉSENTATION  DE  PIÈCES. 

M.  De  Pauw  présente(quelques  séries  de  pièces  remarquables  au 
point  de  vue  soit  archéologique,  soit  ethnographique): 

i«  Une  série  de  haches  de  bronze  montrant  les  transitions  de  la 
hache  à  bords  soulevés  ayant  un  faible  talon,  à  la  hache  à  talon  et 
à  ailerons  et,  enfin,  à  la  hache  à  douille  carrée.  Ces  pièces,  qui 
appartiennent  à  M.  Exsteens,  ont  été  draguées  dans  le  Rhin,  les 
unes  à  Mayence,  d'autres  à  Cologne; 

2°  Un  peigne  dayak  en  os,  à  deux  rangées  de  dents.  Les  montants 
du  peigne  présentent  une  figure  humaine  grossièrement  taillée; 

3®  Deux  fétiches  battak  taillés  dans  une  omoplate  d'éléphant; 

ces  pièces  sont  ornées  de  dessins  gravés,  représentant,  sur  Tune 

d'elles,  une  scène  de  chasse.  Le  chien  qui  y  est  figuré  présente  des 

caractères  rappelant  soit  le  chien  de  l'IndCj  soit  le  Dingo.  Le  revers 

.  de  ces  amulettes  est  couvert  d'inscriptions; 

4**  Un  fétiche  battak  contre  les  maux  de  gorge  ;  la  singulière 
figurine  représentant  un  homme  à  gorge  enflée  surmonte  un  petit 
vase  de  porcelaine  renfermant  le  médicament  ; 

5**  Deux  récipients  à  médicaments,  également  d'origine  battak. 
Ces  deux  pièces  en  caoutchouc,  ornées  de  rouelles,  figurent  Tune 
une  bouteille,  l'autre  un  quadrupède  qu'il  n'est  pas  possible  d'iden- 
tifier. Ces  deux  dernières  pièces  font  partie  des  collections  de  l'Uni- 
versité de  Bruxelles. 

M.  le  Président  remercie  M.  De  Pauw  de  son  intéressante 
communication. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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ANNEXE    BIBLIOGRAPHIQUE 


Anthropologie  ethnique. 


KoEZE,  Crania  ethnica  philippinica.  (Verôffenilichungen  des  Nieder- 
làndischen  Reichsmuseums  fur  VôlkerkundCy  série  II,  n*  3.) 

Ce  colossal  travail,  fait  avec  la  collaboration  du  professeur  Koll- 
mann,  est  la  description  de  la  collection  de  crânes  des  Philippines 
réunie  avec  un  soin  remarquable  par  leu  le  D^  Schadenberg,  et 
qui  est  certes  la  plus  importante  du  monde.  Cette  collection  se 
trouve  aujourd'hui  à  VElhnographisch  rijks  Muséum  de  Leyde. 

L'auteur  débute  par  une  courte  revue  des  populations  des  Phi- 
lippines. Jusqu'à  présent,  outre  les  conquérants  espagnols  et  les 
immigrants  chinois  fort  nombreuxet  ayant  eu  une  influence  sur 
certaines  parties  de  la  population,  on  a  considéré  la  population 
des  Philippines  comme  formée  de  deux  éléments.  Un  des  éléments 
est  constitué  par  les  Négritos,  qui  primitivement  occupaient  tout 
Tarchipel,  et  qui  ont  été  refoulés  vers  l'intérieur  par  les  immigrants 
malais.  Ces  derniers  seraient  arrivés  en  deux  grandes  invasions. 
La  première  se  serait  mélangée  avec  les  premiers  occupants,  et 
de  ce  mélange  seraient  nées  les  populations  qui,  à  l'heure  actuelle, 
habitent  l'intérieur  de  Luçon,  Igorrotes,  Ginaans,  etc.  Les  Négritos 
qui  se  sont  retirés  vers  les  montagnes  ont  également  subi  leur 
contact,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre  ;  aussi,  dès  cette  époque, 
existait-il  deux  ordres  de  populations,  les  unes  Négritos  peu 
métissés,  les  autres  où  l'élément  malais  prédomine  et  aussi  les  cou- 
tumes malaises  (chasseurs  de  tètes). 

Une  seconde  invasion,  représentée  par  les  Tagales,  Visayas,  Iloca- 
nos,  de  beaucoup  postérieure  à  la  première,  a  chassé  les  occupants 
des  côtes,  sauf  au  nord  de  l'île  Luçon. 

L'immigration  chinoise  et  japonaise,  qui  a  donné  des  caractères 
mongoloïdes  à  une  partie  de  la  population,  date  de  la  fin  de  la 
première  invasion,  ainsi  que  le  prouvent  les  rapports  des  Igorrotes 
avec  le  type  mongol. 
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L'influence  ethnique  des  conquérants  européens  est  nulle, 
ceux-ci  n'ayant  jamais  colonisé. 

L'auteur  étudie  ensuite  la  collection,  crâne  par  crâne,  en  les 
groupant  par  tribus.  L'étude  de  chacun  des  groupes  est  précédée 
d'une  notice  géographique  et  ethnographique  et  suivie  de  consi- 
dérations d'ensemble  sur  le  résultat  de  ces  études. 

Visayas.  —  En  sériant  les  vingt-deux  crânes  visayas  de  la 
collection,  l'auteur  prouve  que  le  type  obtenu  par  la  moyenne  : 
mésocéphale  avec  tendance  à  la  brachycéphalie,  hypsicéphale, 
leptoprosope,  orthognathe,  platyrrhinien,  mésophthalme  et  lep- 
tostaphylinien ,  ne  se  retrouve  complet  dans  aucun,  mais  se 
décompose  facilement  en  deux  groupes  ;  le  premier,  mésocéphale  ; 
le  second,  brachycéphale. 

Les  Visayas  proviennent  d'un  croisement  de  Malais  et  d'Indo- 
nésiens, ceux-ci  étant  prédominants.  Voici  comment  il  l'explique  : 

«  Lors  de  l'invasion  des  prétendus  «  Malais  »,  ceux-ci  apparte- 
naient au  type  indonésien  et  les  autres  formes  proviennent  de 
mélanges  antérieurs.  La  leptorrhinie,  d'une  influence  hindoue  ou 
mongolique;  la  platyrrhinie,  d'une  prédominance  de  l'élément 
négrito;  l'hypsophthalmie est  purement  malaise;  la  mésophthalmie 
se  rencontre  aussi  chez  eux;  la  platophthalmie  dénote  l'influence 
mélanésienne.  » 

Igorrotes.  —  De  l'étude  de  douze  crânes  igorrotes  et  de  leur  com- 
paraison avec  huit  crânes  décrits  par  Virchow,  l'auteur  ne  formule 
des  conclusions  qu'avec  cette  réserve,  que  la  série  est  trop  faible. 
Ces  conclusions  sont  :  crâne  hypsimésocéphale,  leptoprosope, 
mésorrhinien  avec  tendance  à  la  platyrrhinie,  hypsophthalme, 
mésognathe  et  leptostaphylinien.  Ce  type  les  rapproche  des  Indoné- 
siens avec  fort  mélange  de  sang  malais  et  chinois. 

Ilocanos.  —  Les  Ilocanos,  au  contraire  (treize  crânes),  sont  les  plus 
purs  Malais  de  tout  l'archipel  des  Philippines.  Ils  s'en  rapprochent 
par  leur  crâne  brachy-hypsicéphale,  leptoprosope,  mésognathe, 
fortement  platyrrhinien,  mésophthalme  (influence  polynésienne 
et  mélanésienne)  et  leptostaphylinien. 

Tagbantias,  —  Seize  crânes  étudiés  par  l'auteur  et  offrant, 
comme  type  dominant  :  dolicho-hypsicéphale,  leptoprosope,  pla- 
tyrrhinien, chamœconque,  mésognathe,  lui  suggèrent  l'idée  que 
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les  Tagbanuas  seraient  les  représentants  d*un  rameau  mélanésien 
ayant  existé  autrefois  aux  Philippines  et  dont  le  type  aurait  été 
déformé  par  l'immigration  malaise  et  indonésienne.  11  n'a  pas 
trouvé  de  trace  d'influence  négrito. 

Les  Mangians  (trois  crânes)  lui  semblent  être  des  métis  visayas- 
négritos;  les  Quiangans  (trois  crânes)  sont  Igorrotes  d'origine, 
de  même  que  les  Ginaans  (trois  crânes);  un  crâne  iingian  ne  lui 
permet  pas  de  conclusions. 

Huit  crânes  de  Balugas  rattachent  ceux-ci  aux  Malais  par  leur 
brachyhypsicéphalie,  leur  leptoprosopie,  leur  mésophthalmie  et 
leur  platyrrhinie;  mais,  par  leur  prognathisme  alvéolaire,  ils  indi- 
quent un  fort  croisement  négrito. 

Tagales.  —  La  série  des  crânes  tagales  est  la  plus  importante 
qui  ait  été  étudiée  jusqu'à  présent,  et  ne  comporte  pas  moins  de 
soixante-cinq  pièces,  parmi  lesquelles  plusieurs  crânes  de  «  Remon- 
tados  »,  descendants  de  civilisés  retournés  à  la  vie  sauvage. 

Au  point  de  vue  de  la  capacité  crânienne,  le  graphique  nous 
montre  une  courbe  à  plusieurs  sommets,  dont  les  deux  principaux 
indiquent  l'un  i,3oo  centimètres  cubes,  le  second  i,5oo;  le  mini- 
mum est  1,025,  le  maximum  i,65o. 

Quant  aux  mesures  du  crâne  et  de  la  face,  elles  offrent  les  plus 
grandes  variations,  signe  d'un  mélange  considérable,  que  l'auteur 
essaie  de  démêler  comme  suit.  Les  formes  de  la  tète  nous  pré- 
sentent deux  types  principaux  :  l'un,  prédominant,  la  mésohypsicé- 
phalie  ;  l'autre,  accessoire,  l'orthodolichocéphalie.  Pour  la  face,  la 
leptoprosopie  avec  mésognathie  domine,  accompagnée  souvent  de 
leptorrhinie  et  de  mésoconchie,  avec,  comme  accessoires,  les  formes 
mésoprosope,  mésoconque  et  mésorrhinienne. 

L'hypothèse  directrice  serait  l'origine  indonésienne  primitive, 
caractérisée  par  la  mésohypsicéphalie.  La  brachycéphalie,  rare, 
indique  une  influence  malaise,  tout  comme  la  leptoprosopie  fré- 
quente. 

La  mésoprosopie  et  la  mésoconchie  fréquentes  sont  des  carac- 
tères indonésiens,  mais  l'indice  orbitaire  est  loin  d'avoir  la  valeur 
de  l'indice  céphalique.  Il  en  est  autrement  de  l'indice  nasal.  La 
mésorrhinie,  moins  fréquente,  milite  pour  l'origine  indonésienne. 
Plus  difficile  a  interpréter  est  la  fréquence  de  la  platyrrhinie,  qui, 
comme  la  dolichocéphalie,  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  influence 
mélanésienne. 
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Crânes  des  cavernes,  —  L'auteur  étudie  ensuite  quelques  séries 
de  crânes  découverts  dans  des  grottes  funéraires  sur  divers  points 
de  l'archipel.  Ces  crânes  se  rapportent  très  probablement  à  une 
population  habitant  les  régions  où  ils  ont  été  découverts  :  Visayas, 
Tagales,  Tagbanuas.  L'âge  auquel  ils  remontent  n'est  pas  très 
reculé.  Si  le  mode  de  sépulture  indique  qu'ils  sont  antérieurs  à 
la  christianisation,  la  présence  sur  l'un  d'eux  de  lésions  syphili- 
tiques, maladie  apportée  par  les  Européens,  les  fait  dater  d'une 
époque  postérieure  à  la  conquête. 

Ces  crânes  présentent  souvent  des  déformations  artificielles  très 
prononcées. 

Négritos.  —  La  magnifique  collection  de  soixante  crânes  en  bon 
état  de  Négritos  termine  la  série  des  crânes  étudiés  par  Koeze. 

Au  point  de  vue  de  la  capacité  crânienne,  capacité  prise  avec  un 
soin  tout  particulier,  ces  crânes  se  divisent  en  deux  groupes  :  le 
premier,  groupe  des  Négritos  pygmées,  a  une  capacité  allant  de 
925  à  i,25o  centimètres  cubes,  avec  sommet  de  la  courbe  à  i,225  cen- 
timètres cubes;  le  second,  grands  Négritos,  de  1,275  à  1,675  centi- 
mètres cubes,  avec  sommet  à  i,45o  centimètres  cubes. 

Les  courbes  des  indices  crâniens  et  même,  jusqu'à  un  certain 
point,  des  indices  faciaux  sont  plus  homogènes.  Le  type  général 
pour  les  deux  groupes  est  hypsibrachycéphale,  leptoprosope , 
mésorrhinien  (il  existe  un  type  platyrrhinien  dû  à  une  influence 
mélanésienne)  et  mésoconque  (souvent  platyconque  sous  la  même 
influence). 

Après  un  article  de  Kollmann  sur  la  distribution  géographique 
des  Pygmées,  l'auteur  consacre  deux  chapiires  aux  déformations 
artificielles  des  crânes  et  aux  mutilations  dentaires  dont  un  certain 
nombre  de  crânes  d'origine  diverse  portent  des  traces. 

Parmi  les  premières,  ce  sont  surtout  les  crânes  des  cavernes 
qui  en  présentent  des  exemples  fréquents.  Des  crânes  visayas  pré- 
sentent l'aplatissement  de  l'occipital,  du  frontal,  forme  de  tête 
trilobée,  hypsicéphalie  et  dolichocéphalie  artificielles.  Quelques 
crânes  négritos  présentent  des  déformations  analogues. 

Après  ce  chapitre,  l'auteur  présente  quelques  considérations 
d'ensemble  sur  la  position  anthropologique  des  Négritos  et  des 
autres  races  habitant  les  îles  Philippines.  Les  populations  des 
archipels  de  l'Océanie  peuvent  être  réparties  en  six  groupes  diffé- 
rents 

1*  Les  Malais,  qui  habitent  surtout  l'archipel  Indien,  ainsi  que  la 
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presqu'île  de  Malacca,  et  se  retrouvent  également  à  Madagascar 
(Hovas),  présentent,  par  suite  de  croisements,  des  types  assez 
nombreux.  Ils  sont  probablement  originaires  du  sud-est  de  TAsie. 
Leurs  caractères  anthropologiques  sont:  une  taille  peu  élevée  (i^Sq), 
une  tête  plus  ou  moins  ronde,  la  peau  variant  du  brun  olive  sale 
au  brun  clair,  ou  même  au  jaune  cuivré,  des  yeux  noirs  et  vifs,  des 
cheveux  noirs,  lisses  et  plus  ou  moins  raides;  ils  n'ont  pas  de 
barbe,  la  face  est  large,  le  menton  carré,  le  nez  court,  aplati,  mais 
moins  que  dans  les  autres  races  océaniennes.  Comme  caractères 
crâniens,  ils  sont  brachyhypsicéphales,  mésorrhiniens,  hypsi- 
conques. 

Les  Malais  ne  sont  représentés,  comme  race  à  peu  près  pure, 
dans  les  archipels  des  Philippines,  que  par  les  Ilocanos. 

a«  Les  Indonésiens,  qui  sont  extrêmement  répandus  dans  TOcéa- 
nie,  ne  diffèrent  guère,  par  leurs  caractères  extérieurs,  des  Malais  : 
la  peau  est  un  peu  plus  foncée,  la  taille  un  peu  plus  élevée.  Le 
crâne  est  mésaticéphale,  Tindice  orbitaire  mésoconque.  C'est  à  ce 
groupe  qu'appartiennent,  nous  l'avons  vu,  la  plupart  des  popula- 
tions non  négritos  des  îles  Philippines,  et  quelques-unes,  les  Igor- 
rotes,  par  exemple,  se  rapprochent  par  leur  mœurs  des  Indonésiens 
types  :  Dayaks  et  Battaks. 

3^  Les  Polynésiens,  qui  occupent  les  archipels  compris  depuis  la 
Nouvelle-Zélande  jusqu'aux  îles  Sandwich,  et  des  îles  Ellen  jusqu'aux 
îles  Rapanui;  ils  ont  également  de  nombreuses  colonies  répandues 
dans  les  zones  occupées  par  les  Mélanésiens  et  les  Micronésiens. 
Leurs  caractères  sont  les  suivants  :  peau  variant  du  blanc  jaunâtre 
au  jaune  cuivré  (ou  brun-olive  d'après  Deniker),  stature  élevée 
(i"736  à  i°*74?),  yeux  noirs  et  vifs,  lèvres  un  peu  épaisses,  oreilles 
grandes,  nez  court,  droit,  à  ouvertures  larges.  Le  crâne  serait 
mésaticéphale  (avec  mélange  de  dolichos  et  de  brachys),  hypsi- 
céphale,  leptorrhinien,  hypsiconque.  Les  Tagbanuas  et  les  Ginaans 
seraient  peut-être  leurs  représentants  aux  Philippines. 

4*  Les  Mélanésiens,  qui  habitent  la  Nouvelle -Guinée  et  les 
archipels  de  la  Nouvelle-Bretagne,  Salomon,  les  Nouvelles-Hébrides 
et  Viti.  La  peau  est  foncée,  moins  cependant  que  chez  les  Négritos. 
Les  cheveux  sont  crépus  et  régulièrement  implantés,  la  stature 
inférieure  à  celle  des  Polynésiens,  i"*674  (Papous)  et  i*^?.  Us  sont 
hypsidolichocéphales,  platyrrhiniens,  mésoconques,  avec  tendance 
à  la  chamœconchie. 

On  les  divise  en  deux  groupes,  dont  l'un,  les  Papous,  occupe  la 
Nouvelle-Guinée,  les  petites  îles  avoisinantes,  et  a  envoyé  des 
Tome  XXIV.  c 
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colonies  dans  les  Moluques.  Le  second  groupe  occupe  les  autres 
archipels  (Nouvelle-Calédonie,  Nouvelle-Bretagne,  Nouvel-Ha- 
novre, Nouvelles-Hébrides,  etc.). 

5*  Les  Micronésiens  (lies  Gilbert,  Marshall,  Carolines  et  Peloë) 
ne  forment  pas  une  race  séparée,  mais  proviennent  de  croisements 
entre  les  Mélanésiens  et  les  Polynésiens,  avec  mélange  d'autres 
éléments. 

6'  Enfin  les  Négritos,  population  primitive  des  îles  Philippines, 
qui  ne  peut  se  rattacher  à  aucune  des  races  précédentes  et  dont 
Taire  d'extension  a  été  considérable  en  Océanie.  Ils  se  sont  mé- 
langés et  ont  été  refoulés  par  les  autres  races. 

Un  chapitre  sur  les  anomalies  crâniennes  qui  se  rencontrent  dans 
cette  importante  série  termine  cette  magnifique  publication,  qui, 
illustrée  de  tableaux  de  mensurations,  de  diagrammes,  de  figures 
et  de  vingt-cinq  superbes  planches  en  phototypie,  est  certaine- 
ment une  des  contributions  les  plus  importantes  qui  ait  été 
apportée  à  l'anthropologie  de  l'Océanie.  Al.  F. 


Btlmographie. 


D'  A.-W.  NiEUWENHuis,  Kunst  und  Kunstsinn  bei  den  Bahau  und 
Kenja-Dajak.  {Correspondenz-Blatt  der  deuischen  Gesellschaft  fur 
Anthropologie,  Ethnologie  und  Urgeschichle^  1904,  p.  82.) 

L'auteur  nous  dit  qu'il  a  choisi  pour  cet  article  entre  les  tribus 
Dajak,  dont  le  sentiment  artistique  a  souvent  fait  l'objet  de 
travaux,  les  deux  tribus  des  Bahau  et  des  Kenja,  qui  sont  supé- 
rieures, à  ce  point  de  vue,  à  toutes  les  autres.  Elles  ont  une  situa- 
tion géographique  isolée  et  ont  été  moins  touchées  que  les  autres 
par  les  perturbations  politiques.  Ces  tribus  résident  sur  territoire 
néerlandais,  sur  le  cours  supérieur  et  moyen  du  Mahakam,  le 
cours  supérieur  du  Kapua,  qui  se  jette  dans  la  mer  à  la  côte  ouest. 
Ces  peuplades  sont  intéressantes  au  point  de  vue  ethnologique  et 
forment  un  groupe  spécial.  Elles  sont  orignaires  du  haut  plateau, 
source  du  Kajan,  l'Apu  Kajan,  habité  actuellement  par  les  Kenja. 
L'auteur  n'étudie  ici  que  l'art  décoratif  des  Bahau  et  des  Kenja, 
quoique  les  ornements  qu'ils  découpent  et  gravent  dans  les  cornes, 
les  bois  de  cerfs  et  le  bois  se  rapprochent  de  la  plastique. 

La  reproduction  fidèle  d'un  animal  ou  d'un  objet  se  rencontre 
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rarement  ;  le  soin  principal  se  porte  sur  l'ornementation,  sur  la 
combinaison  de  motifs  originaux,  le  dessin  se  basant  sur  la  forme 
d'un  animal,  d'un  végétal,  etc.  Sont  surtout  représentés  les  ani- 
maux ou  objets  qui  produisent  de  l'efifet  sur  l'imagination  de  ces 
naturels  :  l'homme  et  ses  membres,  les  animaux  jouant  un  rôle 
dans  leur  croyance  ou  superstition,  le  chien  (asô),  le  tigre, 
mythique  pour  eux,  le  naga,  le  serpent,  la  sangsue,  etc.  Les  ani- 
maux domestiques,  sauf  le  chien,  ne  sont  jamais  reproduits  dans 
les  ornements,  mais  se  retrouvent  dans  les  scènes  de  la  vie  jour- 
nalière. En  fait  d'astres,  Tauteur  vit  le  dessin  de  la  lune  (bulan),  et 
parmi  les  objets  usuels,  un  canot  (harôk).  Les  organes  génitaux  des 
deux  sexes  sont  reproduits  souvent  dans  l'ornementation  des  mai- 
sons, et  ces  dessins  servent  à  chasser  les  esprits  malins. 

Tous  ces  travaux  sont  faits  pour  l'emploi  personnel  de  Tartiste  ; 
il  est  très  rare  qu'une  personne  qui,  dans  ce  cas,  est  très  douée,  en 
tire  profit.  Ce  n'est  qu'au  moment  de  la  puberté  chez  les  deux  sexes 
que  se  montre  le  goût  artistique,  qui  n'est  jamais  plus  aussi  vif 
plus  tard  que  pendant  cette  période.  Les  jeunes  garçons  fabriquent 
pour  les  filles  des  carquois  en  bambou  sculpté,  des  flûtes  en  bam- 
bou, des  manches  de  couteaux  en  os,  des  ornements  pour  cha- 
p>eaux,  pour  vêtements.  Les  femmes  et  les  filles  confectionnent  des 
broderies  et  ornent  les  glaives,  les  casquettes  et  les  bracelets  des 
hommes  de  dessins  faits  en  perles.  Les  femmes  continuent  pendant 
toute  leur  vie  à  confectionner  ces  ouvrages  ;  les  hommes  cessent 
bientôt,  n'ayant  plus  le  temps  nécessaire. 

Les  deux  sexes  ont  chacun  son  travail  bien  distinct  :  l'homme 
manie  le  couteau,  le  marteau  et  le  ciseau  ;  la  femme  se  distingue 
par  son  goût  dans  le  groupement  des  couleurs,  par  la  couture. 

Les  femmes  bahau  travaillent  d'après  d'anciens  modèles  en 
perles,  et  les  femmes  kenja,  selon  une  antique  coutume,  d'après 
des  modèles  ciselés  par  les  hommes  dans  des  pièces  de  bois. 

Chez  certaines  tribus  bahau,  on  orne  les  chapeaux,  fabriqués  en 
feuilles  de  pandanus,  de  dessins  en  noir,  dont  les  contours  sont 
dessinés  par  les  hommes  au  moyen  de  suie  et  d'eau,  et  ensuite 
tressés  par  les  femmes. 

L'auteur  entre  dans  les  détails  sur  les  différents  travaux  exécutés, 
et  remarque  que  les  mêmes  motifs  reviennent  souvent  en  sculp- 
ture sur  les  maisons,  en  ornements  sur  les  glaives,  les  carquois  de 
bambou,  etc.,  et  il  analyse  les  motifs  de  cet  état  de  choses  qui  pro- 
vient du  petit  nombre  de  personnes  douées  de  goûts  artistiques, 
car  les  classes  aisées  seulement  s'adonnent  à  l'art.  Certaines  tribus 
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dégénèrent,  et  l'artiste  lui-même  ne  connaît  souvent  plus  l'origine 
de  tel  ou  tel  ornement. 

L'auteur  remarque  que  les  Bahau  atteignirent  leur  apogée,  au 
point  de  vue  de  l'art,  lorsqu'ils  habitaient  leur  pays  d'origine, 
l'Apu  Kajan,  et  qu'ils  déclinèrent  lorsqu'ils  se  fixèrent  en  pays 
plat,  insalubre. 

L'auteur  montre  l'effet  produit  par  l'importation  sur  l'ornemen- 
tation et  entre  dans  des  détails  en  citant  de  nombreux  exemples. 
L'ornementation  de  tous  les  objets  montre  cette  décadence. 

Les  Bahau  et  les  Kenja  admirent  les  articles  de  pacotille 
importés,  car  leur  compréhension  tout  autre  de  l'esthétique  ne 
peut  les  juger  sagement.  L'esprit  artistique  de  ces  peuplades,  qui 
conçoit  si  bien  la  forme  et  les  couleurs,  a  les  mêmes  limites  que 
leurs  autres  qualités  intellectuelles.  Al.  S. 

A.  L.  Kroeber,  Types  of  Indian  Culture  in  California.  {UniversUy 
ofCalifornia Publications.  American  Archaeology  and  Eihnology, 
•  H,  3.) 

C'est  seulement  une  tentative  de  décrire  systématiquement  les 
Indiens  de  Californie  qui  a  été  faite  jusqu'ici.  L'ouvrage  le  plus 
important  est  encore  toujours  celui  de  Stephen  Powers  :  Les  tribus 
californiennes,  qui  date  de  vingt-cinq  ans. 

Les  arts,  la  vie  et  les  institutions  des  Indiens  de  Californie  sont 
très  simples.  Ils  surpassent  de  peu  les  Esquimaux,  malgré  le  pays 
splendide  et  fertile  qu'ils  habitent.  Quoique  les  idiomes,  les 
groupes  et  les  tribus  soient  nombreux,  le  type  de  civilisation  est 
uniforme.  Cela  est  vrai,  sauf  pour  le  midi  et  la  partie  sud-ouest  du 
pays.  Ces  Indiens  sont  principalement  végétariens.  Leurs  demeures 
sont  plutôt  des  huttes  que  des  maisons.  Seul  l'art  du  vannier 
a  pris  une  grande  extension.  La  poterie  est  inconnue.  L'auteur 
décrit  en  détail  la  religion,  les  mœurs,  les  cérémonies  des  diffé- 
rentes tribus,  leurs  costumes  de  danse,  l'organisation  de  la  famille, 
de  la  tribu.  11  conclut  qu'au  point  de  vue  ethnologique  la  Cali- 
fornie est  caractérisée  par  l'absence  d'agriculture,  de  poterie  et  de 
totémisme,  par  une  organisation  sociale  très  simple,  basée,  chez 
quelques  tribus,  sur  la  richesse.  Les  arts  sont  très  peu  développés, 
sauf  l'art  du  vannier. 

Le  fétichisme  est  peu  important,  et  le  symbolisme,  si  développé 
chez  tous  les  Indiens  américains,  fait  défaut.  Ils  ont  par  contre  une 
foule  de  conceptions  religieuses  concernant  la  naissance,  la  mort. 
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les  choses  sexuelles  et  les  différentes  périodes  de  la  vie,  un  déve- 
loppement considérable  de  cérémonies  funèbres  et  de  rites  d'ini- 
tiation, de  nombreux  mythes  de  la  création. 

Ces  points  caractéristiques  sont  vrais  pour  presque  toute  la  Cali- 
fornie, et  surtout  pour  le  centre,  où  habite  l'Indien  considéré 
comme  typique. 

L'Indien  de  la  Californie  n'est  pas  belliqueux,  et  la  fierté  qui 
distingue  l'Indien  de  l'Amérique  du  Nord  lui  fait  complètement 
défaut. 


GoDDARD,  Life  and  Culture  of  the  Hupa.  (Universiiy  of  Califomia 
Publications.  American  Archaeology  and  Ethnology,  I,  i.) 

Les  renseignements  que  contient  le  présent  ouvrage  ont  été 
recueillis  pour  la  plupart  durant  le  séjour  de  l'auteur  dans  la 
«  Hoopa  Valley  Réservation  »,  depuis  le  mois  de  mars  1897  jusqu'en 
août  1900.  L'auteur  ne  raconte  que  ce  qu'il  a  vu  lui-même  ou 
entendu  raconter  par  les  Indiens.  Il  n'a  pas  tenté  la  recherche  de 
l'origine  des  coutumes  hupa;  pour  quelques  cas  seulement  leur 
version  est  donnée. 

Stttiation  géographique.  —  Les  Indiens  hupa  habitent  la  belle 
vallée  du  cours  inférieur  du  fleuve  Trinity,  territoire  d'Humboldt, 
Californie. 

Description  de  cette  vallée,  des  montagnes,  des  bois  et  du  cours 
du  Trinity, 

La  flore  et  la  faune  sont  décrites  par  l'auteur.  Le  grizzly,  le 
grand  ours,  l'ennemi  terrible  de  l'Indien,  a  disparu  grâce  aux 
armes  à  feu.  Les  Hupa  sont  d'origne  athapascan,  leur  langage 
l'indique. 

Suit  une  étude  sur  leurs  voisins,  la  différence  entre  les  idiomes, 
les  mœurs  et  la  religion;  ensuite  l'auteur  passe  à  l'histoire  des 
Hupa.  Il  y  a  soixante  ans,  ces  Indiens  n'avaient  pas  encore  vu  un 
blanc.  Actuellement,  la  tribu  se  compose  de  /\5o  âmes,  avec  un 
pourcentage  égal  de  naissances  et  de  décès.  Ils  sont  très  capables 
de  devenir  d'utiles  citoyens,  s'adonnent  à  la  culture  du  sol  et  ont 
de  grandes  aptitudes  pour  tout  apprendre. 

Villages.  —  Les  villages  des  Hupa  étaient  nommés  ranches  ou 
mieux  rancherias,  et  étaient  tous  situés  sur  les  bords  du  fleuve  ou 
a  proximité  d'une  eau  courante.  L'auteur  nomme,  en  se  rapportant 
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à  la  carte  qu'il  donne,  tous  les  villages  et  traduit  les  noms  hupas 
de  ces  localités. 

Maisons.  —  La  xonta  était  l'habitation  de  la  famille.  Les  femmes 
y  dormaient  et  les  propriétés  mobilières  y  étaient  conservées  ;  quel- 
ques xonta  existent  encore  et  sont  habitées.  C'était  un  carré  de 
20  pieds  de  côté.  La  pièce  principale  présentait  au  centre  un  trou 
de  12  pieds  carrés  et  5  pieds  de  profondeur.  Les  murs  avaient 
environ  4  pieds  de  haut;  ils  étaient  faits  en  planches  de  cèdre  ; 
un  trou,  situé  à  i  pied  au-dessus  du  sol,  de  dix-huit  à  vinjçt  pouces, 
donnant  sur  la  rivière,  servait  d'entrée  et  pouvait  être  fermé  à  l'in- 
térieur par  une  planche.  Suivent  de  nombreux  détails  sur  les 
maisons,  la  façon  de  travailler  le  bois  avec  des  instruments  de 
silex,  etc. 

La  maison  de  sudation,  le  laikyuw,  servait  seulement  aux 
hommes. 

Mintc.  —  Loge  où  les  femmes  étaient  confinées  pendant  la 
menstruation  (dix  jours),  après  un  accouchement  ou  un  avortement 
(de  trente  à  soixante  jours). 

Vêtements.  —  Les  hommes  n'y  attachaient  pas  d'importance  et 
les  vieux  erraient  souvent  nus;  c'est  encore  le  cas  actuellement  dans 
certains  villages.  Deux  peaux  d'un  animal  quelconque,  cousues 
ensemble,  formaient  un  vêtement  d'homme.  Les  Hupa  portaient 
des  guêtres  contre  les  ronces.  C'étaient  de  simples  morceaux  de 
peau  de  bouc  cousues  devant,  une  petite  frange  cachait  la  couture. 
Description  des  mocassins,  de  la  coiffure  et  des  ornements.  Les 
femmes  se  couvraient  le  corps,  de  la  taille  aux  genoux,  d'un  jupon 
en  peau.  L'auteur  décrit  les  différents  costumesdedansedes  femmes, 
leurs  parures  de  petites  baies  noires.  Elles  portaient  presque  tou- 
jours un  petit  chapeau  de  paille  très  finement  tressée.  Les  veuves  se 
coupaient  les  cheveux,  les  autres  femmes  les  portaient  longs.  Toute 
femme  pubère  était  tatouée  au  menton.  Suit  la  description  très 
détaillée  de  la  nourriture  des  Hupa,  leur  manière  de  chasser,  de 
pêcher,  de  fabriquer  des  arcs  et  des  flèches,  des  filets,  des  pipes, 
des  paniers.  L'auteur  étudie  leur  manière  de  cultiver,  la  distribu- 
tion du  travail  entre  les  sexes. 

La  monnaie  était  représentée  par  une  coquille  de  dentalium 
ornée  de  dessins.  Sa  valeur  dépendait  de  sa  longueur.  Elle  était 
portée  dans  des  boites  en  bois  d'élan.  Les  plumes  de  certains 
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oiseaux  avaient  également  une  valeur.  Les  coquilles  étaient  mesu- 
rées sur  des  marques  tatouées  sur  une  partie  du  corps,  générale- 
ment la  jambe  ou  le  bras.  On  peut  voir  encore  actuellement  ces 
marques  chez  les  vieux  Hupa. 

L'auteur  décrit  la  vie  sexuelle  de  ces  Indiens.  Les  femmes 
dorment  ensemble  dans  la  xonta  et  les  hommes  dans  la  Taikyuw 
ou  maison  de  sudation.  La  cohabitation  n'était  permise  que  pen- 
dant Tété.  Détails  circonstanciés  sur  les  cérémonies  et  danses  en 
usage  lorsqu'une  jeune  fille  est  réglée  pour  la  première  fois.  Les 
Hupa  achetaient  leurs  femmes  aux  parents  de  celles-ci.  Un  séduc- 
teur devait  épouser  celle  qu'il  avait  détournée  de  ses  devoirs,  car  les 
Hupa  étaient  très  sévères  pour  la  faute  d'une  jeune  fille.  Tous  les 
jours,  la  femme  se  baigne  dans  le  fleuve.  Les  hommes  prennent  un 
bain  de  sudation  dans  le  Taikyuw  et  plongent  ensuite  dans  la 
rivière.  Après,  la  famille  se  réunit  pour  manger.  Les  hommes 
mangent  d'abord  très  lentement  et  les  femmes  les  contemplent  en 
silence  avec  les  signes  de  respect  usuels  :  elles  cachent  leurs  pieds 
et  se  découvrent  la  tête. 

L'assassinat  d'un  Hupa  par  un  membre  d'une  tribu  voisine 
donne  lieu  à  une  espèce  de  vendetta.  En  temps  de  guerre,  ils 
portent  une  armure  de  cuir  d'élan  et  fabriquent  une  espèce  de 
cuirasse  de  joncs  tressés.  Ils  se  coiffaient  de  morceaux  de  peau  de 
panthère.  Leurs  armes  étaient  l'arc  et  la  flèche.  D'après  tous  les 
renseignements,  il  semble  que  les  Hupa  n'aient  jamais  été  très 
braves. 

L'auteur  décrit  longuement  les  maladies  dont  souffrent  ces 
Indiens  et  leurs  curieuses  croyances  quant  à  l'origine  de  leurs  affec- 
tions. Ils  ont  deux  espèces  de  shamans  ou  médecins  :  le  docteur 
dansant,  qui  détermine  la  maladie  et  indique  le  moyen  de  guérir,  et 
le  docteur  suçant,  qui  est  le  guérisseur.  Il  suce  le  mal  de  la  partie 
du  corps  attaquée.  Outre  leurs  deux  espèces  de  médecins,  il  y  a  de 
nombreuses  personnes  qui  «  font  des  remèdes  ».  Suivent  de  très 
nombreux  détails  sur  les  cérémonies  de  guérison.  Il  existe  un 
médicament  pour  chaque  chose,  pour  le  passage  d'une  rivière, 
pour  la  chasse,  pour  la  pêche,  etc. 

Coutumes  funéraires.  —  La  plupart  de  ces  coutumes  sont  encore 
en  vigueur  aujourd'hui.  Lorsqu'un  Hupa  meurt,  on  commence  à 
se  lamenter.  C'était  le  rôle  des  proches  parents  mâles  de  veiller  le 
corps  et  de  creuser  la  fosse.  Le  cadavre,  placé  sur  une  planche,  y 
était  fixé  par  des  liens.  La  tête  était  dirigée  vers  le  midi,  à  la  place 
d'honneur  de  l'habitation,  face  au  trou  d'entrée.  Après  de  nom- 
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breuses  cérémonies,  telles  que  Tinsertioa  de  deux  morceaux  de 
denialia  dans  le  septum  du  nez  et  dans  les  lobes  des  oreilles,  un 
parent,  s*adressant  au  défunt,  fait  un  discours.  Après  l'enterre- 
ment, les  fossoyeurs  se  frappent  de  la  corde  qui  a  servi  à  descendre 
le  corps  dans  la  fosse,  opération  qui  est  sensée  les  purifier  de  la 
contamination  qu'ils  croient  être  attachée  à  cette  besogne.  Durant 
toute  la  cérémonie,  qui  est  très  longue,  les  femmes  de  la  famille 
du  défunt,  assistées  d*amies,  ne  cessent  de  pousser  des  cris  plaintifs. 
Suivent  les  nombreuses  cérémonies  de  purification  dans  la  maison 
de  sudation. 

Religion.  —  C'était  une  insulte  qui  criait  vengeance  que  de 
nommer  le  nom  d'un  parent  décédé.  L'amende  remplaçait  quelque- 
fois le  châtiment. 

La  divinité  principale  du  Hupa  porte  le  nom  de  «  celui  qui  est 
perdu  au  delà  de  TOcéan  ».  Chaque  village  a  ses  croyances  spéciales 
et  même  chaque  femille  possède  ses  mythes. 

L'auteur  nous  donne  une  étude  de  la  mythologie  qui  est  com- 
mune à  toute  la  tribu. 

Fêtes.  —  Le  premier  saumon  pris  au  printemps  donne  lieu  à  des 
fêtes,  ainsi  que  la  première  récolte  de  chaque  année.  Les  Hupa  ont 
un  grand  nombre  de  danses,  qui  diffèrent  à  chaque  occasion. 
L'auteur  nous  donne  une  description  très  détaillée  de  ces  danses, 
de  leur  signification  religieuse,  des  costumes  et  des  accessoires 
employés. 

Les  Hupa  ont  l'esprit  porté  vers  la  religion.  Ils  attachent  une 
grande  importance  à  la  parole,  qui  était  considérée  comme  étant 
plus  puissante  que  le  remède. 

L'auteur  remarque  que  ce  qui  fait  paraître  la  vie  des  Indiens  si 
bizarre  au  blanc,  c'est  ce  sens  religieux  qui  est  caché  partout. 

Ce  très  intéressant  ouvrage  est  orné  de  cartes  et  de  très  belles 
planches,  qui  nous  montrent  des  types  de  Hupa,  leurs  habitations, 
les  instruments,  les  armes,  les  parures  et  leurs  danses. 

A.  DE  MoRTiLLET,  Grottcs  à  peintures  de  l'Amérique  du  Sud. 
{Revue  de  F  École  d'anthropologie  de  Paris,  iqo5,  I,  p.  îi.) 

Les  découvertes  qui  se  succèdent  en  France  de  grottes  à  parois 
gravées  et  peintes  donnent  un  intérêt  tout  particulier  aux  docu- 
ments ethnographiques  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  cette 
question. 
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Les  peintures  décrites  brièvement  par  M.  de  Mortillet,  d'après 
les  travaux  d'Ambrosetti,  sont  probablement  précolombiennes  et 
contemporaines  des  cimetières  de  la  région  dite  Calchaquie,  et 
occupent  les  grottes  de  diverses  régions  de  la  République  Argen- 
tine. 

Les  dessins  se  détachent  sur  un  fond  noir;  les  couleurs  qui  pré- 
dominent sont  le  jaune,  le  blanc,  le  rouge  et  le  gris  bleuté. 

On  y  voit  des  représentations  humaines  de  petites  dimensions, 
hommes  vêtus  de  longues  robes  et  porteurs  d'arcs,  de  haches,  de 
bâtons,  ou  bien  cachés  derrière  de  grands  boucliers,  derrière  les- 
quels seuls  les  pieds  et  les  plumes  qui  ornent  la  tête  émergent. 
Il  y  a  également  des  représentations  animales,  figurées  d*une 
manière  conventionnelle  :  lama,  guanaque,  jaguar,  puma,  nandou, 
serpents.  Enfin,  il  y  a  des  écussons,  ornés  de  dessins,  véritables 
armoiries,  comparables  aux  dessins  qui  recouvrent  les  boucliers 
de  personnages  figurés  sur  des  disques  en  bronze  précolombiens. 
Ambroselti  croit  que  ces  représentations  sont  des  représentations 
d'événements  historiques. 

Ces  dessins  ne  sont  pas  comparables  à  l'art  magdalénien,  mais 
ont  plus  d'un  point  de  contact  avec  les  gravures  sur  mégalithes  ou 
rochers  de  l'époque  néolithique  en  France  et  en  Scandinavie. 


Archéologie  préhistorique.  * 


Cartailhac  et   Breuil,  Les  peintures  et  gravures  murales  des 
cavernes  pyrénéennes.  {L Anthropologie,  XV,  p.  025.» 

Les  auteurs  ont,  à  la  suite  de  découvertes  analogues  faites  en 
France,  visité  la  grotte  à  parois  peintes,  découverte  par  de  Santuola 
en  1879.  Cette  grotte  est  creusée  dans  le  calcaire  crétacé  et  se  com- 
pose d'un  chapelet  de  grandes  salles  réunies  par  des  couloirs.  Les 
murailles  de  toute  la  grotte  sont  couvertes  de  gravures  et  de  sculp- 
tures, mais  la  partie  la  plus  extraordinaire  est  un  grand  plafond 
de  40  mètres  sur  10  mètres,  qui  sert  de  voûte  à  la  salle  située  à 
gauche  de  l'entrée.  Toutes  les  gravures  ne  représentent  pas  des 
animaux,  il  en  est  d'inintelligibles;  elles  ne  sont  pas  contempo- 
raines les  unes  des  autres  ;  il  en  est  dont  la  technique  rappelle  celle 
des  anciennes  gravures  des  grottes  Chabot,  Pair- non -pair,  la 
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Grèze;  d'autres  sont  d'un  art  plus  avancé  que  ce  que  nous  connais- 
sons jusqu'à  présent;  d'ailleurs  nous  les  voyons  se  recouvrir  en 
partie.  Certaines  de  ces  œuvres  sont  des  gravures  au  trait,  d'autres 
des  peintures  noires,  rouges  ou  polychromes. 

Les  parois  présentent  quatre  ordres  de  figuration  :  des  figures 
entaillées,  grossières,  quelques-unes  inintelligibles,  d'autres  repré- 
sentant des  animaux  en  profil  absolu.  Bison,  Cheval  (?),  comme 
dans  les  grottes  Chabot,  etc.;  des  figures  peintes  en  rouge,  scalari- 
formes,  incompréhensibles;  des  figures  noires,  fruits,  ronds, 
angles,  barres  courtes  et  une  série  de  dessins  tectiformes  et  scuti- 
formes,  et  des  profils  d'animaux  plus  ou  moins  bien  conservés, 
Cheval,  Bœuf,  Chèvre,  Biche,  Bison;  enfin,  des  gravures  fines 
(plus  récentes)  représentant  des  animaux  :  Bison,  Biche,  Cerf 
Chèvre,  Bœuf,  Cheval. 

Le  grand  plafond  de  la  salle  de  gauche  présente  les  mêmes  ordres 
de  technique,  plus  des  fresques  polychromes.  Les  dessins  noirs 
au  trait,  généralement  très  détruits,  représentent  des  animaux; 
des  dessins  au  modelé  figurant  des  Bisons,  sont  très  beaux  de 
vie  et  de  sentiment,  p)ostérieurs  d'ailleurs  aux  dessins  au  trait.  Les 
figures  rouges,  difficiles  à  dater  et  frustes,  reproduisent  des  ani- 
maux, des  lignes  serpentant,  une  main  humaine  et  des  figures 
incompréhensibles.  Les  gravures  fines  représentent  des  figures 
ayant  l'aspect  de  cabanes  de  Toscane,  des  silhouettes  d'animaux 
très  réussies  :  Bœuf,  Cheval,  Cerf,  Chèvre,  Biche,  et,  enfin, 
d'étranges  silhouettes  dans  lesquelles  les  auteurs  reconnaissent 
des  figures  humaines  faisant  un  geste  de  prière  (?). 

Les  fresques  polychromes  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  réussi  parmi 
les  œuvres  connues  de  l'époque  et  placent  leurs  auteurs  au-dessus 
de  tous  les  animaliers  de  l'Orient  classique  et  de  la  Grèce.  Les  pre- 
mières gravures  polychromes  méritent  à  peine  ce  nom,  seuls  l'œil 
et  les  sabots  de  l'animal  sont  de  teintes  plus  foncées;  dans  d'autres, 
ily  a  déjà  des  teintes  noires  distribuées;  dans  les  plus  perfectionnées 
la  couleur  noire  est  tracée  en  manière  de  silhouette  esquissant  des 
contours;  on  obtient  par  lavage  et  raclage,  des  blancs,  des  teintes 
superposées;  les  teintes  plates  sont  obtenues  avec  des  couleurs 
en  pâte  molle,  étendues  et  graduées,  Les  saillies  de  la  roche  sont 
utilisées  pour  obtenir  des  bas-reliefs.  Les  sujets  représentés,  Bisons 
bondissants,  Cheval,  Bovidés,  Sangliers,  Biches,  sont  admirables 
de  vigueur  et  de  mouvement.  Us  sont  associés  à  des  figures 
bizarres  en  forme  de  grilles,  de  fourches  à  plusieurs  dents,  dont  la 
signification  n'est  pas  encore  connue. 
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Sinclair,  The  exploration  of  the  Potter  Creek  cave.  {Univenity 
of  California  publications.  American  Archœology  and  Ethno- 
logy,  II,  I.) 

L'auteur  commence  par  nous  dire  que  ce  sont  les  premières 
fouilles  d'une  caverne  californienne  qui  aient  été  conduites  systé- 
matiquement. Elle  est  située  à  un  mille  environ  au  sud-est  de 
la  station  de  pêche  Baird,  appartenant  aux  États-Unis,  sur  le 
fleuve  Me  Claud.  Suit  la  description  très  détaillée  des  différentes 
cavernes,  de  la  stratigraphie.  L'auteur  étudie  la  géologie  du  pays 
avoisinant.  On  a  découvert  dans  ces  cavernes  de  nombreux  osse- 
ments dont  quelques-uns  pourraient  être  humains,  ensuite  des 
silex  dont  beaucoup  de  spécimens  permettent  d'étudier  les  diffé- 
rentes phases  du  polissage.  Il  est  souvent  impossible  de  deviner 
l'usage  de  certains  instruments. 

Cet  ouvrage  est  orné  de  belles  et  nombreuses  planches,  ainsi 
que  des  plans  des  différentes  cavernes. 
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SÉANCE  DU  27  FÉVRIER   1905. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  7»  heures. 

Élection  de  deux  membres  effectifs.  —  MM.  Legrand,  étudiant 
en  médecine,  rue  Traversière,  34,  à  Bruxelles,  et  Georges  Masse, 
médecin  vétérinaire,  à  Anvers,  sont  élus  membres  effectifs  de  la 
Société. 

Renouvellement  du  Bureau.  —  Sont  élus  :  Président,  M.  A.  Rutot; 
Vice-présidenls,  MM.  G.  Cumont  et  le  B<*  de  Loë;  Secrétaire 
général,  M.  Jacques;  Secrétaires  adjoints  :  MM.  Tiberghien  et 
Flébus;  Trésorier,  M.  Halot;  Bibliothécaire,  M.  Simonson;  Con- 
servateur des  collections,  M.  De  Pauw. 

M.  Rutot  remercie  TAssemblée  de  sa  nomination. 

Ouvrages  présentés.  —  Nouvelles  recherches  anthropologiques  et 
paléontologiques  dans  la  Dordogne^  par  M.  Emile  Rivière. 

Sur  plusieurs  grottes  quaternaires  de  la  Dordogne^  par  le  même. 

Les  gravures  sur  roche  de  la  grotte  de  la  Mouthe,  par  le  même. 

Châtelaines  en  cuivre  du  XVIII^  siècle,  par  le  même. 

Le  polissoir  de  Saint-Cyr-du-Bailleul  et  le  polissoir  de  la  Brélau- 
dière,  par  le  même. 

Les  grottes  des  Baoussé-Roussé,  par  le  même. 

Les  parures  en  coquillages,  par  le  même. 

Les  haches  polies  des  environs  de  Grasse,  par  le  même. 

La  lampe  en  pierre  de  Saint'Julien^Maumonty  par  le  même. 

Découverte  d'une  nécropole  gallo-romaine  à  Paris,  par  le  même. 
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Sur  rage  des  squelettes  humains  des  grottes  des  Baoussé- Rousse , 
par  le  même. 

Nouvelles  recherches  à  Cro-Magnon^  par  le  même. 

Fossilisation  et  analyse  chimique  des  os,  par  le  même. 

La  grotte  de  la  Mouthe,  par  le  même. 

La  lampe  en  grès  de  la  grotte  de  la  Mouthe,  par  le  même. 

La  station  préhistorique  de  la  côte  Sainte-Marie^  par  Je  même. 

L'abri-sous-roche  de  Morsodou,  par  le  même. 

La  flore  quaternaire  des  cavernes^  par  le  même. 

Bracelets,  parures,  fétiches  monnaies  d'échanges,  par  le  même. 

Quelques  observations  sur  les  menhirs  en  général,  par  le  même. 

Conservation  des  ossements  humains,  par  le  même. 

Les  superpositions  d'époques  dans  les  mêmes  lieux,  par  le  même. 

La  carie  dentaire  aux  temps  préhistoriques.  Les  pierres  à  cupules. 
Les  pierres  dites  à  empreintes  de  pieds,  par  le  même. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  1904,  n*  1 1. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie,  1994,  n®  6.  — 
Hermant,  Évolution  économique  et  sociale  de  certaines  peuplades 
de  TAmérique  du  Nord.  —  Flamme,  Ethnographie  congolaise. 

Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  1904,  2*  fasc.  — 
Renard,  Sur  une  statuette  en  bronze  de  l'époque  romaine,  prove- 
nant de  Tongres.  —  Fraipont,  Les  origines  de  la  sculpture,  de  la 
gravure  et  de  la  peinture  chez  l'homme  fossile. 

Revue  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  igoS,  II.  —  Dussaud, 
La  Troie  homérique  et  les  récentes  découvertes  en  Crète.  — 
Mahoudeau,  L'Aurochs  et  le  Bison..  —  Capitan,  L'Homme,  le 
Mammouth  et  le  Rhinocéros  à  l'époque  quaternaire,  sur  rempla- 
cement de  la  rue  de  Rennes. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris, 
1904,  n®  4.  —  Bogoraz,  Les  idées  religieuses  des  Tchouktchis.  — 
Joly,  Notes  sur  les  Nouvelles- Hébrides.  —  Sakhokia,  Présentation 
d'objets  ethnographiques  de  la  Géorgie.  —  d'Enjoy,  Associations, 
congrégations  et  sociétés  secrètes  chinoises.  —  Baudouin,  Docu- 
ments relatifs  aux  coutumes  des  Maraîchins  dans  le  pays  de  Mont. 

—  Atgier,  Craniométrie  comparée  de  crânes  mongoloïdes.  — 
DeyroUe,  Les  flaouanet  de  Tunisie,  —  Lejeune,  La  communion. 

—  Piètrement,  Les  races  chevalines  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

—  Wateflf,  Contribution  à  l'étude  anthropologique  des  Bulgares.  — 
Deniker,  Les  Bulgares  et  les  Macédoniens.  —  Schmit,  Investigations 
d'un  puits  funéraire  de  l'époque  néolithique. 

Zeitschrifi  fur  Ethnologie,   1904,  Heft  VI.  —  Plehn,  Beobach- 
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tungen  in  Kameruo.  —  Mathews,  Langaage  of  the  Wuddya  wurru 
Tribe,  Victoria.  —  xMeinhof,  Ueber  Merkers  «  Masai  ».  —  Brecht, 
Eolithen  von  Biere.  —  Pernice,  Gràber  in  Thurow.  —  Voss, 
Bericht  der  Rethra-Kommission.  —  Schweinfurth,  Steinzeitliche 
Forschungen  in  Oberàgypten.  —  Bieyer,  Ueber  die  wilden  Wald- 
Indianer  Santa  Catharinas:  die  Schokleng. — Lissa  uer,  Schàdel  eines 
Schokleng  und  eines  Bugre  aus  Santa  Catharina.  —  Lehmann  — 
Nitsche,  Altpatagonische,  angebiich  syphilitische  Knochen.  —  Leh- 
mann-Nitsche,  Sammlung  Boggiani  von  Indianertypen  aus  dem 
zentralen  Sùdamerika.  —  Helimich,  Der  Gôtze'sche  Bôschungs- 
messer.  —  Bartels,  Ueber  Schàdel  der  Steinzeit  und  der  frûhen 
Bronzezeit  aus  der  Umgegend  von  Worms. 

Correspondem-Blali  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie, 
Ethnologie  und  Urgeschichte,  1QO4,  n**  10-12.  —  Bonnet,  Démon- 
stration des  Greifswalder  Scapbocephaius.  —  Schwalbe,  Ueber  das 
individuelle  Alter  des  Neanderthalmenscben.  —  Toldt,  Ueber 
einige  Structur-  und  Formverhàltnisse  des  menschlichen  Unter- 
kiefers.  —  Ranke,  Das  Gauss'sche  Fehlergesetz.  —  Schliz,  Kûnst- 
lich  deformirte  Schàdel  in  germanischen  Reihengràbern .  — 
Uhlenhuth,  Ein  neuer  biologischer  Beweis  fiir  die  Blutsverwandt- 
schaft  zwischen  Menschen  und  Afifengeschlecht.  —  Montelius, 
Die  friihesten  Zeiten  Roms.  —  Fischer,  Ueber  die  Kachin  im 
àussersten  Norden  und  Nordosten  Birmas.  —  Schmeltz,  Nieder- 
làndische  Forschungsexpedition  in  Surinam.  -—  Von  der  Steinen, 
Die  Bedeutung  der  Textilmuster  fur  den  geometrischen  Stil  der 
Naturvôlker.  —  Buschan,  Cultur  und  Gehirn.  —  Gûnther,  Die 
Anfèlnge  des  Zàhlens,  Rechnens  und  Messens  in  Lichte  der  verglei- 
chenden  Ethnologie.  —  Much,  Das  Zeitverhàltniss  sprachge- 
schichtlicher  und  urgeschichtlicher  Erscheinungen .  —  Ranke, 
Zur  Anthropologie  des  Schullerblattes.  —  Birkner,  Beitràge  zur 
Rassenanatomie  der  Chinesen.  —  Sôkeland,  Ueber  das  Berliner 
Trachtenmuseum.  —  Buschan,  Bornholm.  —  Deecke,  Die  Insel 
Rùgen. 

1905,  n*»  I.  —  Weber,  Spuren  des  Menschen  der  Bronzezeit  in 
den  Hochalpen  des  deutschen  Sprachgebiets. 

Miiletlungen  der  anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  1904, 
fasc.  6.  —  Schwalbe,  Die  Flautfarbe  des  Menschen.  —  Vogt,  Die 
Indianer  des  Obern  Paranâ.  —  Schliz,  Ueber  den  Stand  der 
neolithischen  Stilfrage  in  Sûdwestdeutschland.  —  Jaden,  Ueber 
den  islàndischen  Bauernhof. 

1905,  fasc.  I.  —  Bunker,  Windische  Fluren  und  Bauernhaiiser 
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aus  dem  Gailtale  in  Kârnten.  —  Lindner,  Die  Hûgeigràber  im 
Kotlover  Waide  bel  Lippen. 

Bulletin  international  de  r Académie  des  sciences  de  Cracovie^  1904, 
n«»  8,  9  et  10. 

Catalogue  of  Polish  scientific  Literature,  1904,  I-II. 

Annual  Report  of  the  Smithsonian  Institution^  1903.  —  Herz, 
Frozen  Mammoth  in  Siberia.  ~  Wiedemann,  Excavationsat  Abusir. 

—  Messerschmidt,  The  ancient  Hittites.  --  Thomas,  Central 
American  hieroglyphic  writing.  —  Holmes,  Aboriginal  iron  mine. 

—  Dastre,  A  new  theory  of  the  origin  of  species.  —  Anthony,  The 
évolution  of  the  human  foot.  —  Johnson  Symington,  Problems 
arising  from  variations  in  the  development  of  skull  and  brains.  - 
Brinkley,  Primeval  Japanese. 

Papers  of  the  Peabody  Muséum^  IV,  i.  —  SchelJhas,  Représen- 
tation of  Deities  of  the  Maya  manuscripts. 

Archeological  and  ethnological  papers  of  the  Peabody  Muséum, 
I,  7.  ~  Nuttall,  A  penitential  rite  of  the  ancient  Mexicans. 

Boletin  de  la  Sociedad  geografica  de  Lima,  1904,  i. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Correspondance.  —  M.  le  D'  Delstanche  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

Un  photographe  nous  adresse  des  spécimens  réduitsd*une  impor- 
tante série  de  photographies  représentant  des  types  ethniques  et 
des  scènes  de  mœurs  des  indigènes  d'Australie. 


NOTE  PAR  M.  LE  D^  HOUZÉ. 

L'INDUSTRIE  LITHIQUE  DES  PRIMITIFS  ACTUELS 

ET  DES  PEUPLES  PRÉHISTORIQUES. 

L'industrie  lithique  des  peuples  préhistoriques  a  été  l'objet  d'un 
nombre  considérable  de  publications.  Des  communications  nom- 
breuses ont  été  faites  sur  ce  sujet  presque  sans  interruption  au  sein 
de  notre  Société.  La  forme  des  objets  a  été  étudiée  dans  tous 
ses  détails  et  l'on  a  discuté  très  savamment  sur  le  mode  d'emploi 
des  divers  instruments.  Des  figures  fort  bien  dessinées  montrent  la 
manière  dont  les  différentes  parties  de  la  main  doivent  s'adapter 
pour  le  maniement  commode  de  l'ustensile. 


Digitized  by 


Google 


—    XLIX    — 

Nous  demandons  la  permission  d'avouer  un  scepticisme  persis- 
tant au  sujet  de  toutes  Jes  accommodations  auxquelles  sont  sou- 
mises, fort  arbitrairement,  la  plupart  des  pièces  présentées.  Les 
archéologues  ont  la  tendance  de  vouloir  établir  une  sorte  de  filia- 
tion ethnique  quand  ils  trouvent  des  objets  de  morphologie  simi- 
laire. Enfin,  ils  établissent  des  classifications  dans  lesquelles 
certains  types  deviennent  caractéristiques  d'époques  qui  se  suc- 
cèdent. 

Ce  que  nous  constatons  autour  de  nous  n'est  pas  fait  pour 
supprimer  nos  doutes  ;  il  y  a  et  il  y  a  toujours  eu  des  artisar^ 
habiles  et  des  ouvriers  maladroits  travaillant  ensemble,  faisant 
les  uns  des  instruments  grossiers,  les  autres  des  outils  artistement 
façonnés.  Aussi  n'admettons-nous  que  la  classification  basée  sur 
le  gisement. 

Dans  des  discussions  antérieures,  nous  avons  proposé  de  faire 
des  recherches  dans  les  ouvrages  ethnographiques  qui  signalent  et 
figurent  ies  nombreux  ustensiles  employés  par  les  primitifs  actuels, 
encore  attardés  à  l'âge  lithique.  M.  De  Pauw,  dans  une  de  nos  der- 
nières séances,  a  présenté  une  série  très  importante  d'armes 
et  d'objets  provenant  les  uns  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  autres  du 
Mexique  ;  ces  dernières  pièces,  en  obsidienne,  taillées  comme  cer- 
tains de  nos  silex,  étaient  fixées  à  des  baguettes  de  bois  plus 
ou  moins  flexibles  et  solidement  attachées  au  moyen  de  résine  et  de 
fibres  végétales. 

Cette  présentation  est  venue  confirmer  notre  opinion  et,  depuis 
lors,  nous  avons  fait  la  même  proposition  à  l'Institut  Solvay  de 
soqiologie,  dont  nous  sommes  collaborateur.  La  bibliothèque  est 
très  riche  en  ouvrages  d'ethnographie.  La  note  communiquée 
aujourd'hui  s'appuie  sur  le  dépouillement  de  deux  ouvrages  rela- 
tifs à  l'Australie.  Le  premier  est  intitulé  :  The  Aborigènes  of 
Victoria,  by  Brough  Smyth,  London,  J.  Ferres,  1878  ;  le  second,  plus 
récent,  a  pour  titre  :  The  Northern  Tribes  of  Central  Australia^  by 
Baldwin  Spencer  and  F.  Gillen,  London,  Macmillan  and  C**,  1904. 

De  nombreuses  figures  représentent  des  haches,  des  scies,  des 
couteaux,  des  canifs,  des  poinçons  et  de  petits  éclats  de  silex  abso- 
lument analogues  de  forme  à  ceux  des  Préhistoriques.  Aucune 
pierre,  petite  ou  grande,  taillée  ou  polie,  n'est  employée  directe- 
ment; les  procédés  d'emmanchure  varient  pour  le  même  objet 
et  dans  la  même  tribu.  De  tout  petits  éclats,  dont  les  préhistoriciens 
font  les  silex  tardenoisiens,  constituent  d'excellents  instruments 
Tome  XXIV,  d 
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tranchants  et  des  ustensiles  de  pêche;  ils  sont  fixés  sur  manche  au 
moyen  de  bitume. 

Certains  éclats  sont  alignés  les  uns  derrière  les  autres,  implantés 
dans  une  matière  résineuse  qui  repose  sur  un  manche  en  bois, 
constituant  d'excellentes  scies.  D'autres,  destinés  à  faire  des  raies, 
sont  enchâssés  et  montés  comme  le  diamant  des  vitriers. 

Des  fragments,  des  éclats  de  quartzite  obtenus  par  percussion, 
sont  insérés  dans  un  morceau  de  peau  d'Opossum,  ce  qui  les  rend 
d'un  maniement  facile  et  permet  d'appuyer  avec  force  sans  se 
blesser. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  objets  ceux  des  cités  lacustres  qui  ont 
été  trouvés  intacts,  emmanchés  sur  bois  et  solidifiés  par  la  résine 
de  bouleau  (station  de  Wangen,  lac  de  Constance). 

Il  est  inutile  de  donner  plus  d'extension  à  cette  note.  Nous  avons 
voulu  montrer  que  l'examen  des  objets  de  l'industrie  lithique  des 
primitifs  modernes  fournit  des  indications  plus  exactes  sur  nos 
Préhistoriques  que  les  trop  savantes  dissertations  basées  sur  des 
appropriations  hypothétiques. 


DISCUSSION. 

M.  Jacques  croit  avec  M.  le  D'  Houzé  que,  comme  chez  les 
primitifs  actuels,  beaucoup  d'instruments  préhistoriques  étaient 
emmanchés;  mais  il  est  loin  d'être  aussi  absolu  dans  ses  conclu- 
sions. Beaucoup  d'instruments  n'ont  jamais  été  emmanchés,  comme 
nous  le  prouve  la  façon  même  dont  ils  ont  été  taillés.  Les  coups  de 
poing  à  talon  réservé,  par  exemple.  Il  en  est  de  même  des  racloirs. 
Quant  aux  pointes  de  flèches  à  tranchant  transversal,  si  un  certain 
nombre  de  pièces  désignées  comme  telles  ont  pu  servir  de  tran- 
chets,  d'autres  ont  eu  certainement  la  signification  qu'on  leur 
attribue  et  ont  leurs  analogues  dans  l'outillage  des  sauvages 
actuels,  au  Congo  par  exemple. 

M.  CuMONT.  —  Certains  grattoirs  sont  trop  courts  pour  être 
employés  à  la  main;  John  Evans  a  d'ailleurs  figuré  des  grattoirs 
emmanchés,  employés  par  les  Esquimaux.  Par  contre,  d'autres 
outils,  les  percuteurs,  par  exemple,  n'ont  jamais  eu  de  manche. 

M.  le  baron  de  Loé  confirme  l'opinion  de  M,  Jacques  au  sujet 
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des  pièces  à  talon  réservé;  sur  certaines  pièces,  les  retouches  pour 
l'appropriation  à  la  main  sont  absolument  évidentes. 

M.  RuTOT.  —  Si  les  remarques  de  M.  Cumont  sont  exactes  pour 
certains  grattoirs,  d'autres,  ceux  que  j'ai  appelés  grattoirs  à  pédon- 
cule, peuvent  parfaitement  être  utilisés  à  la  main.  La  thèse  de 
M.  Houzé  ne  s'applique  pas  en  tous  cas  à  l'outillage  éolithique  tout 
entier,  qui  n'a  certainement  jamais  été  emmanché. 

M.  Houzé  n'a  évidemment  pas  voulu  parler  des  silex  utilisés, 
mais  seulement  des  silex  taillés. 

La  discussion  étant  close,  M.  le  Président  remercie  vivement 
M.  Houzé  de  son  intéressante  communication,  et  espère  qu'il  nous 
tiendra  au  courant  de  ses  recherches  ultérieures. 


RECHERCHES  ANTHROPOLOGIQUES 
EN  EGYPTE,  PAR  E.  CHANTRE  (Lyon,  A.  Frby,  1904). 

Compte  rendu  critique  par  M.  le  I>  E.  Houzé. 

Le  magnifique  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Chantre, 
membre  honoraire  de  notre  Société,  et  dont  il  nous  fait  hommage, 
présente  le  plus  haut  intérêt  au  point  de  vue  des  origines  du 
peuple  égyptien,  qui  a  précédé  tous  les  autres  dans  la  voie  de  la 
civilisation. 

Dans  une  introduction  fort  soignée,  où  des  renseignements  biblio- 
graphiques nombreux  figurent  à  la  fin  de  chaque  page,  le  savant 
anthropologiste  passe  en  revue  et  discute  les  difi^érentes  opinions 
qui  ont  été  émises  sur  la  formation  ethnique  de  l'Egypte.  Les 
populations  anciennes  ont  été  étudiées  par  les  philologues,  les 
archéologues  et  les  anthropologistes,  mais  les  populations  actuelles 
ont  été  plus  négligées.  Or,  c'est  en  étudiant  les  caractères 
physiques  des  descendants  que  l'on  pourra  arriver  à  démêler  les 
origines  des  ancêtres. 

Les  recherches  ne  doivent  pas  être  dirigées  du  côté  du  Delta, 
véritable  boulevard  de  tous  les  peuples  de  l'Orient,  mais  du  côté  de 
la  Haute  Egypte,  où  la  population,  groupée  autour  des  souverains 
memphites  et  surtout  thébains,  est  restée  plus  indépendante  et 
plus  pure  que  celle  du  Nord. 
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C'est  donc  au  Sud  et  jusqu'aux  frontières  du  Soudan  qu'il  faut 
aller  étudier  les  véritables  Égyptiens,  Coptes  et  Feilahin,  ainsi  que 
leurs  congénères,  les  Bedjah.  M.  Chantre  s'est  entouré  de  tous  les 
renseignements  capables  d'éclairer  Tethnologie  des  populations 
actuelles  et  anciennes,  et  il  a  mené  ses  recherches  avec  autant  de 
rigueur  que  celles  qu'il  a  entreprises  antérieurement  au  Caucase, 
en  Arménie  et  en  Asie  Mineure. 

Les  matériaux  utilisés  par  l'auteur  sont  nombreux.  Cent 
cinquante  momies  appartenant  à  presque  toutes  les  dynasties,  un 
millier  de  crânes  des  mêmes  époques,  de  provenance  aussi  exacte 
que  possible,  constituent  l'inventaire  de  la  période  ancienne; 
l'époque  actuelle  est  représentée  par  huit  cent  cinquante-huit 
sujets  vivants,  mesurés  et  photographiés  et  pris  dans  les  groupes 
principaux. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  temps  préhistoriques;  en 
Egypte  comme  partout,  l'industrie  lithique  a  passé  par  les  mêmes 
phases  d'évolution.  On  y  trouve  des  vestiges  nombreux  de  l'époque 
paléolithique,  représentée  surtout  par  les  types  mesvinien  et 
chelléen.  Quant  à  l'industrie  éolithique  signalée  par  Schweinfurth, 
l'auteur  n'en  parle  pas,  mais  nous  avons  lu  dans  le  compte  rendu 
que  M.  Capitan  a  fait  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  de  l'École 
d'anthropologie  de  Paris  (i*''  janvier  iQoS,  p.  24),  que  M.  Chantre 
admet  cette  aurore  de  l'industrie  lithique.  M.  Capitan  ajoute  que 
l'auteur  a  jfait  acte  d'adhésion  au  Congrès  de  Grenoble,  en- 
août  1904  ;  c'est  lui,  du  reste,  qui  a  découvert,  il  y  a  quinze  ans,  dans 
les  graviers  de  Curson  (Drôme),  des  galets  de  quartzite  bnsés 
artificiellement,  accommodés  à  l'usage  ;  dans  le  même  gisement  se 
trouvaient  des  ossements  d'Elephas  antiquus.  (L'homme  quater- 
naire dans  la  vallée  du  Rhône.) 

La  civilisation  néolithique  a  laissé  en  Egypte  des  restes  nom^ 
breuz  de  son  extraordinaire  développement;  c'est  là  que  la  taille  a 
atteint  son  apogée,  et  aucune  pièce,  même  dans  les  musées  scandi-^ 
naves,  n'est  faite  avec  cette  perfection  que  nous  pouvons  admirer  à 
notre  Musée  du  Cinquantenaire,  qui  en  possède  de  merveilleux 
spécimens. 

M.  Chantre  fait  remarquer  que  les  nécropoles  de  Negadah  et 
d'Abydos  renferment,  outre  les  pièces  néolithiques,  des  objets 
sûrement  plus  récents  en  bronze  et  en  ivoire,  etc.  On  y  trouve  . 
même  des  stèles  et  des  sceaux  de  rois,  de  Menés  entre  autres, 
vestiges  historiques.  L'industrie  néolithique  semble  avoir  persisté- 
longtemps  dans  la  vallée  du  Nil,  en  môme  temps  que  l'industrie 


Digitized  by 


Qoo^^ 


—  MI   — 

métallurgique.  L*auteur  cite  ensuite  quelques  rares  constructions 
mégalithiques. 

L'époque  métallique  paraît  remonter  très  haut  et  débute  par  le 
cuivre  ;  le  bronze  se  trouve  dès  la  IV«  dynastie,  et  le  fer  a  été 
rencontré  dans  la  pyramide  d*Ounas,  de  la  V«  dynastie. 

M.  Chantre  consacre  plusieurs  pages  aux  connaissances  ethno- 
logiques des  Égyptiens  signalées  depuis  Champollion  ;  il  retrouve 
dans  les  statues  anciennes  plusieurs  types  qui  se  rapportent  aux 
populations  actuelles.  11  ne  croit  pas  cependant,  et  nous  sommes 
absolument  de  son  avis,  que  Ton  puisse  relever  sur  les  statues  des 
mensurations  capables  de  nous  renseigner  avec  précision.  Quant 
aux  peintures,  même  quand  elles  constituent  de  véritables 
portraits,  elles  sont  faites  généralement  d'après  un  type  conven- 
tionnel. Manouvrier  fait  remarquer  que  la  tête  momifiée  de 
Ramsès  H  et  son  portrait  présentent  des  dissemblances  manifestes. 

M.  Chantre  aborde  ensuite  Tépoque  historique  et  il  étudie 
chaque  période  séparément;  il  décrit  la  morphologie  du  crâne, 
relève  les  mesures  les  plus  importâmes  et  soumet  les  indices  à 
l'ordination  et  à  la  sériation. 

Les  temps  historiques  commencent  à  la  période  memphite  qui 
«e  dégage  dans  les  nécropoles,  dont  les  principales  sont  Negadah, 
Abydos,  El  Amrah,  Sakkarah  et  El  Kozan,  cette  dernière  fouillée 
par  l'auteur  lui-même.  Cent  quatre-vingt-quinze  sujets  de  cette 
période  donnent  le  type  moyen  suivant  :  indice  céphalique,  72.97; 
indice  iacial  ophryo-mentonnier,  70. 02,  et  indice  nasal,  5o.oo.Doli- 
chocéphalie,  mésoprosopie  et  mésorrhinie.  L*écart  des  indices 
indique  cependant  un  mélange. 

La  période  thébaine  comprend  cent  huit  sujets  provenant  des 
hypogées  de  Gournah,  de  Deir-El-Medineh,  etc.  L'indice  cépha- 
lique moyen  est  de  76.08,  l'indice  facial  de  94.87  et  l'indice  nasal 
de  5o.8o.  Certains  rois  de  cette  époque  atteignent  l'indice  de  79.0^, 
relevé  sur  Toutmosis  II. 

C'est  pendant  la  période  thébaine  que  la  pratique  de  l'embau- 
fiiement  a  atteint  la  plus  haute  perfection. 

La  période  saïte  ne  comporte  que  quarante  six  sujets;  l'indice 
céphalique  moyen  des  crânes  est  de  74.44,  l'indice  facial  ophryo- 
mentonnier  de  94.02,  l'indice  nasal  de  5 1.03. 

La  dernière  période  ancienne,  gréco-romaine  et  byzantine,  se 
«distingue  par  une  élévation  de  l'indice  céphalique  ;  laissant  de  côté 
fes  £ne»ires  relevées  par  M.  Chantre  sur  les  momies,  ne  signalons 
que  les  mesures  prises  sur  les  crânes;  soixante-dix  sujets  ont  été 
étudiés. 
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L'indice  céphalique  moyen  est  de  76.40,  l'indice  facial  ophryo- 
mentonnier  de  qÎ.Sq,  l'indice  nasal  de  5o.oo. 

Le  mélange  est  d'autant  plus  grand  que  l'on  se  rapproche  des 
époques  les  plus  récentes.  Au  moyen  âge  et  à  l'aurore  des  temps 
modernes,  la  série  de  Boulak  a  un  indice  céphalique  de  79.07  et  la 
série  du  Musée  de  Berlin  77.78.  11  y  a  eu  un  apport  de  brachy- 
céphales  dans  le  Saïd  comme  dans  toute  la  vallée  du  Nil,  proba- 
blement fourni  par  les  Syriens,  dit  l'auteur. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Chantre  relève  les 
caractères  physiques  des  populations  actuelles. 

Le  groupe  africain  comprend  les  Égyptiens,  qui  se  divisent  en 
Coptes  et  Fellahin;  les  Bedjah,  qui  comprennent  les  Nubiens  et  les 
Éthiopiens,  et  enfin  le  groupe  des  Soudanais  orientaux. 

Dans  le  groupe  asiatique  sont  répartis  les  Arabes  Bédouins,  les 
Syriens,  les  Arméniens,  les  Juifs,  les  Turcs  et  les  Caucasiens. 

Le  dernier  recensement  khédival  de  l'Egypte  donne  une  popula- 
tion de  9,734,405  habitants,  dont  8,980,278  sont  indigènes. 

Les  Coptes  se  trouvent  surtout  dans  la  Haute  Egypte;  leur  centre 
de  densité  est  la  région  de  Louqsor.  Leur  taille  est  de  i"66;  l'indice 
céphalique  de  75.10.  Les  yeux,  comme  les  cheveux,  sont  foncés. 

Les  Fellahin  sont  plus  petits,  i"6^;  l'indice  céphalique  est  à  peu 
près  le  même,  75.00;  les  cheveux  sont  souvent  bouclés. 

Les  Bédouins  de  la  péninsule  sinaïtique,  du  Fayoum,  etc.,  ont 
une  taille  de  i^ôS;  leur  indice  céphalique  est  de  73.96. 

Les  Bedjah  ont  une  taille  de  i°»65,  et  leur  indice  céphalique  est 
de  76.88.  Les  Soudanais  orientaux  ont  i"68,  et  l'indice  céphalique 
est  de  74.47. 

Le  matériel  assez  considérable  et  savamment  exploité  par  l'émi- 
nent  anthropologiste  lui  permet  des  comparaisons  fort  intéres- 
santes. D'après  lui,  quoique  les  Égyptiens  soient  composés 
d'éléments  divers,  ils  présentent  cependant,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  une  certaine  homogénéité  dans  chacune  des  régions  qui 
constituent,  dès  l'origine,  le  domaine  des  Pharaons.  Cette  homogé- 
néité constatée  dans  les  groupes  archaïques  d'Éléphantine,  de 
Thèbes  ou  de  Memphis,  se  retrouve  également  dans  les  mêmes 
régions  à  l'époque  actuelle. 

Le  type  des  Égyptiens  modernes  présente  des  rapports  très 
grands,  non  seulement  avec  leurs  ancêtres  du  pays  nilotique,  mais 
avec  les  ancêtres  des  Berbères  des  régions  voisines,  Tripolitainet 
Tunisie  et  Algérie.  La  population  égyptienne  a  pour  représentants 
actuels  les  Coptes  et'les  Fellahin,  dont  la  peau  varie  du  blanc 
jaunâtre  au  brun  rougeâtre  ;  les  cheveux  sont  noirs,  souvent  bou- 
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clés  et  frisés,  jamais  laineux.  La  tête  est  élevée  et  dolichocéphale. 
Les  éléments  asiatiques,  Arabes,  Bédouins  et  autres,  ont  été 
absorbés  par  la  population  autochtone,  agricole  et  très  nom- 
breuse. 

Mais  dans  cette  population,  aussi  bien  dans  l'antiquité  qu'à 
l'époque  actuelle,  on  peut  distinguer  un  type  fin  et  un  type  gros- 
sier. Le  premier  est  élancé,  moins  dolichocéphale  ;  il  a  les  extré- 
mités fines  et  allongées,  le  nez  fort,  droit  ou  un  peu  convexe;  les 
femmes  de  ce  type  sont  représentées  dans  les  tableaux  avec  la 
peau  jaune;  les  hommes,  plus  exposés  au  soleil,  ont  la  peau  rou- 
geàtre. 

Le  type  grossier  est  plus  trapu,  les  diamètres  transversaux  sont 
plus  accusés.  La  tête  est  plus  longue,  ainsi  que  le  visage,  qui  est 
plus  prognathe;  le  nez  est  droit,  court  et  légèrement  concave;  les 
yeux  sont  plus  petits,  parfois  bridés;  les  lèvres  sont  plus  épaisses, 
mais  non  renversées. 

M.  Chantre  tire  les  conclusions  générales  suivantes  de  sa  longue 
et  minutieuse  étude  : 

1.  Le  type  des  Égyptiens  anciens  et  modernes  est  empreint 
d'une  unité  et  d'une  individualité  remarquables  malgré  les  vicissi- 
tudes nombreuses  et  les  immigrations  multiples  qu'ils  ont  eu  à 
subir; 

2.  Tout  démontre  que  dans  cette  région,  plus  que  partout 
ailleurs,  les  invasions  pacifiques  ou  guerrières  n'ont  eu  aucune 
influence  durable  sur  le  type  de  la  population  locale;  le  sol  de  la 
vallée  du  Nil  paraît,  en  particulier,  s'assimiler  à  peu  près  toutes 
les  formes  étrangères; 

3.  Les  ressemblances  que  présente  la  morphologie  des  Égyptiens 
avec  celle  des  Bedjah  et  des  Berbères  prouvent,  non  pas  une 
filiation  des  uns  aux  autres,  mais  une  communauté  d'origine; 

4.  Cette  origine  est,  pour  les  Égyptiens  comme  pour  tous  les 
habitants  de  l'Afrique  antérieure,  Tautochtonie,  car  rien  ne  prouve 
qu'ils  aient. émigré  d'autre  part  ; 

5.  Ils  doivent  constituer,  pour  la  plupart,  cet  ensemble  ethnique 
que  les  anciens  appelaient  Lybiens  ; 

6.  L'antiquité  de  la  civilisation  égyptienne  remonte,  sans  aucun 
doute,  au  delà  des  temps  historiques;  seuls,  toutefois,  des  vestiges 
des  industries  primitives  de  l'âge  de  la  pierre  révèlent  la  présence 
de  l*homme  avant  la  première  dynastie  ; 

7.  La  civilisation  égyptienne  est  autochtone,  comme  le  peuple 
égyptien  qui  Ta  créée,  et  le  développement  merveilleux  qu'il  a 
atteint  n'est  dû  qu'à  son  génie  incomparable 
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C'est  ainsi  que  Chantre  termine  son  bel  ouvrage,  illustré  de 
magnifiques  planches.  Nous  lui  adressons,  au  nom  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Bruxelles,  nos  plus  vives  félicitations. 

Qu'il  nous  permette  cependant  de  discuter  ses  conclusions,  qui  ne 
paraisssent  pas  entièrement  d'accord  avec  ses  propres  recherches  : 
les  types  de  l'Egypte  et  de  toute  la  région  septentrionale  de 
TAfrique  sont,  pour  la  plupart,  dolichocéphales,  ce  qui,  dans  la 
comparaison  de  l'indice  céphalique.  enlève  à  celui-ci  une  grande 
partie  de  sa  valeur.  Manouvrier,  dans  son  compte  rendu,  partage 
la  même  opinion.  La  face,  la  forme  du  nez,  des  orbites  donnent 
des  indications  plus  appréciables.  D'après  Tauteur  lui-même,  si  les 
types  étrangers  se  sont  noyés  dans  la  masse  plus  nombreuse,  ils 
ont  modifié  celle-ci  en  se  fusionnant.  La  dolichocéphalie  ancienne 
a  diminué  pour  se  rapprocher  de  la  mésaticéphalie  aux  époques 
sâïte,  gréco-romaine  et  byzantine;  elle  augmente  dans  les  séries 
actuelles,  parce  qu'il  n'y  a  plus  apport  suffisant  d'éléments  étran- 
gers. Si  les  brachycéphales  n'ont  pas  eu  une  grande  influence,  é'est 
que  toutes  les  contrées  avoisinantes  étaient  occupées  en  majorité 
par  des  dolichocéphales  du  type  méditerranéen. 

Le  nom  de  Lybiens  aurait  dû  être  rejeté,  et  il  est  regrettable  que 
les  anthropologistes  continuent  à  se  servir  des  noms  vagues 
employés  par  les  historiens.  De  tout  temps,  les  Lybiens  ont  con- 
stitué une  population  très  mélangée,  en  contact  permanent  avec 
des  tribus  soudanaises,  et  l'anthropologie  constate  parmi  eux  plu- 
sieurs types  et  sous-types.  Un  des  types  berbères  est  caractérisé  par 
la  dolichocéphalie,  la  face  large,  la  mésorrhinie  et  descend  du  type 
européen  quaternaire  de  Laugerie  Basse  évolué  en  type  de  Cro- 
Magnon.  Dès  ces  époques  lointaines,  il  paraît  avoir  essaimé  sui* 
tout  le  littoral  de  la  Méditerranée.  On  le  retrouve  dans  la  civili- 
sation argarienne,  on  peut  le  suivre  en  Corse,  en  Sardaigne  et  en 
Sicile;  ce  type  méditerranéen  constituait  un  facteur  important  de 
la  population  insulégéenne  et  mycénienne  ;  il  s'est  probablement 
plus  mélangé  sur  le  littoral  africain;  quand  la  période  protohisto- 
rique s'est  dégagée  pendant  la  civilisation  néolithique,  la  popu- 
lation du  Nil  était  déjà  fortement  croisée.  A  toutes  les  époques,  le 
sol  de  l'Egypte,  extrêmement  fertile,  a  attiré  l'immigration  guer- 
rière ou  pacifique. 

C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  admettre  aucune  théorie  exclu- 
sive; nous  repoussons  celle  de  de  Morgan,  qui  place  les  ancêtres  des 
Égyptiens  en  Mésopotamie;  nous  n'admettons  pas  davantage  celle 
de  Schweinfurth,  qui  les  fait  venir  d'Arabie.  Quant  à  la  New  Race 
de  Flinders  Pétrie,  d'origine  Ivbienne,  nous  avons  déjà  dit  que  le 
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mot  historique  de  lybien  comporte  différents  types  et  qu'il  doit  être 
rejeté  par  les  anthropologistes  aussi  bien  que  le  mot  race,  détourné 
de  sa  signification. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  types  humains  de  TÉgypte  sont  doli- 
chocéphales, ce  qui  rend  absolument  illusoire  l'indice  céphalique; 
celui-ci  a  Tair  d'identifier  des  types  qui  varient  de  taille,  de  couleur, 
dont  le  croisement  vient  encore  compliquer  le  diagnostic  ethnique. 
Nous  admettons  comme  autochtones  le  type  noir  et  ses  variétés 
refoulés  par  une  population  mélangée  venue  d'Europe  et  d'Asie. 
Le  littoral  de  la  Méditerranée  peut  avoir  été  colonisé  dans  tout  son 
pourtour  par  un  type  prédominant,  envoyant  ses  essaims  à  des 
époques  diverses  et  se  modifiant  d'une  manière  différente  au 
contact  des  populations  antérieures. 

En  examinant  les  statues  et  les  portraits,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  constater  un  air  de  famille  entre  les  Égyptiens,  les  Kabyles  et 
les  Espagnols,  ainsi  que  le  fait  remarquer  notre  savant  ami 
Manouvrier  dans  son  compte  rendu.  Ils  proviendraient,  les  uns  et 
les  autres,  du  vieux  type  quaternaire  de  Laugerie- Basse. 

Du  reste,  les  populations  du  sud  de  l'Europe  et  du  nord  de 
l'Afrique  sont  reliées  entre  elles  par  des  dispositions  artistiques 
remarquables.  Celles-ci  s'afBrment  dès  Tépoque  quaternaire  dans 
les  peintures  de  Combarelles,  dans  la  merveilleuse  polychromie 
d'Altamira;  plus  tard,  nous  voyons  la  civilisation  argarienne  en 
rapport  avec  l'orient  de  la  Méditerranée,  avec  Tarchipel  insulégéen. 
L'art  égéen  prend  contact  avec  l'Egypte  dès  l'époque  néolithique, 
contact  qui  s'affirma  à  l'époque  minoénne  pour  aboutir  à  cet 
admirable  développement  que  Ton  constate  à  Tyrinthe,à  Mycènes 
et  à  Orchomène. 

Cet  essor  prodigieux  a  été  arrêté  par  les  barbares  hellènes,  par 
les  Doriens,  qui  représentent,  à  ce  tournant  de  l'histoire,  la  France 
destructrice  de  la  haute  culture  gallo-romaine. 


COMMUNICATION  DE  M.  FLÉBUS. 
INSTRUMENTS  DE  PÊCHE  DE  UOCÉANIE. 

La  remarquable  série  que  je  puis  vous  présenter  ce  soir,  grâce  à 
l'obligeance  de  notre  collègue  M.  Exsteens,  est  composée  en  majeure 
partie  d'instruments  de  pêche  provenant  de  différentes  régions  de 
rOcéanie. 
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Malheureusement,  ces  pièces  ont  le  défaut,  comme  celles  qui 
forment  la  majorité  des  collections  privées,  et  même  de  certaines 
collections  publiques,  de  n'être  pas  toutes  déterminées  rigoureu- 
sement, tant  au  point  de  vue  de  leur  origine  que  parfois  de  leur 
usage. 

Cette  réserve  faite,  elles  sont  cependant  très  intéressantes, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  technique  et  de  l'étude  de  révolu- 
tion des  formes.  Aussi  est-ce  à  ce  point  de  vue  que*  je  me  placerai 
particulièrement  pour  les  étudier. 

Cette  présentatioû  me  fournit  l'occasion  de  vous  entretenir  briè- 
vement des  instruments  de  pèche  de  l'Océanie,  pour  lesquels  j'ai 
puisé  les  matériaux  de  cette  étude  dans  le  remarquable  mémoire  : 
Vorgeschichtliche  Fischer eigeràte  und  neuere  Vergleichstûcke  que 
vient  de  publier  M.  Krause  (*),  et  dont  je  dois  la  communication 
à  l'amabilité  de  notre  président,  M.  Rutot. 

La  pêche  peut  être  considérée  en  somme  comme  une  chasse  qui 
doit  ses  caractères  particuliers  au  milieu  spécial  dans  lequel  elle 
s'effectue.  Aussi  y  retrouvons-nous  à  peu  près  tous  les  procédés 
employés  pour  la  chasse. 

Le  procédé  le  plus  simple  consiste  à  saisir  directement  le  gibier 
à  la  main,  ou  à  le  prendre  dans  un  récipient  quelconque  après 
l'avoir  forcé  dans  un  endroit  où  il  lui  est  devenu  difficile  de  se 
mouvoir.  C'est  ce  que  nous  trouvons  notamment  aux  îles  Marshall, 
où  il  y  a  des  migrations  périodiques  de  poissons  :  on  tâche  de  cir- 
conscrire une  de  leurs  bandes,  de  la  pousser  au  rivage,  où  ils 
échouent  et  où  on  les  prend  soit  à  la  main,  soit  dans  des  sacs  ou 
des  paniers. 

Un  procédé  plus  compliqué  est  celui  qui  consiste  à  fermer  par 
un  barrage  une  crique  poissonneuse  où  s'est  aventurée  une 
bande  de  poissons  migrateurs,  et  à  les  saisir  lorsque  celle-ci  est 
asséchée  soit  artificiellement,  soit  à  marée  basse.  Ce  moyen  est 
employé  dans  de  nombreux  endroits  :  îles  Gilbert,  Butantari, 
Raraka,  Samoa,  Fidji,  Kuria,  Rukwetan. 

Enfin,  un  dernier  procédé  consiste  à  empoisonner  l'eau  au 
moyen  d'un  narcotique;  il  suffit  dés  lors  de  recueillir  les  poissons 
qui  flottent  inanimés  à  la  surface;  il  se  pratique  communément 
chez  les  Néo- Calédoniens,  les  Dayak  de  Bornéo,  aux  îles  Carolines 
et  Mentawei. 


(')  Zeitschrift  fur  Fischer  et»  1904,  fasc.  IV. 
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Quant  aux  modes  de  pêche  demandant  un  outillage  spécial,  ils 
peuvent  se  diviser  en  trois  groupes  : 

Le  premier  comporte  J'emploi  d'armes  (massue,  flèches,  lances, 
harpons)  ; 

Le  second  groupe  réunit  les  procédés  où  le  poisson  vient  se 
prendre  de  lui-même  à  un  engin  muni  ou  non  d'un  appât 
(hameçon)  ; 

Dans  le  troisième  groupe  enfin,  nous  réunissons  les  pièges  : 
lacets,  filets,  nasses,  qui  retiennent  le  poisson  sans  l'endommager. 

L  Armes.  —  Massue.  —  L*emploi  de  la  massue  pour  la  pêche 
demande  une  eau  peu  profonde,  ou  dans  laquelle  le  poisson  se 
tienne  immobile  près  de  la  surface;  enfin  la  massue  peut  servir 
simplement  à  assommer  un  poisson  déjà  pris  et  pourvu  de 
défenses  dont  le  pêcheur  tient  à  se  garer. 

La  massue  est  employée  à  la  pêche  aux  Philippines,  en  Aus- 
tralie, aux  Indes  néerlandaises  et  dans  presque  toutes  les  îles  de 
l'océan  Indien. 


Flèches,  —  La  flèche  la  plus  simple,  une  baguette  de  bois  appoin- 
tée, est  encore  en  usage  aux  îles  Gilbert,  Salomon,  Nouvelle- 
Guinée,  Nouvelle-Calédonie.  Les  flèches  du  Kaiser  Wilhelmsland 
et  de  rile  Shortland  ont  à  Textrémité  opposée  quelques  bribes  de 
bois  servant  d'empennure.  Quelquefois  la  pointe  porte  une  barbe- 
lure,  comme  à  l'île  Shortland,  à  Timor  (où  elles  sont  en  bambou). 

Les  flèches  que  je  vous  présente  viennent  de  l'Australie;  la  pointe 
est  une  baguette  en  bois  dur,  affilée  à  Tune  de  ses  extrémités  et 
s'enfonçant  par  l'autre  dans  une  hampe  en  roseau.  Les  deux  extré- 
mités du  roseau  sont  renforcées  par  une  virole  en  fibres  végétales 
recouvertes  d'une  sorte  de  mastic. 

Ces  flèches  se  lancent  au  moyen  d'un  propulseur;  ces  propul- 
seurs, représentés  dans  la  collection  par  deux  exemplaires,  sont 
composés  d'une  lame  de  bois  en  forme  de  feuille  de  saule,  dont 
l'extrémité  effilée  est  surmontée  d'un  disque  plus  épais  en  fibres 
végétales  enroulées  et  recouvertes  de  mastic.  Ce  disque  sert  de 
poignée. 

Dans  un  second  exemplaire,  l'extrémité  effilée  est  directement 
tenue  en  main  et  est  surmontée  d'un  pommeau  fait  de  la  même 
façon.  L'autre  extrémité  du  propulseur  est  garnie  d'une  forte 
pointe  conique  s'enfonçant  à  angle  aigu  dans  le  manche;  l'union 
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des  deux  pièces  est  assurée  par  des  ligatures  recouvertes  du  môme 
mastic. 

A  côté  des  pointes  de  flèches  en  fuseau,  nous  trouvons  bien 
d'autres  formes,  tout  comme  dans  les  flèches  servant  à  la  chasse  ou 
à  J  a  guerre,  et  je  vous  signalerai  brièvement  les  principales. 

Les  pointes  en  feuille  de  saule  sont  très  répandues  dans  Tarcbipel 
Malais,  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  tout  Tocéan  Pacifique  :  elles 
sont  en  bois  et  en  os;  l'adjonction  d'un  pédoncule  s'enfonçant  dans 
la  hampe  est  un  sérieux  perfectionnement  qui  se  rencontre  surtout 
dans  les  pointes  en  bois.  Cette  variété  a  la  même  distribution 
géographique  que  la  forme  dont  elle  dérive.  Les  flèches  à  ailerons 
se  rencontrent  aux  Indes  néerlandaises;  à  Sumatra,  on  les  lance  à 
la  sarbacane. 

Des  pointes  à  tranchant  transversal  en  os  sont  en  usage  en  Indo- 
nésie. 

Je  passe  maintenant  aux  pointes  barbelées.  J'ai  déjà  signalé  les 
flèches  barbelées  d'une  pièce,  de  l'île  Shortland  et  de  Timor. 

A  la  Nouvelle-Hollande,  un  os  fixé  sur  l'extrémité  de  la  flèche 
suivant  un  angle  très  aigu  forme  à  la  fois  la  pointe  et  un  aileron. 
Des  armatures  en  os  à  un  rang  de  barbelures  se  rencontrent  aux 
Nouvelles-Hébrides  et  au  Kaiser  Wilhelmsland  ;  des  pointes  de  bois 
à  deux  rangs  de  barbelures  sont  en  usage  aux  îles  Salomon,  ep 
Nouvelle-Guinée,  dans  tout  l'océan  Pacifique. 

Il  existe  aussi  des  flèches  armées  de  deux  ou  plusieurs  pointes. 
Les  flèches  à  une  pointe,  garnies  d'un  ou  plusieurs  crochets,  en 
bois  (archipel  Malais)  ou  en  fer  (archipel  Malais  et  Nouvelle- 
Guinée),  se  présentent  comme  des  fourches.  D'autres,  provenant 
également  de  l'archipel  Malais  (Halmamera),  ont  une  pointe 
garnie  de  deux  rangs  de  barbelures  dans  l'axe  de  la  hampe  et  une 
seconde  pointe  divergente  à  un  rang  de  barbelures.  Cette  armature 
est  en  bois. 

Le  nombre  des  pointes  divergentes  augmentant,  nous  avons  des 
flèches  en  trident  (archipel  Malais  et  presque  toutes  les  îles  de 
l'océan  Pacifique)  ou  armés  de  tout  un  faisceau  de  pointes,  cinq, 
sept  (îles  Nicobar),  et  jusque  vingt  (archipel  Malais  et  diverses  îles 
de  l'océan  Pacifique),  mais  l'emploi  de  ces  instrument  pour  la 
pêche  est  restreint. 

Une  mention  toute  particulière  doit  être  faite  des  petits  harpons- 
flèches  de  l'île  Mentawei,  près  de  Sumatra.  Ce  harpon  a  une  hampe 
en  bambou  et  une  armature  composée  d'un  faisceau  de  pointes 
en  fil  d'archal  attachée  ensemble  par  une  corde  qui,  après  s'être 
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enroulée,  est  attachée  à  l'extrémité  de  la  hampe,  dans  laquelle  est 
plantée  Tarmature;  le  harpon  est  lancé  comme  une  flèche:  a-t-il 
touché  le  but,  la  corde  se  déroule,  et  la  hampe  sert  de  flotteur  pour 
empêcher  le  poisson  d'échapper. 

Harpons.  —  Ces  armes  peuvent  être  employées  indifféremment 
à  la  main  ou  comme  armes  de  jet,  et  alors  être  lancées  à  la  main  ou 
au  moyen  d'un  propulseur. 

Le  harpon  le  plus  simple  est  une  longue  gaule  en  bois  dur 
appointée  à  un  bout.  On  le  retrouve  encore  en  usage  en  Nouvelle- 
Irlande,  par  exemple,  et  en  Australie.  La  série  de  quatre  pièces 
australiennes  que  je  vous  présente  répond  à  cette  dernière  défini- 
tion. La  pointe  en  est  garnie  de  vannerie  recouverte  de  mastic.  Dans 
deux  de  ces  pièces,  la  hampe  est  en  bois  d'une  essence  différente  du 
bois  de  la  pointe  ;  l'union  des  deui;  parties  est  assurée  par  une 
virole  analogue  à  celle  que  je  vous  montrais  tantôt  dans  les 
flèches. 

Comme  perfectionnement  de  cette  technique  simpliste,  nous 
trouvons  tout  d'abord  le  renforcement  de  la  pointe  par  une  arma- 
ture d'os,  de  fil  de  fer,  que  l'on  s'est  procuré  chez  les  civilisés 
(îles  Marshall,  Australie),  ou  de  pierre;  en  Australie  occidentale, 
le  verre  de  bouteille  est  en  usage  ;  aux  îles  de  l'Amirauté,  nous 
trouvons  ces  magnifiques  harpons  d'obsidienne  que  M.  De  Pauw 
noQS  a  présentés  il  y  a  deux  mois  (*). 

Quant  aux  modifications  de  la  forme  de  la  pointe,  elles  varient 
à  l'infini,  mais  peuvent  être  considérées  comme  ressortissant  de 
deux  techniques.  Dans  la  première,  la  barbelure  est  une  épine 
surajoutée  à  la  pointe,  à  laquelle  elle  est  attachée  par  un  mastic  et 
des  liens;  dans  la  seconde,  elle  est  sculptée  dans  la  pointe  même. 

Armatures  à  barbelures  surajoutées.  —  Ces  armatures,  dont  je 
vous  présente  ici  une  importante  série,  sont  d'un  usage  très 
répandu  chez  tous  les  primitifs  de  TOcéanie;  j'aurai  même  l'occa- 
sion de  vous  en  montrer  des  exemples  chez  les  Malais. 

Trois  pièces,  qui  proviennent  de  la  Nouvelle-Guinée,  nous 
montrent  clairement  le  passage  de  la  pointe  fusiforme  à  la  pointe 
à  barbelures.  L'extrémité  de  l'armature  est  taillée  en  biseau  aigu, 


(*)  Bulletin  de  la  Sociitê  (F anthropologie  de  Bruxelles,  1904,  p.  265.  A  mon  avis, 
ces  ^èce9  proviennent  non  du  Mexique,  mais  des  îles  de  FAmirauté. 
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sur  lequel  est  appliqué  un  os  appointé  à  ses  deux  extrémités,  dont 
l'une  forme  une  barbelure,  l'autre,  la  pointe  du  harpon;  une  liga- 
ture très  serrée,  semblable  à  celles  qui  garnissent  les  pointes 
des  pièces  précédentes,  assure  la  réunion  des  deux  pièces.  Quant 
à  la  hampe,  deux  de  ces  harpons  sont  d'une  seule  pièce;  l'une 
d'elles  présente  vers  son  extrémité  un  dessin  imitant  la  vannerie  et 
la  troisième  présente,  comme  deux  des  harpons  de  la  nouvelle  série, 
une  pointe  en  bois  dur,  enfoncée  dans  la  hampe,  qui  est  également 
en  bois. 

Voici  maintenant  des  pièces  nous  montrant  clairement  l'évolu- 
tion de  la  technique. 

Deux  harpons  des  îles  Kings-Mill  ont  deux  rangs  de  barbelures. 
La  partie  du  bois  qui  fait  armature  forme  un  cône  très  allongé  qui 
surplombe  la  hampe  et  à  la  base  duquel  celle-ci  est  ornée  d'une 
bande  de  fine  vannerie,  à  éléments  bruns  et  blancs,  formant  des 
ornements  géométriques.  Une  bande  semblable,  mais  plus  étroite, 
se  trouve  à  la  base  des  premiers  barbelons.  Ceux-ci,  des  esquilles 
d'os,  sont  au  nombre  de  six,  trois  de  chaque  côté,  disposés  un  peu 
en  spica  et  fixés  par  des  fibres  végétales  recouvertes  de  mastic. 

Un  harpon  de  même  provenance  ne  diffère  de  ceux-ci  que  par  le 
fait  qu'il  est  garni  de  quatre  rangs  de  quatre  barbelures. 

Les  harpons  des  îles  Hervey  que  voici  nous  représentent  un 
nouveau  type  ornemental.  Au  lieu  de  vannerie  à  élérfienta  de 
colorations  différentes  et  à  dessins  ornementaux,  un  seul  lien  de 
vannerie  enroulé  en  spirale  sur  a  ou  3  centimètres  de  hauteur 
fait  une  fausse  virole;  au  lieu  du  cône  surplombant  la  hampe, 
l'armature  comprise  entre  les  deux  bandes  de  vannerie  fait  un 
renflement  fusiforme,  orné  de  bandes  en  relief  et  de  bandes  en 
zigzag,  alternant  les  unes  avec  les  autres. 

Parmi  les  exemplaires  présentant  cinq  et  six  barbelures,  un  seul 
possède  une  armature  en  cône;  il  offre  la  même  disposition  vers 
le  quart  inférieur  de  la  hampe.  Il  est,  comme  tous  les  autres  exem- 
plaires de  cette  série,  pourvu  seulement  de  bandes  en  spirale.  Les 
ornements  du  renflement  en  fuseau  de  la  base  de  l'armature  sont 
mieux  exécutés  que  dans  l'exemplaire  à  quatre  barbelons  que  nous 
avons  décrit.  Et  vers  le  sommet  du  fuseau,  une  des  bandes  est  plus 
saillante  et  forme  deux  triangles  à  sommet  inférieur,  triangles 
divisés  en  deux  par  une  ligne  médiane;  on  pourrait,  dans  ce 
dessin,  reconnaître  une  figure  humaine  stylisée. 

Ce  souci  d'ornementation  est  poussé  plus  loin  encore  dans  une 
série  de  sept  harpons  provenant  des  îles  Salomon  et  qui  sont 
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remarquables  par  la  délicatesse  de  rornementation.  Ce  sont  de 
véritables  objets  de  luxe.  Je  me  contenterai  d'en  décrire  un,  les 
autres  n'en  diflFèrant  que  par  les  détails. 

Le  harpon  se  compose  d'une  longue  tige  en  bois,  dont  les  extré- 
mités vont  en  s'eflBlant;  la  partie  qui  forme  la  hampe  ne  présente 
aucun  ornement  ;  celle  qui  porte  l'armature  est  recouverte  d'une 
série  d'ornements  superposés.  Une  fine  vannerie  à  éléments  rouges 
et  jaunes  fait,  autour  de  la  hampe,  un  anneau  de  7  centimètres  de 
haut,  à  dessins  d'un  efifet  fort  décoratif.  Au-dessus,  un  bourrelet  en 
mousse  est  également  teint  en  rouge  avec  une  bande  blanche;  ce 
bourrelet  a  2  centimètres  de  haut;  le  bois  du  harpon,  au-dessus, 
est  laissé  à  nu  sur  une  hauteur  de  6  centimètres  et  est  décoré  de 
deux  grossières  figures  humaines,  dont  les  lignes  en  creux  sont 
peintes  en  blanc.  Au-dessus  se  trouve  une  nouvelle  vannerie, 
semblable  à  la  première,  puis  commence  l'armature  proprement 
dite.  L'armature  se  compose  d'arêtes  de  poisson  fixées  au  bois  par 
de  la  vannerie,  et  comporte  trois  étages.  D'abord,  quatre  rangées 
de  quatre  épines  courtes  implantées  à  2  centimètres  de  hauteur  les 
unes  des  autres;  la  vannerie  qui  les  surmonte  est  peinte  en  blanc. 
Le  second  étage  est  composé  de  trois  rangs  de  quatre  longues 
arêtes,  dont  la  partie  libre  mesure  6  centimètres  et  dont  la  rangée 
inférieure  surplombe  les  petites  épines.  La  vannerie  qui  recouvre 
la  base  des  épines  est  ornée  de  lignes  horizontales  blanches  et 
brunes,  celle  qui  correspond  à  la  partie  libre  des  arêtes  est  peinte 
en  blanc  avec  une  ligne  verticale  brune  séparant  les  arêtes. 

Enfin,  un  troisième  étage  se  compose  de  six  rangées  de  quatre 
arêtes  qui  vont  en  diminuant  de  longueur  et  dont  les  attaches 
forment  une  série  de  petites  pyramides  se  surplombant;  la  van- 
nerie est  peinte  en  blanc  avec  une  ligne  verticale  brune  séparant 
les  épines.  Cette  partie  de  l'armature  mesure  10  centimètres  de 
haut.  La  pointe  du  harpon,  qui  mesure  2  centimètres,  est  recou- 
verte de  vannerie  jaune. 

Ces  harpons  sont,  je  l'ai  dit,  des  objets  de  luxe,  et  deux  des 
exemplaires  de  la  collection  conservent  encore  le  fourreau  de  paille 
qui  sert  à  protéger  leur  armature. 

Harpons  à  barbelures  sculptées.  —  Ils  peuvent  se  diviser  en  deux 
grandes  classes,  suivant  qu'ils  sont  garnis  d'une  ou  de  plusieurs 
f)ointes. 

Les  harpons  à  une  pointe  sont  représentés  dans  la  série  par 
bon  nombre  d'exemplaires,  les  uns  à  un,  les  autres  à  plusieurs 
rangs  de  barbelons.  Nous  commencerons  par  les  premiers. 
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Le  plus  simple  est  un  harpon  des  îles  Kings-Mill,  tout  en  bois, 
d'une  seule  pièce;  au-dessous  de  la  pointe,  deux  forts  barbelons  sç 
détachent;  ils  sont  recourbés  à  angle  presque  droit  et  forment  de 
forts  crochets. 

Voici  maintenant  une  série  de  harpons  australiens,  qui,  au  point 
de  vue  de  la  hampe,  sont  semblables,  sauf  leurs  dimensions  plus 
fortes,  aux  flèches  que  je  vous  ai  présentées  et  dont  l'armature  en 
bois  est  comparable  à  celle  du  harpon  des  îles  Kings-Mill;  les  barbe- 
lures  sont  plus  nombreuses  (il  y  en  a  de  six  à  quatorze)  et  moins 
accusées;  sur  la  plupart  d'entre  eux,  ce  sont  de  simples  dents. 

Les  propulseurs  qui  servent  à  lancer  ces  harpons  sont  plus  longs 
et  moins  larges  que  les  propulseurs  à  flèches  ;  leur  forme  rappelle 
celle  d'un  fourreau  d'épée;  l'extrémité  qui  porte  le  crochet  est 
arrondie,  et  la  fixation  de  la  dent  est  semblable,  comme  technique,  à 
celle  des  propulseurs  à  flèche;  la  poignée,  longue  d'une  dizaine  de 
centimètres,  est  séparée  du  reste  du  manche  par  une  gorge  desti- 
née à  recevoir  la  commissure  du  pouce  et  de  l'index.  L'un  des 
propulseurs  est  décoré  près  du  crochet  et  de  la  poignée  par  des 
lignes  transversales  peintes  en  blanc. 

Deux  harpons  des  îles  Salomon  ont  une  hampe  en  bambou 
et  une  armature  en  bois;  la  hampe  est  garnie  à  son  extrémité  d'un 
bourrelet  analogue  probablement  à  celui  des  pièces  de  même  pro- 
venance que  je  vous  ai  montrées,  mais  recouvert  d'un  mastic  dans 
lequel  sont  incrustées  de  petites  coquilles  et  des  verroteries. 
Chacune  des  rangées  verticales  se  compose,  dans  l'un  des  exem- 
plaires, de  deux  barbelons,  dans  l'autre  de  neuf,  répartis  en  trois 
étages.  Ces  barbelures  sont  en  forme  d'ailerons,  larges  et  non 
recourbées. 

Enfin,  voici  une  série  de  sept  pièces  qui  ne  sont  probablement 
pas  toutes  des  harpons,  mais  qui  nous  permettent,  d'une  façon 
remarquable,  d'étudier  la  dégénérescence  d'une  technique.  Ces 
pièces,  en  bois  de  palmier,  proviennent  des  îles  Fidji  (cinq)  et  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Leurs  barbelures  sont  peu  saillantes,  très 
nombreuses  en  général  et  si  rapprochées  que,  pour  plusieurs 
d'entre  elles,  elles  semblent  former  plutôt  un  dessin  ornemental. 

Deux  exemplaires,  le  premier  provenant  des  îles  Fidji,  le  second 
de  la  Nouvelle-Zélande,  sont  en  deux  pièces,  la  réunion  de  la  hampe 
et  de  l'armature  étant  recouverte  par  une  cordelette. 

Le  premier  de  ces  harpons  a  son  armature  formée  de  six  rangées 
de  trois  dents,  auxquelles  fait  suite  un  fuseau  hexagonal,  à  la  , 
base  duquel  deux  bandes  en  relief  forment  des  zigzags  simulant 
trois  dents. 
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DaDs  Tautre,  les  dents  ne  sont  plus  simulées  que  par  des  bandes 
en  zigzag  au  nombre  de  dix-huit  et  formant  trois  rangées  de 
pointes;  il  n'y  a  plus  de  fuseau,  et  les  bandes  inférieures,  au 
nombre  de  quatre,  sont  taillées  de  telle  façon  que  la  pointe  supé- 
rieure en  est  beaucoup  plus  accusée  que  l'inférieure. 

Les  autres  exemplaires  sont  d'une  pièce  et,  sauf  le  second, 
originaires  des  lies  Fidji.  Dans  le  premier,  la  pointe  est  formée  par 
un  long  cône,  auquel  font  suite  quatre  rangées  de  six  dents,  puis 
une  sorte  de  virole  quadrangulaire  ornée  de  dessins  en  zigzag  sur 
deux  de  ses  côtés;  sur  les  deux  autres  côtés,  un  petit  aileron. 

Dans  le  second  exemplaire,  provenant  de  la  Nouvelle-Zélande, 
le  cône  terminal  est  moins  allongé.  Les  barbelures,  beaucoup  plus 
nombreuses,  sont  sculptées  de  telle  façon  que,  tandis  que  sur  les 
côtés  elles  vont  en  s'élargissant  et  en  s'agrandissant  de  haut  en  bas, 
en  avant  et  en  arrière  elles  s'aplatissent  et  ne  forment  plus  qu'une 
colonne  entrecoupée  par  des  rainures. 

La  virole,  qui  commence  immédiatement  sous  les  derniers 
ailerons,  représente  vaguement  des  figures  humaines,  adossées  et 
regardant  de  côté,  supp)ortées  par  une  base  quadrangulaire  ornée 
de  lignes  verticales  en  zigzag. 

La  dégradation  des  ailerons  va  s'accentuant  dans  les  trois  autres 
exemplaires  de  la  collection.  Dans  l'un  d'eux,  l'armature  forme  un 
fuseau  quadrangulaire,  à  angles  cannelés,  séparés  par  des  colon- 
nettes  ;  sur  la  moitié  de  sa  hauteur,  à  la  partie  inférieure,  deux  des 
angles  se  détachent  aux  ailerons,  de  sorte  que  la  hampe  semble  être 
reçue  dans  une  douille  que  forme  l'armature. 

Dans  un  second  exemplaire,  les  colonnettes  entre  les  angles 
n'existent  plus,  les  ailerons  rejoignent  la  hampe  et  leur  partie  infé- 
rieure, où  se  trouve  une  bande  en  relief,  sous  laquelle  une  bande 
incisée  figure  la  vannerie. 

Dans  le  dernier  exemplaire  enfin,  il  y  a  deux  colonnettes, 
cannelées  dans  leur  partie  supérieure,  lisses  dans  leur  moitié 
inférieure,  où  elles  se  terminent  dans  une  bande  en  relief. 

Harpons  à  plusieurs  pointes.  —  Ces  harpons,  comme  certaines 
flèches,  sont  munis  de  plusieurs  pointes  réunies  ou  non  par  la  base  ; 
ils  prêtent  aux  mêmes  considérations.  Le  bois  et  le  fer  sont  les 
principales  matières  employées  dans  leur  construction.  Rare- 
ment ils  présentent  des  barbelures  surajoutées.  Le  fait  n'est 
cependant  pas  sans  exemples.  Les  barbelures,  sauf  dans  le  trident, 
sont  dirigées  en  dehors  ;  mais  il  y  a  des  exceptions,  par  exemple  à 
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rtle  Tainimbar,dan8  Tarchipel  Malais,  à  la  Nouvelle-Zélande,  dans 
les  îles  du  Pacifique. 

Je  vous  présente  trois  pièces  appartenant  à  cette  catégorie,  deux 
harpons  à  deux  dents  et  un  à  quatre  dents,  venant  des  îles  Salo- 
mon. 

Les  deux  premiers  ont  une  hampe  en  bambou,  avec  virole  garnie 
de  coquilles,  et  chacune  des  dents  du  harpon  en  bois  présente, 
près  de  la  pointe,  deux  barbelons  dirigés  en  dehors.  Le  harpon  à 
quatre  dents  a  une  hampe  en  bois,  dans  laquelle  sont  implantées 
quatre  dents  semblables  à  celles  que  je  viens  de  décrire,  réunies, 
un  peu  au-dessus  de  leur  emmanchure,  par  une  cordelette. 

Les  harpons  à  deux  dents  sont,  en  Océanie,  les  plus  répandus  de 
cette  catégorie.  Les  tridents  se  retrouvent  dans  Tarchipel  Malais, 
aux  îles  Nicobar,  dans  l'Indonésie,  etc.  Les  dents  sont,  je  Tai  dit,  en 
bois,  parfois  en  fer  (Nancouri,  archipel  Malais).  Le  nombre  de 
dents  peut  être  plus  considérable,  cinq  (Nancouri,  etc.),  sept  (lies 
Bismarck),  neuf  (Kaiser  Wilhelmsland)  et  même  jusque  vingt 
(Ceram).  Dans  les  archipels  du  Pacifique,  on  rencontre  fréquem- 
ment des  harpons  dont  la  pointe  est  composée  d'un  faisceau  de 
baguettes  de  bois  de  palmier  enfoncées  dans  une  hampe  de 
bambou. 

II.  Hameçons.  —  L'emploi  du  hameçon  est  incontestablement  un 
progrès  considérable  dans  la  technique  de  la  pêche.  Il  demande  de 
la  part  du  pêcheur  bien  moins  d'habileté  et  ne  nécessite  même  pas 
sa  présence  continue  (lignes  de  fond). 

Son  usage  est  loin  d'être  aussi  généralisé  que  celui  des  harpons 
et  des  armes  de  jet.  Les  habitants  des  îles  Andaman,  par  exemple, 
ne  le  connaissent  pas. 

Partout  où  le  métal  a  pénétré,  c'est  à  lui,  surtout  au  fer,  que  l'on 
a  recours  pour  la  fabrication  des  hameçons.  Cependant,  nombreux 
sont  les  endroits  où  nous  trouvons  encore  en  usage  des  hameçons 
en  bois,  en  pierre,  ou  en  os.  Parmi  les  matériaux  employés,  la  nacre 
et  récaille  de  tortue  méritent  une  place  à  part  en  Océanie. 

Les  hameçons  ne  comportent  pas  nécessairement  un  appât,  les 
hameçons  de  nacre  des  insulaires  de  l'océan  Pacifique  notamment, 
ni  l'emploi  de  la  ligne;  à  Klein  Kei  (archipel  Malais),  le  hameçon 
est  suspendu  à  un  flotteur,  et  lorsqu'un  poisson  y  a  mordu,  le 
pêcheur  se  jette  à  l'eau  et  le  prend  à  la  main. 

Au  point  de  vue  de  leur  forme,  il  faut  distinguer  tout  d'abord  les 
hameçons  en  plusieurs  pièces,  fréquents  dans  l'océan  Pacifique,  ils 
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se  composent  en  général  d'un  manche  et  d'une  pointe  réunis  à 
angle  plus  ou  moins  aigu  par  des  liens  en  fibres  végétales  (à 
Tarchipel  Bismarck  les  deux  pièces  sont  en  nacre).  Souvent  les  deux 
pièces  sont  de  nature  différente  :  bois  et  os,  os  et  pierre,  os  ou 
écaille  de  tortue  et  nacre  (îles  Salomon,  Kaiser  Wilhelmsland).  On 
les  garnit  parfois  dans  cette  dernière  contrée  de  perles  de  verro- 
terie suivant  Tappât.  Un  exemplaire  de  Nouvelle- Bretagne  se  com- 
pose d'une  arête  de  poisson  et  d'un  lien  en  fibre  végétale  contourné 
de  façon  à  servir  de  manche.  Signalons  une  évolution  technique 
très  intéressante,  le  remplacement  de  la  pointe  en  os  par  du  fil  de 
fer  ou  d'archal. 

Parmi  les  hameçons  d'une  seule  pièce  et  à  pointe  lisse,  nous 
trouvons  une  catégorie  de  pièces  aussi  primitives  que  les  précé- 
dentes, dont  elles  sont  peut-être  le  prototype. 

Ce  sont  des  hameçons  où  pointe  et  manche  se  réunissent  à 
angles  aigus;  c'est  une  petite  branche  fourchue  dont  seule  la  fourche 
est  conservée;  elle  se  retrouve  chez  les  Néo-Calédoniens.  La  forme 
en  a  persisté  dans  les  hameçons  en  os  de  Klein  Kei  et  du  Kaiser 
Wilhelmsland,  les  hameçons  en  nacre  du  même  pays  et  les  hame- 
çons en  fil  de  fer  plié  de  l'île  de  Pâques. 

Que  l'angle  de  réunion  des  deux  branches  s'arrondisse,  on  a  un 
des  types  les  plus  communs  de  hameçons  que  l'on  retrouve,  en  os 
au  Kaiser  Wilhelmsland,  en  nacre  ou  en  coquillages  dans  le  même 
pays,  aux  Carolines,  à  Samoa,  aux  îles  Hawaï,  en  écaille  de  tortue, 
aux  Carolines  et  en  fer  aux  îles  Hawaï. 

Une  troisième  catégorie  comprend  les  hameçons  à  pointe  bar- 
belée; leur  évolution  dépend  de  la  possession  d'un  métal  malléable; 
cependant,  aux  îles  Hawaï,  on  imite  en  écaille  de  tortue  les  hame- 
çons de  fer  à  pointe  barbelée. 

Les  hameçons  de  cuivre  et  de  laiton  sont  en  usage  dans  la  plupart 
des  îles  de  l'Océan  Pacifique  et  à  Tîle  de  Pâques. 

Dans*  les  îles  du  Pacifique,  on  emploie,  pour  armer  les  lignes  de 
fond,  de  simples  épines  à  deux  pointes  fixées  par  le  milieu. 

Cette  coutume  se  pratique  notamment  aux  îles  Gilbert  et  aux  îles 
Marshall. 

De  même  que  le  hameçon  ne  comporte  pas  nécessairement  un 
appât,  il  est  un  procédé  de  pêche  où  l'appât  sert  en  quelque  sorte 
de  hameçon. 

Aux  îles  Marshall  et  aux  Moluques,  les  indigènes  pratiquent  ce 
genre  de  pêche  avec  une  sorte  de  dragon  en  feuilles  de  palmier 
dont  la  queue  est  garnie  de  toiles  d'araignées,  que  les  poissons 
happent  et  dont  ils  ne  peuvent  plus  se  débarrasser. 
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III.  Filets  et  nasses.  —  En  commençant  l'étude  des  instruments 
au  moyen  desquels  le  pêcheur  prend  le  poisson  d'une  manière  sim- 
plement rétentive,  je  dois  citer  le  lacet  ou  nœud  coulant,  porté  au 
bout  d'un  bâton  et  qui  est  employé  aux  îles  Gilbert,  à  l'île  du  Kan- 
guroo,  sur  la  côte  de  l'Australie  du  Sud  et  à  la  Nouvelle-Guinée. 

De  tous  les  filets,  le  plus  employé  est  le  filet  à  main;  l'épuisette 
est  en  usage  en  Nouvelle-Guinée  et  à  l'île  Baber  (Malaisie).  Un  filet 
manié  à  deux  bâtons  est  en  usage  dans  tout  le  Pacifique,  l'archipel 
Malais,  à  Samoa,  aux  Philippines  ;  le  filet  à  ciseaux  se  retrouve  à 
l'île  Baber.  Il  existe  aussi  au  nord  de  Bornéo  et  çà  et  là  dans  le 
Pacifique;  l'épervier  se  rencontre  au  nord  de  Bornéo. 

Nasses.  —  Nous  ne  connaissons  d'exemples  de  nasses  en  filet  qu'à 
Batavia  ;  les  nasses  en  vannerie,  au  contraire,  sont  fréquemment 
signalées  en  Océanie,  à  Victoria,  à  Makassar,  aux  îles  Célèbes,  dans 
les  îles  de  la  Sonde,  à  Ambon,  aux  Moluques,  à  Céram,  en  Nou- 
velle-Bretagne et  aux  îles  Salomon. 

La  nasse  à  chape  est  connue  au  nord  de  Java,  dans  l'archipel 
Malais,  à  Sumatra,  à  Atjeh  et  à  Céram.  Elle  n'a  pas  été  signalée 
dans  l'océan  Pacifique. 

Voilà,  très  brièvement,  l'histoire  des  instruments  de  pèche  en 
Océanie;  il  m'a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  résumer, 
à  propos  d'une  présentation  d'objets  ethnographiques,  ces  quelques 
notions  sur  l'une  des  industries  les  plus  importantes  de  ces  sau- 
vages, industrie  qui  pour  beaucoup  d'entre  eux  est  la  source  princi- 
pale de  leur  subsistance. 


DISCUSSION. 

M.  Van  den  Broeck.  —  Des  auteurs  ont  signalé  un  fait  assf  z  inté- 
ressant, c'est  que  en  lançant  des  harpons  barbelés  d'un  côté,  il  ne 
doit  pas  être  tenu  compte  de  la  déviation  que  subit  l'arme  en 
entrant  dans  l'eau. 

M.  Flébus  ne  connaît  aucun  renseignement  à  ce  sujet. 

M.  LE  Président  remercie  M.  Flébus  de  sa  communication. 

La  séance  est  levée  à  lo  Va  heures. 
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ANNEXE  BIBLIOGRAPHIQUE 


Anthropologie  asoologique. 


P.-G.  Mahoudeau,  L'Aurochs  et  le  Bison.  (Revue  de  PËcole 
d'anthropologie  de  Paris,  t.  XV,  p.  56.) 

Le  nom  d'Aurochs,  dit  l'auteur,  est  actuellement  attribué  tantôt 
au  Bison  europaens,  qui  n'a  jamais  été  domestiqué  et  n'existe  plus 
qu'en  Lithuanie  et  dans  le  Caucase,  tantôt  au  Bos  primigenius^ 
exterminé  comme  bête  de  chasse,  mais  dont  des  descendants,  modi- 
fiés, survivent  à  l'état  domestique. 

M.  Mahoudeau  cite  les  opinions  de  nombreux  auteurs  plus  ou 
moins  récents,  entre  autres  celle  de  Buffon,  pour  qui  les  noms 
d'Urus  et  d'Aurochs  désignent  un  seul  animal,  le  Bœuf  sauvage 
sans  bosse,  alors  que  le  Bœuf  sauvage  à  bosse  dorsale  doit  s'appeler 
Bison,  du  mot  germain  Visen. 

Déjà  Pline,  Oppien  (II*  au  III*  siècle  de  notre  ère)  et  Pailsanias 
font  mention  du  Bison  (bisontes,  Pktwv). 

La  conclusion  du  travail  est  que  Ton  doit  conserver  le  nom 
d'Urus  ou  Aurochs  pour  le  Bœuf  à  grandes  cornes  et  sans  bosse  de 
l'époque  plèistocéne,  et  celui  de  Visen,  Wisent  ou  Bison  pour  Te 
Bœuf  à  bosse  dorsale  et  à  crinière  épaisse  qui  survit  encore  actuel- 
lement, à  l'état  sauvage,  dans  la  forêt  de  Byalowicsa,  en  Lithuanie 
et  dans  quelques  régions  centrales  du  Caucase.  G.  L. 

L.  Capitan,  L'Homme,  le  Mammouth  et  le  Rhinocéros  à  l'époque 
quaternaire  dans  Paris,  sur  l'emplacement  de  la  rue  de  Rennes. 
[Revue  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  t.  XV,  p.  66.) 

A  propos  des  fouilles  pour  l'établissement  du  Métropolitain  sous 
la  rue  de  Rennes,  qui  ont  amené  le  professeur  Gaudry  à  présenter 
une  note  à  l'Académie  des  sciences  le  i6  janvier  iqo5,  Capitan 


Digitized  by 


Google 


—   LXX   — 

donne  quelques  détails  sur  la  stratigraphie  et  reproduit  diverses 
figures  d'objets  trouvés  :  une  dent  de  Mammouth,  dont  les  lamelles, 
assez  espacées,  rappellent  celles  de  l'Éléphant  indien  actuel;  une 
dent  de  Rhinocéros  iichorhinus  typique,  quelques  éolithes,  dont  un 
racloir  rectiligne,  un  racloir  concave,  un  racloir-gouge,  un  perçoir 
ou  poignard,  un  percuteur  à  bec,  un  percuteur  arrondi,  un  percu- 
teur tranchant. 

Les  silex,  termine  M.  Capitan,  peuvent  fort  bien  être  de  la  même 
époque  que  le  Mammouth  et  le  Rhinocéros,  c'est-à-dire  acheuléens. 
Sinon,  ils  ne  peuvent  être  que  plus  anciens,  mélangés  par  le 
brassage  des  graviers.  G.  L. 


Anthropologie  ethnique. 


Atgier,  Craniométrie  comparée  de  crânes  mongoloïdes  (Chine  et 
Annam).  (Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  1904,  p.  391.) 

Il  s'agit  :  I**  d'un  crâne  de  Chinois  qui  présente  des  caractères 
bien  mongols  :  sous-dolichocéphalie,  76;  mésorrhinie,  5o,oo;  pro- 
gnathisme vrai;  divers  caractères  ethniques  :  peu  de  saillie  de  la 
glabelle  et  des  arcades  sourcilières  ;  aplatissement  de  la  face  ;  lar- 
geur maxima  aux  pommettes;  développement  de  la  branche  ascen- 
dante du  maxillaire  inférieur;  hauteur  symphysienne  de  la  man- 
dibule, et  des  caractères  de  métissage,  microsémie,  80,00;  peu  de 
largeur  de  l'intervalle  orbitaire,  20  millimètres;  2°  d'un  crâne 
dJAnnamite,  dont  les  caractères  mongols  sont  :  mésorrhinie,  48,18; 
largeur  de  l'intervalle  orbitaire,  32  millimètres;  prognathisme; 
divers  caractères  ethniques  :  plus  de  saillie  de  la  glabelle  et  des 
arcades  sourcilières;  aplatissement  de  la  face;  largeur  maxima  aux 
aux  pommettes;  développement  de  la  branche  ascendante  du 
maxillaire  inférieur;  mais  ce  crâne  est  métissé  probablement  de 
Malais,  par  sa  mésaticéphalie,  76.66;  sa  mésosémie,  84.61,  et  son 
peu  de  hauteur  symphysienne  de  la  mandibule. 

Ce  dernier  crâne  a  les  dents  laquées  par  l'usage  du  bétel,  ce  qui 
amène  Atgier  à  dire  quelques  mots  de  ce  mode  de  conservation  des 
dents  et  de  son  importance  dans  l'hygiène  des  habitants  de  l'Indo- 
Chine.  G.  L. 
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VoGT^  Die  Indianer  des  Obern  Paraoa  (Mitlheilungen  der  anthro-- 
pologiscken  Gesellschafl  in  Wten,  t.  XXXIV,  p.  353). 

(Voir  la  première  partie  du  travail  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d* anthropologie 
de  Bruxelles,  t.  XXIII,  1904,  p.  ccv.) 

IL  —  Indiens  du  groupe  Caroados. 
1 .  Kaingângue  de  San-Pedro. 

Ils  habitent  à  environ  5  kilomètres  de  San-Pedro»  localité  de 
800  âmes,  située  sur  un  affluent  du  Rio  Yaboti,  qui  se  jette  dans 
rUruguay.  Les  Kaingângues,  aussi  nommés  Indiens  Tupi,  ont 
construit  leurs  huttes  sur  les  deux  rives  de  cet  afiHuent.  Elles  sont 
en  bois  d'Araucaria  et  comprennent  deux  ou  trois  chambres,  dont 
l'auteur  indique  la  disposition  ordinaire. 

Les  Tolderias  de  ces  Tupi  comptent  environ  soixante  individus, 
dont  la  moite  sont  des  enfants,  gouvernés  par  un  cacique;  le  chef 
actuel  ne  tolère  pas  que  ses  sujets  s'engagent  parmi  les  yerbateros 
(chercheurs  de  blé);  malgré  cela,  beaucoup  se  mêlent  à  la  popula- 
tion argentine  et  brésilienne,  dont  ils  prennent  les  usages,  voire 
même  le  costume.  Leur  langue,  dans  laquelle  Kaingân  signifie 
Indien,  dififère  sensiblement  de  celle  des  Guarani.  D'après  J.-B. 
Ambrosetti,  des  groupes  de  ces  Indiens  existent  dans  certaines 
parties  du  Brésil,  où  on  les  nomme  «  Coroados  »,  c'est-à-dire 
«  couronnés  »,  parce  qu'ils  se  rasent  la  chevelure  comme  le  font 
les  Franciscains. 

L'auteur  donne  certains  mots  de  leur  vocabulaire,  en  faisant 
reniarquer  que  de  notables  différences  de  prononciation  existent 
souvent  entre  les  divers  individus  de  ces  tribus. 

2,  Ivytorocài^  ou  Ingain,  ou  Tains^ 

Ils  habitent  sur  les  bords  du  fleuve  du  même  nom,  dans  le  Para- 
guay actuel,  et  aussi  sur  les  rives  du  Parana,  en  aval  des  chutes 
Guayra.  L'auteur  ne  les  a  pas  visités;  mais,  d'après  des  renseigne- 
ments fournis  par  divers  Indiens,  il  donne  cependant  des  notions 
sur  leur  langage.  Il  tire  diverses  conclusions,  dont  la  suivante  ; 
qu'il  y  a  une  parenté  linguistique  entre  tous  ces  groupes  d'Indiens. 

En  appendice,  Vogt  donne  ensuite  quelques  détails  sur  les 
Indiens  de  San  Juan,  dont  parlent  plusieurs  voyageurs.  Il  rappelle 
la  campagne  du  Ministre  de  la  guerre  Roca,  en  1880,  la  déportation 
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de  quelques  centaines  d'Indiens  dans  l'île  Martin  Garcia,  l'emploi 
d'une  centaine  des  leura  dans  une  fabrique  de  sucre,  leur  soif 
d'indépendance,  leur  descente  du  Parana,  leur  châtiment,  leur 
mort  par  la  fièvre  intermittente,  au  point  qu'il  ne  se  rappelle 
plus  que  deux  de  leurs  représentants,  à  San  Juan  et  à  Santa  Ana. 

G.  L. 

Paul  d'Enjoy,  Associations,  Congrégations  et  Sociétés  secrètes 
chinoises.  {Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  1904,  p.  37?.) 

Elles  sont  innombrables,  ces  Hioni,  tant  en  Chine  que  dans  tous 
les  pays  où  s'établit  la  race  chinoise,  ce  qui  tient  au  culte  qu'a  le 
Chinois  pour  la  solidarité  sociale.  Dès  le  berceau,  il  est  aflBlié  par 
ses  parents  à  divers  groupements,  les  uns  secrets,  les  autres  oflB- 
ciels,  ce  qui  lui  assure  une  certaine  protection  aux  points  de  vue 
professionnel,  politique  ou  religieux.  On  comprend  l'importance 
de  ces  précautions  pour  celui  qui  quitte  le  pays,  et  cette  horreur 
de  l'isolement,  ce  besoin  de  mutualité,  d'association  expliquent  le 
processus  de  l'émigration  chinoise,  procédant  par  bonds,  se  faisant 
en  masse,  amenant,  en  territoire  étranger,  la  formation  de  confré- 
ries dont  tous  les  membres  se  dévouent  pour  soutenir  ou  sauver 
un  des  leurs  en  toutes  circonstances. 

En  Chine,  cette  organisation  a  abouti  à  la  fondation  de  nom- 
breux établissements  de  charité. 

L'auteur  montre,  en  passant,  que  cette  solidarité,  jointe  à  une 
main-d'œuvre  dévouée  et  de  coût  réduit,  fait  du  péril  jaune  un 
péril  surtout  économique. 

Quant  aux  nombreuses  sociétés  secrètes,  il  est  très  difficile  et 
surtout  très  dangereux  de  tâcher  d'en  pénétrer  le  mystère.  Leur 
existence  explique  bien  des  mouvements  contre  les  missions  chré- 
tiennes, le  changement  de  sort  subit  de  riches  mandarins,  des 
mutineries,  des  rébellions,  des  désertions  nombreuses. 

Une  de  ces  associations,  fondée  sous  le  règne  de  Kân-Hi,  second 
empereur  mandchou,  poursuit  le  renversement  de  la  dynastie 
actuellement  régnante  pour  réinstaller  la  dynastie  nationale  des 
Mings,  dont  les  descendants  sont  soigneusement  élevés  par  des 
bonzes  patriotes  dans  des  endroits  secrets.  Tant  sont  étendues  les 
ramifications  de  ces  sectes,  que  l'empereur  actuel  n'oserait  pas 
appliquer  les  vieilles  lois  de  l'empire,  édictant  des  peines  sévères 
contre  les  membres  des  sociétés  secrètes. 
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D'après  l'auteur,  toutes  ces  associations  chinoises  sont  autant  de 
mines  prêtes  à  faire  sauter  l'empire,  et  la  chute  de  la  domination 
mandchoue  fera  reprendre  à  la  Chine  une  activité  telle  que  la  race 
blanche  regrettera  amèrement  de  l'y  avoir  aidée,  inconsciemment 
peut-être,  en  tous  cas  maladroitement.  G.  L. 


Arohéologie  préhistoriqae. 


Emile  Rivière,  La  lampe  en  pierre  de  Saint-Julien-Maumont 
(Corrèze).  (Extrait  des  Compte  rendus  de  f  Association  française 
pour  t'avancement  des  sciences.  Congrès  d'Angers,  1903.) 

L'auteur  rappelle  les  lampes  préhistoriques  trouvées  dans  la 
grotte  de  la  Mouthe  (Dordogne),  dans  la  grotte  de  Mouthier  (Cha- 
rente), dans  la  grotte  de  Coual  (Lot),  dans  l'abri  sous  roche  de 
Vilhonneur,  Bois-du-Roc  (Charente),  au  village  de  Chabans,  com- 
mune du  Moustier  (Dordogne),  dans  le  dolmen  de  la  Pointe  de 
l'Herbaudière,  commune  de  Noirmoutiers  (Vendée),  dans  le  dolmen 
de  la  Roche  Groisard,  commune  de  Noirmoutiers  (Vendée). 

Puis  il  en  présente  une  nouvelle,  creusée  dans  une  roche  vol- 
canique et  offrant  un  rudiment  de  bec,  qui  fut  recueillie  par 
M.  Lalande,  en  1872,  dans  la  commune  de  Saint-Julien-Maumont 
(Corrèze),  auprès  de  substructions  gallo-romaines  et  non  loin  d'une 
grotte  creusée  de  main  d'homme.  En  admettant  qu'elle  soit  pré- 
historique et  non  gallo-romaine,  elle  porte  à  neuf  le  nombre  de 
lampes  préhistoriques  connues.  G.  L. 

JuuEN  Fraipont,  Les  origines  de  la  sculpture,  de  la  gravure  et  de 
la  peinture  chez  l'Homme  fossile.  (Bulletin  de  V Institut  archéolo- 
gique liégeois,  t.  XXXIV,  pp.  333  à  338.) 

L'auteur  rappelle  succinctement  en  quoi  consistent  les  premières 
manifestations  artistiques  humaines  de  l'âge  du  Mammouth  et  de 
l'âge  du  Renne,  les  matériaux  utilisés  et  les  sujets  traités,  la  naïveté 
de  leur  exécution  en  même  temps  que  le  respect  des  formes  et  des 
attitudes;  il  s'arrête  plus  longuement  aux  gravures  et  peintures 
rouges  et  noires  des  parois  de  la  grotte  d'Altamira,  près  de  San- 
tander,  découvertes  en  1875  par  l'abbé  Marcel  de  Santuola,  dont 
l'attribution  aux  chasseurs  de  Rennes,  longtemps  discutée,  a  été 
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prouvée  par  la  récente  trouTaille  de  grottes  décorées  de  la  même 
façon  en  France. 

Se  basant  sur  l*ethnographie  comparée  de  diverses  peuplades 
actuelles,  Fraipont  fait  de  ces  manifestations  artistiques  non  de 
simples  objets  d'art,  mais,  en  outre,  des  objets  d'évocation  mys- 
tique, opinion  émise  également  par  Hamy,  Capitan,  Breuil  et 
Reinach. 

«  Il  est  très  possible,  termine  Fraipont,  que  l'origine  et  en  partie 
Iç  développement  de  Fart  primitif  chez  1  Homme  fossile  soit  lié 
intimement  à  des  pratiques  mystiques  utilitaires,  j» 

G.  L. 

Paléontologie  végétale. 


Emile  Rivière,  La  flore  quaternaire  des  cavernes.  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  préhistorique  de  France.) 

M.  Rivière,  à  propos  d'une  communication  de  M.  F.  Moulin  sur 
Tabri  moustérien  du  Bau-de-rAubesier(Vaucluse),  parle  des  végé- 
taux dont  des  empreintes  ont  été  trouvées  dans  les  foyers  de 
TAbri-sous-Roche  de  la  Gaubert,  d'âge  magdalénien.  M.  Bernard 
Renault,  du  Muséum,  les  rapporte  à  des  espèces  voisines  des 
espèces  suivantes  :  Cocculus  latifolius,  Fagus  dentata  (hêtre),  Coc- 
culus  sublatifolius^  Corylus  Mac  Quarrii  (noisetier).  Cette  flore 
confirme,  dit  M.  Rivière,  que  l'époque  magdalénienne  avait  un 
climat  réellement  froid,  quoique  toujours  plus  ou  moins  humide, 
et  que  les  faines  et  les  noisettes  entraient  dans  l'alimentation  des 
chasseurs  de  Rennes.  G.  L. 
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SÉANCE  DU  27  MARS   1905. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  A.  RUTOT. 


Cette  séance  a  été  consacrée  à  une  très  intéressante  conférence 
de  M.  Th.  Goulier,  sur  les 

Indigènes  de  la   Terre-de-Feu 

illustrée  d'une  riche  collection  de  projections  photographiques. 

M.  le  Président  a  adressé  à  M.  Th.  Goulier,  au  nom  de  la  Société, 
des  félicitations  et  des  remerciements  bien  mérités,  après  que 
plusieurs  membres  eurent  posé  à  l'auteur  de  nombreuses  questions 
et  discuté  un  certain  nombre  de  points  avancés  par  lui. 

La  séance  a  été  levée  à  10  7»  heures. 
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SÉANCE    DU    26   AVRIL    1905. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  7«  heures. 

Scrutin  pour  la  nomination  d'un  membre  effectif.  —  M.  le 
D'  Joseph  Servais,  à  Noville-lesBois,  par  Leuze-Longchamps, 
est  élu  membre  effectif  de  la  Société. 

Ouvrages  présentés.  —  Un  chapitre  oublié  de  t histoire  de  l'anthro- 
pologie française^  par  M.  E.-T.  Hamy,  membre  honoraire. 

Quelques  observations  sur  les  tumulus  de  la  vallée  de  la  Gambie^ 
par  le  même. 

L'allée  couverte  des  carrières  de  Roylaie,  par  le  même. 

Sur  une  hache  en  limonite  trouvée  aux  environs  de  Konakry^  par 
le  même. 

L'âge  de  la  pierre  à  la  Côte  d'Ivoire^  par  le  même. 

Urbain  Baudineau,  Sieur  de  Mêle,  démonstrateur  au  Jardin  du 
Roi  (i 63  5- 1669),  par  le  même. 

Études  préhistoriques,  Êolithes  et  autres  silex  taillés,  par 
M.  A.  ThieuUen. 

Bulletin  de  P Académie  royale  de  Belgique,  190?,  n««  i,  2  et  3. 

Bulletin  de  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
1904,  n«  12;  1905,  n°*  I  et  2. 

Bulletin  de  la  Classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
1904,  n*  12;  1905,  n«»  I  et  2. 

Annuaire  de  l'Académe  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux^ 
arts  de  Belgique,  1905. 

Annuaire  astronomique  de  rObservatoire  royal  de  Belgique  pour 
1906. 
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Annuaire  des  Sociétés  scientifiques ^  artistiques  et  littéraires  de 
Belgique,  1904-1905. 

Bulletin  de  la  Société  belge  de  géologie,  de  paléontologie  et 
d'hydrologie,  1904,  t.  XVIII,  fasc.  IV.  —  A.  Rutot,  i.  Nouvelles 
trouvailles  dans  le  Montien  supérieur.  2.  Le  faciès  sparnacien 
du  Landeniea  supérieur  aux  sablières  de  la  Courte,  à  Leval- 
Trahegûies.  3.  Nouvelles  découvertes  paléontologiques  dans  les 
carrières  du  Haînaut,  à  Soignies.  4.  Sur  la  non-existence  comme 
terme  autonome  de  la  série  quaternaire  du  limon  dit  «  des  hauts 
plateaux  ». 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie ,  1905,  n°  i. 

Documents  et  rapports  de  la  Société  paléontologique  et  archéolo- 
gique de  Charleroi,  t.  XXVII.  —  Amand  Charles  et  François  Gilot, 
Rapport  des  fouilles  du  cimetière  franc  de  Saint-Amand  lez- 
Fleurus.  —  Léon  Jacquemin,  Monographie  de  la  ville  de  Fleurus. 

Volkskunde,  1904,  n*>»  11  et  12.  —  De  Cock,  i.  Idées  et  croyances 
concernant  un  couple  d'animaux  domestiques.  2.  Proverbes  et 
locutions  proverbiales.  3.  Le  couple  silencieux.  4.  Proverbes  et 
Dictons  sur  les  Femmes,  l'Amour  et  le  Mariage.  —  Boekenoogen, 
Contes  populaires  néerlandais. 

1905,  n®»  I,  2,  3  et  4.  —  De  Cock,  i.  Chasser  aux  Lursites.  2.  Idées 
et  croyances  populaires  concernant  un  couple  d'animaux  domes- 
tiques. 3.  Proverbes  et  locutions  proverbiales.  4.  Proverbes  et 
Dictons  sur  les  Femmes,  l'Amour  et  le  Mariage.  5.  Respect  pour  la 
nature  et  ses  phénomènes.  —  Boekenoogen,  Contes  populaires 
néerlandais.  -—  Sabbe,  Un  mot  sur  la  génération  spontanée.  — 
Van  de  Graft,  Quelques  coutumes  populaires  de  l'Ile  de  Schouwen. 

Rijks  Ethnographisch  Muséum  te  Leiden.  —  Verslag  van  den 
directeur  over  het  tijdvak  van  i  October  1903  tôt  3o  Septem- 
ber  1904. 

Revue  de  P École  d'anthropologie  de  Paris,  1905,  3.  —  P.  Schrader, 
Le  monde  russe.  —  Zaborowski,  Les  Lolos  et  les  populations  du 
sud  de  la  Chine.  —  Capitan  et  Cayeux,  Étude  pétrographique  des 
matières  employées  pour  la  fabrication  des  vases  en  pierre  préhis- 
toriques égyptiens. 

L'Anthropologie,  i9o5,  n*  i.  —  Piette,  Les  écritures  de  l'âge 
glyptique.  —  Hugues  Obermeyer,  La  station  paléolithique  de 
Krapina.  —  Déchelette,  Les  petits  bronzes  ibériques.  —  Verneau, 
Notes  sur  quelques  crânes  du  second  territoire  militaire  de 
l'Afrique  occidentale  française.  —  Leprince,  Note  sur  les  Mau- 
caques  ou  Brames. 
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Zeilschrift  fur  Ethnologie,  igoS,  Heft  i.  —  Gràbner,  Kultur- 
kreise  und  Kulturschichten  in  Ozeanien.  —  Ankermann,  Kultur- 
kreise  und  Kulturschichten  in  Afrika.  -—  Schmidt,  Die  Keramik 
der  makedonischea  Tumuli.  —  Rôssler,  Bericht  ûber  archàolo- 
gische  Ausgrabungen  in  Transkaukasien.  —  Maass,  Ta  ka-kaï-kaï 
Tabu.  -—  Branco,  Die  fraglichen  Fossilen  menschlichen  Fussspuren 
im  Sandsteine  von  Warnambool,  Victoria.  —  Bracht,  Datierbare 
Silexgeràte  aus  den  Turkinninen  von  Maghara  in  der  Sinaihalb- 
insel.  —  Brandenburg,  Hyzylbasch-  und  Jûrukendôrfer  im  der 
Gegend  des  Turkmendag.  —  Traeger,  Die  Jiirûken  und  Kanjaren 
in  Makedonien.  —  Breysig,  Die  Entstehung  des  Gottesgedankens 
insonderheit  bei  den  amerikanischen  Urzeitvôlkern. 

Schriften  der  physikalisch-ôkonomischen  Gesellschaft  zu  Kônigs- 
berg,  1904. 

CorrespondenZ'Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  A  nthropologie, 
Ethnologie  und  Urgeschichte^  içoS,  n°»  2  et  3.  —  J.  Kollmann, 
Ncue  Gedanken  ûber  das  alte  Problem  der  Abstammung  des 
Menschen. 

Bulletino  di  paletnologia  italiana,  1904,  n<»»  7  à  12.  —  Pigorini, 
Grotta  Romanelli  presso  Castro  in  Terra  d'Otranto.  —  Colini,  La 
Civilta  del  bronzo  in  Italia.  II,  Sicilia.  —  Pinza,  I  bronzi  figurati 
délia  Sardegna.  —  Pari  béni,  Corni  di  consecrazione  nella  prima 
eta  del  ferro  europea. 

Boletin  de  la  Societad  Géografica  de  Lima^  tome  5,  trimestre  2. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Exposition  de  Saint-Louis  en  1Ç04,  —  Il  résulte  d'une  lettre  que 
nous  adresse  M.  Jules  Carlier,  commissaire  général  du  Gouver- 
nement belge  à  l'Exposition  de  Saint- Louis,  que  les  jurys  de  cette 
Exposition  ont  accordé  à  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles 
le  diplôme  de  médaille  d'or  dans  le  groupe  128. 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  Avant  de  vous  donner  lecture  de 
la  communication  que  M.  De  Puydt  a  bien  voulu  nous  adresser 
pour  la  séance  de  ce  jour,  je  tiens  à  vous  remettre  sous  les  yeux  la 
série  des  silex  que  notre  savant  collègue  nous  avait  envoyée  au  mois 
de  juillet  dernier —  et  que  je  m'étais  empressé  de  vous  montrer  — 
accompagnée  d'une  lettre  assez  énigmatique  quant  à  leur  prove- 
nance. Vous  vous  souviendrez  que  M.  De  Puydt  m'avait  écrit,  de 
plus,  de  faire  deux  lots  de  ces  silex  évidemment  taillés,  d'en  garder 
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la  moitié  pour  la  Société  d'anthropologie  et  de  lui  retourner  l'autre 
moitié,  qu'il  destinait  à  l'Institut  archéologique  liégeois. 
Voici  donc  de  nouveau  ces  silex,  et  voici  la  note  de  M.  De  Puydt. 


COMMUNICATION  DE  M.  MARCEL  DE  PUYDT. 

SURVIVANCES  ETHNOGRAPHIQUES  : 

SILEX  TAILLÉS  RECUEILUS   AU  VAL- BENOIT, 

COMMUTNE  irOUGRÉE. 

M.  Ad.  yan  der  Heyden  a  Hauzeur  soumettait  Tan  dernier  à 
mon  examen  des  silex  taillés  dont  plusieurs,  disait-il  avec  raison, 
pouvaient  se  confondre  avec  les  outils  néolithiques  du  genre 
grattoir.  Ces  silex,  découverts  dans  un  moulin  à  farine,  auraient-ils 
pu  provenir  d'une  riche  station  ou  d'un  atelier  de  Tâge  de  la  pierre 
ayant  existé  à  l'emplacement  d'exploitations  agricoles  contem- 
poraines ? 

Cette  hypothèse,  hasardeuse  mais  non  impossible  s'il  se  fût  agi 
d'un  ou  de  deux  spécimens,  devait  être  absolument  abandonnée 
en  présence  d'une  série  aussi  nombreuse  que  celle  communiquée  à 
M.  le  D'  Victor  Jacques,  en  1904  ('),  et  des  cent  vingt-six  pièces 
entrées  en  190?  dans  mes  collections,  grâce  à  l'amabilité  de  notre 
confrère  M.  van  der  Heyden  a  Hauzeur. 

Vérification  faite,  tous  ces  silex  avaient  bien  été  recueillis  au 
moulin  à  vapeur  du  Val-Benoît,  dans  les  appareils  destinés  à 
enlever  les  impuretés  du  grain,  et  les  seules  marchandises  conte- 
nant des  silex  étaient  arrivées  par  Anvers  et  avaient  été  expédiées 
en  vrac,  c'est-à-dire  sans  emballage,. d'un  port  de  la  mer  Noire, 
Bourgas  ou  Burgas,  dans  la  Roumélie  orientale. 

Tout  alors  s'expliquait  par  le  genre  de  battage  et  de  transport 
des  blés  cultivés  en  cette  région  des  Balkans,  où,  d'après  M.  le 
baron  de  Loë  ("),  s'est  maintenu  l'usage  de  la  sapan,  instrument  à 
dépiquer  le  grain,  objet  d'un  intéressant  mémoire  de  M.  Flébus  C). 


(')  Ce  lot  comprend  vingt-quatre  silex,  dont  la  moitié  a  été  donnée  à  la  Société 
d'anthropologie. 
(')  Builetin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles,  1901,  p.  CXLV. 
(3)  Mémoires  de  la  Société  d  anthropologie  de  Bruxelles,  1901,  n®  VI. 
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Les  pierres,  détachées  des  planches  dans  lesquelles  elles  étaient 
enchâssées,  ont  dû  être  ramassées  sur  Taire  avec  les  récoltes. 

Les  silex  du  Val-Benoît  se  rattachent  donc  aux  survivances 
ethnographiques;  mais  leur  découverte  suggère  des  réflexions  non 
étrangères  à  l'étude  du  Préhistorique. 


Fia.  I  à  6. 

A.  —  Dans  leur  ensemble,  les  lames  arrachées  des  sapans  ont  un 
faciès  spécial  et  une  taille  intentionnelle  originale  inconnue  en 
Belgique,  à  ma  connaissance.  Mais  il  y  en  a  aussi  d'absolument 
semblables  aux  instruments  des  âges  de  la  pierre;  la  supposition 
de  les  avoir  recueillis,  plutôt  que  d'autres,  sur  un  gisement  pré- 
historique bulgare  est  peu  vraisemblable,  puisqu'on  se  trouve  ici 
avoir  une  collection  de  fragments  de  roche  aux  contours  plus  ou 
moins  variés,  se  ressemblant  sans  jamais  s'identifier;  les  figures 
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!!*•  I  à  6  donnent  les  croquis,  à  la  grandeur  réelle,  de  spécimens 
choisis,  d'autant  plus  difficiles  à  distinguer,  pour  moi,  des  pièces 
anciennes,  qu'il  existe  des  silex  taillés  originaires  du  Condroz 
ayant  la  même  couleur  jaunâtre  marquée  des  mêmes  petites  taches. 
Par  contre,  quelques  lames  sont  en  silex  blond  translucide  ou 
présentent  un  aspect  nacré  qui  ne  permet  pas  de  les  confondre 
avec  les  produits  du  Néolithique  belge. 

B.  —  L'examen  des  silex  du  Val-Benoît  montre  des  particula- 
rités intéressantes  résultant  de  leur  utilisation;  de  nombreuses 
pièces  sont  parfaitement  polies  sur  les  bords,  comme  quelques 
lames  exceptionnellement  signalées  au  pays  de  Liège  et  dont  la 
destination  reste  indéterminée.  D'autres  silex  portent  des  séries  de 
petits  éclats  qui,  en  l'espèce,  doivent  provenir  de  pressions  ou  de 
chocs  et  qui,  ailleurs,  sembleraient  intentionnels. 

C.  —  Sans  l'intervention  si  opportune  de  M.  van  der  Heyden 
a  Hauzeur,  les  cent  cinquante  silex  de  la  Roumélie  eussent  été 
jetés  en  dehors  des  bâtiments  et,  le  cas  échéant,  un  archéologue 
n'aurait  pas  manqué  de  signaler  les  curieux  produits  néolithiques 
ou  paléolithiques  recueillis  sur  les  bords  de  la  Meuse,  à  l'extrémité 
du  territoire  de  la  ville  de  Liège.  La  chose  aurait  pu,  je  l'avoue, 
m'arriver  à  moi-même  et  pourrait  se  présenter  pour  d'autres, 
ailleurs  qu'aux  environs  de  Liège,  car  les  importations  de  céréales 
des  régions  balkaniques  et  du  bas  Danube  datent  de  longtemps 
déjà.  La  mise  au  jour  de  silex  taillés  dans  le  voisinage  des  moulins 
à  farine  utilisant  des  matières  premières  étrangères  ne  doit  plus, 
en  conséquence,  être  acceptée  sans  réserve,  à  moins  de  provenir 
de  niveaux  géologiquement  déterminés. 


mSCUSSION. 

M.  CuMONT,  à  propos  des  silex  dont  il  vient  d'être  question, 
signale  la  trouvaille  fréquente  de  fragments  de  silex  couverts  d'une 
patine  ancienne,  mais  portant  sur  leurs  bords  les  traces  d'un  usage 
beaucoup  plus  récent  :  ce  sont,  à  son  avis,  des  fragments  de  pièces 
anciennes  ayant  servi  de  briquet  dans  des  temps  modernes.  Il  a  vu 
à  Alsemberg,  chez  M.  le  curé  Bal,  toute  une  caisse  de  ces  silex 
trouvés  dans  le  grenier  d'un  vieux  paysan. 
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M.  RuTOT  appuie  dans  le  sens  indiqué  par  M.  Cumont  et  dit 
qu'en  efifet  il  arrive  très  souvent  que  Ton  recueille  dans  les  stations 
préhistoriques  des  pièces  anciennes  qui  ont  été  utilisées  ultérieure- 
ment à  nouveau,  mais  dans  un  autre  but.  Cest  ainsi  que  dans  les 
environs  de  Mons,  on  trouve  quantité  de  lames  retaillées  et  émous- 
sées  sur  les  bords,  que  Ton  pourrait  prendre  pour  des  retouchoirs, 
mais  qui  ne  sont  que  des  briquets  modernes,  malgré  la  patine 
recouvrant  une  partie  de  leur  surface.  D'ailleurs,  ajoute  M.  Rutot, 
il  ne  serait  pas  impossible  que  Ton  retrouvât  aussi  chez  nous 
des  fragments  de  silex  qui  auraient  été  employés  jadis  au  repi- 
quage. 

M.  le  baron  de  Loë  signale  qu'en  efifet  un  meunier  de  La  Hulpe 
aurait  trouvé  des  silex  très  comparables  à  ceux  dont  parle  M.  De 
Puydt.  Le  fait  a  été  rapporté  récemment  par  M.  Vanderkelen,  qui 
s'occupe  beaucoup  de  Préhistorique  dans  cette  région. 

M.  TiBERGHiEN  Confirme  la  trouvaille  fréquente  de  pièces  pré- 
historiques ayant  servi  de  briquet.  Il  en  possède  maint  exemplaire 
dans  ses  collections. . 

M.  le  baron  de  Loë  insiste  sur  le  haut  intérêt  que  présen- 
terait une  enquête  sur  l'emploi  actuel  de  la  a  sapan  ». 

La  discussion  est  close  et  des  remerciements  seront  adressés  à 
M.  De  Puydt. 


ÉTAT  DE  L'ENQUÊTE  SUR  L'HABITATION  RURALE 
EN  BELGIQUE. 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  Malgré  Tabsence  de  notre  sympa- 
thique collègue  M.  Flébus,  que  l'état  de  sa  santé  retient  encore  à 
l'étranger,  je  crois  utile  de  vous  donner  un  aperçu  des  progrés  que 
fait  Tenquête  sur  Thabitation  rurale  en  Belgique  entreprise  par  la 
Société. 

Des  demaades  de  questionnaires,  tant  en  français  qu'en  flamand, 
nous  parviennent  fréquemment,  prouvant  ainsi  Tintérêt  que  beau- 
coup de  personnes  étrangères  à  la  Société  attachent  à  ce  genre  de 
recherches. 
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D'autre  part,  grâce  surtout  aux  démarches  faites  par  M.  Flébus, 
nous  avons  déjà  reçu  de  différents  points  du  pays  une  douzaine  de 
questionnaires  en  réponse.  Plusieurs  de  ces  réponses  sont  accom- 
pagnées de  plans,  de  vues,  de  photographies  des  habitations  qu'elles 
décrivent. 

L'œuvre  que  nous  avons  entreprise  ne  peut  être  évidemment 
qu'une  œuvre  de  longue  haleine.  11  est  certain  qu'avant  de  tirer  des 
conclusions  de  notre  enquête,  nous  devons  attendre  patiemment, 
pendant  des  années  peut-être,  que  nos  documents  soient  suffisants. 
Je  tenais  toutefois  à  vous  montrer  dés  à  présent  que,  grâce  à  l'acti- 
vité de  notre  collègue  M.  Flébus,  cette  œuvre,  dont  l'initiative  est 
toute  à  son  honneur,  aboutira  à  des  résultats  dont  vous  pouvez 
saisir  toute  l'importance. 

M.  le  Secrétaire  général  montre  les  plans,  les  dessins  et  les 
photographies  qui  ont  été  jusqu'ici  envoyés  à  la  Société  et  donne, 
d'après  les  réponses  aux  questionnaires,  divers  renseignements 
auxquels  les  membres  de  la  Société  prennent  le  plus  vif  intérêt. 
Il  propose  de  voter  des  remerciements  aux  personnes  qui  nous  ont 
fait  parvenir  ces  documents.  {Applaudissements.) 


^  COMMUNICATION  DE  M.  RUTOT. 

A  PROPOS  DE  LA  DÉC0UVER:TE  DES  POINTES  DE  VOLGU. 

Dans  t  Le  Préhistorique  »,  G.  de  Mortillet  raconte  qu'une  des  plus 
belles  trouvailles  de  «  Pointes  en  feuilles  de  laurier  »  solutréennes 
a  été  faite  à  Volgu,  commune  de  Rigny  (Saône-et-Loire),  en  1874. 
•  C'est  en  creusant  le  petit  canal  latéral  de  TArroux  que  l'on 
découvrit,  à  Volgu,  quatorze  belles  pointes  solutréennes  en  feuilles 
de  laurier,  les  plus  grandes  connues,  et  dont  onze  exemplaires 
sont  conservés  au  Musée  de  Châlon-sur-Saône. 

Les  pièces  étaient  appliquées  les  unes  contre  les  autres,  en 
un  paquet  qui  était  couché  dans  le  sol  suivant  la  longueur  des 
pièces  et  reposant  sur  leur  tranchant. 

Ce  paquet  se  trouvait  à  i  mètre  sous  la  surface  du  sol,  dans 
une  argile  sableuse,  espèce  de  lehm  superposé  à  des  couches  de 
sable  et  de  gravier,  alluvions  quaternaires  anciennes. 

G.  de  Mortillet  ajoute  :  «  Le  coup  de  pioche  qui  a  amené  la  décou- 
verte a  brisé  trois  de  ces  pointes  et  cassé  le  sommet  de  la  plus 
grande.  Elles  sont  en  silex  nullement  patiné,  ce  qui  prouve  qu'elles 
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ont  été  enfouies  dans  ce  terrain  argileux  tout  de  suite  après  leur 
fabrication.  Ce  silex  est  étranger  au  pays.  Nous  sommes  donc  là 
en  présence  de  Tœuvre  d'un  habile  fabricant  qui  a  caché  son  trésor 
pendant  qu'il  allait  faire  le  placement  de  quelques  pièces.  » 

La  longueur  des  pointes  rencontrées  à  Volgu  varie  de  2^2  à 
35o  millimétrés  et  leur  largeur  de  60  à  88  millimétrés.  L'épaisseur 
n'est  que  de  6  à  9  millimétrés. 

J'ai  toujours  été  très  sceptique  au  sujet  de  l'âge  solutréen 
attribué  aux  pointes  de  la  cachette  de  Volgu,  et  ce  manque  de  con- 
fiance s'est  encore  accentué  depuis  que  mon  attention  a  été  de 
nouveau  attirée  sur  une  pièce  connue  depuis  longtemps  et  figurée 
planche  67  (fig.  3)  dans  le  Compte  rendu  du  Congrès  international 
d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhistoriques,  tenu  à  Bruxelles 
en  187a,  où  elle  est  indiquée  comme  provenant  de  Spiennes,  mais 
dont  le  texte  ne  fait  pas  mention  ('). 

En  mettant  en  ordre  les  collections  préhistoriques  du  Musée 
royal  d'histoire  naturelle  pour  leur  installation  dans  les  nouvelles 
galeries  publiques,  j'ai  eu  à  m'occuF)er  du  moulage  anciennement 
efifectué  d'après  cette  pièce  et,  sachant  qu'elle  appartient  à  M,  Aug. 
Houzeau  de  Lehaie,  j'ai  profité  de  l'occasion  pour  lui  demander 
tout  ce  qui  était  connu  sur  l'origine  de  ce  magnifique  instru- 
ment. 

M.  Jean  Houzeau  de  Lehaie,  fils  de  M.  Aug.  Houzeau  de  Lehaie, 
a  bien  voulu  me  dire  que  la  découverte  de  la  pièce  dont  il  est  ques- 
tion s'est  faite  en  1864,  alors  que,  pendant  l'été,  les  élèves  de  l'École 
d'horticulture  de  Vilvorde  faisaient  une  excursion  de  botanique  à 
Spiennes,  sous  la  conduite  de  leur  professeur  M.  A.  Wesmael. 

Au  cours  de  l'excursion,  et  alors  que  les  élèves  se  trouvaient  sur 
le  plateau  situé  entre  Mes  vin  et  Spiennes  et,  par  conséquent,  au 
sud-ouest  de  Spiennes,  du  côté  de  la  vallée  de  la  Trouille  opposé 
au  plateau  occupé  par  le  t  camp  à  Cayaux  »,  l'un  d'eux,  lon- 
geant une  haie,  trouva  la  pièce  engagée  dans  les  racines  d*une 
vieille  souche  d'arbre  et  la  porta  à  son  professeur. 

Celui-ci,  en  1872,  en  fit  don  à  M.  Aug.  Houzeau  de  Lehaie,  entre 
les  mains  duquel  elle  se  trouve  encore. 

M.  Jean  Houzeau  de  Lehaie  est  d'avis  que  la  manière  dont  s'est 
opérée  la  trouvaille  est  due  à  ce  qu'anciennement  un  cultivateur. 


(')  La  planche  indique  simplement  qu'il  s*agit  d'un  objet  de  l'époque  de  la 
pierre  polie,  avec  Spiennes  pour  localité. 
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en  épierrant  ses  terres,  a  déversé  le  long  de  la  haie  les  silex 
superficiels  qui  gênaient  son  travail. 

La  «  pointe  »  trouvée  à  Spiennes  a  absolument  la  forme decelles 
recueillies  à  Volgu;  elle  mesure  255  millimètres  de  longueur,  sur 
57  millimètres  de  largeur  et  i3  millimètres  d'épaisseur. 

Elle  est  donc  plus  grande  que  les  plus  petites  pièces  de  Volgu, 
qui  ont  232  millimètres  de  longueur;  elle  est  de  3  millimètres 
plus  étroite  que  la  moins  large  de  celles  de  Volgu,  enfin  l'épaisseur 
est  plus  forte  de  4  millimètres  que  la  plus  épaisse  de  Volgu. 

Ces  différences  sont  des  plus  minimes  et,  comme  les  pièces  fran- 
çaises, la  «  pointe  »  de  Spiennes  présente  deux  parties  inégales, 
attendu  que  la  plus  grande  largeur  ne  correspond  nullement  au 
milieu  de  la  pièce.  Ajoutons  encore  que  l'extrémité  de  la  partie 
allongée  est  moins  acérée  dans  le  spécimen  de  Spiennes  que  dans 
celui  figuré  de  Volgu. 

M.  Jean  Houzeau  déclare  que  l'instrument  n'est  pas  patiné,  qu'il 
est  en  silex  étranger  au  pays,  brun-jaunâtre,  offrant  de  l'analogie 
avec  la  matière  première  de  certaines  pièces  Scandinaves  et  aussi 
avec  le  silex  du  Grand-Pressîgny. 

Depuis  Tépoque  lontaine  de  sa  découverte,  la  pièce  de  Spiennes 
a  toujours  été  considérée,  sans  hésitation  ni  discussion,  comme 
néolithique.  Au  Congrès  de  1872,  elle  doit  avoir  été  acceptée 
comme  telle;  personne  n'a  eu  l'idée  de  l'attribuer  au  Solutréen,  et 
l'on  admit  que  la  pièce  était  probablement  d'origine  danoise  et 
apportée  par  un  colporteur,  ainsi  que  la  chose  semble  s  être  parfois 
passée  à  l'époque  robenhausienne. 

La  profondeur  de  i  mètre  à  laquelle  ont  été  trouvées  les  pointes 
de  Volgu  n'a  aucune  signification  comme  position  stratigraphique 
indiquant  l'âge;  le  limon  qui  recouvrait  la  cachette  était  probable- 
ment le  «  limon  moderne  des  pentes  »,  et  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer, en  Belgique,  des  pièces  robenhausiennes  et  même  belgo- 
romaines  sous  o™5o  à  i  mètre  de  limon  des  pentes  ou  de  sables 
souflQés  par  le  vent. 

Géologiquement,  il  n'y  a  donc  rien  qui  indique  pour  Volgu 
une  situation  en  terrain  paléolithique,  et,  à  mon  avis,  étant  donnée 
la  ressemblance  complète  des  pièces  de  Volgu  et  de  Spiennes,  la 
nature  du  silex  étrangère,  des  deux  côtés,  au  pays,  l'absence  de 
patine,  etc.,  il  y  a  lieu  de  considérer  les  pièces  de  Volgu  comme 
néolithiques  et  non  comme  solutréennes. 

Du  reste,  le  mode  de  taille  a  à  la  solutréenne  »  n'a  pas  non  plus 
de  signification  précise. 
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Fig.  I. 


Fig.  2. 


Fig.  I.  —  La  plus  grande  des  pièces  intactes  de  Volgu,  d'après  G.  de  Mortillet 
dans  le  Musée  préhistorique,  v^  éd.,  pi.  XVII,  Demi-grandeur. 

Fig.  2,  —  La  pointe  de  Spiennes.  Demi-grandeur  naturelle. 
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On  rencontre  aussi  bien  en  France  qu'en  Belgique,  en  Allemagne, 
en  Scandinavie,  en  Egypte,  etc.,  quantité  de  pièces,  et  notamment 
des  pointes  de  flèches  très  allongées  et  à  base  arrondie,  taillées  à 
petits  éclats  comme  les  pièces  solutréennes  authentiques  et  que 
cependant  tout  le  monde  admet  comme  néolithiques  vu,  notam- 
ment en  Belgique,  leur  situation  à  la  surface  de  la  terre  à  briques 
de  l'Ergeron,  terme  supérieur  du  Quaternaire. 

Dès  lors,  il  me  semble  qu'il  n'eidste  plus  de  raison  sérieuse  pour 
maintenir  les  pointes  de  Volgudans  le  Solutréen,  et  qu'elles  devront 
être  désormais  rangées  à  la  fin  du  Néolithique,  vers  le  sommet  du 
Robenhausien. 

Quant  à  l'usage  de  ces  «  pointes  »,  il  semble  qu'elles  sont  des 
lames  de  glaives  dont  l'extrémité  courte  était  emmanchée  dans  une 
poignée.  Il  est,  du  reste,  à  remarquer  que  la  taille  de  cette  partie 
inférieure  est  à  reliefs  sensiblement  plus  accusés  que  le  reste  de  la 
lame,  afin  de  donner  plus  de  prise  à  l'emmanchure. 


DISCUSSION. 

M.  CuMONT  rappelle  que  des  pièces  en  silex  du  Grand-Pressigny 
ont  été  trouvées  dans  plusieurs  stations  préhistoriques  en  Bel- 
gique, notamment  à  Rhode-Saint-Genèse. 

M.  TiBERGHiEN  déclare  qu'il  n'est  nullement  certain  que  la  pièce 
dont  vient  de  parler  M.  Rutot  soit  en  silex  du  Grand-Pressigny.  Il 
a  eu  l'occasion  de  voir  cette  pièce  il  y  a  quelques  années,  et  il  pense 
que  le  procédé  de  taille  aussi  bien  que  l'aspect  et  la  nature  de  la 
roche  dont  elle  est  faite  rappellent  tout  aussi  bien  les  silex  Scandi- 
naves. Il  croit  se  rappeler  que  c'était  aussi  l'opinion  de  M.  Auguste 
Houzeau  de  Lehaie. 

M.  Rutot  répond  qu'il  n'a  nullement  affirmé  que  la  pièce  soit  en 
silex  du  Grand-Pressigny,  et  il  admet  parfaitement  qu'elle  ait  pu 
provenir  de  Scandinavie. 

La  discussion  est  close. 
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COMMUNICATION  DE  M.  A.  RUTOT. 
A  PROPOS  DE  L'HOMME  FOSSILE  EN  AMÉRIQUE. 

Au  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  pré- 
historiques tenu  à  Paris  en  1900,  le  regretté  Thomas  Wilson  a 
résumé,  dans  un  travail  intitulé  :  La  haute  ancienneté  de  VHomme 
dans  P Amérique  du  Nord^  tout  ce  que  Ton  a  pu  réunir  d'indices  de 
l'existence  de  l'Homme  quaternaire  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Si  l'on  s'en  tient  à  ces  indices,  il  est  certain  que  leur  nombre  est 
bien  faible  et  leur  nature  bien  fragile  pour  que  l'on  puisse  soutenir 
avec  sécurité  la  thèse  de  l'existence  de  l'Homme  quaternaire  amé- 
ricain ;  aussi,  le  nombre  de  savants  de  ce  pays  qui  ne  croient  pas  à 
cette  existence  reste-t-il  toujours  très  grand,  les  faits  semblant  leur 
donner  raison  de  plus  en  plus. 

J'ai  eu  récemment  l'occasion  de  parler  de  la  question  à  l'éminent 
directeur  des  Instituts  de  physiologie  de  Gôttingen,  le  professeur 
Max  Vcrworn,  de  retour  d'un  voyage  récent  aux  États-Unis,  et 
l'ensemble  de  ce  qu'il  a  pu  constater  sur  place  n'a  fait  que  confirmer 
la  non-existence  de  l'Homme  quaternaire  en  Amérique,  malgré 
tout  Tétonnement  qu'une  telle  conclusion  peut  amener  chez  nous, 
qui  sommes  habitués  à  voir  le  groupe  Europe-Asie- Afrique  habité 
d'une  manière  assez  dense,  par  des  êtres  intelligents,  depuis  au 
moins  le  Miocène  supérieur. 

Outre  les  faits  déjà  connus,  M.  le  professeur  Verworn  a  pu 
prendre  connaissance  des  dernières  nouveautés,  et  notamment  de 
l'important  gisement  de  Piney  Branch  Valley  situé  à  proximité  de 
Washington  et  que  l'on  avait  cru  appelé  à  résoudre,  dans  un  sens 
favorable,  la  question  de  l'existence  de  l'Homme  quaternaire  amé- 
ricain. 

Le  savant  physiologiste  allemand  a  rapporté  de  sa  visite  à  Piney 
Branch  Valley,  une  très  belle  série  de  documents,  d'où  il  a  eu 
l'extrême  amabilité  d'extraire  un  petit  groupe  d'instruments  dont 
il  a  bien  voulu  faire  don  au  Musée  royal  d'histoire  naturelle. 

Le  gisement  se  trouve  sur  les  bords  du  plateau  dominant  la 
vallée  à  pic  de  la  rivière  Piney  Branch,  qui  coule  ainsi  au  fond  d'un 
canon  d'une  centaine  de  mètres  de  profondeur. 

La  couche  tout  entière  dans  laquelle  s'est  creusée  la  vallée  est 
composée  d'un  énorme  cailloutis  de  galets,  souvent  bien  roulés. 
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de  roches  diverses,  dont  beaucoup  en  quartzite  grisâtre,  parfois  à 
très  gros  grain,  considéré  comme  d'âge  tertiaire  et  qui  ont  servi 
de  matière  première. 

Les  instruments  attribués  à  l'Homme  quaternaire  ont  été  trouvés 
tout  au  sommet  des  falaises  dans  une  zone  superficielle  et  peu 
épaisse  du  cailloutis. 


FiG.    I. 


FiG. 


FiG.  3. 


FiG.  I  et  2.  —  Galets  de  quartzite  grossier  dont  la  taille  grossière  a  été 
commencée,  mais  abandonnée  probablement  à  cause  de  mal- 
façon. Demi-grandeur. 

FiG.  3.  —  Fragment  d'instrument  dont  la  taille  a  été  conduite  à  bonne  fin. 
La  forme  de  l'instrument  entier  a  été  reconstituée  par  un 
pointillé;  il  ressemble  alors  à  quantité  de  pièces  que  l'on 
rencontre  dans  les  grandes  stations  néolithiques  robenhau- 
siennesde  Belgique,  telles  que  Spiennes  et  Saint-Symphorien. 

Au  premier  abord,  on  croirait  vraiment  avoir  affaire  à  des  instru- 
ments primitifs  paléolithiques,  que  Ton  serait  tenté  de  rapporter 
au  Strépyien,  par  exemple;  mais  lorsqu'on  a  rassemblé  un  nombre 
considérable  d'échantillons,  on  reconnaît  que  les  spécimens  à  faciès 
grossier  et  primitif  ne  représentent  qu'un  stade  de  fabrication  d'in- 
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struments  plus  perfectionnés  et  qui,  finalement,  conduisent  à 
quelques  types  peu  variés  se  rapportant  plutôt  à  des  formes  néoli- 
thiques robenhausiennes  qu'à  des  formes  paléolithiques. 

L'étude  du  gisement  montre  aussi,  un  peu  partout  au  sommet 
du  cailloutis,  des  ébauches  d'instruments  et  des  malfaçons,  tandis 
que  les  instruments  terminés  et  réussis  sont  localisés  en  plusieurs 
p>oints  formant  stations. 

Le  nombre  relativement  grand  d*ébauches  et  de  malfaçons 
paraît  dû  à  la  très  mauvaise  qualité  de  la  matière  première  consti- 
tuant les  galets  qui  ont  été  utilisés. 

En  réalité,  le  gisement  de  Piney  Branch  Valley  —  qui,  stratigra- 
phiquement,  n'a  certainement  rien  de  quaternaire  —  serait  un 
atelier  de  taille,  accompagné  de  centres  d'occupations,  dont  l'âge  ne 
différerait  pas  d'autres  gisements  superficiels  déjà  connus  et  consi- 
dérés comme  non  quaternaires. 

En  Tabsence  de  gisements  certains  d'instruments  humains,  d'une 
part  dans  les  alluvions  quaternaires  de  l'Amérique  du  Nord, d'autre 
part  dans  les  cavernes,  qui  existent  cependant  en  grand  nombre, 
il  semble  donc  qu'on  doive  définitivement  en  arriver  à  admettre 
que  l'Homme  n'a  fait  son  apparition  en  Amérique  qu'après  le 
Quaternaire,  pendant  une  époque  de  pierre  qui  correspondrait  à 
notre  Néolithique. 

Or,  on  commence  à  pouvoir  subdiviser  le  Néolithique  en  plu- 
sieurs industries  successives,  qui  paraissent  avoir  une  très  grande 
extension. 

C'est  ainsi  que  le  Tardenoisien  a  déjà  une  aire  de  dispersion  très 
étendue,  que  le  Campignyien  est  signalé  en  quantité  de  points  et 
qu'il  en  est  de  même  de  l'industrie  robenhausienne  et  de  celle  des 
fonds  de  cabanes  ou  Omalienne. 

Dès  lors,  sans  admettre  un  synchronisme  industriel  précis  appli- 
cable à  l'ancien  monde,  on  peut  croire  toutefois  à  un  synchronisme 
relatif. 

D'autre  part,  ce  sont  naturellement  des  tribus  de  l'ancien  monde 
qui  ont  dû  se  transporter  en  Amérique  avec  l'ensemble  industriel 
qu'elles  possédaient  au  moment  de  l'invasion. 

Or,  les  instruments  de  Piney  Branch  Valley,  qui  paraissent 
représenter  ce  que  l'on  connaît  de  plus  ancien  aux  États-Unis,  car 
ils  s'écartent  assez  sensiblement  des  types  «  indiens  »  qui  abondent 
dans  une  grande  quantité  de  stations,  ont  une  telle  ressemblance 
avec  des  formes  que  nous  rencontrons  habituellement  dans  le 
Robenhausien  de  l'ancien  monde,  et  notamment  avec  des  formes 
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européennes,  qu'en  attendant  des  données  plus  précises  et  plus 
nombreuses,  on  peut  émettre  l'hypothèse  que  Tarrivéeen  Amérique 
des  premières  populations  concorderait  avec  le  commencement  du 
Robenhausien,  alors  que  le  polissage  des  pièces  taillées  n'était  pas 
encore  fort  répandu. 

Telle  est  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  actuellement  et  provisoire- 
ment de  la  question  de  l'apparition  de  THomme  dans  l'Amérique 
du  Nord. 


PRÉSENTATION  DE  PIÈCES. 
COLLECTION  DE  FLÈCHES  PROVENANT  DE  L'ARRUWIMI  (CONGO). 

Notre  collègue  M.  L.  Exsteens  expose  une  remarquable  série  de 
flèches  provenant  de  la  région  de  TArruwimi.  Ces  flèches  sont  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents.  L'extraordinaire  diversité  de  formes 
que  l'on  constate  dans  les  pointes  de  fer  dont  ces  flèches  sont 
armées  semble  défier  toute  description.  Aussi  le  catalogue  descriptif 
que  nous  allons  tenter  de  faire  de  cette  collection  ne  devra-t-il  être 
tenu  que  comme  une  simple  ébauche. 

Le  type  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  —  il  est  représenté 
dans  cette  collection  par  une  soixantaine  de  pièces  —  se  compose 
d'un  fer  en  forme  de  feuille  plus  ou  moins  allongée,  à  grand 
diamètre  transversal  au  milieu  (fig.  i),  ou  bien  reporté  vers  la 
base  (fig.  2),  ou  encore  en  forme  de  losange  (fig.  3),  de  3  à  5  centi- 
mètres environ  de  long,  plat  ou  plus  souvent  plissé  dans  le  sens 
de  la  longueur,  de  manière  à  le  renforcer,  muni  d'une  soie  d'une 
dizaine  de  centimètres  de  long,  qui  est  armée  à  son  tour  de  fines 
barbelures  plus  ou  moins  saillantes,  plus  ou  moins  longues,  plus 
ou  moins  nombreuses.  C'est  ainsi  que  nous  notons  :  deux  grandes 
barbelures  saillant  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  du  fer;, 
deux  grandes  barbelures  et  une  troisième  plus  petite  (fig.  4),  toutes 
trois  disposées  d'un  côté  seulement;  deux  grandes  barbelures  vers 
le  fer  et  plus  bas  un  grand  nombre  de  petites  (fig.  5);  enfin,  les 
grandes  barbelures  font  défaut,  et  un  grand  nombre  de  petites  font 
saillie  des  deux  côtés  tout  du  long  de  la  soie,  ou  bien  les  grandes 
barbelures,  au  nombre  de  quatre  ou  de  six,  alternent  avec  des 
petites  barbelures  (fig.  6).  Nous  voyons  encore  dans  cette  série 
six  pointes  en  forme  de  feuille  de  pourpier  (fig.  7),  une  pointe 
losangique  qui  n'a  que  i  centimètre  et  demi  de  longueur  et  une 
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pointe  très  allongée,  quadrilatère,  dont  les  doix  côtés  supérieurs 
forment  un  angle  extrêmement  aigu.  Tous  ces  fers  de  flèches  sont 
insérés  dans  des  hampes  de  roseau,  où  ils  sont  fixés  au  moyen  de 
gomme  ou  parfois  assurés  par  quelques  tours  de  spire  d'un  lien 
plat,  et  a  empennés  •  de  deux  minces  lanières  de  peau  de  singe 
avec  leurs  poils. 
Une  vingtaine  d'autres  pièces  présentent  le  même  mode  d*inser- 


FiG.  I  à  6. 

tion  dans  des  roseaux  et  d'empennures  en  poils  de  singe;  mais  ces 
fers  sont  très  petits,  en  forme  de  feuille  de  laurier,  ne  mesurant 
que  lo  à  i5  millimètres  de  longueur,  tandis  que  la  soie,  aussi 
longue  que  dans  la  série  précédente,  porte  des  barbelures  petites 
et  nombreuses,  qui  ne  commencent  qu'à  2  ou  3  centimètres  du 
fer  (fig.  8).  L'une  de  ces  pièces  (fig.  9),  évidemment  par  fantaisie, 
car  cette  disposition  doit  contrarier  singulièrement  la  pénétration 
de  l'arme,  présente  de  chaque  côté  de  la  soie  trois  paires  de  barbe- 
TOME  XXIV.  G 
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lures  fines  et  longues,  disposées  alternativement  vers  le  haut  et 
vers  le  bas. 

A  cette  série  à  hampes  de  roseaux,  à  empennures  en  poils  de 
singe  et  à  pointes  munies  de  soie,  se  rattachent  quelques  types  de 
formes  plus  rares.  Voici  d'abord  un  fer  en  forme  de  feuille  de  saule, 
long  et  très  étroit,  avec  soie  armée  de  petites  barbelures  commen- 
çant au  fer,  alternant  par-ci  par-là  avec  une  barbelure  longue  et 
fine  (fig.  lo).  Voici  une  petite  série  dont  les  fers  n'ont  pas  de  partie 
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FiG.  7  à  13. 

élargie  en  forme  de  feuille  :  ce  sont  des  pointes  toutes  droites, 
martelées  à  quatre  pans,  les  uns  sans  barbelures,  d'autres  présen- 
tant deux  (fig.  Il),  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  barbelures 
de  moyenne  longueur  (fig.  12),  commençant  à  une  certaine  distance 
de  l'extrémité  ou  commençant,  pour  deux  des  pièces,  à  partir  de 
l'extrême  pointe.  Voici  encore  des  formes  à  fer  tout  à  fait  arrondi, 
presque  des  pointes  à  tranchant  transversal  (fig.  i3).  Voici,  par 
contre,  des  pointes  en  forme  de  triangle  très  allongé  dont  les 
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angles  de  base  constituent  eux-mêmes  de  fortes  barbelures  :  c*est 
la  vraie  pointe  à  ailerons  (fig.  14);  quelques-unes  sont  encore  munies 
plus  bas  d*une  ou  de  deux  fortes  épines  recourbées  en  arrière 

Toutes  les  autres  pièces,  soit  un  peu  moins  de  la  moitié,  ont  des 
fers  à  douille  fixés  à  une  hampe  en  bois  plein,  souvent  un  raphé 
de  feuille  de  palmier,  et  sont  empenoées  d*une  feuille  insérée  dans 


Fig.  14  à  iS. 

une  fente  au  bas  de  la  hampe.  Quelquefois,  autour  de  la  douille  et 
de  la  partie  voisine  de  la  hampe  s*enroule  un  lien  ou  une  mince 
lanière  de  cuivre  rouge.  Les  fers,  aussi  bien  que  la  partie  de  la 
douille  qui  y  est  attenante,  présentent  une  variété  de  disposition 
peut-être  encore  plus  considérable  que  pour  les  pointes  de  flèches 
à  soie. 

Nous  avons  d'abord  une  série  importante,  soit  vingt-sept  pièces, 
dont  te  fer,  lancéolé,  est  relativement  très  grand,  5  à  7  centimètres 
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de  longueur,  3  à  5  centimètres  de  largeur,  plat  ou  présentant  un 
double  pli  de  renforcement  dans  le  milieu.  Ces  pointes  n'ont 
généralement  pas  de  barbelures  (fig.  i6),  mais  la  partie  pleine  de  la 
douille  est  souvent  tordue  de  manière  à  former  plusieurs  spires. 

A  côté  de  ces  grandes  pointes  sans  barbelures,  nous  voyons 
quelques  grandes  pointes  à  fer  barbelé  à  la  base  et  à  soie  —  partie 
pleine  de  la  douille  —  armées  de  petites  barbelures  (fig.  17  et  18) 


Fig.  19  à  25. 

et  quelques  grandes  pointes  cordiformes  dont  la  partie  supérieure 
de  la  douille  offre  la  même  disposition. 

Nous  avons  ensuite  une  série  d'une  douzaine  de  pièces,  dont  le 
fer  est  encore  très  large,  de  forme  lancéolée,  présentant  à  la  base 
de  très  longues  épines  au  nombre  de  deux,  de  six  (fig.  19)  et  même 
de  huit. 

La  même  disposition  se  retrouve  sur  une  vingtaine  de  pièces, 
mais  le  fer  proprement  dit  n'a  plus  que  2  ou  3  centimètifes  de 
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longueur.  Les  fers  sont  ou  lancéolés  (fig.  ai  et  2?),  ou  triangulaires 
(fig.  30),  ou  en  forme  de  losange,  ou  encore  en  forme  de  triangle 
avec  angles  inférieurs  en  ailerons  (fig.  24),  ou  en  forme  de  losange 
avec  angles  à  épaulements  (fig.  22). 

Sur  une  vingtaine  d'autres  pièces,  les  fers  sont  encore  plus  petits, 
10  à  i5  millimètres  seulement.  Ils  sont  de  formes  très  variées, 
comme  dans  la  série  précédente  ;  les  barbelures  sont  ou  très  longues 
ou  très  petites  (fig.  25). 

Enfin,  une  vingtaine  de  pièces  à  douille,  qui  complètent  la  coUec- 


FiG.  26  à  36. 

tion,  présentent  des  formes  et  des  dispositions  qui  s*écartent  de 
celles  que  nous  venons  de  décrire. 

Deux  d'entre  elles  ont  un  fer  en  forme  de  losange,  de  l'angle 
inférieur  duquel  s'écarte  de  part  et  d'autre  une  forte  barbelure 
recourbée  en  arc  vers  le  bas  (fig,  26).  Un  fer  figure  un  losange  sur- 
monté d'un  large  croissant  ;  la  partie  supérieure  de  la  douille  est 
armée  de  petites  barbelures  (fig.  27).  Un  fer  a  une  forme  qui  ne 
pourrait  être  mieux  comparée  qu'à  celle  d'un  pique  de  carte  à 
jouer  (fig.  28];  il  n'y  a  pas  de  barbelure,  non  plus  que  sur  la  pièce 
suivante,  qui  a  la  forme  d'un  pique  dont  on  aurait  arrondi  la  pointe 
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(flg.  39).  Deux  fers  sans  barbelures  représentent  des  losanges  aux 
angles  extérieurs  arrondis.  Une  pointe  répond  de  tout  point  à  ce 
que  Wilson  appelait  forme  à  épaulement  (fig.  3o)  ;  elle  est  munie  à 
la  base  du  fer  d'une  seule  épine  assez  longue.  Un  fer  figure  une 
pointe  à  tranchant  transversal  aux  angles  un  peu  arrondis  (fig.  3i). 
Enfin,  cinq  pièces  ont  un  fer  bizarrement  échancré;  Tune  d'elles 
est  munie  d'une  seule  barbelure,  une  autre  de  deux  barbelures  à 
la  base  du  fer  (fig.  32,  33,  34,  35  et  36). 

Telle  est  cette  intéressante  collection. 

M.  Exsteens,  qui  y  a  joint  une  curieuse  série  de  petits  fétiches  en 
ivoire,  à  figure  humaine  plus  ou  moins  caractérisée,  provenant  de 
la  région  du  Kassaï,  a  droit  à  tous  nos  remerciements  pour  l'ama- 
bilité avec  laquelle  il  puise  dans  ses  riches  collections  pour  varier 
l'ordinaire  de  nos  séances. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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ANNEXE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


Anthropologie  sooloffiqae. 


Prof'  Uhlenhuth  (Greifswald),  Ein  neuer  biologischer  Beweis  fur 
die  Blutsverwandtschaft  zwischen  Menschen  und  Aflfengeslecht. 
(Une  nouvelle  preuve  biologique  de  la  consanguinité  de  l'homme 
et  du  singe.)  (Correspondenz-Blatt  der  deuischen  Gesellschafi  fur 
Anthropologie,  IQ04,  p.  114.) 

L'orateur  dit  d'abord  qu'à  côté  des  trois  sciences  qui  se  trouvaient 
jusqu'ici  à  la  base  de  notre  étude  de  la  phylogénie,  c'est-à-dire  la 
paléontologie,  l'anatomie  comparée  et  l'embryologie,  est  venue  s'en 
placer  une  quatrième  :  celle  qui  étudie  les  sérums  sanguins. 

L'auteur  fait  l'historique  rapide  de  l'étude  des  sérums  et  de  la 
sérothérapie,  et  fixe  les  notions  d'agglutinine,  bactériolysine,  pré- 
cipitine.  Il  rapporte  ensuite  les  découvertes  de  Bordet. 

Quand  on  traite  un  animal  par  des  injections  de  sang  d'un 
autre  animal,  le  sérum  sanguin  de  l'animal  ainsi  traité  renferme 
des  substances  à  propriétés  spéciales  :  i®  l'hémolysine,  qui  dissout 
les  corpuscules  sanguins;  2"*  l'agglutinine,  qui  accole  ceux-ci  les  uns 
avec  les  autres  ;  3*  une  substance  qui  précipite  l'albumine ,  tout 
cela  dans  le  sang  d'un  animal  de  la  même  espèce  que  celui  dont  on 
lui  a  injecté  du  sang. 

Uhlenhuth  lui-même  a  démontré  que  le  sérum  d'un  lapin  dans 
le  péritoine  duquel  on  avait  injecté  pendant  un  certain  temps  une 
solution  d'albumine  d'œuf  de  poule  donnait  un  précipité  intense 
en  présence  de  l'albumine  d'un  œuf  de  poule,  précipité  ne  se  pro- 
duisant avec  aucune  autre  espèce  d'albumine.  Il  lui  fut  même  pos- 
sible de  différencier  l'albumine  d'œufs  de  différentes  espèces 
d'oiseaux  par  la  différence  des  précipités. 

Un  lapin  traité  par  du  sang  humain  produit  un  sérum  qui  ne 
donne  de  précipité  qu'en  présence  de  sang  humain  à  l'exclusion  de 
tout  autre  sang. 

Ces  expériences  permettent  donc  de  fixer  avec  une  grande  exac- 
titude l'origine  d'un  échantillon  ou  même  d'un  vieux  résidu  de 
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sang.  L'auteur  a  même  pu  déterminer  par  cette  réaction  biolo- 
gique la  nature  de  différentes  espèces  de  viandes. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  l'auteur  a  examiné  par  cette 
méthode  des  débris  de  momies  :  les  résultats  ont  toujours  été 
négatifs.  11  n'admet  pas  les  résultats  positifs  obtenus  par  Hanse- 
mann  et  signale  comme  cause  d'erreur  le  fait  d'une  acidité  souvent 
très  intense  qui  donne  dans  certaines  circonstances  l'illusion  d'une 
réaction  positive. 

Uhlenhuth  a  eu  l'idée  d'appliquer  ces  expériences  à  la  recherche 
des  rapports  familiaux  entre  les  différentes  espèces  d'animaux. 

Il  a  pu  établir  que  le  sérum  d'un  lapin  traité  par  du  sang  de 
cheval,  sérum  qui  donne  un  précipité  intense  avec  du  sang  de 
cheval,  donne  également,  quoique  faiblement,  un  précipité  avec  du 
sang  d'âne. 

Le  sérum  d'un  lapin  traité  par  du  sang  de  mouton  donne  un 
précipité  relativement  intense  avec  du  sang  de  chèvre,  un  précipité 
léger  avec  du  sang  de  bœuf.  La  réaction  se  produisait  proportion- 
nellement aux  degrés  de  parenté  qui  unissent  le  mouton,  la  chèvre, 
le  bœuf. 

De  la  même  manière,  la  parenté  du  porc  et  du  sanglier,  du  chien 
et  du  renard  ont  été  établies. 

Au  point  de  vue  des  sciences  naturelles,  la  preuve  biologique  de 
la  parenté  de  l'homme  et  du  singe  est  la  plus  intéressante;  elle  a  été 
établie  d'abord  par  l'auteur,  et  par  Wassermann  et  Stern.  Ces  études 
ont  alors  été  développées  par  Nuttall  et  récemment  par  Frie- 
denthal.  Les  expériences  de  Nuttall  se  sont  étendues  à  neuf  cents 
espèces  de  sang  et  comprennent  seize  mille  réactions.  Les  résultats 
en  ont  été  consignés  dans  son  ouvrage  :  Blood  immunity  and  blood 
relationship  (Cambridge  University  Press.  1904). 

Après  avoir  dressé  dans  ses  détails  le  tableau  systématique  des 
primates  :  i"  prosimiens,  2"  simiens,  3**  homme,  l'auteur  constate 
que  l'étude  comparée  des  organes  et  de  l'évolution  de  ceux-ci  dans 
les  diflférentes  espèces  montre  que  les  différences  qui  séparent 
l'homme  du  Gorille  et  du  Chimpanzé  ne  sont  pas  si  considérables 
que  celles  qui  séparent  les  singes  anthropoïdes  des  singes  infé- 
rieurs. Les  recherches  biologiques  donnent  les  résultats  suivants  : 
Le  sérum  d'un  lapin  traité  par  du  sang  humain  donne,  en  pré- 
sence de  trente-quatre  sangs  humains  différents,  un  précipité 
intense  dans  tous  les  cas. 

•      Le  même  sérum  de  lapin  donne,  avec  huit  sangs  différents 
appartenant  à  des  singes  anthropoïdes  (Orang,  Gorille,   Chim- 
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panzë),  dans  toys  les  cas,  un  précipité  presque  aussi  intense  qu*avec 
le  sang  humain. 

Le  même  sérum  réagit  d'une  façon  un  peu  moins  intense  avec 
le  sang  des  cynocéphales  et  des  cercopithèques;  sur  trente-six 
variétés  de  sang  appartenant  à  ce  groupe,  quatre  seulement  don- 
nèrent une  réaction  absolument  positive;  dans  tous  les  autres  cas, 
un  trouble  net  se  produisit  également,  mais  seulement  après  un 
temps  plus  long.  Voilà  pour  les  singes  de  l'ancien  continent. 

La  réaction  devient  encore  moins  intense  avec  le  sang  des 
singes  du  nouveau  continent.  Le  même  sérum  n'a  pas  donné  de 
précipité  avec  treize  espèces  de  singes  à  queue  prenante.  Il  se  pro- 
duisait un  simple  trouble  au  bout  d'un  certain  temps. 

Le  sang  de  deux  Lémuriens  n'a  plus  réagi  du  tout. 

Uhlenhuth  a  contrôlé  ces  résultats;  pour  lui,  le  sang  des  Lému- 
riens donne  encore  une  légère  réaction. 

Conclusions  à  tirer.  —  Si  nous  admettons  que  les  réactions  bio- 
logiques montrent  l'existence  de  parenté  entre  diflférentes  espèces 
animales,  ce  qui  est  prouvé,  nous  devons  admettre  l'existence  de 
ces  liens  pour  l'homme  et  les  singes. 

De  plus,  nous  devons  admettre  que  parmi  les  singes,  les  anthro- 
poïdes sont  les  plus  rapprochés  de  l'espèce  humaine  et  que  ceux 
de  l'ancien  continent  en  sont  plus  rapprochés  que  ceux  du  nouveau. 

Cette  idée,  émise  par  Darwin,  trouve  ici  une  preuve  éclatante. 

Les  relations  entre  l'homme  et  les  singes  s'étendent  jusqu'aux 
singes  les  plus  inférieurs,  voire  même  les  Lémuriens,  mais  s'arrê- 
tent là. 

Si,  de  tout  cela,  on  ne  peut  pas  conclure  que  l'homme  descend  de 
singes  actuellement  vivants,  la  preuve  de  consanguinité  entre  les 
deux  espèces  est  établie  d'une  façon  absolue.  D^  Bonzon. 


J.  KoLLMANN  (Bâle),  Idées  nouvelles  sur  l'ancien  problème  de 
l'origine  de  l'Homme.  (Correspondenz-Blait  der  deulschen  Gesell- 
schaft  fur  Anthropologie,  Ethnologie  und  Urgeschichte,  içoS,  p.  9.) 

Après  les  travaux  si  persuasifs  des  Vogt,  Huxley,  Darwin, 
Haeckel,  etc.,  sur  l'origine  de  l'Homme,  il  s'est  produit  depuis 
vingt-cinq  ans  une  sorte  d'accalmie  dans  la  discussion  de  ce  pro- 
blème, de  nouvelles  bases  faisant  défaut.  C'est  surtout  à  l'attitude 
de  Virchow,  qui  ne  voulut  jamais  se  rallier  à  cette  thèse  du  trans- 
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formisme,  tout  en  refusant  de  la  discuter  à  fond,  que  Ton  doit  cette 
tendance  d*esprit. 

L'auteur  parle  de  l'Homme  de  Néanderthal,  du  Pithecanthropus 
erectus  de  Dubois,  passe  aux  trouvailles  de  Krapina  et  décrit  quel- 
ques théories,  entre  autres  celle  de  Klaatsch,  qu'il  combat. 

La  théorie  de  l'auteur,  quant  à  l'origine  des  grandes  races 
humaines,  se  base  sur  l'existence  des  Pygmées,  qui  proviendraient 
d'un  petit  anthropoïde  encore  inconnu.  Les  Pygmées  auraient 
donné  naissance  aux  races  plus  grandes,  mais  toujours  de  façon  à 
laisser  subsister  quelque  chose  de  la  forme  primordiale.  Ce  seraient 
là  les  Pygmées  dont  on  retrouve  les  restes  disséminés  sur  toute  la 
terre  et  qui  existent  encore,  par  exemple,  dans  les  forêts  vierges  de 
TAfrique  centrale.  L'auteur  décrit,  d'après  sir  Harry  R.  Johnston, 
les  caractères  primitifs  des  Pygmées  africains. 

Suit  l'étude  détaillée  de  la  taille  chez  les  nains  avec  citations  de 
Schwalbe,  Tarnier,  Broca,  Ammon,  etc. 

Un  dessin  schématique  montre  le  développement  de  l'Homme 
ayant  comme  ancêtre  cet  anthropoïde  de  très  petite  taille  inconnu 
encore.  L'auteur  nous  donne  la  gravure  d'un  crâne  d'un  très  jeune 
orang-outang  et  de  foeti  humains  ;  il  pense  que  l'Homme  primitif  eut 
d'abord  un  crâne  de  forme  élevée  et  non  aplatie.  Il  fait  remarquer 
que  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  jeunes  singes  et  les  jeunes 
enfants  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  entre  individus  adultes. 

L'auteur  termine  en  répétant  qu'il  est  persuadé  que  toutes  les 
races  humaines  proviennent  d'une  seule  souche.  Al.  S. 


Anthropologie  ethnique. 


Prof'-D**  G.  ScHWALBE  (Strasbourg),  Ueber  das  individuelle  Alter 
des  Neanderthalmenschen.  {Correspondenz-Blatt  der  deutschen 
Gesellschaft  fur  Anthropologie,  Ethnologie  und  Urgeschichte, 
1904,  p.  9a.) 

Rapport  présenté  à  la  35«  réunion  de  la  Société  allemande  d'anthropologie 
à  Greifswald  (du  4  au  6  août  1904). 

Walkhoff  affirme  dans  son  dernier  travail  sur  Le  fémur  de 
r  homme  et  des  anthropomorphes  dans  sa  conformation  fonctionnelle, 
que  l'âge  de  l'homme  de  Néanderthal  a  été  jugé  beaucoup  trop 
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élevé  non  seulement  par  Virchow,  mais  également  par  moi.  J'avais 
conclu  dans  mon  travail  :  Sur  le  crâne  de  Néanderthal.qnt,  d*après 
l'état  de  la  suture  sagittale,  on  pouvait  admettre,  comme  limite 
inférieure  à  Tâge  du  sujet,  environ  40  ans,  une  limite  supérieure 
se  laissant  moins  exactement  déterminer. 

A  mon  avis,  les  ossements  de  Néanderthal  appartiennent  à  un 
individu  de  40  à  65  ans.  Walkhoff  affirme,  au  contraire,  qu'il 
n'aurait  pas  eu  plus  de  3o  ans.  Il  croit,  en  effet,  avoir  reconnu 
dans  des  radiographies  du  fémur  (et  d'autres  os)  la  présence  de 
cicatrices  épiphysaires  qui  d'après  lui  ne  se  retrouvent  jamais 
après  3o  ans. 

Walkhoflf  se  trompe  doublement.  Tout  d'abord,  je  ne  puis  pas 
admettre  qu'on  reconnaisse  clairement  la  présence  de  cicatrices 
épiphysaires  dans  les  reproductions  du  fémur  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  La  large  zone  foncée  que  WalkhoËf  indique  dans  la  radio- 
graphie de  la  tête  du  fémur  comme  étant  la  ligne  de  suture  épi- 
physaire  est  une  zone  de  condensation  dans  le  voisinage  de 
l'ancienne  limite  épiphysaire,  ce  qui  se  présente  de  la  même  façon 
dans  la  tête  fémorale  de  vieilles  personnes.  Je  renvoie  à  ce  sujet  au 
travail  de  Schmidt,  Ueber  den  mechanischen  Bau  der  Knochen. 
Celui-ci  représente  dans  ce  travail  une  image  identique  obtenue 
avec  la  tête  fémorale  d'une  vieille  femme  de  72  ans.  Dans  la  radio- 
graphie de  Textrémité  distale  du  fémur  de  Néanderthal,  je  retrouve 
encore  moins  une  cicatrice  épiphysaire. 

En  second  lieu,  je  dois  faire  remarquer  que  Walkhoff  se  trompe 
s'il  croit  qu'on  ne  trouve  plus  de  cicatrices  épiphysaires  après 
3o  ans.  Je  dispose  heureusement  à  Strasbourg  d'un  grand  matériel 
de  fémurs  avec  indication  précise  de  leur  âge,  et  je  puis  affirmer 
que  ces  cicatrices  se  retrouvent  à  tous  les  âges,  même  les  plus 
avancés.  La  préparation  de  l'extrémité  distale  du  fémur  d'une 
vieille  femme  de  81  ans,  que  je  puis  vous  montrer  ici  et  sur 
laquelle  la  ligne  épiphysaire  est  marquée  on  ne  peut  plus  claire- 
ment, suffit  pour  renverser  toutes  les  affirmations  de  Walkhofif. 

Maintenant  que  les  affirmations  de  Walkhofif  ont  été  reconnues 
absolument  erronées,  il  ne  reste  qu'une  méthode  possible  pour 
l'appréciation  de  l'âge,  c'est  celle  que  j'ai  employée  et  qui  se  base 
sur  l'état  de  la  suture  sagittale  du  crâne. 

ProND'  Walkhoff  (Munich).  —  Je  dois  faire  remarquer  que  les 
reproductions  ne  rendent  pas  mes  photographies  originales,  surtout 
mes  diapositifis,  des  agrandissements  successifs  et  le  dessinateur 
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les  ayant  modifiées.  Ainsi  les  épreuves  qu'a  M.  le  professeur 
Schwalbe  ne  montrent  pas  du  tout  les  lignes  plus  claires  (les 
lignes  de  suture  proprement  dites).  Cest  précisément  d'après  ces 
lignes  de  suture  plus  claires  que  j'ai  posé  mes  conclusions.  La  ligne 
claire  correspond  certainement  à  du  cartilage.  Je  prie  M.  le 
D*^  Schwalbe  de  bien  vouloir  regarder  les  épreuves  originales  que 
je  mets  à  sa  disposition.  Si  dans  l'épreuve  de  Schmidt  il  y  avait 
eu  du  cartilage,  la  ligne  claire  aurait  été  limitée  par  une  ligne 
foncée.  Une  personne  de  72  ans  n'a  plus,  à  mon  avis,  de  cartilage 
non  calcifié;  c'est  pourquoi  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  identité  de 
structure  entre  la  préparation  de  Schmidt  et  celle  de  l'os  de 
Néanderthal. 

ProP-D'  VON  Hansemann  (Berlin).  —  Le  crâne  et  les  ossements  de 
Néanderthal  ont  différentes  altérations  pathologiques  qui  montrent 
avec  certitude  qu'ils  ont  appartenu  à  un  individu  âgé.  Ces  altéra- 
tions sont  du  domaine  de  l'arthrite  déformante;  elles  sont  appa- 
rentes sur  plusieurs  os  et  notamment  sur  le  crâne,  où  il  y  a  de 
répaississemeni,  tout  particulièrement  de  la  table  interne. 

On  pourrait  dire  qu'une  telle  maladie,  par  suite  des  circonstances 
défavorables  dans  lesquelles  vivait  le  sujet,  est  apparue  —  comme 
cela  arrive  pour  l'ours  des  cavernes  —  à  un  âge  peu  avancé;  mais 
il  y  a  un  autre  symptôme,  l'atrophie  sénile  de  la  table  externe,  qui, 
elle,  ne  peut  apparaître  chez  un  sujet  jeune.  Si  le  fémur  et  le  crâne 
appartiennent  au  même  individu,  ce  que  nous  admettons  tous,  je 
lui  attribuerais  un  âge  d'au  moins  5o  à  60  ans. 

Prof'-D'  Schwalbe  (Strasbourg).  —  Le  D'  Wajkhofif  a  dit  dans 
cette  discussion  autre  chose  que  dans  son  travail.  Dans  les  images 
publiées  il  n'y  a  pas  de  zone  claire  interrompant  deux  zones 
foncées.  M.  Walkhofif  devrait  démontrer  que  les  prétendues  zones 
claires  sont  du  cartilage.  Ici  je  constate  que  c'est  de  l'os.  Quand  la 
synostose  est  achevée,  il  n'y  a  plus  de  cartilage,  et  il  n'y  en  a  plus 
trace  même  chez  des  individus  de  a8  ans.  Je  ne  trouve  pas,  dans  la 
communication,  de  quoi  conclure  que  l'Homme  de  Néanderthal  eut 
moins  de  3o  ans. 

Prof''-D'  SoLGER  (Greifswald).  —  Je  propose  de  faire  une  coupe 
du  fémur  pour  pouvoir  se  rendre  compte  de  l'état  des  trabécules 
osseux  à  l'intérieur  du  col  et  du  triangle  dit  de  Ward.  Ces  trabé- 
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cules  s'atrophient  avec  Tâge  au  point  d'arriver  à  une  résorption 
presque  complète  à  partir  de  60  ans. 

D*après  la  radiographie,  je  crois  qu'il  y  a  ici  au  moins  une  raré- 
faction des  trabécules. 

Le  ProP'-D''  Walkhoff  demande  à  M.  Schwalbe  de  lui  confier, 
pour  examen  radiographique,  la  préparation  du  fémur  de  la 
femme  de  81  ans.  Un  simple  coup  d'œil  lui  suffit  pour  voir  toute 
la  différence  existant  entre  cette  pièce  et  celle  de  Néanderthal. 
Dans  la  pièce  du  D*^  Schwalbe,  pas  plus  que  dans  toute  pièce  sem- 
blable provenant  d*un  sujet  âgé  de  40  à  65  ans,  il  ne  pourra 
démontrer  la  présence  du  cartilage  par  une  ligne  claire,  mais  il  y 
trouvera  simplement  une  ligne  foncée  unique. 

Le  D*"  BuscHAN  (Stettin)  présente  une  nouvelle  reconstitution  de 
l'Homme  de  Néanderthal  (buste  de  45  centimètres  de  hauteur). 
La  reconstitution  des  parties  molles  a  été  faite  par  la  méthode  de 
KoUmaoQ-Bischly.  D'  Bonzon. 


LEHMANN-NrrscHE,  Altpatagonische  angeblich  syphilitische  Kno- 
chen  aus  dem  Muséum  zu  La  Plata.  {Zeitschrift  Jûr  Ethnologie, 
1904,  p.  854.) 

En  août  1904,  l'auteur  a  apporté  au  Congrès  de  Stuttgart  les 
ossements  humains  du  Musée  de  La  Plata  qui  sont  suspects  de 
syphilis.  Ensuite,  il  les  a  présentés  à  la  Société  d'anthropologie  de 
Berlin.  M.  R.  Stegmann  en  a  parlé  à  la  Société  d'anthropologie  de 
Vienne,  en  émettant  des  doutes  sur  l'origine  précolombienne  de 
certains  d'entre  eux.  Lehmann-Nitsche  explique  les  raisons  qui  le 
font  croire  à  une  telle  antiquité,  exempte  de  toute  influence 
européenne. 

Il  ne  pense  pas  que  les  tibias  soient  spécifiques  ;  le  crâne  du  Chu- 
buttal  lui  paraît  plutôt  ostéomyélitique. 

Quant  à  celui  que  Moreno  présenta,  en  1880,  à  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris,  ostéomyélitique  par  traumatisme  pour  Stegmann, 
syphilitique  pour  les  savants  français,  il  vaut,  pour  Lehmann, 
d'être  examiné  par  les  spécialistes. 

M.  von  Hansemann,  invité  par  Lehmann-Nitsche  à  donner  son 
avis,  n'admet  l'avarie  que  pour  certaines  lésions  du  crâne  de 
Moreno,  intéressant  la  table  externe  et  laissant  indemne  la  table 
interne  de  l'os.  G.  L. 
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Archéologie  préhistorique. 


Adolf  LiNDNER,  Lcs  colUoes  à  sépultures  de  la  forêt  de  Kotlov, 
près  de  Lippen,  circonscription  de  Budweis.  {Mitiheilungen  der 
anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  Bd  XXXV.) 

Ces  cinq  collines  renfermant  des  sépultures  sont  de  différentes 
grandeurs  et  se  trouvent  à  i  kilomètre  au  nord  du  village  de 
Lippen,  à  7  kilomètres  au  sud-ouest  de  la  ville  de  Budweis,  dans 
le  bois  de  Kotlov. 

On  a  fouillé  antérieurement,  mais  d'une  feiçon  superficielle,  et 
l'auteur  a  repris  les  travaux  avec  un  nombre  d'ouvriers  suffisant. 

Il  décrit  en  détail,  en  se  rapportant  aux  nombreuses  gravures 
qu'il  donne,  les  vases,  urnes,  coupes  et  fragments  divers,  dont  une 
perle  d'ambre  trouée,  qu'il  a  mis  à  jour. 

Ces  trouvailles  proviennent  probablement  de  la  fin  de  la  période 
de  Hallstatt.  Al.  S. 


G.  ScHWEiNFURTH,  Rectierches  concernant  l'âge  de  la  pierre  dans 
l'Egypte  supérieure.  {Zeitschrift  Jûr  Ethnologie,  1904,  p.  766.) 

L'auteur  débute  en  déclarant  qu'il  n'a  pas  grand'chose  à  ajouter 
à  sa  communication  de  l'année  précédente,  mais  qu'il  a  cependant 
obtenu  de  nouveaux  résultats  par  les  très  nombreux  éolithes  très 
primitifs  qu'il  a  trouvés.  Ces  éolithes  sont  indubitablement  ter- 
tiaires, comme  le  prouve  l'étude  géologique  de  l'Egypte.  La  moisson 
la  plus  riche  provient  du  haut  plateau  du  Quaternaire  moyen. 
L'auteur  a  étudié  avec  un  soin  tout  particulier  les  dépôts  lacustres 
du  Quaternaire  inférieur,  qui  peut  être  comparé  au  premier  Inter- 
glaciaire des  Alpes. 

Les  fouilles  faites  aux  environs  de  Thèbes  ont  produit  six  à  sept 
mille  instruments  éolithiques  et  paléolithiques,  et  l'auteur  se 
déclare  à  même,  grâce  à  ce  chiffre  si  élevé,  de  pouvoir  juger  quels 
sont  les  instruments  que  l'on  trouve  fréquemment  et  quelles  sont 
les  formes  exceptionnelles.  Il  dit,  à  ce  propos,  que  si  Ton  veut 
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attribuer  une  valeur  synchronique  à  la  parfaite  identité  de  cer- 
taines pièces,  les  éolithes  contenus  dans  les  dépôts  lacustres  iraient 
jusqu'au  Mesvinien,  ceux  du  haut  plateau  du  Diluvium  moyen 
devraient  être  du  Strépyien.  L'incertitude  n'existe  pas,  grâce  à  la 
très  grande  netteté  des  couches.  L'auteur  s'est  adressé  de  nouveau 
à  M.  Rutot  et  constate  avec  plaisir  que  celui-ci  tombe  d'accord  avec 
lui  et  se  déclare  convaincu  que  l'on  trouve  à  Thèbes  les  représen- 
tants exacts  du  Mesvinien,  du  Strépyien  et  du  Chelléen.  L'Acheu- 
léen  paraît  manquer. 

L'auteur  a  bien  trouvé  quelques  pièces  se  rapprochant  du  type 
acheuléen,  mais  elles  sont  extrêmement  rares  et  ne  comptent  pas 
vis-à-vis  des  deux  à  trois  mille  instruments  chelléens  typiques 

L'auteur  étudie  les  différentes  patines  en  les  comparant  à  celles 
des  silex  belges,  et  entre  dans  de  nombreux  détails  sur  les  différents 
instruments  belges  et  égyptiens,  leurs  bulbes  de  percussion  et,  en 
général,  toutes  les  marques  d'usage,  de  travail,  ainsi  que  les  alté- 
rations subies  par  le  jeu  des  forces  naturelles. 

Il  est  tout  à  fait  impossible  de  définir  les  limites  du  travail 
manuel  subi  par  un  silex  si  l'on  ne  se  décide  pas  une  bonne  fois  à 
analyser  et  à  définir  les  traces  produites  par  les  facteurs  naturels. 

L'auteur  donne  le  tableau  explicatif  de  toutes  les  formes  retrou- 
vées dans  le  Brandebourg,  qu'il  groupe  en  sept  catégories  bien 
distinctes. 

Suit  l'étude  détaillée  du  débitage  et  l'explication  minutieuse  de 
la  façon  dont  se  produisent  les  différents  éclats.  Schweinfurth 
soutient  la  nécessité  d'une  classification  des  différentes  formes  et 
son  utilité  dans  chaque  cas  où  Ton  fait  appel  aux  éolithes  comme 
preuves  de  l'existence  d'un  anthropopithèque  ;  mais  il  est  clair  que 
la  morphologie  ne  peut  servir  à  classer  tel  instrument  dans  telle 
époque,  des  formes  éolithiques  primitives  se  retrouvant  quelquefois 
jusque  dans  le  Néohthique  le  plus  récent.  Le  travail  systématique 
est  nécessaire  aussitôt  qu'il  faut  définir  des  trouvailles  isolées  ou 
quand  on  veut  se  rendre  compte  de  la  fréquence  ou  de  la  rareté  de 
certaines  formes. 

L'auteur  donne,  d'après  M.  Rutot,  le  tableau  des  industries 
paléolithiques;  puis  il  décrit,  en  un  grand  nombre  de  pages,  les 
différents  types  d'instruments  trouvés  à  Thèbes,  soit  cinquante- 
huit  types  bien  caractérisés,  dont  il  donne  de  nombreuses  gravures. 
Suit  l'étude  géologique  et  stratigraphique  des  environs  de  Thèbes, 
qui  en  est  encore  à  ses  débuts.  Al.  S. 
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Amand  Charles  et  François  Gilot,  Les  fouilles  du  cimetière  franc' 
de  Saint-Amand  lez-Fleurus.  {Documents  et  rapports  de  ta  Société 
paléontologique  et  archéologique  de  Charleroi^  t.  XXVII,  p.  3q*) 

Deux  ou  trois  tombes  furent  mises  à  découvert,  en  1901,  lors  du 
creusement  de  la  route  reliant  la  gare  de  Ligny  au  village  de 
Saint-Amand  lez-Fleurus.  Les  fouilles  furent  effectuées  en  septem- 
bre 1902.  Elles  firent  découvrir  environ  cent  vingt  tombes,  orien- 
tées pour  la  plupart  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest, 
dont  l'aménagement  diflérent  fait  supposer  une  utilisation  de  un 
ou  deux  siècles.  Certaines  semblent  avoir  déjà  été  fouillées,  et  le 
mobilier  funéraire  est,  en  général,  dans  un  état  de  conservation 
qui  laisse  beaucoup  à  désirer.  A  citer,  parmi  les  objets  récoltés,  de 
nombreux  pots  et  vases  en  terre  rouge  ou  grise,  une  coupe  en  verre 
blanc,  une  autre  en  verre  jaunâtre,  des  fibules  ornées  de  verroteries 
cloisonnées  en  or,  un  seau  en  bois  de  sapin,  des  colliers  de  femme, 
des  armes,  des  objets  de  harnachement.  Aucun  vestige  du  christia- 
nisme n'a  été  retrouvé.  M.  Charles  rappelle  en  quelles  circon- 
stances les  tribus  franques  vinrent  occuper  cette  région  agricole. 
Il  montre  que  la  colonie  dont  on  retrouve  les  sépultures  s'est 
probablement  constituée  sur  les  ruines  et  sur  remplacement  d'une 
villa  romaine,  dont  des  débris  de  tuiles  plates,  de  bottes  d'hypo- 
causte  et  de  carreaux  de  pavements  ont  été  recueillis  au  cours  des 
fouilles.  L'auteur  se  livre  également  à  diverses  hypothèses  pour 
expHquer  le  nom  de  Saint-Amand  donné  à  la  localité.  G.  L. 
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SÉANCE  DU  29  MAI   1905. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  A.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  Va  heures. 

Scrutin  pour  la  nomination  de  membres  effectifs.  —  Sont  nommés 
membres  effectifs  de  la  Société  :  M.  G.  Cosijns,  M"»«  G.  Cosijns 
et  M.  Th.  Collier,  de  Bruxelles,  et  M.  le  D'  Druart,  d'Aiseau. 

Ouvrages  présentés.  —  La  capacité  du  crâne  et  la  composition 
ethnique  probable  du  peuple  portugais^  par  M.  A.  da  Costa  Ferreira. 

La  capacité  du  crâne  et  la  profession  chez  les  Portugais,  par  le 
même. 

Cranios  portuguéses,  par  le  même. 

AnniMire  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  t.  XVI,  igoS. 

Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  t.  XIX,  1905, 
livraisons  1  et  2.  —  G.  Bigwood,  Note  sur  les  mesures  à  blé  dans 
les  anciens  Pays-Bas.  —  E.  Maillieux,  Vestiges  des  âges  anciens 
aux  environs  de  Couvin.  —  J.  Claerhout,  L'habitation  des  Néoli- 
thiques. 

Instituts  Solvay.  Institut  de  sociologie.  Actualités  sociales.  — 
L.  Querton,  Assurance  et  assistance  mutuelles  au  point  de  vue 
médical.  —  L.  Querton,  L'augmentation  du  rendement  de  la 
machine  humaine.  —  J.  Joteyko,  Entraînement  et  fatigue  au  point 
de  vue  militaire. 

Revue  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  iqoS,  n<»  4.  — 
D'  E.  Rabaud,  La  folie  et  le  génie.  —  U.  Dumas,  La  grotte  Nicolas. 
TOMK  XXIV.  H 
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—  Zaborowski,  Deux  crânes  néanderthaloïdes.  Un  crâne  lithuanien 
du  XV  siècle. 

igoS,  n«  5.  —  D'  A.  SiflEre,  Les  caractères  de  la  dent  Carnivore 
chez  Thomme  et  les  anthropoïdes.  —  Breuil,  Nouvelles  figurations 
du  Mammouth  gravées  sur  os.  —  Schenk,  Note  sur  un  crâne 
humain  ancien  trouvé  au  Tennessee.  —  Pittard,  Pierres  percées 
des  cimetières  tatars. 

L'Anthropologie,  iqoS,  n*  2.  —  D'  J.  Decorse,  Le  tatouage,  les 
mutilations  ethniques  et  la  parure  chez  les  populations  du  Soudan. 

—  Breuil,  L'âge  du  bronze  dans  le  bassin  de  Paris.  —  Déchelette, 
Les  perles  de  verre.  —  Salomon  Reinach,  Le  serpent  et  la 
femme. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris, 
1904,  n*  5.  —  Niceforo,  Contribution  à  l'étude  de  Tindice  cépha- 
lique  en  Suisse.  —  Baudouin  et  Bonnemère,  Les  haches  polies  dans 
l'histoire  jusqu'au  XIX*  siècle.  —  Baudouin,  Luxation  préhistorique 
de  Tatlas  sur  Taxis.  —  Papillault,  Contribution  à  Tétude  des 
«  crânes  négroïdes  ».  -  Bolk,  Répartition  du  type  blond  et  du  type 
brun  dans  les  Pays-Bas.  —  R.  Leroy,  Deux  cas  de  thorax  en 
entonnoir  dans  la  même  famille.  Autopsie. 

1905,  n*»  6.  —  F.  Cosentini,  Les  recherches  anthropologiques 
modernes  et  la  sociologie  génétique.  —  Zaborowski,  Races  de  la 
primitive  Egypte.  —  Zaborowski,  L'âge  des  sépultures  néoli- 
thiques de  Chamblandes  en  caisses  de  pierre  à  squelettes  repliés.  — 
Guibert,  Évolution  mentale,  son  apogée,  ses  lois.  —  G.  Variot, 
L'atrophie  infantile  comme  facteur  de  l'abaissement  de  la  taille 
dans  les  faubourgs  de  Paris.  —  Ch.  François,  Notes  sur  les  Lo-Lo 
du  Kien-Tchang.  —  De  la  Mazelière,  Évolution  de  la  famille 
japonaise.  —  Zaborowski,  Origine  des  Slaves. 

Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  t.  XXIII,  1904.  — 
Lesbre  et  Forgeot,  Étude  des  circonvolutions  cérébrales  dans  la 
série  des  mammifères  domestiques;  comparaison  avec  l'homme. 
Richomme,  Note  complémentaire  sur  les  dessins  rupestres  d'El- 
Hadj-Mimoun.  —  Locard,  Sur  la  dactyloscopie.  —  E.  Chantre, 
L'industrie  préchelléenne  ou  éolithique  dans  la  vallée  moyenne 
du  Nil.  —  E.  Chantre,  Observations  sur  les  deux  microcéphales 
aztèques  Maximo  et  Barthola.  —  E.  Chantre,  Recherches  anthro- 
pologiques en  Egypte.  —  Pittard,  L'indice  céphalique  chez  les 
Tziganes  de  la  péninsule  des  Balkans.  —  Bertholon,  Origines 
néolithique  et  mycénienne  des  tatouages  des  indigènes  du  nord 
de  l'Afrique. 
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The  Journal  ofthe  Anthropological  Institute  ofGreat  Britain  and 
Irelandy  1904,  juin  à  décembre.  —  Deniker,  Les  six  races  composant 
la  population  actuelle  de  l'Europe.  —  W.  OTerrall,  Natives  stories 
firom  Santa  Cruz  and  Reef  Islands.  —  R.  E.  Latcham,  Notes  on 
some  ancient  chilian  skulls  and  other  remains.  —  H.  R.  Tate, 
Further  notes  on  the  Kikuyu  tribe  of  British  East  Africa.  —  John 
Beddoe,  A  method  or  estimating  skull-capacity  from  peripheral 
measures.  —  R.  H.  Matbcws,  The  Wiradyuriand  other  languages 
of  New  South  Wales.  —  Nina  Frances  Layard,  Further  excavations 
on  a  palaeolithic  site  in  Ipswich. 

Universily  ofCalifornia  publications^  voL  2,  n*  4.  —  A.  L.  Kroe- 
ber,  Barket  designs  of  the  Indians  of  Northwestern  California. 

Katalog  literatury  Naukowej  poLskiej,  t.  IV,  1904,  fascicule  3. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Correspondance.  —  M.  A.  da  Costa  Ferreira  sollicite  l'honneur 
d'être  nommé  membre  correspondant  de  la  Société  et  envoie  à 
Tappui  de  sa  demande  une  série  de  brochures. 

L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  tiendra 
ses  assises  cette  année  le  4  août,  à  Grenoble.  M.  le  D'  A.  Bordier, 
président  de  la  section  d'anthropologie,  invite  les  membres  de  la 
Société  à  assister  à  ce  Congrès  et  à  lui  envoyer  au  plus  tôt,  s'il  y  a 
lieu,  la  liste  des  communications  qu'ils  se  proposeraient  d'y  faire. 

Un  Congrès  préhistorique  s'organise  annuellement  d'après  une 
décision  de  la  Société  préhistorique  de  France.  M.  le  président 
E.  Rivière  nous  annonce  que  la  réunion  de  la  première  session  de 
ce  Congrès  aura  lieu  à  Périgueux  du  26  septembre  au  i""  octo- 
bre 1905,  et  invite  les  membres  de  la  Société  à  y  participer.  Les 
communications  et  les  demandes  de  renseignements  doivent  être 
adressées  à  M.  le  D*"  Marcel  Baudouin,  2ï,  rue  Linné,  à  Paris. 

Motion  d'ordre,  —  M.  HouzÉ.  —  La  Société  apprendra  avec  joie 
que  les  dernières  nouvelles  que  nous  avons  reçues  de  la  santé  de 
notre  sympathique  et  dévoué  collègue,  M.  Al.  Flébus,  nous  annon- 
cent une  amélioration  très  marquée  dans  son  état.  Je  propose  qu'au 
nom  de  la  Société  le  Bureau  soit  chargé  d'exprimer  à  M.  Flébus 
tout  le  plaisir  que  nous  a  causé  cette  annonce  et  de  lui  transmettre 
les  vœux  sincères  que  nous  faisons  de  le  voir  bientôt  reprendre 
place  parmi  nous.  —  Approbation  unanime. 
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COMMUNICATION  DE  MM.  DE  LOÊ,  HOUZÉ,  RAHIR 

ET  VAN  DEN  BROECK. 

LES  SÉPULTURES  NÉOLITHIQUES  DE   VAUCELLES. 

RÉSUMÉ  C). 

A  Vaucelles  (Namur),  dans  une  propriété  appartenant  à  M"*  la 
princesse  Lancelotti,  M.  Maillieux  avait  signalé,  il  y  a  deux  ans, 
l'existence  de  deux  abris  sous  roche  et  d'une  grotte,  dite  Trou- 
deS'Blaireaux,  Des  fouilles  y  ont  été  entreprises  par  MM.  de  Loë, 
Rahir  et  Van  den  Broeck,  et  c'est  le  résultat  de  ces  fouilles  que 
nous  communiquent  nos  collègues. 

Le  long  de  la  paroi  rocheuse  dans  laquelle  est  creusé  le  Trou- 
dès-Blaireaux,  ils  ont  exploré  une  série  de  sépultures  néolithiques 
recouvrant  par  places  un  habitat  de  l'âge  du  Renne. 

Les  sépultures  ont  donné  plusieurs  crânes,  trois  squelettes  en 
place  et  un  certain  nombre  d'ossements  humains  épars,  des  haches 
polies,  une  hachette  enchâssée  dans  un  bois  de  cerf,  la  première 
recueillie  jusqu'ici  dans  une  sépulture  néolithique  en  Belgique, 
une  hache  en  bois  de  cerf,  deux  poinçons  en  os,  quelques  fragments 
de  lames  de  silex,  deux  pointes  de  flèches  dont  une  à  tranchant 
transversal,  enfin  un  grand  nombre  de  fragments  de  poterie  qui 
ont  permis  la  reconstitution  d'un  vase  entier. 

L'intérieur  de  la  grotte  n'a  donné  aucun  débris  indiquant  qu'elle 
eût  été  habitée  ou  qu'elle  eût  servi  de  lieu  de  sépulture  aux 
époques  préhistoriques.  La  terrasse  a  montré  d'abord  un  niveau 
néolithique,  ensuite,  immédiatement  au-dessous,  une  quantité 
de  bois  de  jeunes  Rennes,  deux  pointes  d'os  d'oiseaux  et  de  bois  de 
Renne,  une  plaque  d'un  grès  étranger  à  la  localité,  à  la  surface 
de  laquelle  se  trouvaient  deux  couteaux  de  silex,  puis  deux  petites 
lames  à  dos  rabattu.  Plus  bas  on  a  encore  rencontré  quelques  rares 
bois  de  jeunes  Rennes,  mais  plus  aucun  fragment  de  silex. 

Dans  la  caverne  on  a  trouvé  un  étrange  bloc  de  calcaire,  assez 
volumineux,  creusé  à  l'aide  d'un  instrument  de  métal,  d'un  sillon 
qui  le  coupait  en  deux  parties  à  peu  près  égales.  Ce  bloc  peut  dater 
de  l'époque  romaine  ou  même  être  d'une  époque  plus  récente; 
mais  il  n'est  certainement  pas  néolithique. 


(»}  Le  travail  paraîtra  in  exUnso  dans  les  Mémoires. 
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M.  HouzÉ  fait  l'inventaire  des  restes  humains  qui  ont  été 
recueillis  au  cours  des  fouilles  et  qui  appartiennent  à  quinze  ou 
seize  individus. 

Un  crâne  adulte  présente  un  indice  céphalique  de  79.9,  se 
rapprochant  de. ceux  de  Furfooz  et  d'Hastières  :  c'est  le  type  de 
Cro-Magnon  associé  aux  types  brachycéphales  de  Grenelle  et 
d'ailleurs.  Un  crâne  d'enfant  qui  pouvait  être  âgé  de  6  ou  7  ans. 
Douze  mandibules  apparentées  aux  types  rencontrés  à  Spy,  à 
Cro-Magnon,  etc.  Deux  cent  soixante-dix-sept  dents,  sur  les- 
quelles on  relève  2.78  «/o  de  cas  de  carie;  l'usure  des  dents  a 
parfois  fait  disparaître  la  couronne  jusqu'au  collet.  Les  clavicules 
indiquent  des  insertions  musculaires  très  puissantes.  Un  certain 
nombre  d'humérus  montrent  la  perforation  olécranienne;  la 
torsion  est  très  accusée  chez  tous.  Deux  fémurs  entiers  et  dix-neuf 
fragments  donnent  des  renseignements  sur  la  fossette  hypotro- 
chantérienne,  le  troisième  trochanter  et  l'indice  de  platycnémie. 
Enfin,  la  taille,  reconstituée  d'après  un  nombre  trop  peu  élevé  d'os, 
aurait  été  de  i^So  pour  les  hommes  et  de  i"48  pour  les  femmes. 


DISCUSSION. 

M.  Van  den  Broeck  appelle  l'attention  sur  l'homogénéité  des 
types  que  Ton  a  rencontrés  dans  toutes  les  sépultures  néolithiques 
de  la  Meuse,  mi&  en  lumière  d'une  manière  si  évidente  par  les 
travaux  de  M.  Houzé,  et  sur  l'identité  du  mode  de  sépulture  dans 
les  cavernes.  Il  constate  que  M.  Fraipont  s'est  cependant  rallié  à 
l'opinion  de  M.  Dupont,  pour  qui  le  gisement  de  Furfooz  reste  un 
gisement  quaternaire  non  remanié.  Il  fait  remarquer  que  si  l'on 
s'en  rapporte  aux  premiers  documents  publiés  sur  Furfooz,  le 
rapport  au  Ministre  sur  la  fouille  et  la  première  communication 
faite  à  l'Académie  par  MM.  Dupont  et  Van  Beneden,  les  crânes  du 
Trou-du-Frontal  auraient  été  trouvés  dans  un  dépôt  supérieur  à 
un  dépôt  de  l'âge  du  Renne  et  remaniant  ce  dernier.  Les  publica- 
tions ultérieures  relatives  au  Frontal  ne  reproduisent  pas  ces  con- 
statations, qui  sont  identiques  à  celles  qui  ont  été  faites  à  Vaucelles. 

M.  De  Pauw  confirme  que  le  frontal,  qui  a  donné  son  nom  à  la 
fameuse  caverne  de  Furfooz,  où  l'on  a  découvert  les  deux  crânes 
conservés  au  Musée  d'histoire  -naturelle,  a  été  trouvé  à  la  surface 
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du  sol,  dans  la  seconde  partie  de  la  caverne,  et  le  vase,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  discussions,  dans  un  limon  blocailleux  qui  renfermait 
les  restes  de  soixante -dix  lagomys  :  tout  ce  dépôt  était  donc  remanié. 
Quant  à  la  fameuse  dalle  qui  fermait  l'entrée  de  la  caverne,  il  a 
toujours  pensé  que  son  authenticité  pouvait  être  problématique.  Il 
serait  peut-être  intéressant  de  faire  à  ce  sujet,  encore  aujourd'hui, 
une  enquête  auprès  de  gens  qui  existent  encore  dans  le  pays  et 
dont  le  témoignage  détruirait  une  légende  depuis  trop  longtemps 
accréditée. 

M.  HouzÉ  fait  remarquer  que  la  caverne  de  Furfooz  a  fourni  un 
troisième  crâne,  dont  les  caractères  rappellent  manifestement  ceux 
de  la  race  de  Cro-Magnon.  Il  est  donc  extrêmement  important 
de  constater  que  Furfooz  a  donné  les  trois  mêmes  types  de  croise- 
ment que  l'on  a  retrouvés  dans  toutes  les  sépultures  néolithiques 
de  la  région. 

M.  De  Pauw  croit  devoir  ajouter,  en  faveur  de  la  thèse  du  rema- 
niement, qu'aucun  os  recueilli  à  Furfooz  n'était  en  position  ana- 
tomique. 

M.  Van  den  Broeck  rappelle  que  ce  fait  a  été  consigné  par 
M.  Dupont  lui-même. 

La  discussion  est  close  et  M.  le  Président  adresse,  au  nom  de  la 
Société,  ses  plus  vife  remerciements  à  MM.  de  Loë,  Rahir,  Van  den 
Broeck  et  Houzé. 


COMMUNICATION  DE  M.  SIMONSON. 

LA  CAVERNE  DE  BUCHENLOCH,  A  GEROLSTEIN, 

PAR  EUGÈNE  BRACHT  (1883). 

Situation  et  aspect  du  Buchenloch.  —  La  petite  ville  de  Gerolstein 
est  située  dans  la  vallée  de  la  Kyll,  entre  Trêves  et  Cologne,  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière,  et  est  bâtie  en  terrasses  superposées  sur , 
le  rocher  qui  porte  les  ruines  du  château.  La  rive  droite  de  la 
Kyll  est  formée  par  des  terrains  en  pente  douce  et  des  champs; 
plus  haut  le  sol  devient  pierreux  et  au  sommet,  vis-à-vis  des 
ruines,  se  trouvent  des  roches  dolomi tiques  très  crevassées.  Cette 
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partie  de  la  montagne  porte  le  nom  de  Monterlei  et  atteint  sa  plus 
grande  altitude  en  face  de  Gerolstein,  à  environ  54?  mètres  et 
200  mètres  au-dessus  de  la  Kyll. 

Ce  sommet  est  formé  par  un  vaste  haut  plateau  très  peu  cultivé; 
souvent  la  dolomie  se  montre  à  nu,  avec  ses  crevasses  perpendi- 
culaires, ses  trous  et  ses  arêtes  bien  nets.  La  végétation  est  très 
peu  fournie.  Le  haut  plateau  descend  d'abord  doucement  vers  la 
vallée,  puis  les  rochers  plongent  à  pic  dans  une  vallée  secondaire 
de  la  Kyll.  Au  delà,  et  séparée  du  groupe  dolomitique  principal, 
on  aperçoit,  sur  un  socle  en  forme  de  cône,  une  tète  de  roche 
bizarre;  c'est  l'Auburg. 

Ce  haut  plateau,  avec  sa  ceinture  protectrice  de  rochers,  a  été 
jadis  employé  dans  un  but  stratégique.  En  plusieurs  endroits,  ces 
pentes  abruptes  ont  été  fortifiées  par  des  travaux  de  terre.  Il  est 
certain  que  ces  remparts  n'ont  pas  été  élevés  par  les  Germains, 
qui  auraient  employé  le  matériel  qu'ils  avaient  sous  la  main,  c'est- 
à-dire  les  pierres  si  nombreuses  en  cet  endroit.  Comme  il  y  a  des 
ruines  romaines  dans  les  environs,  ces  travaux  ont  probablement 
la  même  origine. 

Tout  au  sommet  du  monticule,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Quittenberg,  est  situé  un  cratère.  Le  côté  ouest  opposé  à  la  vallée 
de  la  Kyll  est  formé,  à  sa  partie  supérieure,  par  des  roches  dolo- 
mitiques  perpendiculaires  et  tourmentées;  entre  ces  dernières  et 
le  pied  de  la  montagne  le  terrain  est  beaucoup  plus  abrupt  que 
du  côté  de  la  rivière.  L'ascension  est  rendue  difficile  par  les  gros 
blocs  dont  le  sol  est  parsemé.  A  peu  de  minutes  du  cratère  et 
du  côté  opposé  à  la  vallée  se  trouve  l'entrée  de  la  caverne  de 
Gerolstein  dite  le  Buchenloch. 

L'auteur  raconte  comment  il  fut  amené  à  entreprendre  des 
fouilles  en  trouvant,  non  loin  de  la  caverne,  un  silex  montrant 
des  traces  de  travail. 

Le  Buchenloch  est  sec  et  clair  et  produit  une  impression  très 
agréable.  Son  sol  est  presque  plat.  La  caverne  s'élargit  des  deux 
côtés,  d'abord  à  droite  en  un  renfoncement  du  rocher,  puis, 
séparée  de  cette  première  chambre  par  un  mur  de  roche  peu 
épais,  se  trouve  une  place  plus  profonde,  mais  plus  étroite,  avec 
un  pilier  naturel  qui  soutient  le  plafond.  A  gauche  est  située  une 
chambre  plus  spacieuse,  mais  très  basse  dans  le  fond.  A  l'extrémité, 
la  caverne  semblait  fermée  par  de  grands  blocs;  mais  comme  le 
pilier  naturel  montrait  des  traces  d'humidité,  Teau  devait  suinter 
à  travers  cette  paroi. 
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L'auteur  décrit  l'état  dans  lequel  il  a  trouvé  la  caverne  le 
9  octobre  1879  et  quelques  fragments  de  poterie  et  d'os  peu  impor- 
tants qu'il  y  a  découverts.  On  avait  fouillé  avant  lui,  mais  très  peu 
profondément  et  par  simple  curiosité. 

Fouilles  et  trouvailles.  —  L'auteur  a  eu  tout  de  suite  la  certitude 
qu'il  y  avait  là  deux  niveaux  archéologiques.  En  faisant  abstraction 
de  la  couche  moderne  argileuse  grise,  il  y  avait  : 

V  Une  couche  de  foyer  peu  épaisse  et  noirâtre; 

2»  Un  niveau  archéologique  d'une  plus  grande  importance, 
commençant  immédiatement  au-dessous  et  d*une  couleur  rouge 
prédominante.  L'auteur  décrit  en  détail  la  façon  dont  il  procède 
pour  fouiller  ainsi  que  ses  trouvailles  d*os  et  de  poteries,  en  se 
rapportant  aux  gravures  dont  l'ouvrage  est  orné. 

Au  milieu  de  la  couche  calcinée  se  trouve  le  foyer,  composé  de 
deux  grands  blocs  de  rocher  à  surface  plane.  Il  est  possible  que  tout 
d'abord  ces  blocs  n'en  formaient  qu'un  seul  et  que  c'est  la  chaleur 
qui  l'ait  fendu.  Tous  les  interstices  étaient  remplis  de  charbon  de 
bois.  Il  y  avait  également  tout  autour  des  os,  mais  pas  de  restes  de 
poterie. 

Suit  la  description  très  détaillée  des  différentes  chambres  et  des 
os  qui  y  étaient  enfouis.  Entre  autres  un  crâne  de  pachyderme 
endommagé  par  l'eau,  mais  dans  lequel  l'auteur  a  trouvé  un 
morceau  de  quewtz  de  la  grosseur  d'un  clou.  Un  gros  fragment  de 
cette  matière  gisait  au-dessus  de  l'amas  d'os  qui  contenait  le  crâne; 
ce  dernier  a  donc  été  sans  nul  doute  ouvert  au  moyen  de  grands 
coups  portés  avec  ce  morceau  de  quartz. 

Les  silex  sont  très  peu  importants.  Il  y  en  a  juste  assez  pour 
pouvoir  dire  qu'ils  ne  font  pas  entièrement  défaut.  H  est  difficile 
de  leur  donner  le  nom  d'instruments.  Le  premier  silex  fut  trouvé 
par  l'auteur  après  l'éloignement  de  la  couche  supérieure  de  frag- 
ments de  poterie,  à  la  surface  de  la  couche  rouge  contenant  des 
os,  de  sorte  qu'il  était  dans  le  doute,  ne  sachant  auquel  des  deux 
niveaux  attribuer  cette  pièce. 

En  l'examinant  plus  tard  très  attentivement,  il  vit  qu'elle  était 
recouverte  d'une  mince  couche  de  couleur  très  rouge,  ce  qui 
rendait  entièrement  invraisemblable  qu'elle  appartînt  à  la  couche 
noirâtre  qui  contenait  les  restes  de  poterie. 

On  peut  conclure  que  ce  silex  a  été  longtemps  exposé  sur  le  sol 
à  l'action  de  l'eau  à  l'époque  pendant  laquelle  l'argile  rouge  formait 
encore  la  couche  supérieure.  En  outre,  toutes  les  parties  rugueuses 
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et  poreuses  sont  marquées  de  dendrites  de  manganèse,  tout  comme 
les  os  des  couches  quaternaires. 

Cette  pièce  ne  semble  pas  être  du  silex  crétacé;  elle  est  tellement 
patinée  que  sa  couleur  naturelle  n'est  visible  que  par  places.  Cest 
un  morceau  plat  auquel  a  été  donnée  par  percussion  la  forme  trian- 
gulaire avec  une  pointe  en  forme  de  feuille.  I.a  percussion  n'a  pas 
enlevé  de  longs  éclats,  mais  a  aiguisé  les  bords.  La  pointe  est  bien 
acérée,  tandis  que  la  base  est  déformée  par  bris  postérieur.  Elle  n'a 
peut-être  même  jamais  été  travaillée. 

Tous  ces  indices  ont  un  caractère  de  haute  antiquité  et  concor- 
dent de  façon  frappante  avec  un  instrument  trouvé  par  Dupont  au 
Trou-du-Sureau,  près  deMontaigle.  Cette  dernière  caverne  a  donné, 
tout  comme  le  Buchenloch,  des  restes  de  repas  humains,  composés 
d*os  de  Mammouth,  de  Rhinocéros,  de  Cheval,  d'Auroch,  de 
Renne,  d'Ours  des  cavernes,  etc.  Les  silex  sont  aussi  peu  nom- 
breux que  dans  la  caverne  qui  nous  occupe  et  font  voir  les  mêmes 
caractères.  Là-bas  comme  ici  ces  longs  éclats  prismatiques  en 
forme  de  couteaux,  qui  caractérisent  les  couches  archéologiques 
plus  récentes  et  demandent  un  art  plus  grand  et  un  matériel 
important  pour  leur  fabrication,  font  entièrement  défaut. 

Les  habitants  du  Buchenloch  semblent  n'avoir  eu  qu'un  degré 
de  culture  très  primitif.  L'auteur  décrit  les  sept  silex  trouvés  et 
compare  ce  résultat  à  l'énorme  richesse  en  instruments  divers  de 
la  caverne  de  Pont-à-Lesse  qu'il  a  visitée. 

Les  graviers  et  quartz  roulés  jouent  un  grand  rôle  dans  le 
Buchenloch.  Ils  y  ont  été  apportés  par  l'Homme,  car  la  dolomie 
seule  existe  aux  alentours  immédiats  de  la  caverne.  Nous  retrou- 
vons ces  graviers  tels  qu'ils  ont  été  laissés  à  côté  d'un  tas  d'os,  de 
défenses,  de  cornes.  Us  sont  blancs,  transparents  et  légèrement 
rougis  par  l'argile.  L'auteur  décrit  en  détail  les  restes  de  poterie 
qui  se  subdivisent  comme  suit  : 

Les  restes  modernes,  du  moyen  âge  et  préhistoriques. 

Description  circonstanciée  des  fragments  de  vases  préhisto- 
riques. 

La  faune  est  représentée  par  le  Mammouth,  le  Rhinocéros 
tichorhinus,  l'Ours  des  cavernes,  le  Renne,  TAuroch,  le  Cheval,  le 
Sanglier,  le  Cerf,  le  Chien,  le  Loup,  le  Lièvre,  le  Lapin  et  l'Utis. 

Quelques  os  montrent  les  empreintes  de  dents  d'animaux; 
beaucoup  d'entre  eux  peuvent  avoir  été  apportés  par  les  Ours, 
mais  la  plupart  ont  été  brisés  par  l'Homme.  Les  morceaux  de 
quartz  dont  ils  sont  entremêlés  partout  en  font  foi. 
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Quant  à  la  distribution  des  restes  dans  le  sol  de  la  caverne,  on 
distingue  une  couche  supérieure  de  5  à  20  centimètres  renfermant 
des  vestiges  depuis  les  temps  romains  jusqu'à  nos  jours.  Puis,  une 
couche  de  plus  de  i  mètre,  infiltrée  d'argile  rouge  contenant  des 
restes  de  Mammouth,  Rhinocéros,  etc.  Enfin,  les  couches  sablon- 
neuses renfermant  encore  des  os  et  des  dents,  mais  sans  traces  de 
l'Homme. 

Les  deux  dernières  couches  passent  insensiblement  de  Tune  à 
l'autre  ;  la  première  et  la  seconde  sont  très  distinctes  et  les  objets 
sont  faciles  à  classer. 

On  ne  trouve  au  même  niveau  qu'un  anneau  de  bronze  et  des 
fragments  de  poterie  préhistorique,  un  silex  et  un  quartz  roulé, 
que  nous  savons  devoir  être  classés  dans  le  Quaternaire. 

fl  est  impossible  de  creuser  avec  autant  de  précision  dans  des 
couches  de  quelques  centimètres  d'épaisseur,  remplies  de  pierres 
et  entièrement  tassées,  que  dans  de  la  terre,  de  l'argile  ou  du  sable. 
L'extraction  d'une  seule  pierre  de  la  grosseur  du  poing  bouleverse 
les  dépôts  de  plusieurs  siècles. 

De  même,  un  grand  nombre  d'os  fendus,  de  caractère  fossile 
certain,  gisent  à  la  surface  des  couches  supérieures  de  l'argile  rouge 
touchant  aux  objets  romains.  La  seule  conclusion  que  l'auteur  ait 
pu  tirer  de  ce  fait,  c'est  que  le  sol  a  peu  augmenté  depuis  l'occupa- 
tion préhi.storique  de  la  caverne,  et  que  ceux  qui  y  entrèrent  à 
l'époque  romaine  posèrent  le  pied  sur  les  restes  de  leurs  prédéces- 
seurs, malgré  le  nombre  de  siècles  écoulés. 

De  même  nous  foulons  aux  pieds  les  restes  de  l'époque  romaine, 
et  quinze  cents  ans  n'ont  recouvert  le  sol  que  d'une  couche  de  3 
à  5  centimètres.  Certains  fragments  ne  sont  même  pas  ensevelis  et 
se  trouvent  à  la  surface.  Ce  qui  est  très  étonnant,  c'est  le  manque 
d'une  couche  de  transition  entre  la  couche  d'argile  et  la  couche 
romaine. 

Les  restes  d'animaux  et  Tamalgame  d'os  placés  à  l'entrée  de  la 
caverne  comblent  probablement  cette  lacune  et  sont  dus  à  des 
oiseaux  de  proie. 

Ces  restes  étant  enveloppés  par  les  couches  supérieures  de  l'ar- 
gile rouge  et  montrant,  en  partie,  de  fortes  taches  de  manganèse, 
ne  peuvent  être  beaucoup  plus  récents  que  les  restes  fossiles  de 
l'intérieur.  Ce  qui  est  prouvé  par  les  os  du  Lemming,  contempo- 
rain du  Renne.  Probablement  que  des  oiseaux  de  proie  ont  habité 
l'entrée  de  la  caverne  pendant  les  intervalles  de  son  occupation  par 
l'Homme  et  qu'ils  ont  amassé  ce  tas  d'os  de  petits  animaux.  C'est  à 
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une  profondeur  de  20  à  40  centimètres  que  Tauteur  a  retrouvé  le 
plus  de  restes. 

Cette  caverne,  quoique  étant  de  la  période  du  Mammouth,  pré- 
sente, en  la  comparant  à  d'autres  grottes  connues,  un  outillage 
très  rudimentaire,  ce  qui  est  dû  à  Tabsence  de  silex  ou  d'autre 
matière  première  utilisable  dans  la  région. 

On  a  retrouvé  des  ossements  dans  la  cendre  volcanique,  entre 
autres  un  squelette  de  Mammouth  complet. 

L*auteur  croit  à  l'existence  du  Mammouth  pendant  l'époque 
volcanique  de  rEifel,sans  toutefois  affirmer  la  présence  de  THomme 
à  cette  période.  Cependant  ce  dernier  point  semble  certain.  Les 
géologues  ont  démontré  que  la  vallée  de  la  Kyll  était  entièrement 
creusée  lors  des  éruptions  volcaniques,  comme  le  dit  M.  Rutot  dans 
Une  course  à  travers  L'Eifel  volcanique^  en  1887.  Il  n'est  pas  douteux 
que  non  seulement  le  Mammouth  vivait  à  cette  époque,  mais  que 
THomme  paléolithique  a  été  témoin  des  éruptions. 

Dans  son  compte  rendu  d'une  excursion  de  la  Société  de  Géologie 
dans  cette  région,  du  20  août  au  3  septembre  1892,  M.  Rutot  a 
démontré  que  le  Papenkaule,  le  volcan  du  Quittenberg,  a  utilisé 
comme  cheminée  des  cavernes  distantes  seulement  du  Buchenloch 
de  5oo  mètres. 

Le  nom  de  Buchenloch,  qui  signifie  «  trou  aux  hêtres  »,  provient 
du  grand  nombre  de  ces  arbres  qui  croissaient  encore  en  ce  lieu  il 
y  a  une  trentaine  d'années. 


COMMUNICATION  DE  M.  SIMONSON. 

LES  INSTRUMENTS  DE  SILEX  DATÉS  PROVENANT  DES  MINES 

DE  TURQUOISES  DE  MAGHARA, 

DANS  LA  PRESQU'ILE  DE  SINAÎ,  PAR  EUGEN  BRACHT. 

{Zeitschrift  fûr  Ethnologie ,  fasc.  I,  1905.) 

Les  silex  présentés  sont  choisis  parmi  près  de  six  cent  cinquante 
pièces  que  l'auteur  a  collectionnées  lors  de  son  dernier  voyage  en 
Orient,  en  1880- 1881,  à  proximité  des  mines  de  turquoises  de 
Maghara.  Il  est  connu  depuis  longtemps  qu'on  y  trouve  des  cou- 
teaux de  silex,  et  Baedecker  (L'Egypte,  1877)  en  parle  en  disant 
naïvement  qu'ils  ont  servi  à  égaliser  les  stèles  royaux  égyptiens 
qui  se  trouvent  à  la  partie  supérieure  des  couloirs  des  mines. 

Cette  opinion  bizarre,  n'ayant  naturellement  pas  été  partagée 
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par  Tauteur,  il  chercha  une  autre  explication;  mais  ce  qui  lui  parut 
plus  important,  c'est  que  ces  silex  pouvaient  parfaitement  être 
datés,  grâce  à  un  concours  de  circonstances  absolument  unique. 

En  effet,  pour  les  millions  de  silex  dont  le  développement 
s*explique  de  plus  en  plus,  il  est  impossible  de  fixer  une  date. 

L'auteur  nous  dit  qu'il  a  attendu  vingt-quatre  ans  pour  publier 
son  travail  à  cause  de  l'état  peu  satisfaisant  de  la  question  de  l'âge 
de  la  pierre  en  Egypte  pendant  toute  cette  période.  En  içoS,  le 
professeur  Schweinfurth  vint  tout  exprés  à  Dresde  afin  de  voir  les 
silex  datés,  et  conseilla  vivement  à  l'auteur  de  faire  connaître  ses 
recherches.  De  plus,  ayant  reçu  la  nouvelle  du  Caire  que  l'égyp- 
tologue  Flinders  Pétrie  et  le  savant  Montagne  Porch,  d'Oxford, 
étaient  partis  pour  la  presqu'île  du  Sinaï  afin  de  retrouver  des 
vestiges  préhistoriques,  l'auteur  n'hésita  plus  et  donna  lecture  de 
son  travail  le  ai  janvier. 

Wady  Maghara  signifie  «  la  vallée  des  cavernes  »,  c'est-à-dire  la 
vallée  de  laquelle  on  pénètre  dans  les  mines  qui  s'ouvrent  horizon- 
talement dans  la  montagne  de  silex.  Cette  dernière  formation  est 
superposée  au  granit  du  Sinaï.  Vis-à-vis  des  mines,  la  montagne 
est  formée  de  porphyre.  Dans  la  vallée,  un  long  banc  de  rochers 
portant  les  ruines  d'une  citadelle  est  situé  à  la  même  hauteur  que 
l'entrée  des  mines  (5o  métrés  environ).  On  retrouve  encore  des 
fragments  de  pots  à  eau  de  la  garnison  égyptienne. 

L'auteur  décrit  son  arrivée  aux  mines  et  fait  l'historique  des 
stèles  royaux,  donne  la  chronologie  des  dynasties  qui  y  sont  citées 
et  nomme  les  principaux  Pharaons.  Il  trouve  des  marteaux  de 
pierre  ayant  servi  à  détacher  des  blocs  de  rocher  de  la  paroi  pour 
obtenir  des  morceaux  de  turquoises.  Il  y  a  encore  de  nombreux 
instruments  pareils  qui  gisent  sur  le  sol.  Ils  sont  faits  de  fragments 
de  porphyre  attachés  à  des  manches  au  moyen  de  liens;  un  exem- 
plaire montre  une  rainure  circulaire  à  cet  effet.  Un  unique 
exemplaire  est  entier,  tous  les  autres  sont  brisés.  Pour  détacher  un 
morceau  de  turquoise  de  la  pierre  mère  qui  l'entoure,  l'auteur 
employa  son  couteau,  et  il  est  d'avis  que  cela  a  été  fait  il  y  a  trois 
mille  trois  ceùts  ans  au  moyen  d'instruments  de  silex  fabriqués 
sur  place. 

Le  silex  fin  n'est  pas  dur  et  est  facilement  attaqué;  néanmoins 
ce  travail  a  poli  les  instruments,  les  tranchants  s'usèrent  rapide- 
ment et  les  pièces  trouvées  sur  le  sol  montrent  cet  arrondissement 
et  ce  poli  spécial  qui  avaient  déjà  attiré  l'attention  de  visiteurs 
précédents. 
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La  plupart  des  instruments  ont  été  retouchés  jusqu'à  ce  qu*il 
n'en  restât  qu'un  petit  tronçon  inutilisable;  d'autres  ont  été 
retournés  et  le  côté  qui  servait  de  manche  a  été  aiguisé. 

Parmi  le  grand  nombre  de  spécimens  trouvés,  on  peut  distinguer 
deux  formes  fondamentales  :  une  forme  en  feuille  de  saule,  longue 
et  étroite,  qui  ressemble  aux  lames  des  couteaux,  et  l'autre  en 
feuille  large,  qui  se  retrouve  à  toutes  les  époques  de  l'âge  de  la 
pierre  et  qui  représente  peut-être  l'éclat  le  plus  naturel  et  le  plus 
fréquemment  obtenu  en  frappant  le  nucléus. 

La  forme  étroite  était  peu  résistante  à  l'effort.  L'auteur  en  compta 
87  spécimens  restés  indemnes  contre  i53  brisés,  en  tout  240  pièces. 
Parmi  les  instruments  en  forme  de  feuille  large,  142  entiers  et 
92  brisés,  en  tout  234. 

On  trouve  des  spécimens  des  deux  types,  travaillés  avec  un  soin 
particulier,  dont  les  tranchants  ont  été  retouchés  minutieuse- 
ment. 

Une  autre  variété  ne  possède  pas  de  pointe  acérée.  Le  tranchant, 
placé  en  biais,  est  usé.  Cette  forme  n'est  pas  due  au  hasard,  car 
l'auteur  en  mentionne  six.  Il  y  a  encore  deux  pièces  plates,  en 
forme  de  racloirs,  dont  le  côté  aiguisé  est  entièrement  usé,  ayant 
été  employé  à  scier.  Plusieurs  pièces  montrent  la  forme  d'amande, 
rappelant  le  type  chelléen,  ce  qui  est  étonnant  pour  cette  industrie 
du  silex  de  la  période  métallique.  Parmi  les  sept  exemplaires 
trouvés,  il  y  en  a  un  seul  ayant  la  pointe  usée  comme  celles  des 
autres  instruments;  sans  cette  circonstance,  on  pourrait  être  tenté 
de  chercher  pour  eux  un  autre  usage.  Six  de  ces  pièces  sont  tra- 
vaillées des  deux  côtés,  dont  l'un  est  plat,  l'autre  bombé.  La 
septième  est  tout  unie  et  possède  une  sorte  de  manche. 

Ces  instruments  très  intéressants  doivent  leur  origine  à  la  forme 
spéciale  d'un  gros  éclat  qui  ne  pouvait  être  utilisé  d'une  autre 
façon  et  qui  était  trop  plat  pour  donner  plusieurs  éclats  longs. 

L'auteur  décrit  encore  une  pièce  du  type  large  qui  présente  une 
place  bien  marquée  pour  l'index,  obtenue  par  l'éloignement  d'un 
des  tranchants. 

Le  même  type  a  été  retrouvé  souvent,  aussi  bien  dans  l'Inter- 
glacial  dHundisburg,  près  d'Althaldensleben ,  qu'à  Trosky,  en 
Bohême,  parmi  les  pièces  en  mélaphyr,  dont  l'auteur  compte 
donner  plus  tard  la  description. 

Tous  ces  types  différents  se  confondent  plus  ou  moins.  On  a 
également  employé  des  éclats  informes,  ainsi  que  deux  instruments 
longs  et  pointus,  à  coupe  transversale  triangulaire,  ressemblant 
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aux  poinçons  néolithiques  de  l'Allemagne  du  Nord.  Ces  deux  pièces 
sont  des  éclats  utilisés  après  retouche. 

Le  professeur  Kalkowsky  est  d'avis  que  tous  ces  instruments  ne 
sont  pas  de  silex  proprement  dit,  mais  qu'ils  ont  été  fabriqués  de 
pierre  calcaire  siliceuse.  La  couleur  rouge  clair  va  jusqu'au  rouge 
brun,  jaune-cuir,  jaune  gris,  avec  un  brillant  très  faible  et  le  manque 
total  de  transparence  qui  caractérise  nos  silex.  11  y  a  exception 
pour  un  nucléus  brun  et  de  petits  couteaux  qui  sont  gris  clair  et 
transparents.  Toutes  les  pièces  plus  volumineuses  sont  faites  de  ce 
silex  opaque,  qui  était  probablement  moins  précieux  et  moins  rare 
que  l'autre. 

On  est  étonné,  à  l'examen  d'un  instrument  brisé  récemment,  de 
trouver  sous  la  couleur  rouge  jaune  une  pierre  presque  blanche. 
La  couleur  est  tout  a  fait  superficielle  et  recouvre  une  zone  déco- 
lorée, blanche,  de  i  millimètre.  Cette  décoloration  peut  représenter 
la  patine  de  nos  silex  qui  sont  restés  exposés  a  la  surface  du  soL  Le 
professeur  Schweinturth  émet  l'opinion  que  c'est  la  poussière  de 
manganèse  amenée  par  le  vent  qui  donne  aux  silex  égyptiens  leur 
couleur  brun-chocolat.  Les  places  les  plus  foncées  montrent  un 
amas  bien  circonscrit  de  petites  taches  de  dendrites  de  manganèse. 
Aux  places  rugueuses,  cette  agglomération  se  trouve  derrière 
chaque  petite  aspérité  et  toujours  dans  le  même  sens,  ce  qui  prouve 
le  rôle  du  yent.  La  couleur  rose  ou  rouge  jaune  est  due  à  la  forma- 
tion de  grès  rouge  qui  se  trouve  au-dessus. 

A  la  partie  inférieure  de  plusieurs  instruments  en  forme  de  feuille, 
on  remarque  une  boue  fine  et  rougeâtre,  qui  y  adhère,  provenant 
des  pluies  et  montrant  bien  la  façon  dont  les  pièces  se  colorent. 

11  y  a  donc  trois  phénomènes  bien  distincts  : 

i«  Patine  et  coloration  de  la  surface  jusqu'à  i  millimètre  de 
profondeur; 

2*  Coloration  rouge  de  la  surface  ; 

3*»  Petites  taches  de  manganèse  dues  au  vent. 

Il  ne  peut  y  avoir  doute  sur  le  point  de  savoir  si  ces  instruments 
ont  bien  été  fabriqués  sur  place  :  on  retrouve  les  nucléi. 

L'auteur  étudie  en  détail  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
nous  aider  à  fixer  l'âge  de  ces  silex  et  arrive  à  la  conclusion,  qu'ils 
ne  peuvent  être  plus  anciens  que  cinq  mille  ans,  ni  plus  récents 
que  trois  mille  deux  cents  ans.  On  a  donc  travaillé  dans  ces  mines 
de  turquoises  jusqu'à  l'exode  des  Israélites.  C'est  grâce  aux  diverses 
inscriptions  qu'on  arrive  à  ce  résultat. 

Suivent  le  résumé  de  tout  l'ouvrage,  la  liste  des  Hvres  consultés 
par  l'auteur  et  l'explication  des  gravures. 
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Pendant  que  cet  ouvrage  était  à  Timpression,  Tauteur  a  reçu  de 
Luksor,  du  professeur  Schweinfurth,  un  compte  rendu  du  pro- 
fesseur Flinders  Pétrie.  Ce  dernier  décrit  dans  quel  état  lamentable 
il  a  trouvé  les  sculptures  et  inscriptions  de  Maghara.  La  plupart 
étaient  abîmées  ou  même  détruites.  Il  étudie  Thistoire  des  dynasties 
représentées  et  attribue  à  des  tribus  de  Bédouins  le  travail  au  silex 
dans  la  mine,  et  cela  pendant  une  époque  qu'il  place  entre  deux 
périodes  métalliques. 

Bracht  combat  cette  façon  de  voir  et  attribue  ces  silex  aux 
«  mentu  »  des  textes  égyptiens. 

En  tout  cas,  Tâge  de  ces  pièces  reste  bien  fixé. 


DISCUSSION. 

M.  HouzÉ  rappelle  les  intéressants  travaux  de  Berthelot  sur  les 
mines  du  Sinaï,  dans  lesquels  il  est  question  des  luttes  séculaires 
entre  les  Égyptiens  et  les  Syriens  pour  la  possession  de  ces  mines  : 
la  longueur  de  ces  luttes  explique  la  grande  variété  d'instruments 
que  Ton  a  recueillis  dans  les  fouilles.  11  ajoute  que  ce  qui  s'est  passé 
au  Transvaal  est  un  exemple  tout  récent  de  l'acuité  des  luttes  pour 
la  possession  des  mines. 

M.  le  Président  remercie  M.  Simonson  de  ses  intéressantes 
communications. 

La  séance  est  levée  à  ii  heures. 
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ANNEXE  BIBLIOGRAPHIQUE 


Anthropologie  zoologlque. 


G.  Variot,  L*atrophie  infantile  comme  facteur  de  l'abaissement  de 
la  taille  dans  les  faubourgs  de  Paris.  (Bulletins  et  Mémoires  de  la 
Société  d' anthropologie  de  Paris,  1904,  p.  633.) 

L'insuffisance  ou  la  défectuosité  de  l'alimentation  des  nourrissons 
dans  les  faubourgs  de  Paris  les  conduisent  souvent,  sinon  à 
Tathrepsie,  du  moins  à  un  état  de  gastro-entérite  à  la  suite  duquel 
ils  végètent,  ont  un  poids  inférieur  à  la  normale  et  s*atrophient. 
Le  processus  d'ossification  surtout  est  retardé;  le  développement 
cérébral  est  relativement  beaucoup  moins  atteint  que  le  poids  et  la 
taille. 

Un  régime  approprié  réussit,  en  général,  à  remettre  tout  en 
ordre;  mais  il  laisse  cependant  persister  dans  le  développement 
un  retard  correspondant  à  la  perte  de  poids  initial.  Ces  enfants 
ne  s'uniformisent  avec  les  autres  enfants  du  quartier  que  dans  leur 
troisième  année,  parfois  même,  en  cas  d'atrophie  prolongée,  dans 
leur  cinquième  ou  sixième  année. 

Pour  Variot,  le  développement  ultérieur  du  squelette  se  ressent 
du  ralentissement  plus  ou  moins  prolongé  des  processus  nutritifs 
dans  la  première  et  la  deuxième  enfance,  et,  à  côté  des  tares  héré- 
ditaires, de  rinsalubrité  des  logements,  de  la  syphilis,  de  la  tuber- 
culose, de  l'alcoolisme,  etc.,  on  peut  considérer  l'atrophie  infantile 
précoce  et  prolongée  comme  un  facteur  important  de  l'insuffisance 
de  développement  de  la  race  parisienne.  G.  L. 
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Anthropologie  ethnique. 


D»  G.  Papillault,  Contribution  à  l'étude  des  «  crânes  négroïdes  ». 
{Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  ^ 
1904,  p.  554.) 

L'auteur  présente  à  la  Société  une  photographie  d*un  crâne 
négroïde  qui  se  trouve  au  Musée  munidpal  de  Pesaro,  qui  lui 
fut  envoyée  par  le  professeur  Sergi.  Celui-ci  y  a  joint  des  obser- 
vations craniométriques. 

Papillault  profite  de  cette  occasion  pour  poser  cette  question  : 
La  craniologie  peut-elle  nous  donner  un  caractère  spécifique  du* 
crâne  nègre  ?  Il  montre  alors  les  diflBcultés  que  rencontre  la  solu- 
tion de  ce  problème,  car,  dit-il,  on  demande  trop  souvent  à  cette 
science  de  corroborer  les  vieilles  classifications  ethniques  basées 
uniquement  sur  la  couleur  de  la  peau  et  Taspect  du  système  pileux; 
d'autre  part,  les  caractères  craniologiques,  le  prognathisme,  par 
exemple,  sont  analysés  d'une  façon  souvent  trop  restreinte. 

De  tout  cela  résultent  le  caractère  hypothétique  des  études  de 
morphogénie  crânienne,  la  nécessité  de  les  séparer  des  classifica- 
tions ethnologiques  et  l'utilité  qu'il  y  a  de  continuer  à  classer  les 
types  humains  suivant  les  méthodes  purement  comparatives. 

G.  L. 

D'  Louis  BoLK,  Répartition  du  type  blond  et  du  type  brun  dans  les 
Pays-Bas.  (Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  1904,  p.  578.) 

D'après  M.  L.  Bolk,  l'assertion  courante  que  la  population  néer- 
landaise se  rattache  à  la  race  germanique  n'est  exacte  qu'au  point 
de  vue  linguistique.  Des  éléments  brachycéphales  sont  mêlés  à  la 
race  germanique  proprement  dite.  EnZélande,  par  exemple,  à  côté 
d'un  type  primitif  alpin  pur,  brachycéphale,  chamaeprosope,  aux 
yeux  et  aux  cheveux  foncés,  on  trouve  un  type  alpin  bâtard  ayant 
les  mêmes  caractères,  mais  à  face  allongée,  résultant  du  croisement 
des  Frisons  avec  la  population  primitive.  Cette  constatation  a  con- 
duit l'auteur  à  rechercher  méthodiquement  la  répartition  géogra- 
phique des  yeux  clairs  et  des  yeux  foncés  en  Hollande.  Cette 
enquête  a  porté  sur  un  total  de  477,200  écoliers,  non  compris  les 
ToMS  XXIV.  I 
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Juifs.  Bolk  en  a  résumé  le  résultat  en  une  carte  qu'il  a  dressée,  non 
d'après  les  divisions  économiques  ou  administratives  du  pays,  mais 
bien  d'après  le  pourcentage  lui-même  des  yeux  foncés  ou  des  yeux 
clairs,  seule  division  que  les  opinions  discordantes  sur  les  couleurs 
intermédiaires  permettaient  d'instituer. 

Quoique  très  variable  dans  les  diverses  provinces,  la  proix)rtion 
relative  des  bruns  et  des  blonds  montre  cependant  une  certaine 
régularité,  en  ce  sens  qu'en  se  rapprochant  de  la  Belgique,  le  type 
brun  devient  de  plus  en  plus  nombreux. 

Dans  le  Nord  domine  le  type  blond,  dolichocéphale  blond  dans 
la  Frise  (Homo  europaetis\  brachycéphale  blond  dans  la  Drenthe 
(probablement  rameau  de  la  race  orientale  de  I>eniker),  mélange 
des  deux  dans  la  province  de  Groningue. 

Dans  le  Sud  domine  le  type  brun,  mélangé  cependant  parfois  à 
des  zones  de  type  blond. 

A  remarquer  que  la  progression  du  type  blond  au  type  brun, 
sensiblement  régulière  quand  on  suit  la  frontière  occidentale  de  la 
Hollande,  est  beaucoup  plus  brusque  si  l'on  considère  les  régions 
orientales. 

En  résumé,  d'après  Bolk,  les  deux  éléments  prédominant  dans  la 
population  des  Pays  Bas  sont  la  race  nordique  et  la  race  alpine, 
représentés  dans  la  proportion  de  un  à  deux.  G.  L. 


Btbnographie. 


D'  J.  Decorse,  Le  tatouage,  les  mutilations  ethniques  et  la  parure 
chez  les  populations  du  Soudan.  (L'Anthropologie,  içoS,  p.  129.) 

L  —  Tatouage. 

Le  goût  du  barbouillage  fut  rapidement  supplanté  par  le 
tatouage;  mais  ni  ses  procédés,  ni  les  instruments  au  moyen 
desquels  on  l'obtient  ne  permettent  de  fournir  des  indications  au 
point  de  vue  ethnique,  vu  qu'ils  sont  communs  à  des  peuples  très 
divers.  L'aspect  des  dessins,  au  contraire,  et  leur  composition 
peuvent  nous  révéler  des  accointances  de  races,  avec  certaines 
réserves  cependant,  dues  à  l'influence  sur  la  mode  des  contacts  des 
peuples  entre  eux  et  de  l'esprit  d'imitation,  si  développé  chez  le 
Nègre. 
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Parnû  les  tatouages,  les  uds  sont  dus  à  rinstinct  combatif  de 
rindiYÎdu;  ils  le  font  paraître  furieux,  féroce;  ils  intimident 
Tadversaire;  ils  sont  surtout  faciaux.  Les  autres,  surtout  corporels, 
ont  un  but  esthétique,  forment  des  bracelets,  des  couronnes,  etc. 
Ils  sont  souvent  influencés  par  les  dispositions  anatomiques  (carrés 
ou  losanges  autour  du  mamelon);  le  symbolisme  paraît,  en  général, 
exclu  des  tatouages.  Beaucoup  de  ceux-ci  sont  médicaux,  résultent 
de  scarifications,  qui  sont  la  base  de  la  thérapeutique  nègre.  Quant 
à  la  symétrie  qu'ils  présentent  fréquemment,  elle  ne  semble  qu'une 
résultante  du  goût. 

D'utiles  renseignements  sociologiques  sont  parfois  fournis  par 
les  tatouages.  Certains  sont,  en  efiet,  des  stigmates  de  servitude  ou 
d*inféodation,  de  propriété,  qui  deviennent  facilement  de  véritables 
insignes  de  clan.  Cela  se  rencontre  fréquemment  chez  les  popula- 
tions islamisées,  moins  chez  les  tribus  restées  fétichistes. 

C'est  à  cette  complexité  des  usages  et  des  motife  de  tatouage,  dit 
Fauteur,  que  Ton  doit  attribuer  la  peine  éprouvée  à  dégager 
quelques  types  caractéristiques,  pouvant  donner  des  renseigne- 
ments ethniques  et  démêler  Timbroglio  des  races  soudanaises  long- 
temps broyées  et  confondues  par  Tesclavagisme. 

H.  —  Déformations  et  mutilations  ethniques. 

Déformations  crâniennes.  —  Dans  certaines  régions,  surtout  entre 
Chari  et  Lagone,  certains  crânes  présentent,  au  niveau  de  la  suture 
coronale,  une  dépression  transversale  qui  rappelle  la  déformation 
toulousaine. 

Multlaiions  dentaires.  — -  La  pratique  de  se  mutiler  les  dents 
existe  chez  beaucoup  de  peuplades  anthropophages  avérées,  mais 
se  rencontre  aussi  chez  des  noirs  qui  ne  sont  nullement  cannibales. 
Il  est  probable  que  cette  coutume  repose  encore  sur  le  désir  de  se 
rendre  effrayant.  La  taille  des  dents  se  fait  au  moyen  d'un  rasoir, 
manié  comme  un  ciseau  à  froid. 

Elle  porte,  en  général,  sur  les  incisives  supérieures,  que  Ton 
diminue  de  largeur,  que  Ton  taille  en  pointe,  par  enlèvement  de 
l'un  ou  des  deux  bords,  que  l'on  façonne  en  palettes  évasées  vers  le 
bord  libre. 

L'ablation  des  dents,  surtout  des  incisives  inférieures,  en  général 
en  nombre  identique  (deux  ou  quatre),  se  fait  chez  de  nombreuses 
tribus. 
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Circoncision.  —  Due  à  des  prescriptions  religieuses  chez  les  popu- 
lations islamisées,  elle  est  Toccasion,  chez  les  peuplades  fétichistes, 
de  cérémonies,  de  fêtes,  d'orgies  périodiques.  Chez  les  Musulmans 
seuls,  on  excise  les  femmes. 

Mutilations  des  oreilles,  du  nez  et  des  lèvres.  —  Très  nombreux 
sont  les  ornements  destinés  à  ces  parties  du  corps,  ornements  qui, 
s'ils  ne  dépassent  pas  une  certaine  limite,  ne  défigurent  pas  Tindi- 
vidu.  Mais  le  désir  de  se  singulariser  pousse  facilement  le  Nègre  à 
des  extravagances  :  dilatation  du  lobule,  extension  des  lèvres  par 
des  procédés  variés.  Ces  diverses  modes  nous  donnent,  de  Tidée  de 
beauté  chez  ces  populations,  une  singulière  opinion. 


III.  —  Bijoux. 

D'après  l'auteur,  la  parure,  objet  de  sélection,  semble  avoir 
précédé  le  vêtement,  moyen  de  défense  contre  les  agents  phy- 
siques. 

De  là,  à  l'état  primitif,  c'est  le  mâle  qui  accapare  les  bijoux,  sem- 
blant avoir  conscience  de  son  infériorité  esthétique.  Certains  sont 
symboliques,  comme  les  porte-veine  et  les  bijoux  distinctifs  des 
classes  sociales;  mais  ce  sont  les  moins  nombreux;  tous  les  autres, 
nés  de  la  satisfaction  des  instincts  sélectifs,  sont  devenus,  par 
vanité,  des  preuves  de  richesse. 

Le  Nègre  commence  par  utiliser  les  endroits  du  corps  dont  la 
disposition  maintient  ses  ornements,  cou,  poignets,  chevilles,  etc., 
et  après  avoir  pris  dans  la  nature  tout  ce  qui  est  susceptible  de  le 
parer,  plumes,  pierres,  graines,  dents,  il  en  arrive  à  tirer  parti 
d'une  foule  d'objets  hétéroclites,  dans  l'énumération  desquels  des 
colliers  de  dents  voisinent  avec  des  chapelets  de  clefs  de  boites  de 
conserves,  des  tibias  de  cigogne  avec  des  queues  d'éléphants. 

Le  Nègre  attribue,  en  général,  plus  d'importance  aux  couleurs 
qu'à  l'éclat;  il  n'apprécie  pas  la  valeur  propre  des  métaux,  mais  il 
a  un  immense  amour  de  tout  ce  qui  cliquette.  «  Le  primitif,  dit 
Decorse,  aime  le  bruit  de  ses  bijoux,  comme  le  civilisé  le  froufrou 
de  la  soie.  » 

La  taille,  la  grosseur  des  ornements  le  frappent  beaucoup  plus 
que  leur  qualité.  Mais  en  s'élevant  en  civilisation,  il  en  réduit  peu 
à  peu  la  taille,  pour  en  augmenter  le  nombre,  et,  comme  il  ne  peut 
plus  alors  les  porter  tous,  il  en  couvre  ses  femmes.  G.  L. 
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Arolléologie  préhistorique. 


Ulysse  Dumas,  La  grotte  Nicolas,  commune  de  Sainte-Anastasie 
(Gard).  (Revue  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  avril  igoS, 
p.  ii8.) 

L'auteur  décrit  les  trouvailles  qu'il  a  faites  dans  la  grotte 
Nicolas,  attenante  à  celle  d'En  Quissé,  dans  le  Gard.  Ce  sont  : 
diverses  haches  polies,  des  pointes  de  flèches  superbement  taillées, 
une  hache  en  cuivre  du  type  morgien,  des  perçoirs  en  os,  des 
fragments  de  poteries,  un  vase  néolithique  de  60  centimètres  de 
hauteur  sur  45  centimètres  de  diamètre,  portant  des  traces  de 
raccommodage  pratiqué  probablement  au  moyen  de  crampons, 
enfin  la  moitié  d'une  statuette  en  terre  cuite,  que  Dumas  croit  être 
la  seule  connue  de  l'époque  néolithique.  Elle  a  été  faite  à  la  main, 
d'une  pâte  analogue  à  celle  des  poteries  néolithiques,  mélangée  de 
spath  calcaire  presque  pulvérisé.  Comme  tous  ces  objets,  sauf  le 
grand  vase,  se  trouvaient  le  long  des  parois  de  la  grotte,  sur  des 
pierres  qui  recouvrent  les  débris  de  squelettes  de  cinq  individus, 
et  qu'on  ne  constate  aucune  trace  de  remaniement  du  sol,  on  peut 
admettre,  pour  les  populations  du  premier  âge  du  métal,  un  rite 
funéraire  particulier.  «  On  laissait,  dit  Dumas,  les  morts  en  un 
endroit  quelconque,  plus  ou  moins  longtemps.  Probablement  les 
principaux  os  étaient  inhumés  dans  la  grotte,  le  long  des  parois, 
en  des  endroits  presque  inaccessibles  ;  on  jetait  dans  la  fosse  des 
poteries,  qu'on  recouvrait  de  grosses  pierres,  sur  lesquelles  on 
disposait  des  silex  et  divers  objets.  » 

Les  fragments  de  poteries  retrouvés,  très  nombreux,  mélangés 
aux  ossements  sont  ornementés  de  dessins  en  creux,  dont  des 
représentations  illustrent  l'article.  G.  L. 

H.  Breuil,  Nouvelles  figurations  du  Mammouth  gravées  sur  os. 
(Revue  de  f  École  d'anthropologie  de  Paris,  mai  iqoS,  p.  i5o.) 

Poursuivant  ses  intéressants  travaux  sur  les  manifestations  d'art 
chez  les  Préhistoriques,  Breuil  publie  quelques  figures  inédites 
ou  peu  connues  du  Mammouth  sur  des  fragments  d'os.  En  même 
temps,  il  rend  compte  du  résultat  des  recherches  qu'il  a  effec- 
tuées sur  certains  ossements  trouvés,  en  1897,  à  la  Roche-Plate, 
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près  Saint-Mihiel  (Meuse),  et  conservés  dans  les  tiroirs  de  TÉcole 
d'anthropologie.  Ce  sont,  sur  la  base  d'une  petite  corne  de  Renne, 
une  tête  de  Cheval  ;  sur  une  face  d'une  côte  appointée,  une  tête 
d'équidé  finement  gravée;  sur  l'autre  face,  une  gravure  d'une 
interprétation  plus  laborieuse,  qui  laisse  finalement  reconnaître  une 
superbe  trompe  de  Mammouth  attenant  à  une  tête  dont  une  cas- 
sure a  enlevé  le  sommet. 

«  L'importance  de  ces  observations,  dit  Breuil,  n'éc^iappera  à 
personne  ;  en  dehors  d'une  seule  gravure  trouvée  en  Angleterre, 
de  deux  autres  venant  de  Belgique,  et  du  petit  groupe  suisse  de 
Thaingen  et  du  Schweizersbild,  aucune  gravure  figurée  n'avait  été 
découverte  en  dehors  de  la  région  classique  de  l'âge  du  Renne 
français.  » 

Suit  la  nomenclature  de  divers  silex,  dont  deux  burins  retou- 
chés à  la  manière  des  pointes  à  cran  atypiques,  retrouvés  dans  ce 
gisement  de  la  Roche-Plate. 

L'absence  d'ossements  de  grands  animaux,  le  manque  de  har- 
pons et  d'aiguilles  portent  Breuil  à  penser  que  cet  abri  ne  date  pas 
encore  de  l'extrême  fin  de  l'âge  du  Renne.  G.  L. 

J.  Claerhout,  L'habitation  des  Néolithiques.  {Annales  de  la  Société 
d'archéologie  de  Bruxelles ^  igoS,  p.  79.) 

Se  basant  sur  les  résultats  fournis  par  les  nombreuses  fouilles 
faites  en  divers  pays,  M.  l'abbé  Claerhout  range  les  abris  des 
Néolithiques  en  huttes  rondes  ou  coniques  et  en  maisons  rectan- 
gulaires. 

Huiles  rondes  ou  coniques.  —  Nommées  Grubenhûtien  en  Alle- 
magne, elles  sont  bien  connues,  en  Belgique,  par  les  recherches  de 
M.  De  Puydt.  Leur  fond,  rond  ou  ovale,  était  creusé  dans  le  sol; 
leurs  parois  étaient  faites  en  torchis  recouvert  d'argile;  elles 
devaient  être  rondes  ou  coniques,  plutôt  coniques,  se  rapprochant 
des  huttes  coniques  des  bûcherons  des  Ardennes  et  du  Taunus, 
des  Kôthen  de  ceux  du  Harz,  des  Kolas  des  Lapons.  L'abaissement 
du  fond  permettait  sans  doute  au  Néolithique  de  se  tenir  debout 
dans  son  abri.  On  a  voulu  voir  une  image  de  l'habitation  dans  les 
urnes  funéraires  désignées  par  les  Allemands  sous  le  nom  de  Haus- 
urnen;  on  doit  remarquer  que  leur  ouverture  est  beaucoup  plus 
élevée  que  leur  fond,  ce  qui  tend  à  écarter  l'idée  d'une  ressem- 
blance avec  une  habitation,  à  moins  que  cette  disposition  ne  serve 
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à  éviter  l'écoulement  des  eaux  dans  la  hutte.  D'ailleurs,  comme  ces 
urnes  datent  des  âges  métalliques,  elles  ne  pourraient  témoigner 
de  rexistence  des  huttes  coniques  qu'à  ces  époques  métalliques, 
où  elles  auraient  pu  être  une  réminiscence  des  abris  néolithiques. 

Cabanes  rectangulaires.  —  Des  habitations  de  cette  forme,  décou- 
vertes en  grand  nombre  dans  le  village  néolithique  de  Grossgar- 
tach,  dans  le  Wurtemberg,  montrent  également  un  fond  excavé; 
leur  disposition  intérieure  est  variable  ;  leurs  parois  sont  en  treillis 
de  branches  flexibles,  recouvertes  de  terre  glaise  mêlée  de  paille 
hachée.  Certains  vestiges  de  décoration  polychrome  en  zigzags  ont 
même  été  relevés. 

D'autres  huttes,  bâties  sur  pilotis,  n'ont  pas  été  conservées;  une 
seule  a  été  retrouvée  à  Schussenried,  dans  le  Wurtemberg,  dans 
un  marais  tourbeux. 

En  résumé,  les  Néolithiques,  habitaient  des  réduits  coniques,  des 
cabanes  en  torchis,  couvertes  de  chaume,  dont  le  type  a  persisté 
jusqu'à  nos  jours  ;  ils  ont  aussi  construit  des  huttes  sur  pilotis, 
comme  le  font  encore  certaines  peuplades  actuelles,  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  par  exemple.  G.  L. 
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SÉANCE   DU    26  JUIN    1905. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  "/•  heures. 

Scrutin  pour  la  nomination  d'un  membre  effectif.  —  M.  Hugo 
Obermayer,  35,  rue  des  Écoles,  à  Paris,  est  proclamé  membre 
effectif  de  la  Société. 

Ouvrages  présentés.  —  Antropometria  militare,  parte  IL  Dati 
dcffiografici  e  biologici,  par  M.  le  D'  Ridolfo  Livi,  membre  hono- 
raire. 

Bulletin  de  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  de  Belgique ^ 
igo5y  n*»  3  et  4. 

Bulletin  de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques 
et  de  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  içoS, 
n-  3  et  4. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie^  iQoS,  n**  2.  — 
Garmyn,  Ethnographie  congolaise  :  Les  Balubas  (du  Haut-Kassaï). 

Bulletin  de  la  Société  belge  de  géologie,  de  paléontologie  et 
d'hydrologie,  içoS,  t.  XIX,  fasc.  I  et  II.  —  Eug.  Dubois,  Note  sur 
une  espèce  de  cerf  d'âge  icénien  (Pliocène  supérieur)  :  Cenms 
Falconeri  Boyd  Dawk.,  trouvée  dans  les  argiles  de  la  Campine.  — 
Ed.  Rahir,  i.  La  grotte  de  Dinant.  —  2.  Le  HôU-Loch  en  Suisse. 

Zettschrift  fur  Ethnologie,  ipoS,  a  et  3.  —  Adolf  Bastian,  Gedàcht- 
nisfeier.  —  Baglioni,  Beitrag  zur  Vorgeschichte  des  Picenums, 
Italien.  —  Fôrstemann,  Zwei  Hieroglyphenreihen  in  der  Dresdener 
Mayahandschrift.  —  P.  Favreau,  Neuc  Funde  aus  dcm  Diluvium 
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in  der  Umgegend  von  Neuhaldensleben.  —  G.  Oppert,  Die  Gottheiten 
der  Indier.  —  Werner  Stolp,  Ueber  primitives  Handwerkzeug.  — 
Schoetensack,  Tasmanische  Steininstru  mente.  —  Kossinna,  Ueber 
verzierte  Eisenlanzenspitzen  als  Kennzeichen  der  Ostgermanen.  — 
Dieseldorff,  Ueber  Jadeit  und  anderen  Schmuck  der  Mayavôlker.  — 
Lehmann-Nitsche,  Nachtrag  zur  Erklàrung  der  Bregmanarben  an 
alten  Schàdeln  von  Tenerife.  —  Seler,  Drei  Voriagen  aus  Mexiko.  — 
Mertens,  Fischspeer  aus  der  Gegend  von  Fûrstenberg.  —  Blancken- 
horn,  Ueber  die  Steinzeit  und  die  Feuersteinartefakte  in  Syrien- 
Palastina. 

Mitthcilungen  der  anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  iqoS, 
a  et  5.  —  O,  Herman,  Zur  Frage  des  magyarischen  Typus.  — 
W.  Levée,  Pettauer  Studien.  Untersuchungen  zur  àiteren  Fiurver- 
fassung.  —  A.  Weisbach,  Die  Serbokroaten  Kroa tiens  und  Slawo- 
niens.—  Franz Wilheim,Zum  Kapitei  Opfer-Steine. —  Obermayer, 
Die  pariétale  Hôhlenkunst  Sûdfrankreichs.  —  V.  Baiilou,  Ein 
Zierstûck  aus  Hirschhorn.  —  Cermâk,  Die  Ergebnisse  archàolo- 
gischer  Forschungen  in  der  Umgebung  von  Caslau.  —  R.  F.  Kaindl, 
Prâhistorische  und  vôlkerkundliche  Forschungen  in  der  Bukowina. 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  igoS, 
n-  I,  3,  3,  4.     • 

Papers  of  the  Peabody  Muséum  of  American  archaeology  and 
ethnology  Harvard  University,  vol.  III,  n^  3.  —  W.  C.  Farabee, 
Inheritance  of  digital  malformations  in  man. 

Atti  délia  Societa  Romana  di  Antropologia,  igoS,  fasc.  a,  3.  — 
V.Giuflfrida-Ruggeri,  Un  Cranio  acrocefalico.— Vram,  Osservazioni 
aotropologische  nel  Monténégro.  —  Frassetto,  i.  Appunti  suUa 
scafocefalia  patologica.  —  3.  Appunti  suUa  trigonocefalia.  —  Boxich, 
Contributo  allô  studio  morfologico-clinico  e  antropologîco  dei 
delinquenti. 

Bulletino  di  paletnologia  italiana,  igoS,  n«*  i  à  3.  —  Colini,  Armi 
di  selce  trovate  nei  diutorni  di  Roma  e  tomba  eneolitica  di  Colle 
Sannita.  —  Rellini,  Pani  di  bronzo  da  fondere  scoperti  nel  TAlta 
Marca —  Colini,  La  civilta  del  bronzo  in  Italia.  II,  Sicilia. 

Anales  del  Museo  nacional  de  Montevideo,  —  Flora  Uruguaya, 
tome  II. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Correspondance.  —  La  Société  d'excursions  scientifiques  de  Paris 
nous  annonce  qu'elle  organise  pour  les  14, 1 5  et  16  juillet  prochain 
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une  excursion  en  Belgique,  sous  la  conduite  de  M.  Adrien  de  Mor- 
tillet.  Les  excursionnistes  visiteront  :  le  14,  Mons,  Saint-Sympho- 
rien  et  Spiennes;  le  i5,  Bruxelles  et  les  Musées  d'histoire  naturelle 
et  du  Cinquantenaire;  le  16,  l'Exposition  de  Liège. 

M.  le  Président  ajoute  qu'il  a  promis,  ainsi  que  M.  le  baron  de 
Loë,  de  se  mettre  à  la  disposition  de  nos  collègues  français  pour 
rendre  leur  excursion  aussi  fructueuse  que  possible,  et  invite  les 
membres  de  la  Société  qui  en  auraient  le  loisir  à  se  joindre  â  eux. 

M.  le  îy  Coppez  nous  adresse  sa  démission  de  membre  de  la 
Société, 


COMMUNICATION  DE  M.  A.  RUTOT. 
DÉCOUVERTES  DANS  LES  ALLUVIONS  [^AMIENS. 

M.  Rutot  fait  part  à  l'Assemblée  de  découvertes  nouvelles  faites 
par  M.  le  professeur  Commont  dans  les  alluvions  quaternaires  des 
environs  d'Amiens. 

Il  attendra  de  nouvelles  informations  pour  fournir  un  compte 
rendu  complet  de  ces  trouvailles. 


COMMUNICATION  DE  M.  A.  RUTOT. 
FAITS  NOUVEAUX. 

M.  Rutot  expose  les  raisons  pour  lesquelles  il  croit  à  la  divulga- 
tion, à  assez  bref  délai,  de  faits  nouveaux  qui  viendront  préciser 
plusieurs  des  points  encore  obscurs  de  la  Préhistoire. 

Bien  que  l'on  admette  généralement  sans  discussion  que  le 
groupe  paléolithique  Chelléen  et  Acheuléen  soit  directement  sur- 
monté par  le  groupe  Moustérien,  Êburnéen  et  Tarandien,  il 
n'existe  néanmoins  aucune  preuve  absolue  et  indiscutable  qu'il  en 
soit  ainsi. 

Il  a  lui-même,  dans  plusieurs  travaux,  émis  des  considérations 
montrant  la  presque  certitude  de  la  réalité  de  la  superposition  ; 
mais  il  n*en  reste  pas  moins  là  un  point  faible  qui  peut  ouvrir  la 
voie  à  certaines  modifications  dans  les  idées  reçues. 

M.  Rutot  croit  que  c'est  de  France,  du  Bassin  de  Paris  et  surtout 
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de  celui  de  la  Somme,  que  viendra  la  constatation  des  faits  nou- 
veaux, car  un  certain  nombre  de  chercheurs,  modestes  mais 
persévérants,  se  sont  mis  à  recueillir  les  pièces  en  place,  c'est-à-dire 
en  position  stratigraphique,  au  lieu  de  les  acheter  aux  ouvriers, 
et  ils  arrivent  ainsi  à  renverser  des  faits  que  Ton  croyait  établis  et 
à  acquérir  d'importantes  données  nouvelles. 

M.  Commont,  d'Amiens,  est  ainsi  parvenu  à  recueillir  diverses 
industries  à  leur  véritable  niveau,  et  il  sera  bientôt  en  mesure  de 
montrer  que  les  pièces  de  Saint-Acheul  sont  réparties  dans  des 
niveaux  qui  concordent  avec  ceux  de  la  coupe  de  l'exploitation 
Helin,  à  Spiennes,  et,  de  plus,  qu'il  existe,  au-dessus  du  niveau  à 
industrie  acheuléenne,  plusieurs  horizons  à  industries,  dont  trois 
bien  déterminés,  l'un  se  trouvant  dans  le  Hesbayen,  au  bas  du 
limon  fendillé,  un  autre  à  la  base  de  l'ergeron,  et  le  troisième  entre 
l'ergeron  et  la  terre  à  briques. 

Les  deux  premiers  confirment  entièrement  les  découvertes  de 
M.  A.  Laville  à  la  base  de  l'ergeron  à  Villejuif,  près  de  Paris,  et 
dont  M.  Riitot  rappelle  qu'il  a  lui-même  déjà  parlé  à  deux  reprises; 
le  troisième,  supérieur,  renferme  une  industrie  où  les  lames  domi- 
nent et  qui  peut  correspondre  au  Magdalénien. 

Il  y  a  là  en  germe  quantité  de  faits  nouveaux  qui,  dans  peu  de 
temps,  viendront  jeter  une  vive  lumière  sur  la  partie  la  plus 
obscure  du  Paléolithique,  attendu  que  les  constatations  faites  dans 
les  alluvions  des  cours  d'eau  quaternaires,  bien  complètes  et 
superposées,  conduisent  à  des  résultats  plus  précis  et  de  plus 
grande  portée  que  celles  effectuées  au  cours  des  fouilles  des 
cavernes. 


COMMUNICATION  DE  M.  SIMONSON. 

LE   KESSLERLOCH    PRÈS   DE  THAYNGEN, 

CANTON  DE  SCHAFFHOUSE. 

NOUVELLES  FOUILLES  ET  TROUVAILLES;  UNE  ÉTUDE 

COMPARATIVE,  PAR  LE  !>  JACOB.  NUESCH 

DE  SCHAFFHOUSE. 

Grâce  aux  fouilles  de  Schweizersbild,  où  l'on  a  découvert  au 
pied  d'un  rocher  six  niveaux  archéologiques  superposés,  on  a  pu 
prouver  que  les  objets  paléolithiques  eux-mêmes  pouvaient  se 
conserver  tout  en  restant  exposés  à  la  surface  du  sol.  On  supposa 
qu*eD  fouillant  le  grand  tas  de  débris  qui  est  situé  devant  l'entrée 
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sud-est  du  Kesslerloch,  près  de  Thayngen,  dans  le  canton  de 
Schaff  house,  on  retrouverait  encore  des  restes  de  repas,  des  instru- 
ments, des  sculptures,  enfin  des  preuves  de  Texistence  de  THomme 
à  l'époque  du  Renne,  telles  qu'elles  ont  déjà  été  mises  au  jour  par 
K.  Merk  en  1874.  On  admettait  généralement  que  des  os  ou  objets 
fabriqués  avec  cette  matière  et  provenant  d'une  époque  aussi 
reculée  ne  se  conservaient  dans  les  contrées  du  Nord,  à  tempéra- 
ture si  variable,  qu'à  la  condition  d'être  immergés,  par  exemple 
dans  les  habitations  lacustres,  les  tourbières,  ou  bien  abrités  dans 
des  cavernes.  Pendant  le  printemps  189?,  on  fit  de  belles  trouvailles, 
qui  furent  encore  surpassées  de  beaucoup  en  18Q8-1899.  Un 
arrangement  avec  le  propriétaire  de  la  caverne  permit  de  conti- 
nuer les  fouilles. 

L'auteur  a  déjà  donné  une  description  provisoire  de  ces  fouilles 
en  1900,  mais,  depuis,  les  trouvailles  paléontologiques  ont  été 
étudiées  par  le  professeur  Studer,  de  Berne,  et  l'étude  compara- 
tive, au  point  de  vue  artistique,  avec  les  découvertes  du  midi  de  la 
France  a  été  faute  par  le  professeur  O.  Schoetensack,  de  Heidel- 
berg;  enfin,  le  restant  des  objets  ayant  été  décrit,  il  a  trouvé  bon 
de  publier  ce  résumé  complet. 

Les  trouvailles  forment  la  preuve  la  plus  ancienne  de  l'existence 
de  l'Homme  en  Suisse  pendant  le  diluvium.  Elles  nous  montrent 
le  degré  de  culture  atteint  par  les  chasseurs  de  Mammouth,  de 
Rhinocéros  et  de  Renne  à  une  époque  qui  a  suivi  immédiatement 
la  dernière  grande  période  glaciaire  des  Alpes. 

On  commença  par  déblayer  la  caverne,  depuis  le  fond  jusqu'à 
l'entrée,  de  tout  ce  qui  recouvrait  son  sol  rocheux. 

Ce  sol  inégal  présentait  des  renfoncements  plus  ou  moins  pro- 
noncés qui  n'avaient  pas  été  remarqués,  ou  bien  auxquels  on 
n'avait  pas  attaché  d'importance  lors  des  premières  fouilles.  Dans 
ces  renfoncements,  de  profondeur  variable,  tous  les  objets  gisaient 
tels  qu'ils  avaient  été  abandonnés  (primàres  Lager).  L'auteur  donne 
une  photographie  montrant  un  pilier  naturel  qui  se  trouve  à 
l'entrée  de  la  grotte.  C'est  à  côté  de  ce  pilier  (le  niveau  archéolo- 
gique continue  sous  lui)  qu'on  a  retrouvé  de  très  beaux  objets,  tels 
que  lames,  flèches,  aiguilles,  sculptures,  ainsi  que  la  plupart  des 
bois  de  Renne  ornés  de  dessins  rhomboïdaux  en  relief.  Dans  une 
grande  niche  qui  pénètre  horizontalement  dans  le  rocher  du  côté 
nord-ouest  de  la  caverne  (l'auteur  donne  le  plan  de  celle-ci),  on 
trouva  une  couche  d'argile  entièrement  intacte,  ayant  60  centi- 
mètres de  profondeur,  dans  laquelle  gisaient  un  grand  nombre 
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de  bois  de  Reane  très  bien  conservés  et  montrant  des  traces  de 
coupures. 

Dans  les  parties  nouvellement  fouillées,  c*est-à-dire  dans  le 
niveau  archéologique  devant  rentrée  nord-est,  à  une  profondeur 
variant  de  3  mètres  à  J"6o,  ainsi  que  dans  la  pierre  calcaire  dont 
se  composent  les  débris  situés  devant  l'entrée  sud-est,  on  trouva 
également  tous  les  objets  en  position  stratigraphique. 

Les  travaux  n'ont  mis  au  jour  que  des  objets  paléolithiques,  pas 
un  seul  fragment  de  poterie,  pas  de  haches  ni  de  marteaux  polis. 
On  n'a  pas  trouvé  de  bois  de  Cerf  montrant  la  moindre  trace  de 
travail  ou  de  coupure.  La  plupart  des  pièces  sont  en  bois  de 
Renne,  en  os  du  même  animal  ou  fabriqués  avec  ceux  du  Lièvre 
des  Alpes. 

Parmi  plus  de  six  cents  objets,  l'auteur  cite  :  les  dessins  de 
plantes  et  de  Cervidés,  des  os  ornés  de  gravures  linéaires,  des 
flèches  d*ivoire,  des  os  de  Mammouth  travaillés  et  gravés  en  partie, 
des  sculptures  sur  bois  de  Renne  fendus,  montrant  des  dessins 
rhomboïdaux  en  relief,  de  longues  flèches,  des  pointes  de  lances, 
de3  colliers  de  dents,  etc. 

L'auteur  donne  de  nombreuses  gravures  des  pièces  les  plus 
intéressantes  et  décrit  en  détail  celles  qui  représentent  un  poisson 
et  une  forme  humaine.  Les  flèches  d*ivoire  sont  très  finement 
travaillées.  Les  grands  os  des  Mammouths  servaient  à  fabriquer 
des  espèces  de  poignards.  Deux  figures  gravées,  dont  Tune  sur  un 
bâton  de  commandement  de  i5o  millimètres  de  longueur,  en  bois 
de  Renne,  représente  un  Cervidé,  Tautre  un  animal  tenant  la  tête 
penchée;  un  creux  naturel  a  été  employé  pour  marquer  la  place 
de  l'œil,  et  Ton  distingue  très  bien  les  oreilles  courtes  et  droites  et 
une  toison  de  poils  crépus.  On  a  retrouvé  également  des  repro- 
ductions de  plantes.  Toutes  ces  manifestations  artistiques,  ainsi 
que  celles  déterrées  précédemment,  représentant  le  Cheval  sau- 
vage, l'Ane,  le  Renne,  etc.,  nous  donnent  une  haute  idée  du 
chasseur  de  Renne  du  Kesslerloch,  et  notre  admiration  augmente 
encore  en  considérant  les  ornements  géométriques,  les  gravures 
rhomboïdales  que  l'auteur  reproduit  dans  son  ouvrage.  Les  sculp- 
tures ont  été  faites  sur  bois  de  Renne  fendus.  L'andouiller  principal 
était  entaillé  longitudinalement  des  deux  côtés;  on  continuait 
l'entaille  jusqu'au  milieu  de  la  pièce  et  on  la  fendait.  Cette  opération 
donnait  deux  fragments  d'égale  longueur  ayant  une  surface  plane 
et  l'autre  bombée.  On  a  trouvé  un  fragment  pareil  recouvert  d'un 
dépôt  calcaire,  et  c'est  grâce  à  cette  occurrence  que  nous  avons  pu 
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voir  la  façon  de  procéder;  en  outre,  plusieurs  pièces  inachevées 
permettent  de  reconstituer  entièrement  le  travail.  L*auteur  décrit 
en  détail  les  dessins  et  sculptures  qui  ornent  les  différents  objets. 
Deux  harpons  sont  très  bien  conservés;  les  barbes  montrent  des 
rainures  pour  laisser  s*écouler  le  sang.  Toutes  les  pièces  en  général 
ont  subi  un  travail  d'embellissement,  tout  au  moins  elles  montrent 
des  marques  de  propriété,  des  points  ou  des  lignes. 

Suivent  une  étude  sur  Tart  de  Tâge  de  la  pierre  et  l'opinion  du 
professeur  Woermann,  qui  conclut  que  Ton  ne  retrouve  nulle  part, 
ni  dans  les  cavernes  des  Pyrénées,  ni  dans  celles  de  la  Dordogne, 
des  reproductions  d*une  facture  plus  naturelle. 

Les  silex,  ~  plus  de  dix  mille  spécimens, — sontidentiques  à  ceux 
du  Schweizersbild  et  pour  la  plupart  du  type  de  la  Madeleine.  Tous 
ces  instruments  montrent  de  fortes  traces  d*usure,  ainsi  que  de  nom- 
breuses retouches.  Leur  grandeur  est  comprise  entre  i  '/i  centi- 
mètres et  14  centimètres,  selon  les  nucléi  dont  ils  proviennent. 

Ce  sont  les  silex  du  Jura  blanc  supérieur  du  Randen,  à  proximité 
immédiate  de  la  station.  On  distingue  des  couteaux  à  un  ou 
deux  tranchants,  plats  ou  bombés,  des  scies,  des  poinçons  simples 
ou  doubles,  des  burins,  des  grattoirs  convexes  ou  concaves,  de 
beaux  grattoirs  doubles  et  enfin  une  foule  d'instruments  grands  ou 
petits  et  dont  la  couleur  diffère  beaucoup. 

Le  professeur  Th.  Studer,  qui  a  étudié  la  partie  paléontologique, 
a  reconnu  les  restes  de  45  espèces  d*animaux. 

La  £aLune  est  celle  de  la  Tundra  ou  du  Steppe,  la  même  que  pour 
les  deux  niveaux  inférieurs  de  Schweizersbild.  A  côté  des  petits 
rongeurs,  caractéristiques  pour  cette  faune,  on  trouve  quelques 
représentants  de  la  faune  des  bois  :  le  Cerf,  le  Chamois  et  l'Ours. 

La  présence  du  Mammouth  à  toison  laineuse  et  du  Rhinocéros 
est  très  importante  pour  fixer  l'époque  de  T  habitation  de  la 
caverne.  A  Schweizersbild,  il  n'y  en  avait  que  des  traces;  on  y  a 
trouvé  une  côte  de  Rhinocéros  et  un  dessin  difficilement  reconnais- 
sable,  gravé  sur  une  roche  et  représentant  un  Mammouth. 

Dans  le  Kesslerloch,  au  contraire,  outre  les  restes  de  défenses  non 
travaillées  et  d'ivoire  gravé,  on  trouve  les  molaires  de  bêtes  adultes 
ainsi  qu'une  quantité  de  lamelles  de  molaires  de  jeunes  Mam- 
mouths. A  une  profondeur  de  3  mètres  dans  le  coin  de  débris,  on 
a  mis  au  jour  un  foyer  avec  un  grand  nombre  d'os  de  toute  taille, 
du  Mammouth  et  du  Rhinocéros,  brisés  pour  obtenir  la  moelle  et 
calcinés  en  partie.  De  plus,  on  a  trouvé  les  os  du  Renne,  du  Cheval 
sauvage  et  du  Lièvre  des  Alpes,  montrant  l'action  du  feu. 
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C'est  donc  une  preuve  irréfutable  que  le  Mammouth  a  été  chassé, 
tué  et  mangé  par  le  Troglodyte  du  Kesslerloch.  Le  chasseur  de 
Mammouth  est  découvert  pour  la  première  fois  en  Suisse.  L'auteur 
explique  les  gravures  qui  montrent  quelques  restes  de  repas.  Voici, 
diaprés  le  professeur  Studer,  la  composition  de  la  faune  du  Kessler- 
loch :  Lion  des  cavernes,  Chat  sauvage,  Chat  manul,  Lynx,  Loup, 
Renard  polaire,  Renard  commun,  Glouton,  Martre,  Loutre,  Ours 
brun.  Souris,  Lièvre,  Lièvre  des  neiges.  Marmotte,  Belette, 
Hamster,  Rat,  Lemming  à  collier.  Castor,  Mammouth,  Rhinocéros, 
Cheval  sauvage.  Ane  sauvage.  Sanglier,  Renne,  Cerf,  Chamois, 
Bouquetin,  Bison,  Aurochs.  En  fait  d'oiseaux,  deux  espèces  de  Cor- 
beaux, la  Grive,  TAigie  ichtyophage,  la  Perdrix  des  neiges,  la 
Perdrix  des  marais,  le  Cygne  chanteur,  TOie  sauvage,  le  Canard 
sauvage.  Enfin,  pour  les  amphibies  :  la  Couleuvre  d'eau  et  une 
espèce  de  Grenouille.  Ce  sont  là,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  les  représentants  de  plusieurs  faunes.  A  côté  de  la  faune 
préglaciaire  des  plaines  et  de  celle  des  Alpes,  on  trouve  les  hôtes 
du  steppe,  de  la  Tundra  et  des  forêts,  ainsi  que  des  animaux  aqua- 
tiques ou  vivant  tout  au  moins  dans  le  voisinage  de  l'eau. 

Nehring  démontre  que  le  même  phénomène  se  voit  dans  les 
parties  subarctiques  de  la  Sibérie,  où  le  steppe  ou  la  Tundra 
limitent  des  vallées  fluviales  boisées.  D'après  Studer,  le  Kesslerloch 
présentait  cette  image  à  la  période  glaciaire.  Elle  est  située  aux 
confins  d'une  vallée  dans  laquelle  un  ruisselet  coule  vers  le  Rhin. 
Vers  l'est  s'étendait  une  grande  plaine  avec  de  nombreux  ruisseaux. 
C'était  là  l'habitat  des  animaux  du  steppe  et  de  la  Tundra.  A 
l'ouest  s'élève  le  Randen  avec  ses  côtes  ensoleillées,  où  déjà  la  forêt 
pouvait  offrir  un  refuge  à  ses  hôtes.  Au  nord  de  la  chaîne  du  Jura, 
les  hauts  plateaux  s'étendent  jusqu'à  Immendingen  etDonaueschin- 
gen,  et  formaient  le  lieu  d'existence  des  animaux  alpins,  qui  eux 
aussi  étaient  la  proie  des  chasseurs. 

La  caverne  est  très  intéressante  également  au  point  de  vue 
anthropologique.  On  y  a  trouvé  des  restes  de  pygmées.  Cette 
découverte,  due  aux  fouilles  précédentes,  a  été  présentée  par  ieu 
M.  von  Mandach  à  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Schaffhouse, 
à  la  séance  de  mars  1874.  Ce  savant  déposa  ensuite  les  restes  en 
question  au  Musée  de  cette  ville,  où  ils  furent  retrouvés  par 
l'auteur,  le  professeur  Klaatsch  et  le  D'  Paul  Nûesch,  au  mois 
d'août  1899.  Ces  ossements  étaient  relégués  dans  un  coin  obscur 
(où,  du  reste,  ils  se  trouvent  encore  actuellement),  placés  dans  une 
caisse  de  verre  non  fermée.  Les  étiquettes  du  D'  von  Mandach 
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disent  que  ces  restes  proviennent  du  Kesslerloch  et  qu'à  côté 
d'eux  on  a  trouvé  des  os  du  Cerf,  du  Porc  et  des  fragments  de 
poterie  d'argile.  Ils  datent  donc,  tout  comme  les  pygmées  du 
Dachsenbûel  et  de  Schweizersbild,  du  commencement  du  Néoli- 
thique, fin  du  Paléolithique. 

Ces  restes  humains  appartiennent  à  un  individu  presque  adulte, 
d'une  taille  extraordinairement  peu  élevée,  fis  se  composent  d'un 
fragment  du  crâne,  d'une  mâchoire  inférieure  presque  complète, 
de  cinq  côtes,  cinq  vertèbres,  à  savoir  :  la  première  et  la  deuxième 
vertèbre  du  cou  et  trois  vertèbres  lombaires;  enfin,  d'un  fémur 
presque  complet  et  d'une  apophyse  du  tibia  droit. 

Les  deux  vertèbres  du  cou  s'adaptent  parfaitement  Tune  à  l'autre; 
elles  ont  donc  appartenu  au  même  individu  et  sont  de  très  petites 
dimensions,  tout  comme  les  vertèbres  lombaires.  Les  dents  de  la 
mâchoire  inférieure  sont,  pour  ainsi  dire,  conservées  au  complet; 
les  premières  molaires  sont  très  usées  et  la  dent  de  sagesse  existant, 
on  peut  fixer  l'âge  de  ce  pygmée  à  25  ans  au  moins.  Tous  les  os 
sont  remarquablement  minces  et  graciles,  et  les  côtes  montrent 
diverses  particularités  à  leur  point  d'attache  avec  les  vertèbres. 

Les  restes  des  os  des  extrémités,  quoique  très  peu  nombreux, 
nous  donnent  quand  même  des  indices  très  précieux. 

La  pièce  la  plus  intéressante  est  le  fémur  droit;  il  y  manque 
uniquement  l'épiphyse  distale;  los  montre  une  fracture  à  cette 
partie.  La  longueur  exacte  de  ce  qui  reste  donne  38  centimètres; 
en  y  ajoutant  les  parties  absentes,  on  arriverait  à  3i  centimètres. 
Un  fémur  de  32  centimètres  donne  pour  l'individu  une  taille  de 
i"*2o.  Les  fémurs  des  pygmées  de  Schweizersbild  mesurent  : 

IS^^-^S,  soit  une  taille  de  i«3S5  ; 
36«"9  —  i'»4i6; 

39^«3  —  i-So. 

Le  fémur  du  pygmée  mâle  du  Dachsenbûel  avait  une  longueur 
de  38*^6,  ce  qui  donne  une  taille  de  i"45;  la  femme  mesurait 
environ  i'"3o. 

D'après  ce  qui  précède,  les  nains  du  Kesslerloch  étaient  plus 
petits  que  ceux  du  Dachsenbûel  et  de  Schweizersbild,  En  résumé, 
les  fouilles  entreprises  aux  environs  de  Schaffhouse  ont  donné  : 
le  Schweizersbild,  5  individus  ayant  une  taille  moyenne  de  i"424; 
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le  Dachsenbuei,  2  individus  de  i"37  et  le  Kesslcrloch  un  squelette 
de  i^ao. 

L'auteur  fait  l'historique  de  toutes  les  trouvailles  de  pygmées 
en  Suisse,  en  France  par  le  professeur  Lapouge,  le  D'  Verneau 
et  Tabbé  Fournier,  et  en  Alsace  par  le  professeur  Thilenius  Sergi, 
et  attire  l'attention  sur  des  nains  vivant  encore  en  Sicile  et  en 
Russie.  Parmi  les  Kurgans  on  trouve  encore  des  spécimens  de 
pygmées. 

Nous  pouvons  donc  croire  que  très  probablement  pendant 
l'époque  paléolithique  et  sûrement  pendant  les  premiers  temps  du 
Néolithique,  une  race  de  pygmées  était  répandue  dans  l'Europe 
entière,  de  même  qu'on  connaît  de  nos  jours  des  races  naines  dans 
chaque  continent. 

L'auteur  étudie,  d'après  le  professeur  Kollmann,  la  position  à 
donner  à  ces  pygmées  dans  le  système  anthropologique.  Kollmann 
les  considère  comme  étant  une  race  primordiale  dont  toutes  les 
autres  proviennent  par  mutation. 

Les  deux  stations  du  canton  de  Schaffhouse  auraient  seulement 
été  habitées  après  la  dernière  grande  période  glaciaire. 

A  Schweizersbild,  on  n'a  trouvé  que  des  os  brisés,  des  restes  de 
repas  et  quelques  objets  en  os  ou  en  silex  dans  le  niveau  supérieur, 
épais  de  5o  centimètres,  qui  repose  sur  l'alluvion  fluviale  (Dach- 
schotter).  Les  chasseurs  de  Renne  ne  vinrent  donc  s'établir  en 
cet  endroit  que  longtemps  après  le  retrait  des  glaces. 

L'auteur  étudie  la  dififérence  qui  existe  entre  les  trouvailles 
artistiques  des  deux  nations.  On  peut  constater  une  régression  à 
ce  point  de  vue,  par  rapport  au  Paléolithique. 

Hoernes,  dans  son  ouvrage  récent  L'homme  diluvien  en  Europe, 
prétend  que  la  caverne  et  le  tas  de  débris  de  son  entrée  sud -est, 
ne  contiennent  pas  les  restes  d'une  même  époque.  Les  trouvailles 
de  la  caverne  seraient  de  l'époque  magdalénienne,  donc  du  post- 
glaciaire, à  climat  plus  froid,  et  les  autres,  du  dernier  interglaciaire 
à  température  plus  douce,  le  Solutréen.  Cette  façon  de  voir  est 
réfutée  par  les  découvertes  identiques  autant  en  objets  qu'en  restes 
d'animaux.  Les  mêmes  faunes  étant  représentées  aux  deux  endroits, 
il  en  résulte  qu'ils  ont  bien  été  habités  à  la  même  époque. 

L'auteur  termine  son  ouvrage  en  montrant  la  grande  impor- 
tance des  nouvelles  fouilles  du  Kesslerloch  qui  permettent  de  se 
faire  une  idée  du  degré  de  civilisation  des  chasseurs  de  Renne  et 
de  Mammouth,  et  dont  les  résultats,  complétant  les  travaux  précé- 
dents, montrent  qu'en  Suisse  aussi  le  Paléolithique  a  une  durée 
énorme. 
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Eq  résumé,  voici  les  résultats  des  nouvelles  fouilles  du  Kessler- 
loch  : 

I.  —  Le  Kesslerloch  et  le  Schweizersbild,  distants  de  5  kilomètres, 
sont  postglaciaires  par  rapport  au  maximum  atteint  par  les  gla- 
ciers des  Alpes.  La  première  caverne  est  la  plus  ancienne  et  fut 
habitée  exclusivement  à  la  fin  de  l'époque  du  Mammouth  et  au 
début  de  Tâge  du  Renne.  Le  Schweizersbild  a  été  habité  à  la  fin 
de  cette  dernière  époque  jusqu'aux  temps  présents. 

n.  —  Les  deux  stations  forment  un  hen,  d'une  part  entre  les 
stations  paléolithiques  française  et  belge,  d'autre  part  entre  celle 
de  Schussenried,  celles  de  Moravie  et  de  la  Russie  méridionale. 

m.  —  Le  Kesslerloch  a  fourni  la  preuve  irréfutable  que  l'Homme 
a  été  contemporain  du  Mammouth,  du  Rhinocéros  et  du  Lion  des 
cavernes.  Le  chasseur  de  Mammouth  est  découvert  pour  la  Suisse. 

•  IV.  —  A  prouvé  l'existence  d'une  race  de  pygmées  à  la  fin  du 
Paléolithique  et  au  commencement  du  Néolithique. 

V.  -  Les  deux  cavernes  montrent  la  longue  durée  du  Paléoli- 
thique. Enfin  le  Kesslerloch  est  très  remarquable  par  les  trouvailles 
qu'on  y  a  faites,  et  ses  sculptures  et  travaux  sur  bois  de  Renne  sont 
uniques. 


PRÉSENTATION  DE  PIÈCES 

M.  ExsTEENS  présente  une  série  de  pièces  d'un  haut  intérêt  au 
point  de  vue  ethnographique.  Nous  remarquons  notamment  : 

I.  Quatre  têtes  humaines  momifiées  provenant  de  l'Equateur. 
Une  chancha,  nom  que  l'on  donne  à  ces  têtes  momifiées,  fut 
présentée  à  la  séance  de  la  Société  d'anthropologie,  par  M.  le 
D'  Lorthioir,  le  27  février  1888.  Cette  pièce,  très  remarquable 
comme  conservation  et  comme  ornementation,  a  même  figuré 
dans  notre  Bulletin,  planche  XVIf  du  tome  Vf.  Depuis  lors  il  nous 
fut  donné  de  rencontrer  quelques  pièces  semblables,  en  assez 
mauvais  état  d'ailleurs;  elles  sont  en  général  assez  rares  dans  les 
collections.  Les  quatre  têtes  de  M.  Exsteens,  deux  têtes  d'homme 
et  deux  têtes  de  femme,  sont  des  spécimens  parfaits  de  ce  genre  de 
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pièces.  L*un  des  hommes  a  une  moustache  et  une  barbe  grises; 
l'autre,  une  moustache  noire.  L'une  des  femmes  a  les  cheveux  longs; 


l'autre,  les  cheveux  mi-longs.  Aucune  de  ces  têtes  n'a,  comme  la 
chancha  figurée  dans  notre  Bulletin,  les  lèvres  cousues. 

2.  Trois  haches  en  pierre  emmanchées,  provenant  de  l'Australie. 
Deux  de  ces  haches,  formées  d*un  galet  plus  ou  moins  poli  et  tran- 
chant, sont  emmanchées  dans  un  morceau  de  bois  flexible  qui 
enserre  l'une  de  leurs  extrémités  et  qui  se  replie  de  manière  à 


former  le  manche.  Un  lien,  qui  a  disparu,  assurait  probablement 
la  fixité  de  la  pierre,  laquelle,  en  outre,  est  entourée  d'une  gomme 
noirâtre.  La  troisième  pièce  est  une  hache  à  deux  tranchants  :  le 
manche  traverse  la  pierre  dans  son  milieu  et  la  fixité  en  est  assurée 
par  un  paquet  de  gomme.  La  pierre  parait  assez  grossièrement 
taillée. 
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?.  Une  hache  provenant  des  lies  Matthy,  formée  d'un  fragment, 
à  peu  près  rectangulaire,  d*une  côte  de  baleine,  poli  et  aiguiisé,  fixé 
dans  un  manche  de  bois  très  dur. 

4.  Deux  haches  de  la  Nouvelle-Guinée.  L'une  d'elles  est  en  jadéite. 
La  pierre,  admirablement  polie,  a  une  longueur  de  a5  centimètres 
environ.  Elle  est  fixée  dans  une  gaine  de  bois  fendue,  à  l'aide  de 
liens  qui  s'enroulent  jusque  sur  le  manche.  La  gaine  se  continue, 
d'une  pièce,  avec  le  manche  proprement  dit,  sous  un  angle  un  peu 
aigu.  Le  manche,  aplati  au  niveau  de  la  gaine,  est  arrondi  à  son 
autre  extrémité,  où  il  se  termine  par  un  volumineux  bouton  orné, 
sur  tout  son  pourtour,  de  quelques  entailles  régulières.  Le  manche 
mesure  80  centimètres  ;  la  partie  formant  gaine,  y  compris  la  partie 
de  la  pierre  qui  la  dépasse,  environ  40  centimètres. 

La  seconde  hache  est  formée  d'un  fragment  de  coquille  poli. 
L'insertion  dans  la  partie  du  manche  de  bois  dur  faisant  gaine  est 
assurée  de  la  même  façon  que  sur  la  pièce  précédente,  si  ce  n'est 
que  les  liens  ne  senroulent  pas  sur  le  manche  proprement  dit. 
Celui-ci  est  orné,  d'un  côté,  d'une  sorte  de  nervure  saillante, 
réservée  pendant  le  façonnage  de  la  pièce. 

5.  Cinq  poignards  en  os,  de  la  Nouvelle-Guinée.  Ces  poignards 
sont  en  os  de  casoar.  Deux  d'entre  eux  sont  ornés  de  dessins  gravés 
dont  l'un  rappelle  une  figure  humaine.  Le  manche  des  deux  autres, 
formé  par  la  saillie  naturelle  de  l'os,  a  été  certainement  le  point 
d'origine  de  la  forme  particulière  du  manche  du  kris  malais. 


DISCUSSION. 

Quelques-uns  des  objets  présentés  par  M.  Exsteens  soulèvent 
d'intéressantes  discussions.  Ainsi,  à  propos  de  la  momification 
des  têtes  humaines  par  les  Indiens  de  l'Equateur  et  du  Pérou, 
M.  Engerrand  rappelle  que  les  procédés  employés  ont  été  décrits 
dans  une  publication  récente  de  la  République  Argentine.  Il  s'offre 
à  en  donner  une  analyse. 

M.  RuTOT  appelle  aussi  tout  particulièrement  l'attention  des 
membres  de  la  Société  sur  une  des  pièces  provenant  de  l'Australie  : 
une  hache  à  double  tranchant. 


Digitized  by 


Google 


—    CXLVI    — 

Elle  est  constituée  par  un  manche  en  bois,  court  et  grêle,  terminé 
en  pointe  à  l'extrémité  inférieure,  Textrémité  supérieure  étant 
engagée  dans  une  masse  elliptique  de  ciment  résineux  noir,  aplatie 
dans  le  sens  de  la  hauteur  et  servant  à  maintenir  deux  fragments 
d'une  roche  cristalline  éruptive,  voisine,  comme  aspect,  de  notre 
diorite  de  Quenast. 

Or,  ces  deux  fragments  sont  bien  les  cailloux  les  plus  vulgaires 
possible  et  ne  portent  aucune  trace  de  travail  ni  d'utilisation. 

L'un  est  un  éclat  en  forme  de  coin,  dont  le  côté  élargi  a  été 
encastré  dans  le  ciment,  formant  ainsi  un  tranchant  assez  présen- 
table; mais  l'autre  fragment  est  beaucoup  plus  irrégulier  et  il  a 
également  été  inséré  de  manière  à  présenter  à  lextérieur  une  petite 
partie  tranchante. 

Supprimons  par  la  pensée  toute  la  matière  organique  de  l'instru- 
ment, —  comme  cela  s'est  passé  effectivement  pour  les  instruments 
paléolithiques,  —  et  il  ne  reste  plus  que  deux  cailloux  absolument 
quelconques,  que  personne  ne  supposerait  jamais  avoir  fait  partie 
principale  d'une  hache  à  double  tranchant. 

Ce  fait  est  à  rapprocher  de  l'emmanchure  au  bout  de  baguettes, 
par  l'intermédiaire  d'une  boule  de  ciment,  d'éclats  de  débitage 
pointus  d'obsidienne,  provenant,  je  crois,  de  l'Amérique  centrale, 
dépourvus  de  toute  trace  de  travail,  alors  que  d'autres,  analogues, 
portent  des  retouches  très  nettes  et  ont  servi  de  sagaie. 

Il  se  pourrait  donc  que,  dans  les  gisements  paléolithiques  et  dans 
les  stations  néolithiques,  bien  des  éclats  naturels  ou  de  débitage 
eussent  reçu,  sans  trace  préalable  de  travail,  une  utilisation  très 
précise,  ne  laissant  cependant  pas  de  traces  d'accommodation  ni 
d'usage  bien  sensibles.  Il  y  a  là  pour  les  préhistoriens  un  sujet  de 
méditation  qui  force  et  attire  l'attention  sur  des  faits  insoupçonnés 
et  qui  font  voir  quels  dangers  on  court  lorsqu'on  base  son  appré- 
ciation d'une  industrie  donnée  uniquement  sur  les  «  belles  pièces  ». 

M.  le  Président  adresse,  au  nom  de  la  Société,  des  remerciements 
à  MM.  Simonson  et  Exstcens. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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ANNEXE    BIBLIOGRAPHIQUE. 


Anthropologie  zoologiqne. 


BuscHAN,  Cultur  und  Gehirn.  (Correspondenz-Blatt  der  deuischen 
Gesellschafi  fur  Anthropologie^  Ethnologie  und  Urgeschichte, 
1904,  p.  137.) 

Troisième  séance  de  la  35"*  réunion  de  la  Société  allemande  d'Anthropologie, 
à  Greiswald  (du  4  au  6  août  1904). 

Broca,  qui  a  comparé  un  grand  nombre  de  crânes,  publia  en 
1872  qu'au  cours  des  siècles  la  capacité  crânienne  des  Parisiens 
avait  nettement  augmenté.  Pendant  les  six  derniers  siècles  notam- 
ment, la  capacité  moyenne  avait  augmenté  de  35*^55. 

Topinard,  dans  des  études  de  contrôle,  fixa  un  chiffre  de  33  cen^ 
ti mètres  cubes  d'augmentation. 

Les  deux  observateurs  rapportaient  ce  résultat  au  développe- 
ment croissant  de  l'intelligence  et  de  la  culture. 

De  semblables  recherches  comparatives,  conduites  plus  tard  par 
le  professeur  E.  Schmidt  sur  les  crânes  d'Égyptiens  anciens  et 
modernes,  amenèrent  un  résultat  différent,  c'est-à-dire  une  dimi- 
nution de  la  capacité  crânienne  de  44*=^)  dans  le  cours  des  deux 
mille  dernières  années.  Pour  cette  constatation,  non  moins  remar- 
quable que  la  précédente,  se  donnait  la  même  explication  :  la 
déchéance  intellectuelle  et  matérielle  de  l'Egypte  trouvait  son 
expression  dans  la  diminution  de  capacité  crânienne. 

Aussi  éclatantes  et  aussi  fondées  que  ces  conclusions  de  Broca 
et  de  Schmidt  puissent  paraître,  elle  ne  sont  pas  indiscutables 
d'après  notre  manière  de  voir  actuelle,  si  ces  résultats  reposent  sur 
les  chiffres  moyens. 

Quand,  par  exemple,  nous  calculons  la  moyenne  arithmétique 
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d'une  série  donnée  de  chififres,  une  seule  valeur,  soit  élevée  soit 
minime,  peut  chan^çer  le  résultat  à  un  tel  point  que  celui-ci  ne 
donne  plus  du  tout  Timage  d'une  valeur  moyenne. 

En  craniologie,  Toccasion  d'une  semblable  erreur  se  produit  très 
fréquemment.  J*ai  également  recherché  si  la  civilisation  avait  une 
action  sur  la  capacité  crânienne  et  sur  le  cerveau,  et  j'ai  employé 
une  méthode  un  peu  différente.  J*ai  classé  les  capacités  crâniennes 
en  séries  différant  de  loo  centimètres  cubes  et  calculé  ainsi  suivant 
quelle  fréquence  on  rencontre  telle  ou  telle  série. 

Avant  d'aborder  cette  question  en  détail,  je  veux  en  résoudre  une 
autre,  celle-ci  :  La  capacité  iniracranienne  cons'itue-t-eUe  un 
crùérium  pour  des  facultés  intellectuelles  plus  ou  moins  développées? 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  qu'à  un  grand  volume  et  à  un  grand 
poids  cérébral  correspond  une  grande  capacité  endocranienne, 
bien  que  celle-ci  puisse  se  produire  occasionnellement  à  la  suite  de 
troubles  pathologiques.  Un  poids  cérébral  élevé  indique,  d'autre 
part,  en  général,  des  facultés  intellectuelles  élevées,  quoiqu'il  y  ait 
aussi  des  exceptions  à  cette  règle. 

A  mon  avis,  les  faits  suivants  prouvent  mon  affirmation. 

1.  Les  races  qui  se  trouvent  sur  les  échelons  inférieurs  au  point 
de  vue  intellectuel  ont  un  poids  cérébral  moindre  que  les  races 
civilisées. 

Preuve  :  Observations  de  Hunter  prises  pendant  la  guerre  de 
sécession  nord-américaine,  sur  les  cerveaux  d'esclaves  noirs  et  sur 
les  cerveaux  de  soldats  blancs,  également  d'origine  nord-améri- 
caine. 

Chiffres  à  l'appui. 

2.  Des  individus  qui  exercent  une  profession  faisant  un  plus 
grand  appel  à  leur  force  intellectuelle  ont,  en  général,  un  cerveau 
plus  lourd  que  ceux  qui  n'ont  besoin,  dans  l'exercice  de  leur  pro- 
fession, que  de  peu  d'intelligence.  Travaux  du  professeur  Matiegka 
sur  le  poids  des  cerveaux  en  rapport  avec  les  professions. 

Dans  une  première  catégorie,  j'ai  rangé  les  journaliers,  les 
hommes  de  peine,  commissionnaires,  concierges.  Dans  une 
deuxième  catégorie,  les  manouvriers  et  les  ouvriers  industriels. 
Dans  la  troisième  catégorie,  les  gens  d'affaires,  les  commis,  les 
instituteurs,  les  employés  inférieurs,  etc.  Dans  la  quatrième  caté- 
gorie, ceux  qui  ont  fait  des  études  et  les  fonctionnaires  supérieurs. 

La  classe  I  renferme  aô.a  V©  d'individus  dont  le  poids  cérébral 
dépasse  1,400  grammes;  la  classe  II,  42.8  %;  la  classe  III,  48.5  •/« 
et  la  classe  IV,  57.2  Vo. 
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3.  Parmi  les  gens  instruits,  les  hommes  remarquables  au  point 
de  vue  intellectuel  ont,  en  général,  un  poids  de  cerveau  élevé. 

Étude  sur  98  individus  (poètes,  philosophes,  naturalistes,  méde- 
cins, avocats,  etc.),  comparés  à  279  hommes  hessois  (statistique  de 
Marchand)  du  même  âge.  Parmi  ces  individus,  il  y  a  un  pour-cent 
deux  fiDis  aussi  considérable  de  sujets  dont  le  poids  du  cerveau 
dépasse  1,450  grammes,  que  parmi  les  sujets  hessois.  Comme 
Spitzka  Ta  démontré,  ce  sont  les  mathématiciens  et  les  astronomes 
qui  ont  les  cerveaux  les  plus  pesants  parmi  les  hommes  d'une  cer- 
taine valeur  intellectuelle. 

Poids  moyen  des  hommes  de  science  :  1,463  grammes.  Idem 
des  mathématiciens  et  astronomes  :  i,5?a  grammes. 

4.  Les  individus  dont  les  facultés  intellectuelles  sont  tombées 
dans  le  marasme  témoignent  d'une  diminution  apparente  du  poids 
du  cerveau.  Chiffres  à  l'appui.  L'auteur  cite  des  exceptions  remar- 
quables à  cette  régie. 

Nous  poussons  maintenant  plus  loin  :  Lxi  masse  cérébrale  et  la 
grandeur  de  la  boite  crânienne  marchent-elles  de  pair? 

Une  réponse  absolue  à  cette  question  n'est  pas  encore  à  faire,  par 
suite  de  ce  que  nous  n'avons  malheureusement  pas  pour  ces  choses 
des  mensurations  et  des  pesées  systématiques.  Ce  serait  une  excel- 
lente tâche  pour  Tanatomie,  que  d'établir  si  à  une  cavité  endo- 
cranienne  plus  grande  correspond  un  cerveau  plus  grand  et  plus 
lourd.  Sans  attendre  la  solution,  nous  pouvons  résoudre  notre 
question  par  des  recherches  indirectes. 

I.  Les  peuples  peu  civilisés  ont  une  capacité  crânienne  moindre 
que  les  peuples  modernes  civilisés. 

Chiflfres  à  l'appui. 

a.  Plus  l'homme  cultivé  est  instruit,  plus  il  a  une  grande 
contenance  endocranienne  qui  est  en  rapport  avec  le  volume  de 
son  cerveau.  A  l'appui  :  statistique  et  chiffres  de  da  Costa  Ferreira 
(Lisbonne).  Quand  le  matériel  incomplet  obtenu  est  insuflBsant 
pour  faire  la  mensuration  de  la  cavité  crânienne,  la  mesure  circon- 
férencielle  horizontale  du  crâne  est  une  indication  certaine  de  la 
capacité  crânienne. 

3.  Comparaison  des  crânes  allemands  et  australiens.  Dans  les 
séries  d'une  circonférence  crânienne  horizontale  de  plus  de  Sao  cen- 
timètres, on  trouve  18. 3  •/.  de  crânes  australiens  et  40%  de  crânes 
allemands;  au-dessous  de  5 16  centimètres,  74.2  •/•  d'Australiens, 
48  •/•  d'Allemands. 

4.  Autres  observations  montrant  qu'à  une  plus  grande  circon- 
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férence  crânienne  correspond  une  plus  grande  puissance  intellec- 
tuelle : 

Galton  et  Venn,  observant  les  étudiants  de  Cambridge. 

Vachide  et  Pelletier,  observant  les  élèves  des  écoles  primaires 
du  département  de  la  Seine. 

Matiegka,  observant  les  écoliers  de  Prague  âgés  de  7  ans. 

Ayant  démontré  qu'une  plus  grande  capacité  crânienne  ou  une 
plus  grande  circonférence  horizontale  correspond  à  une  intelligence 
plus  développée  et  qu'il  en  est  de  même  pour  un  cerveau  plus 
lourd,  l'auteur  établit  Téquation  suivante  :  plus  grande  capacité 
endocranienne  ou  plus. grande  circonférence  crânienne  ■=  plus 
grand  volume  du  cerveau  «  intelligence  plus  développée. 

Cette  supposition  admise  comme  exacte,  nous  revenons  à  la 
question  de  savoir  si,  d'après  les  crânes  anciens,  nous  pouvons 
conclure  à  une  augmentation  de  Tintelligence.  Sur  les  cent  quatre- 
vingt-huit  crânes  néolithiques,  la  plus  grande  proportion  (3o.îVo) 
correspond  au  groupe  de  capacités  variant  de  i,?oo  à  1,400  centi- 
mètres cubes;  chez  les  Parisiens  du  Xlh  siècle,  la  plus  grande 
proportion  (37.7  Vo)  correspond  au  groupe  de  1,401  à  i,5oo  centi- 
mètres cubes;  chez  les  Parisiens  modernes,  la  plus  grande  pro- 
portion (47.7  Vo)  correspond  au  groupe  de  i,5oi  à  1,600  centi- 
mètres cubes. 

Ces  chiflFres  sont  éloquents. 

Les  faits  ne  sont  pas  aussi  clairs  pour  les  populations  rhénanes. 

D'après  les  chiflFres  fournis  par  l'auteur,  la  circonférence  crâ- 
nienne aurait  augmenté  depuis  Tâge  de  la  pierre  jusqu'au 
commencement  de  notre  ère,  aurait  diminué  alors  jusqu'au  com- 
mencement du  moyen  âge  et,  à  partir  de  ce  moment,  se  serait 
de  nouveau  accrue,  avec  un  léger  retour  en  arrière  pendant  le 
XIX®  siècle.  L'auteur  croit  que  ces  oscillations  pourraient  être 
rapportées  à  des  croisements  avec  des  races  mongoles,  à  l'invasion 
des  Huns. 

En  conclusion,  l'auteur  croit  pouvoir  affirmer  que  la  civilisation 
entraîne  un  développement  plus  considérable  du  cerveau,  ce  der- 
nier produisant  alors  un  agrandissement  de  la  boîte  crânienne.  La 
preuve  de  ceci  résiderait  dans  la  persistance  de  la  suture  méto- 
pique,  dont  l'apparition  est  un  signe  de  supériorité  intellectuelle. 

Après  avoir  montré  ce  que  l'avancement  de  la  civilisation  fait 
gagner  au  cerveau,  l'auteur  démontre  le  revers  de  la  médaille.  Il 
indique,  par  des  statistiques  anglaises  et  américaines,  le  rapport 
d'accroissement  constant  qui  existe  entre  le  développement  de  la 
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civilisation  et  le  nombre  des  maladies  mentales.  Il  parle  des  diffé- 
rents agents  :  surmenage,  àpreté  de  la  lutte  pour  la  vie,  soif  des 
jouissances  et  leur  raffinement,  alcoolisme,  syphilis. 

L'auteur  rappelle  les  travaux  de  Taliéniste  White  sur  la  distribu- 
tion géographique  des  affections  mentales;  cet  aliéniste  a  démontré 
d'une  façon  indubitable  que  la  fréquence  des  affections  mentales 
n'était  pas  due  à  des  facteurs  climatériques,  topographiques  ou 
météorologiques,  mais  simplement  au  degré  de  civilisation. 

Tous  les  observateurs  sont  d'accord  pour  dire  que  les  maladies 
mentales  n'existent  pas  chez  les  peuples  vivant  à  l'état  sauvage, 
hormis  les  maladies  qui  sont  en  rapport  avec  des  troubles  du 
développement  embryologique,  telles  que  l'idiotie.  Les  maladies 
mentales  acquises  n'ont  apparu  chez  les  esclaves  nègres  d'Amé- 
rique qu'avec  leur  affranchissement,  leur  émancipation.  Dans  les 
États  où  la  proportion  numérique  des  Nègres  par  rapport  aux 
Blancs  est  le  plus  faible,  c'est-à-dire  là  où  le  Nègre  a  à  soutenir  la 
plus  forte  concurrence  de  la  part  des  Blancs,  le  pourcentage  des 
affections  mentales  est  le  plus  considérable. 

Nous  voyons  donc  qu'en  même  temps  que  la  civilisation  déve- 
loppe et  affine  le  cerveau,  elle  le  rend  plus  sensible  et  plus  fragile. 
Ce  désavantage  semble  surtout  plus  marqué  pour  les  peuples  qui 
bénéficient  brusquement  de  la  civilisation.  L'auteur  estime  que  ce 
fait  est  à  prendre  en  considération  dans  la  colonisation. 

(Cette  conférence  sera  développée  dans  Grenzfragen  des  Nerven- 
uni  Seelenlebens,  publié  par  le  D»"  Lôwenfeld,  chez  Bergmann,  à 
Wiesbaden.)  D'  Ch    Bonzon. 


Anthropolos^ie  ethnique 


D'  J.  Deniker,  Les  six  races  composant  la  population  actuelle  de 
l'Europe.  {The  Journal  of  the  Anthropological  Institut  of  Great 
Britain  and  Irelandy  1904,  p.  181. > 

Poursuivant  ses  recherches  sur  les  races  européennes,  dont  il  a 
publié  en  1897  les  premiers  résultats,  Deniker  a  exposé,  à  TAnthro- 
pological  Institut  of  Great  Britain  and  Ireland,  le  7  octobre  1904,  ce 
qui  ressort  de  ses  patients  travaux. 

Après  avoir  rappelé  les  trois  races  admises  généralement,  la  race 
germanique,  blonde,   dolichocéphale,  de  grande  taille,   la  race 
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celtique  ou  alpine,  brune,  de  petite  taille,  brachycéphale,  et  la  race 
méditerranéenne,  brune,  dolichcKéphale,  de  petite  taille,  Tauteur 
réfute  assez  longuement  les  objections  qui  ont  été  faites,  principa- 
lement par  W.  Rjpley,  à  sa  théorie  des  six  races  européennes. 

Les  travaux  de  Deniker  ont  surtout  porté  sur  Tindice  céphalique, 
la  taille  et  la  pigmentation. 

Pour  ce  qui  est  de  l'indice  céphalique,  l'Europe  peut  être  divisée 
en  six  régions  :  une  région  dolichocéphale,  avec  enclaves  mésocé- 
phales,  dans  le  Nord-Ouest;  une  région  plus  dolichocéphale  dans  le 
Sud-Ouest  et  dans  la  partie  orientale  des  Balkans;  une  région  très 
brachycéphale  au  centre  de  l'Europe  occidentale  et  dans  la  partie 
ouest  de  la  presqu'île  balkanique;  une  région  sous- brachycéphale 
occupant  l'intérieur  de  la  Russie  occidentale;  entin,  deux  régions 
mésocéphales,  situées  à  l'ouest  et  à  Test  de  la  sous-brachycéphale. 

La  taille  a  été  mesurée,  généralement,  sur  les  conscrits.  Comme, 
d'une  part,  certaines  observations  ne  donnent  que  celle  des  soldats 
incorporés,  alors  que  d'autres  renseignent  celle  de  tous  les  conscrits, 
y  compris  ceux  qui  sont  au-dessous  de  la  stature  réglementaire; 
comme,  d'autre  part,  certains  travaux  sur  les  variations  de  la  taille 
aux  divers  âges  ont  montré  qu'on  peut  considérer  celle  des  jeunes 
gens  de  22  ans  comme  étant  la  véritable  taille  moyenne  d'une 
population  ;  comme,  enfin,  de  nombreuses  mesures  ont  prouvé  que 
la  taille  des  incorporés  représente,  à  peu  de  chose  près,  la  taille 
moyenne  de  la  population  mâle  adulte  dans  laquelle  ils  sont  pris, 
Deniker  s'est  posé  les  régies  suivantes  :  i*  Ajouter  i  centimètre  à  la 
taille  moyenne,  quand  elle  est  donnée  d'après  celle  de  tous  les 
conscrits  de  20  à  21  ans,  sans  minimum  réglementaire;  2*  ne  rien 
ajouter  à  la  taille  moyenne  prise  d'après  celle  des  incorporés  suivant 
un  minimum;  3*  retrancher  i  centimètre  à  la  taille  moyenne, 
quand  les  mesures  viennent  de  soldats  âgés  de  21  à  2^  ans. 

La  taille  moyenne  va  de  i"»65o  à  i^ôyJ.  Au-dessus  sont  les  grandes 
tailles;  au-dessous,  les  petites. 

Les  hautes  statures  se  trouvent  surtout  dans  le  Nord-Ouest  du 
Continent  et  dans  certaines  parties  du  Sud-Est.  Le  reste  de  l'Eu- 
rope, en  général,  est  occupé  par  des  populations  de  moyenne  et  de 
petite  taille. 

Pour  la  pigmentation,  la  répartition  du  type  brun  en  Europe  a 
été  prise  pour  base.  Une  carte  jointe  au  texte  met  en  évidence, 
d'une  façon  générale,  trois  zones  :  une  zone  des  châtains,  avec  de 
17  à  3o  Va  du  «  type  brun  »,  c  est-à-dire  des  individus  aux  cheveux 
bruns  et  aux  yeux  foncés;  une  zone  des  blonds,  avec  moins  de 
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1 7  Vo  du  type  brun  ;  une  zone  des  bruns,  avec  plus  de  ?o  •/©  du  type 
brun.  Ces  trois  zones  se  succèdent  du  nord  (blonds)  au  sud  (bruns), 
mais  leurs  limites  tracent  des  lignes  très  sinueuses. 

Ces  trois  sortes  de  documents,  craniométrie,  taille,  pigmenta- 
tion, joints  à  d'autres  données,  telles  que  la  forme  du  nez,  de  la  face, 
la  nature  des  cheveux,  etc.,  ont  permis  à  Deniker  de  caractériser  et 
de  localiser  les  six  races  en  lesquelles  il  divise  la  population  euro- 
péenne. 

1®  Race  blonde,  dolichocéphale,  de  très  grande  taille^  race  nordique, 
dont  les  représentants  occupent  surtout  le  nord  de  TEurope.  S'y 
rattache  une  race  secondaire,  blonde  ou  châtain^  mésocéphale,  ie  taille 
grande  ou  moyenne,  dans  TAllemagne  du  Nord; 

2*  Race  blonde,  sous-brachycéphale,  de  petite  taille,  race  orientale, 
prédominant  dans  l'est  de  l'Europe.  S'y  rattache  unerace  secondaire 
blonde  ou  châtain,  mésocéphale,  de  trèspelile  taille,  race  vistulienne; 
3»  Race  brune,  dolichocéphale,  de  petite  taille,  nommée  ibéro- 
insulaire,  dans  la  presqu'île  ibérique,  les  lies  de  la  Méditerranée 
occidentale,  le  sud  de  l'Italie  et  certaines  contrées  françaises; 

4*  Race  brune,  très  brachycéphale,  de  petite  taille,  race  cénévole  ou 
occidentale,  dans  l'ouest  de  TEurope  occidentale; 

5*  Race  bt  une,  sous-dolichocéphale,  de  grande  taille,  race  littorale 
ou  atlanto-méditerranéenne,  sur  le  pourtour  de  la  Méditerranée, 
dans  la  partie  est  des  Balkans  et  sur  quelques  points  du  rivage  de 
l'Atlantique; 

6*  Race  brune,  brachycéphale,  de  grande  taille,  race  adriatique  ou 
dinarique,  sur  le  pourtour  de  l'Adriatique  du  Nord. 

Ces  deux  dernières  races  ont  formé  deux  nouvelles  races  secon- 
daires, Tune,  race  secondaire  nord-occidentale,  dolicho-  ou  mésocé- 
phale,  aux  cheveux  châtains,  parfois  presque  bruns,  dans  certaines 
parties  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Pays-Bas;  l'autre,  race  secon- 
daire sub-adriatique,  sous-brachycéphale,  plus  rarement  brachycé- 
phale, de  taille  moyenne  et  de  cheveux  châtains,  dans  certaines 
provinces  françaises  et  dans  le  sud  de  rAllenHigne.  G.  L. 


Zaborowski,  Origine  des  Slaves.  {Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société 
d'Anthropologie  de  Paris,  1904,  p.  671.) 

L'auteur  débute  en  déplorant  qu'une  partie  de  son  travail  soit 
déjà  tombée  dans  le  domaine  public  avant  qu'il  ait  pu  présenter  sa 
théorie  dans  son  ensemble  et,  dans  le  présent  ouvrage,  il  refait  très 
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complètement  sa  démonstration.  Voici  les  points  principaux  qu'il 
traite  : 

—  Les  Protoaryens.  Où  et  comment  les  Slaves  s*en  détachent. 
—  Constitution  du  type  slave  sur  le  Danube  par  modification  du 
type  protoaryen  et  thrace.  ~  Les  Vénédes,  leur  origine.  —  Carac- 
tères physiques  premiers  et  langue  acquise  des  Vénèdes.  —  Les 
Vénèdes  et  leur  nom  au  nord  du  Danube  et  sur  la  Baltique.  Leur 
origine  pannonienne.  Leur  identité  avec  les  Slaves.  —  Le  rite  de 
l'incinération  des  cadavres  propagé  par  les  Vénèdes  est  une  preuve 
de  leur  influence  et  permet  de  suivre  leurs  migrations. 

II.  —  Étroite  connexité  entre  la  présence  de  sépultures  à  inciné- 
ration et  celles  des  Vénèdes.  —  Les  cimetières  à  incinération  du 
nord  du  Danube  correspondent  à  ceux  de  l'Adriatique.  —  Étape 
du  peuple  incinérateur.  Territoire  des  urnes  à  visage.  —  Le 
peuple  incinérateur,  d'origine  vénède,  a  pénétré  jusque  sur  la 
Baltique  à  l'époque  hallstadtienne.  —  Les  tombeaux-caisses  et 
leurs  urnes  à  visage.  Les  couvercles  sont  souvent  des  coiffures.  — 
L'extension  des  cimetières  exclusivement  à  incinération,  corres- 
pond à  l'expansion  des  Vénèdes.  —  Le  peuple  des  cimetières  à 
incinération  à  l'époque  de  l'expansion  des  Gaulois  sur  le  Danube 
ou  de  la  Tène.  —  En  Illyrie  et  en  Pannonie,  le  peuple  des  inci- 
nérateurs a  assimilé  ses  conquérants  gaulois,  et  les  Slaves  actuels 
en  descendent. 

III.  —  Antériorité  des  cimetières  hallstad tiens  à  incinération  de 
la  Pannonie  et  de  rillyrie.  —  Relations  commerciales  entre  les 
peuples  incinérateurs  du  nord  du.  Danube  et  de  la  Baltique  avec 
ceux  de  la  Pannonie  et  de  l'Adriatique  pendant  l'époque  étrusque 
et  jusqu'à  l'époque  romaine.  —  Le  peuple  des  incinérateurs  entre 
la  Vistule  et  l'Oder  n'a  été  troublé  et  partiellement  dépossédé  que 
par  les  invasions  germaniques  des  environs  de  notre  ère.  Sa  per- 
manence en  Bohème.  —  Dans  la  Pannonie,  l'illyrie,  le  peuple  des 
incinérateurs  de  l'époque  hallstadtienne  qui  se  mêle  aux  Gaulois 
de  l'époque  de  la  Tène  se  retrouve  avec  ses  mœurs  intactes  en 
pleine  époque  romaine.  —  Identification  des  peuples  incinérateurs 
de  l'illyrie,  de  la  Pannonie,  de  la  Bohême  et  des  ancêtres  des  Slaves. 
Preuves  et  évidences.  —  Tombeaux  en  rangées  germaniques  sur 
la  Vistule.  Ils  se  mêlent  aux  sépultures  à  incinération.  Et  celles-ci 
se  superposent  ensuite  à  eux.  —  Les  champs  d'urnes  de  la  Vistule, 
modernes,  cimetières  des  Slaves  qu'y  a  trouvés  le  christianisme. 
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IV.  —  La  propagande  chrétienne  sur  TOder,  dans  la  Lusace  et 
sur  la  Vistule,  fut  une  œuvre  plus  ou  moins  violente  de  TAlle- 
magne  —  Les  pratiques  de  Tincinération  chez  les  Slaves  proscrites 
par  le  christianisme.  —  Persistance  des  coutumes,  usages,  vête- 
ments des  incinérateurs  hallstadtiens  chez  les  Slaves  d'avant  et  les 
Slaves  d'après  le  christianisme,  sur  la  Haute-Vistule,  dans,  la 
Moravie.  —  Similitudes  ethnographiques  entre  groupes  très 
distants  comme  les  Bretons  et  les  habitants  des  Carpathes.  Leur 
origine  hallstadtienne  et  gauloise.  —  CoiQures  de  l'époque 
hallstadtienne  représentées  par  les  couvercles  des  urnes  cinéraires, 
encore  en  usage  sur  la  Haute-Vistule,  en  Moravie,  dans  les 
Carpathes.  —  Héritiers  des  peuples  incinérateurs,  les  Slaves, 
occupant  le  même  sol,  en  sont  aussi  forcément  les  descendants. 
Relations  ethnographiques  et  caractères  physiques  qui  les  unis- 
sent. —  Incinérateurs,  Slaves  et  brachycéphales.  Al.  S. 


A.  DA  Costa  Ferreira,  La  capacité  du  crâne  et  la  composition 
ethnique  probable  du  peuple  portugais.  (Bulletins  et  mémoires 
de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1904,  p.  473.) 

Une  table  de  Broca,  donnant  les  valeurs  de  la  capacité  crânienne 
moyenne  de  divers  peuples,  conduit  l'auteur  a  tirer  quelques 
conclusions  sur  les  rapports  entre  la  capacité  crânienne,  la  valeur 
intellectuelle,  la  masse  organique. 

Se  basant  ensuite  sur  des  déterminations  du  D'Ferraz  de  Macedo, 
et  en  attribuant  leurs  variations  à  une  simple  influence  de  la  masse 
organique,  l'auteur  a  cherché  à  déterminer  l'intensité  de  la  péné- 
tration des  types  que  les  caractères  ethniques  permettent  de 
reconnaître  dans  la  population  portugaise.  Ces  recherches  lui  ont 
permis  de  constater  les  points  suivants  : 

1°  Un  type  dolichocéphale,  de  petite  taille,  à  tète  petite, 
mésorrhinien,  que  l'on  peut  rapporter  au  type  de  Cro-Magnon, 
domine  dans  la  province  de  Traz-os-Mootes,  et  est  identique  au 
dolichocéphale,  brun,  de  petite  taille,  qui  existe  dans  le  Minho; 

2°  Un  type  dolichocéphale,  de  grande  taille,  a  tète  grande  et 
leptorrhinien,  domine  dans  la  Beira-Alta;  il  n'est  pas  identique  au 
dolichocéphale  du  Minho; 

^«  Un  type  mésaticéphale,  de  petite  taille,  à  tête  grande, 
leptorrhinien,  se  rencontre  dans  le  Minho;  on  peut  l'attribuer  à  la 
pénétration  d'un  type  brachycéphale,  robuste,  de  petite  taille  et  à 
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grande  tête.  Ces  caractères  rapprochent  le  Minhotain  du  type 
celte  ; 

4«  Un  type  mésaticéphale,  grand,  à  tête  petite,  plus  leptorrhi- 
nien,  existe  dans  TAlemtejo;  il  semble  dû  à  une  influence  arabe, 
sémitique; 

5^  Un  type  mésaticéphale,  petit,  à  tête  petite,  mésorrhinien,  se 
rencontre  dans  TAlgarve,  et  rappelle  une  pénétration  berbère,  que 
les  événements  historiques  semblent  démontrer  ; 

6**  Dans  le  Douro  vit  une  population  voisine  de  celle  du  Minho, 
mais  moins  influencée; 

7*»  Dans  la  Beira-Baixa,  le  petit  dolicho  de  Traz-os-Montes  est 
modifié  par  le  grand  dolicho  de  la  Beira-Alta; 

8°  Enfin,  Tindigène  de  TEstramadure  paraît  avoir  été  modifié 
par  les  éléments  brachycéphales,  à  grande  tête,  du  Minho,  et  à 
petite  tête,  de  l'Algarve.  G.  L. 


Ethnogri^khie. 


D'  Bertholon,  Origines  néolithique  et  mycénienne  des  tatouages 
des  indigènes  du  Nord  de  l'Afrique.  (Bulletin  de  la  Société 
d'Anthropologie  de  Lyon,  IQ04,  p.  220.) 

Pour  décorer  certaines  pierres,  leur  céramique,  ou  p)Our  se 
tatouer,  les  primitifs  avaient  des  types  ornementaux  en  nombre 
restreint.  C'est  ce  que  montrent  des  statuettes  et  des  figurines 
trouvées  dans  les  stations  de  Tordos,  de  Jablanica,  de  Coucouteni: 
leurs  figures  incisées,  les  restes  de  couleurs  dont  elles  sont  cou 
vertes  font  penser  à  un  tatouage  primitif,  qui  prédominait  sur 
l'abdomen.  Ces  peintures  corporelles  et  ce  tatouage  ont  persisté 
longtemps  dans  la  région  danubienne;  les  écrits  d'Hérodote,  de 
Virgile,  de  Pomponius  Mêla  en  font  mention.  Dans  la  n^er  Egée, 
les  trouvailles  d'Hissarlik,  de  Sparte,  d'ios,  de  Malte,  d*Amorgos 
ont  prouvé  la  survivance  de  cette  coutume  jusqu'à  Tâge  du  Bronze, 
de  même  que  celles  de  Nagada  et  de  Ballas  l'ont  décelée  en  Egypte. 
Les  Mysiens,  qui,  au  XV" siècle  avant  J.-C,  sous  Séti  I*',  attaquèrent 
ce  pays,  étaient  couverts  de  tatouages,  dont  certains  se  retrouvent 
sur  des  vases,  dont  d'autres  rappellent  les  ornementations  des 
figurines  recueillies  dans  les  stations  précitées. 

Comme  la  plus  grande  partie  de  la  population  berbère  de 
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TAfrique  duNord  tire  ses  origines  des  Néolithiques  d'Europe,  puis 
des  Égéens  de  l'âge  du  bronze,  on  se  rend  compte  de  Tarchaïsme 
prolongé  auquel  est  due  l'habitude  qu'elle  a  de  se  tatouer.  On 
constate,  en  eflFet,  la  ressemblance  qui  existe  entre  le  tatouage  en 
lignes  sinueuses  non  reliées  entre  elles,  de  la  main  des  indigènes 
modernes  et  celui  des  hanches  de  la  femme  de  Nagada.  Les  femmes 
indigènes  tatouées  ont,  en  un  endroit  quelconque  du  corps,  une 
figuration  de  la  gazelle,  comme  les  figurines  de  Nagada.  Le  scorpion 
se  retrouve  dans  le  tatouage  moderne  aussi  bien  que  sur  les  poteries 
de  cette  même  station.  11  en  est  de  même  des  autruches.  Enfin,  on 
retrouve  très  fréquemment,  dans  les  tatouages  tunisiens  modernes, 
le  quadrilatère  allongé,  parfois  agrémenté  de  deux  petites  cornes, 
des  chefs  tamahous  du  tombeau  de  Séti  l*',  figurine  que  Ton  consi- 
dère comme  le  symbole  de  Neït,  la  divinité  de  Sais,  transmis  de 
génération  en  génération.  G.  L. 


Ch.  François,  Notes  sur  les  Lo-Lo  du  Kien-Tchang.  {Bulletins  et 
Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1904,  p.  6Î7.) 

Les  indigènes  Lo-Lo  du  Kien-Tchang,  que  les  Chinois  nomment 
spécialement  par  l'expression  méprisante  de  «  Man-Tseu  »  et  qui 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  populations  indigènes  du 
Yun-Nan,  généralement  désignées  sous  cette  même  appellation  de 
Lo-Lo,  sont  répartis  sur  le  territoire  limité  au  sud  et  à  Test  par  les 
deux  branches  de  la  grande  boucle  du  Yang-Tseu,  qui  dans  cette 
partie  supérieure  de  son  cours  prend  le  nom  de  Kin-Cha-Kiang,  à 
l'ouest,  par  le  Ya-Long  ou  Kin-Ho  et  au  nord  par  le  Tong-Ho. 

L'auteur  nous  dit  que  les  Lo-Lo  disséminés  dans  les  montagnes 
de  cette  région  y  sont  toujours  les  maîtres.  L'intrusion  céleste  ne 
s'y  est  pas  aventurée.  L'infiltration  chinoise  ne  se  fait  que  par  une 
étroite  bande  de  terrain,  la  vallée  du  Kien-Tchang.  Les  Lo-Lo  font 
de  nombreuses  incursions  dans  cette  espèce  de  ravin  où  se  sont 
formés  quelques  villages  chinois;  ils  pillent,  tuent  et  volent,  emme- 
nant même  quelquefois  des  captifs  dont  ils  font  des  esclaves. 

La  sagesse  de  l'administration  chinoise  consiste  à  fermer  les  yeux 
de  crainte  d'une  guerre  à  outrance.  La  seule  chose  qui  retient  les 
Chinois  dans  le  pays  est  la  grande  fertilité  du  sol. 

Chaque  tribu  Lo-Lo  possède  un  territoire  bien  défini  qu'elle 
n'abandonne  pas,  et  la  traversée  du  pays  exigerait  des  négo- 
ciations avec  chacune  d'elles.  L'auteur  décrit  les  armes,  vêtements, 
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chevaux  lilliputiens  (les  plus  grands  n*excèdent  pas  i"io)  et  nous 
donne  des  photographies  de  Lo-Lo  ainsi  qu'une  carte  de  la  région 
qu'ils  habitent.  La  saleté  de  ces  indigènes  défie  toute  description. 
Leur  habitation  est  faite  de  quatre  pieux  ou  troncs  d*arbres  sup- 
portant une  toiture  d'herbes,  un  vrai  taudis,  sans  meuble  d'aucune 
espèce.  Ils  couchent  sur  la  terre  nue,  enveloppés  de  leurs  manteaux. 
Les  Lo-Lo  n*ont  aucune  industrie. 

La  monogamie  y  est  observée  et  les  ménages  sont  réguliers.  Le 
Lo-Lo  brûle  ses  morts,  honore  ses  ancêtres  sans  conserver  la 
tablette  particulière  à  chacun  d'eux  comme  le  fait  le  Chinois.  Une 
planche  avec  inscription  représente  la  famille  dans  son  ensemble^ 
avec  une  idée  religieuse.  L'hostilité  de  ce  peuple  ne  s'étend  pas  aux 
étrangers,  mais  sa  haine  du  Chinois  est  féroce.  C'est  œuvre  pie  que 
de  tuer  un  Céleste. 

L'auteur  décrit  ce  qu'il  vit,  au  moment  de  son  arrivée,  peu  après 
une  incursion  des  Lo-Lo  en  territoire  chinois. 

Du  Tong-Ho  jusqu'aux  limites  du  Kien-Tchang,  le  pays  est  plus 
chinois,  la  population  étant  composée  principalement  de  Lo-Lo 
soumis.  L'aspect  de  ces  indigènes  est  misérable  :  ce  sont  de  pauvres 
diables  sans  prestige  sur  leurs  congénères  et  traités  dédaigneuse- 
ment parles  mandarins  impériaux,  qui  Surimposent  les  fonctions 
ingrates. 

Il  y  a  donc  un  contraste  frappant  entre  les  Lo-Lo  séparés  par  les 
pentes  du  Siào-Siang-Lin.  On  ne  constate  pas  que  la  civilisation 
chinoise  ait  relevé  ces  indigènes.  La  domination  mandarine,  et  c'est 
sans  doute  son  but,  tente  à  les  mener  à  l'état  dégradant  de  brutes 
demi-domestiq  uées. 

L'auteur  termine  son  article  en  signalant,  sur  les  crêtes  qui 
bordent  le  Yang-Tseu,  l'existence  de  nains  goitreux,  afifectés  d'élé- 
phantiasis  et  complètement  abrutis.  Al.  S. 


DE  La  Mazelière,  L'évolution  de  la  famille  japonaise.  {Bulletins 
et  Mémoires  de  la  Société  cC anthropologie  de  Paris  ^  1904, 
p.  65o.) 

Le  travail  de  l'auteur  a  pour  but  de  raconter  brièvement 
l'histoire  de  la  famille  japonaise  en  s' occupant  surtout  des  cou- 
tumes et  institutions  qui  se  sont  maintenues  et  de  celles  dont 
l'influence  est  encore  sensible.  L'auteur  fait  l'historique  de  la 
question  avant  l'introduction  de  la  civilisation  chinoise  en  se 
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basant  sur  le  Kojiki,  document  écrit  presque  entièrement  en 
japonais  et  datant  de  71a  (année  chrétienne). 

La  population  était  encore  formée  par  les  Ainos,  qu'on  retrouve 
aujourd'hui  à  Yezo  et  à  Sakhaiine.  Suivent  les  différentes  invasions 
étudiées  en  détail. 

A  répoque  qui  nous  occupe  ensuite,  Ouraliens  et  Malais  tendaient 
déjà  à  s'unir  dans  le  Yamato.  Les  Ainos  de  cette  région  étaient 
réduits  en  servitude,  mais  pas  à  l'état  d'esclavage  au  sens  clas- 
sique du  mot.  La  civilisation  était  encore  rudimentaire.  L'âge  de  la 
pierre  était  oublié  depuis  longtemps»  Nulle  trace  d'un  âge  exclusif 
du  bronze  n'existe;  le  cuivre  fut  employé  dans  ce  pays  où  ses 
mines  abondent.  C'est  surtout  le  fer  qui  fut  recherché  pour  tous 
les  usages.  Les  animaux  domestiques  étaient  représentés  par  la 
poule,  le  cormoran,  qui  servait  à  la  pèche,  le  cheval,  qu'ils 
montaient,  mais  n'attelaient  pas.  Ces  peuplades  se  nourrissaient  de 
poisson  et  de  gibier  et  vivaient  en  de  petits  hameaux,  au  bord  de  la 
mer  ou  des  fleuves. 

Suivent  de  nombreux  détails  sur  l'unité  politique,  le  clan  ou 
plutôt  la  gens^  Yuji,'lei  famille,  et  la  situation  de  ses  membres  les 
uns  vis-à-vis  des  autres,  situation  assez  confuse. 

L'accouchement  et  la  mort  étaient  considérés  comme  des 
souillures.  Une  femme  arrivée  à  terme  se  retirait  dans  une  hutte 
isolée.  Description  des  coutumes  funéraires.  Le  cadavre  était  porté 
.dans  une  maison  spéciale.  On  enterrait  jusqu'aux  épaules  les 
serviteurs  autour  du  tumulus  contenant  les  restes  de  leur  seigneur. 
C'était  le  hiiogaki  ou  haie  humaine.  Le  mikado  régnant  en  l'an  i 
avant  J.-C,  ému  par  les  cris  poussés  par  les  personnes  enterrées 
autour  du  tumulus  du  prince  Yamato  Kiko,  défendit  ces  hideuses 
o&andes,  qui  furent  remplacées  par  des  figures  en  terre  glaise, 
tsuchi-ningio. 

Ce  qui  subsiste  de  l'ancienne  religion  japonaise  porte,  depuis  le 
XV*  siècle,  le  nom  sino-japonais  de  Shinto,  Les  Japonais  primitifs 
adoraient  les  dieux  de  la  nature,  comme  Susanoo  le  Typhon, 
Amaterasu  le  soleil  levant,  etc.  Célébration  du  culte  des  ancêtres. 

Presque  rien  n'a  survécu  de  ces  mœurs  japonaises  primitives. 
Les  anciennes  coutumes  que  nous  retrouvons  aujourd'hui  n'ont 
point  subsisté  pendant  deux  mille  ans.  Le  patriotisme  romanesque 
de  quelques  archéologues  de  génie  les  a  ressuscitées  au  XVII !•  siècle; 
mais  ce  qui  n'a  jamais  péri,  c'est  la  conception  toute  japonaise  que 
les  ancêtres  sont  les  véritables  dieux  du  sol  et  qu'il  n'y  a  point  à 
distinguer  la  famille,  la  religion  et  la  patrie. 
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Début  de  la  civilisation  chinoise  au  Japon;  immigration  de 
Coréens  et  de  Chinois.  Le  Code  Taiko-Rio  de  l'an  701  reste  la  base 
de  la  législation  japonaise;  jusqu'au  Code  civil  actuel,  c'est  lui  qui 
gouverne  les  mœurs. 

L'auteur  étudie  ensuite  le  Confucianisme  dont  les  législateurs 
japonais  se  sont  inspirés,  sa  conception  fondamentale  est  le  régime 
patriarcal. 

Le  père  avait  sur  ses  enfants  une  autorité  absolue,  et  la  piété  filiale 
fut  dès  lors  regardée  comme  la  première  vertu.  L'auteur  cite  la 
traduction  des  beaux  vers  d'un  poète  du  VIII®  siècle  sur  la  mort 
de  son  fils  et  décrit  longuement  les  coutumes  et  cérémonies  matri- 
moniales, les  vêtements  et  le  mode  de  vie  des  anciens  Japonais. 

Le  Confucianisme  et  le  Shinto  s'accordent  pour  déclarer  que  le 
premier  devoir  est  de  perpétuer  le  culte  des  ancêtres.  Viennent  les 
dispositions  du  premier  Code,  le  Taiho-Rio^  pour  assurer  l'avenir 
de  la  famille  ;  ces  dispositions  prévalent  encore  en  grande  partie. 
L'auteur  étudie  d'une  façon  détaillée  le  culte  des  ancêtres  ou 
kami  et  passe  aux  rites  bouddhistes  concerxiant  les  funérailles, 
qui  s'introduisirent  au  début  dans  la  haute  classe.  Quant  à  la 
situation  de  la  femme,  elle  avait,  de  par  le  Confucianisme,  un  rang 
élevé  comme  épouse  et  plus  élevé  encore  comme  mère,  et  cependant 
elle  était  considérée  comme  un  être  inférieur. 

L'auteur  s'étend  longuement  sur  le  système  féodal  au  Japon  et 
décrit  les  sanglantes  vendetta  qui  caractérisent  cette  époque  ;  il 
parle  des  harakiri  et  fait  l'historique  de  ces  coutumes. 

Ce  très  intéressant  ouvrage  donne  encore  une  analyse  du  Code 
civil  actuel  avec  la  traduction  de  certains  articles  qui  établissent 
bien  ce  qu'est  une  maison  japonaise.  On  trouve  dans  les  principales 
dispositions  du  Code  civil  la  preuve  incontestable  d'un  conûit  entre 
la  constitution  communautaire  de  la  société  japonaise  et  l'influence 
individuelle  de  la  civilisation  européenne. 

Il  est  encore  impossible  de  prévoir  comment  se  terminera  ce 
conflit.  La  même  chose  se  présente  dans  tous  les  pays  de  l'Asie, 
dans  l'Inde  et  dans  l'Indo-Chine. 

Si  l'individualisme  triomphe,  la  civilisation  de  l'Asie  se  confondra 
peut-être  un  jour  avec  la  civilisation  européenne;  si  les  peuples 
asiatiques  conservent  encore  pendant  des  siècles  leurs  formations 
communautaires,  les  deux  civilisations  pourront  s'influencer  l'une 
l'autre;  mais  elles  ne  se  pénétreront  pas  complètement. 

Al.  S. 
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SÉANCE  DU  3i  JUILLET  1905. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  7»  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Ouvrages  présentés.  —  Six  leçons  de  Prékistoire,  par  M.  Enger- 
rand,  membre  effectif. 

Nociones  sobre  las  primeras  edades  de  la  Humanidad,  par  le  même. 

Conséquences  des  mouvements  sismiques  des  régions  polaires,  par 
M.  Ed.  Piette,  membre  correspondant. 

Gravures  du  Mas  d'Azil  et  statuettes  de  Menton,  par  le  même. 

Sur  une  gravure  du  Mas  d'Azil,  par  le  même. 

Les  causes  des  grandes  extensions  glaciaires  aux  temps  pléistocènes, 
par  le  même. 

Études  d'ethnographie  préhistorique:  VI.  Notions  complémentaires 
sur  VAsylien.  —  VU,  Classification  des  sédiments  formés  dans  les 
cavernes  pendant  l'âge  du  Renne.  •—  VIII.  Les  écritures  de  Page 
glyptique,  par  le  même. 

Notice  sur  M.  Edouard  Piette,  par  H.  C. 

La  collection  Piette  au  Musée  de  Saint-Germain,  par  M.  Salomon 
Reinach,  membre  correspondant. 

Percuteurs  du  type  reutelien  d'origine  sénonienne,  de  Mantes 
(Seine-ei'Oise),  par  M.  A.  Laville. 

Bulletin  de  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
igo5,  n«  5. 

Bulletin  de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques 
et  de  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique^  1905, 
n-5. 
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Revue  de  l'École  cC anthropologie  de  Parts^  igoS,  n«  6.  —  P.  G. 
Mahoudeau,  Documents  pour  servir  à  l'ethnographie  de  la  Corse. — 
J.  Huguet,  Le  pays  de  Laghouat.  —  Zaborowski,  Le  commerce  et 
les  noms  de  l'ambre,  anciennement.  —  L.  Capitan,  Étude  d'une 
série  de  pièces  recueillies  par  M.  Amelineau. 

N*  7.  —  A.  de  Mortillet,  Les  tumulus  du  bronze  et  du  fer  en 
France.  —  D*"  Capitan,  Breuil  et  Peyroni,  Figurations  du  lion  et  de 
l'ours  des  cavernes  et  du  Rhinocéros  tichorhinus  sur  les  parois  des 
grottes  par  l'homme  de  l'époque  du  Renne.  —  Keller,  Le  poulpe 
de  l'allée  couverte  du  Lufang  (Morbihan). 

L'Anthropologie,  igoS,  n*3.  —  M.  Boule,  L'origine  des  Éolithes. 
—  Studer,  Étude  sur  un  nouveau  chien  préhistorique  de  la 
Russie.  —  R.  Avelot,  La  musique  chez  les  Pahouins,  les  Ba-Kalai, 
les  Eshira,  les  Iveïa  et  les  Ba-Vili  (Congo-Français).  —  G.-L.  Seurat, 
Les  engins  de  pêche  des  anciens  Paumotu.  —  D'  Bouchet,  Les 
sépultures  de  l'âge  du  bronze  de  la  grotte  de  Courchapon. 

CorrespondenZ'Blatt  der  deutschen  Gesellschaftfûr  Anthropologie, 
'  Ethnologie  und  Urgeschichte,  igoS,  n®  6.  —  Hertzog,  Die  drei 
Tannen  des  Theobaldusfestes  zu  Thann.  —  Walcher,  Ueber  die 
Enstehung  von  Brachy-  und  Dolichocephalie  durch  willkûrliche 
Beeinflussung  des  kindlichen  Schâdels.  —  Mittheilungen  aus  den 
Lokalvereinen. 

N*  7.  —  Obermayer,  Zur  Eolithenfrage.  —  Schùtte,  Sind  die 
Kreisgruben  unserer  Watten  Graber  oder  Brunnen? —  Mittheilun- 
gen aus  den  Lokalvereinen. 

University  of  California  publications.  American  archaeology  and 
ethnology,  vol.  3.  —  Goddard,  The  morphology  of  the  Hupa 
langage. 

Ethnological  Sufi>ey  Publications,  vol.  II,  part  I.  —  William  AUan 
Reed,  Negritos  of  Zambales. 

Revista  da  Sociedade  scientijîca  de  SâoPaulo,  juin  iqo5. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Parmi  les  ouvrages  présentés,  M.  le  Secrétaire  général  appelle 
tout  particulièrement  l'attention  des  membres  de  la  Société  sur  les 
importants  travaux  de  M.  Pielte,  qui  ont  fait  faire  à  la  science 
préhistorique  de  si  sérieux  progrès. 

M.  LE  Président  oflfre,  au  nom  de  M.  Engerrand,  un  exemplaire 
de  son  livre  :  Six  leçons  de  Préhistoire,  qui  résume  un  cours 
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qu'il  a  eu  roccasion  de  donner  l'hiver  dernier.  Il  fait  l'éloge  de  ce 
livre  qui,  sous  une  forme  succincte,  donne  un  excellent  aperçu  de 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  Préhistorique. 

Correspondance.  —  M.  Comhaire,  qui  était  inscrit  pour  une 
communication  à  la  séance  de  ce  jour,  annonce  qu'un  empêchement 
imprévu  le  retient  à  Liège  et  qu'il  adresse  au  Secrétariat  le  travail 
qu'il  avait  annoncé.  Ce  travail  ne  nous  est  pas  parvenu. 

Le  Bureau  d'ethnologie  des  Philippines  propose  l'échange  de  ses 
publications  avec  celles  de  la  Société  d'anthropologie.  —  Adopté. 

CX)MMUNICATION   DE   M.  A.   RUTOT. 
TOUJOURS  LES  ÉOLITHES  ('). 

Patatras...  voilà  les  Éolithes  par  terre! 

C'est  du  moins  ce  que  nous  annonce  M.  M.  Boule  dans  une  com- 
munication à  l'Académie  française,  dans  laquelle  il  interprète  les 
conséquences  de  faits  assez  anodins  observés  récemment  par 
M.  Laville  dans  une  fabrique  de  ciment,  à  Mantes. 

La  première  notion  du  fait  m'a  été  transmise  par  M.  Laville,  qui 
a  publié  dans  la  Feuille  des  jeunes  naturalistes  une  courte  note  dont 
je  dépose  deux  exemplaires  pour  la  bibliothèque  de  la  Société. 

Celte  note  a,  tout  d'abord,  un  bien  singulier  titre  :  Percuteurs 
du  type  reutélien  d'origine  sénonienne,  de  Mantes  (Seine-et-Oise). 

En  effet,  j'ai  cru  que  M.  Laville  avait  rencontré  des  percu- 
teurs du  type  reutélien,  en  place,  dans  des  couches  d'âge  sénonien, 
à  Mantes,  ce  qui  n'eût,  certes,  pas  été  sans  une  certaine  gravité. 

Mais  j'ai  bien  vite  reconnu,  à  la  lecture,  que  les  percuteurs  de 
M.  Laville  sont  tout  simplement  d'origine  ultra-moderne,  vu  qu'ils 
se  fabriquent  journellement  dans  des  agitateurs  mécaniques  où 
l'on  mélange  la  craie  blanche  à  de  l'argile  pour  la  fabrication  du 
ciment. 

Les  honnêtes  rognons  de  silex  d'origine  sénonienne^  bien  arrondis 
et  bien  intacts,  qui  accompagnent  la  craie,  sont  donc  introduits 


(')  La  présente  note  n'est  qu'une  communication  priliminaire  pouvant 
paraître  en  attendant  que  l'étude  personnelle  que  je  compte  faire  des  pseudo- 
éolithes  de  Mantes,  sur  des  matériaux  qui  m'ont  été  promis,  soit  achevée. 
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dans  l'agitateur  à  râteaux  métalliques  tournants,  d'où  ils  sortent, 
paralt-il,  mais  sans  que  cela  puisse  causer  la  moindre  surprise, 
après  rotation  pendant  vingt-neuf  heures,  à  Tétat  de  pseudo-per- 
cuteurs d'âge  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  moderne. 

La  conclusion  de  M.  Laville  est  que  les  rognons  de  silex  qui  se 
sont  entre-choqués  de  force  dans  l'agitateur  tournant  portent  «  de 
petites  surfaces  écaillées,  sont  plus  ou  moins  brisés,  ont  des 
étoilures  et  ont  Taspect  de  pièces  reutéliennes  (percuteurs),  au 
point  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  séparer  des  percuteurs  reutéliens 
du  Reutel  même,  que  M.  Rutot  a  bien  voulu  envoyer  aux  collec- 
tions paléontologiques  de  TÊcole  des  Mines  ». 

Si  je  me  le  rappelle  bien,  l'envoi  dont  il  est  ici  question  remonte 
à  1901. 

Alors,  je  disposais  d'un  bien  moins  grand  nombre  de  spécimens 
qu'à  présent  et  je  n'avais  naturellement  pu  envoyer  les  meilleurs, 
les  mieux  caractérisés,  précieusement  conservés  au  Musée  de 
Bruxelles. 

Depuis  1901,  que  de  récoltes  nouvelles,  que  d'observations  plus 
précises  ont  modifié  la  face  des  choses  ! 

Et  d'abord,  s'il  y  avait  une  comparaison  à  faire,  c'était  avec  les 
types  conservés  au  Musée  de  Bruxelles  qu'il  aurait  fallu  l'opérer. 

D'autre  part,  en  1901,  je  croyais  que  les  collines  de  la  Flandre 
occidentale  constituaient  le  seul  gisement  à  industrie  reutélienne 
de  Belgique,  et  qu'il  existait  réellement  un  «  type  reutélien  »  dans 
l'industrie  éolithique. 

Or,  le  résultat  le  plus  clair  de  la  suite  de  mes  recherches  est  que, 
non  seulement  l'aspect  des  instruments  reutéliens  varie  avec  la 
matière  première,  donc  d'un  gisement  à  un  autre,  mais  qu'il 
n'existe  aucun  type  morphologiquement  discernable  dans  toute 
l'industrie  éolithique. 

Cette  industrie  est  la  même  du  commencement  à  la  fin,  avec  cette 
seule  difiérence  que  les  dernières  peuplades  éolithiques,  c'est-à-dire 
les  Mesviniens,  se  sont  vues  obligées,  par  suite  de  la  pénurie  bien 
constatée  d'éclats  naturels,  à  opérer  le  débitage  intentionnel  des 
rognons  de  silex,  seul  élément  prépondérant  dont  elles  disposaient. 
Mais  il  y  a  plus. 

La  percussion  prolongée,  opérée  au  moyen  de  rognons  bruts  ou 
de  blocs  de  silex,  ayant  évidemment  produit  exactement  le  même 
effet  sur  les  percuteurs  à  toutes  les  époques,  —  ce  qui  est  absolument 
prouvé  par  la  série  complète  des  percuteurs  de  tous  âges  que  j'ai 
rassemblée  au  Musée  de  Bruxelles,  —  il  s'ensuit  qu'il  n'existe,  pour 
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le  percuteur  simple,  aucune  forme,  aucun  faciès  caractéristique 
permettant  de  distinguer  son  âge. 

Les  percuteurs  simples  de  toutes  les  époques  :  éolithiques, 
paléolithiques  et  néolithiques,  sont  en  tout  semblables,  et  je  défie 
quiconque  de  déterminer,  à  la  vue,  Tâge  de  tel  ou  tel  percuteur  que 
je  lui  présenterai. 

Cela  me  conduit  tout  naturellement  à  déclarer  qu'il  n'existe  pas  de 
percuteur  de  type  reutélien,  le  terme  reutélien  ayant,  en  effet,  une 
-valeur  surtout  stratigraphique,  puisqu'il  se  rapporte  uniquement 
à  l'industrie  située  à  la  base  des  dépôts  quaternaires  de  la  moyenne 
terrasse  des  vallées  de  nos  régions,  c'est-à-dire  de  celle  qui  s'étend 
entre  3o  et  65  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  des  eaux. 

La  seule  différence  d'ordre  général  qui  existe  entre  les  percuteurs 
anciens  (éolithiques  et  paléolithiques  inférieurs)  et  les  percuteurs 
néolithiques  réside  en  ce  que  les  primitifs,  disposant  de  gisements 
presque  indéfinis  de  matière  première,  sous  forme  de  tapis  de  silex 
ou  de  nappes  de  cailloux  de  transport  dans  les  vallées,  ont  généra- 
lement moins  longtemps  utilisé  leurs  percuteurs  que  les  Néoli- 
thiques, pour  lesquels  la  matière  première  était  beaucoup  moins 
abondante  puisque  les  gisements  étaient,  le  plus  souvent,  recou- 
verts par  la  masse  des  terrdns  quaternaires  et  notamment  par  les 
manteaux  de  limons  fluviaux  et  éoliens. 

Beaucoup  de  percuteurs  éolithiques  portent  donc  la  trace  des 
coups  donnés  pendant  une  ou  deux  opérations  successives,  puis  ils 
étaient  rejetés  sur  le  sol,  où  ils  pouvaient  encore  être  repris  plus 
tard,  tandis  que  les  Néolithiques,  ménagers  de  la  matière  pre- 
mière, conservaient  leurs  percuteurs  et  les  utilisaient  jusqu'au 
bout. 

La  découverte  de  percuteurs  éolithiques  ayant  beaucoup  servi 
établit  à  l'évidence  l'identité  des  deux  séries  d'instruments. 

Cela  étant,  qu'y  aurait-il  d'étonnant  à  ce  que  des  rognons  de 
silex,  forcés  de  s'entre-choquer  méthodiquement  dans  un  appareil 
mécanique  à.  mouvement  uniforme  tel  que  l'agitateur-mélangeur 
de  Mantes,  puissent,  en  s'esquillant,  donner  l'illusion,  aux  per- 
sonnes auxquelles  les  Éolithes  ne  sont  pas  familiers,  de  la  pro- 
duction de  percuteurs  à  utilisation  plus  ou  moins  prolongée? 

Admettons  même  qu'il  se  produise,  dans  le  nombre,  quelques- 
pièces  qu'un  préhistorien,  au  courant  de  la  question  des  Éolithes, 
pourrait  identifier  avec  quelques  pièces  éolithiques,  quelle  conclu- 
sion logique  pourrait-on  en  tirer? 

C'est  que  l'agitateur  de  Mantes,  par  les  conditions  mécaniques 
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toujours  les  mêmes  qu'il  réalise  (vitesse  de  translation  des  palettes 
uniÎForme,  durée  de  l'opération  uniforme,  nombre  de  rognons  et 
volume  approximativement  les  mêmes,  etc.)i  parvient  à  imiter  une 
autre  action  mécanique  —  celle  de  la  percussion  à  la  main  ~  en 
somme  très  simple  et  aussi  assez  uniforme. 

C'est  à  cette  simple  constatation  que  M.  Laville  se  borne,  et  notre 
confrère  a  du  reste  raison,  car  s'il  venait  nous  dire,  par  exemple,  que 
de  l'observation  faite  à  Mantes  il  faut  conclure  à  l'inexistence  des 
percuteurs  éolithiques,  nous  lui  demanderions  aussitôt  : 

!•  A  quelle  action  naturelle  il  assimile  le  mouvement  intention- 
nel, régulier,  uniforme,  à  temps  strictement  limité,  agissant  sur  un 
nombre  peu  variable  de  rognons  de  silex  signalé  dans  la  cuve  à  agi- 
tateurs de  Mantes  ? 

2*  Pourquoi  il  restreint  sa  conclusion  aux  percuteurs  éolithiques 
alors  qu'ils  ne  diffèrent  en  rien  de  l'ensemble  des  percuteurs  paléo- 
lithiques et  néolithiques? 

Il  est,  en  effet,  évident  qu'en  jetant  dans  l'agitateur  quelques  blocs 
de  silex  grossièrement  cubiques,  semblables  à  ceux  dont  se  ser- 
vaient les  Néolithiques,  on  en  retirerait  sans  conteste,  au  bout  d'un 
temps  à  déterminer,  de  magnifiques  percuteurs  à  faciès  néoli- 
thique et  même,  un  peu  plus  tard,  des  broyeurs  en  tout  sem- 
blables à  ceux  que  l'on  rencontre  en  abondance  dans  tous  nos  prin- 
cipaux gisements  robenhausiens  ('). 

Et  puisque  la  cuve  de  Mantes  peut  produire  à  volonté  des  percu- 
teurs et  des  broyeurs  à  faciès  robenhausiens,  il  serait  alors  absolu- 
ment logique  de  déclarer  que  tous  les  instruments  connus  sous  les 
noms  de  percuteurs  et  de  broyeurs  n'existent  que  dans  l'imagina- 
tion de  quelques  préhistoriens,  et  qu'il  faut  les  rejeter  en  bloc. 


La  conclusion,  très  modérée,  de  M.  Laville,  appelant  simple- 
ment l'attention  sur  un  fait  intéressant  qu'il  avait  observé,  devait 
naturellement  paraître  incolore  et  insuflBsante  aux  «  Éolitho- 
phobes  »  ('). 


C)  Les  trois  stades  d'un  bloc  de  la  grosseur  du  poing  et  grossièrement  cubique 
ou  polyédrique,  placé  dans  l'agitateur  de  Mantes  avec  plusieurs  autres  sem- 
blables, seraient,  en  effet,  percuteur,  broyeur,  galet  ou  caillou  roulé. 

(»)  Nom  composé  pour  faire  pendant  à  celui  d*  «  Éolithophiles  »  proposé  par 
M.  Boule  pour  dénommer  ceux  qui  admettent  l'existence  des  Éolithes. 
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Aussi»  dans  diverses  notes  préliminaires,  M.  M.  Boule,  l'adver- 
saire des  c  Ëolithophiles  »,  a  trouvé  qu*en  présence  des  constata- 
tions faites  à  Mantes,  il  n*y  avait  plus  qu'une  chose  possible  :  jeter 
tous  les  Ëolithes  par-dessus  bord. 

'  Et  il  a  fait  part  notamment  de  cette  décision  à  TAcadémie  des 
sciences  de  Paris,  par  Tintermédiaire  de  Thonorable  M.  Gaudry. 

En  efifet,  il  suffit  d'assimiler  ce  qui  se  passe  dans  la  cuve  de 
Mantes  à  l'action  des  eaux  naturelles  torrentielles,  et  le  tour  est 
joué. 

De  preuves  de  la  légitimité  de  l'assimilation,  aucune;  pour  une 
chose  aussi  évidente,  il  paraît  qu'une  affirmation  suffit. 

Je  doute  toutefois  que  les  personnes  compétentes  s'en  contentent, 
car  il  leur  vient  aussitôt  à  l'esprit  une  foule  de  questions  auxquelles 
une  réponse  claire  et  précise  ne  serait  pas  sans  utilité. 

Voici  quelques-unes  de  ces  questions  : 

i©  Pourquoi  les  Êolithophobes  ont-ils  attendu  les  sensationnelles 
révélations  de  la  cuve  de  Mantes  pour  lancer  l'anathème  aux 
Éolithes  ? 

2®  Si,  comme  ils  le  disent,  la  cuve  à  action  mécanique  artificielle 
de  Mantes  démontre  que  tous  les  éolithes  sont  pure  illusion,  parce 
que  la  cause  de  leur  production  est  déclarée  identique  à  l'action 
des  eaux  torrentielles  de  la  nature,  pourquoi  les  Êolithophobes  ne 
nous  montrent-ils  pas  directement,  depuis  longtemps,  les  vrais 
torrents  febriquant  de  vrais  Éolithes? 

(1  ne  manque  cependant  pas  de  cours  d'eau  torrentiels  en 
France,  par  exemple,  où  il  serait  si  aisé  de  faire  des  démonstra- 
tions directes,  absolument  convaincantes,  sans  passer  par  le  très 
artificiel  et  très  suspect  agitateur  de  Mantes; 

3®  Leaigéologues  montrent  que  les  gisements  de  silex  ayant  pu 
être  exploités  par  des  êtres  intelligents  sont  de  deux  sortes  :  les 
gisements  «  en  place  »,  ou  argiles  à  silex,  et  les  gisements  «  de 
transport  »,  d'origine  fluviale. 

On  constate  généralement  que  les  premiers  sont  plus  étendus  que 
les  seconds. 

Laissant  provisoirement  de  côté  ces  derniers  comme  suspects  à 
cause  de  leur  origine  fluviale,  comment  M.  Boule  expliquera-t-il 
la  production  des  très  nombreux  éolithes  absolument  intacts,  sans 
traces  de  roulage,  rencontrés  sur  les  gisements  «  en  place  »  où  les 
eaux  torrentielles  ou  autres  n'ont  rien  à  faire,  et  cependant  absolu- 
ment identiques  à  ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  gisements  «  de 
transport  » } 

Je  suppose  que  M.  Boule  ne  va  plus  continuer  à  nous  parler  des 
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actions  atmosphériques,  de  la  gelée,  des  tassements.  Ces  explica- 
tions ont  liait  leur  temps  et  il  n'y  a  plus  à  y  revenir  (*). 

D'autre  part,  toutes  les  rivières  à  eaux  plus  ou  moins  rapides 
traversant  des  régions  à  silex  devraient  inévitablement  renfermer 
de  nombreux  Éolithès.  Comment  alors  expliquer  que  les  alluvions 
quaternaires  de  la  rivière  la  Senne,  qui  traverse  Bruxelles,  et  qui 
ont  leur  base  criblée  de  cailloux  de  silex  et  de  quartzite  de  toutes 
dimensions,  ne  renferment  jamais  d'Éolithes? 

4»  L'examen  toujours  de  plus  en  plus  approfondi  des  Éolithès  a 
clairement  fait  voir  que  ces  instruments  primitifs  portent  des  traces 
d'intelligence  et  de  réflexion  bien  plus  importantes  qu'on  ne  le 
croyait  tout  d'abord. 

En  efifet,  lorsqu'on  étudie  avec  soin  le  mode  d'emf)loi  d'une 
longue  suite  d'instruments,  on  reconnaît  : 

.  A.  Qu'il  y  a  eu  parfois  choix  évident  de  la  matière  première  la 
plus  pratiquement  utilisable  et  rejet  d'autres  matières  analogues 
mélangées,  paraissant,  à  première  vue,  tout  aussi  utilisables  que 
celle  choisie,  mais,  en  réalité,  peu  susceptibles  d'utilisation. 

B.  Que  les  Éolithès  présentent  toujours  les  traces  d'utilisation 
sur  les  parties  localisées  les  mieux  disposées  pour  l'utilisation.  Les 
traces  d'emploi  et  les  retouches  sont  précisément  disposées  aux 
points  que  nous  choisirions  nous-mêmes  pour  le  même  but. 

C.  Que  les  Éolithès  portent  toujours,  quand  il  y  a  nécessité,  deux 
retouches  bien  différentes,  dénotant  deux  actions  intelligentes  suc- 
cessives et,  dès  lors,  absolument  incompatibles  avec  l'action  natu- 
relle brutale  et  uniquement  matérielle. 

Toutes  les  pointes  et  arêtes  tranchantes  qui  peuvent  rendre  la 
préhension  défecteuse  ou  désagréable  sont  martelées  plus  ou  moins 
grossièrement. 

Les  tranchants  utilisés  pour  effectuer  une  besogne  déterminée 
sont  localement  retouchés  par  petits  éclats  enlevés  d'un  seul  côté, 


(*)  A.  RuTOT,  Les  actions  nttturelles  possibles  sont  inaptes  à  produire  des  effets 
semblables  à  la  retouche  intentionnelle.  (Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie  de 
Bruxelles,  t.  XX,  1902.) 

Idem,  Sur  la  cause  de  V éclatement  naturel  du  silex,  (Mém.  de  la  Soc.  d'Anthro- 
pologie de  Bruxelles,  t.  XXIIl,  1904.) 
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le  long  de  la  partie  utilisée  ou  utilisable,  et  si,  en  effet,  le  long 
d*uD  tranchant  paraissant  utilisable  sur  toute  sa  longueur  il  se 
présente  un  défaut,  comme  un  de  ces  épaississe ments  qui  se  mon- 
trent si  fréquemment,  la  retouche  cesse,  montrant  que  la  partie 
inutilisable  n*a  pas  été  utilisée. 

En  général,  quand,  dans  un  éclat  allongé,  deux  tranchants  ont 
été  utilisés,  ils  portent  des  retouches  nettement  alternantes. 

D.  Pour  opérer  la  retouche  efficace  d'utilisation  des  instruments 
tranchants,  un  bâtonnet  de  silex  peut  être  employé.  Ce  bâtonnet, 
dit  «  retouchoir  »,  montrant  nettement  sur  ses  arêtes  les  traces  des 
coups  portés,  se  rencontre  dans  tous  les  gisements  éolithiques  en 
nombre  proportionnel  à  celui  des  instruments  ayant  servi. 

E.  Parmi  les  Éolithes,  la  distinction  entre  les  racloirs  (à  tran- 
chant utilisé  longitudinal)  et  les  grattoirs  (à  tranchant  utilisé 
transversal)  est  généralement  très  nette,  non  seulement  à  cause  de 
la  disposition  du  tranchant,  mais  de  la  p>osition  et  de  la  nature  des 
retouches  d'accommodation,  montrant  clairement  que  chaque 
catégorie  d'instruments  était  prise  en  main  d'une  manière  toute 
différente  et  toujours  la  même  ('). 

M.  Boule  trouve -t -il  tous  ces  caractères  essentiels  dans  les 
pseudo-éolithes de  Mantes?  Je  me  permets  d'en  douter. 

5*  Comment  M.  Boule  expliquera-t-il  l'existence,  sur  des  pla- 
teaux, de  vastes  gisements  de  silex  d'âge  néolithique  certain, 
puisqu'ils  reposent  sur  le  sommet  de  la  terre  à  briques  de  Tergeron, 
composés  uniquement  d'instruments  à  faciès  éoiithique  dont  les 
retouches  ont  été  effectuées  au  moyen  du  retouchoir,  que  l'on  ren- 
contre du  reste  abondamment? 

L'existence  de  ces  gisements  n'est  pas  de  date  récente,  car  ils  ont 
été  découverts  et  largement  explorés  par  G.  Neyrinck  vers  1868, 
notamment  au  Flénu  (')  et  à  Jemappes,  près  de  Mons. 


(*)  Le  fait  est  surtout  remarquable  pour  ce  qui  concerne  les  grattoirs.  Dans  un 
très  grand  nombre  de  spécimens,  il  existe,  des  deux  côtés  de  l'instrument,  des 
entailles  intentionnelles  très  nettes  qui  indiquent  de  la  façon  la  plus  précise  et 
la  plus  évidente  la  manière  de  placer  les  doigts  pour  la  meilleure  préhension  de 
l'outil. 

(»)  J'ai  donné  à  cette  industrie  de  l'aurore  du  Néolithique  le  nom  ôUndîistrU 
JlénusUntu,  On  peut  en  voir  de  beaux  spécimens  dans  les  vitrines  du  Musée 
royal  d'histoire  naturelle  de  Bruxelles. 
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Comme  on  a  rencontré  dans  ces  gisements  quelques  haches 
polies  et  autres  pièces  robenhausiennes,  on  croyait,  jusqu'ici,  que 
tout  Tensemble  était  de  l'âge  de  ces  haches.  J'ai  pu  démontrer  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi,  car,  d'une  part,  tous  les  instruments  (racloirs, 
grattoirs,  perçoirs)  à  faciès  éolithique  sont  en  silex  turonien  local, 
tandis  que  la  majeure  partie  des  pièces  robenhausiennes  est  en  silex 
de  Spiennes,  et,  d'autre  part,  j'ai  découvert  à  Spiennes  un  gisement 
pur  de  cette  époque  ('). 

11  est  à  remarquer  que  la  presque  totalité  des  instruments  flénu- 
siens  à  tranchant  (racloirs  et  grattoirs)  et  les  perçoirs  dérivent 
du  débitage  intentionnel,  car  ils  portent  nettement  le  bulbe  de 
percussion. 

On  rencontre  du  reste  aussi  les  percuteurs  et  les  nuclei. 

Que  fisdt  M.  Boule  de  cette  industrie?  Il  m'est  revenu  qu'il 
la  nie. 

Si  c'est  vrai,  c'est  simple,  mais  insuflSsaat,  car  je  puis  en  mon- 
trer de  très  importantes  séries. 

6®  Pour  ne  pas  trop  prolonger  pour  le  moment  le  questionnaire, 
je  me  permettrai  de  demander  à  M.  Boule  son  opinion  au  sujet  de 
ce  que  ferait  la  cuve  de  Mantes  si,  au  lieu  de  vulgaires  cailloux 
dont  elle  fabrique  des  pseudo-éolithes,  on  y  déversait  : 

a)  De  beaux  éclats  de  débitage,  de  forme  subtriaogulaire,  à 
bords  tranchants,  avec  bulbe  de  percussion  ; 

b)  Des  éclats  de  débitage  plus  ou  moins  ovales  à  un  bord  tran- 
chant; 

c)  De  belles  lames  de  débitage  ; 

d)  Des  ébauches  de  coups-de-poing  ? 

En  attendant  la  réponse  de  M.  Boule  à  la  question,  je  crois 
pouvoir  dire,  pour  ce  qui  me  concerne,  que  l'on  retirerait  de  la 
cuve  : 

a')  Des  pseudo-pointes  dites  mousiériennes  ; 

b*)  Des  pseudo-racloirs  dits  moustériens; 

c')  Des  lames  dites  magdaléniennes; 

d*)  Des  simili  coups-de-poing  chelléens  pour  un  nombre  d'heures 
de  marche  de  la  machine  à  déterminer  par  expérience,  des  coups- 


(»)  A.  RuTOT,  Sur  ia  découverte  et  un  nouveau  gisement  de  silex  taillis  à  l'est  de 
Spiennes.  (Bull,  de  la.  Soc.  d'Anthropologie  de  Bruxelles,  t.  XV,  1896- 1897, 
et  Note  complémentaire,  même  publication,  t.  XVI,  1897-1898.) 
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de-poing  acheuléens  pour  un  nombre  d'heures  de  marche  plus 
élevé  ('). 

Il  n'est  même  pas  dit  que  certains  éclats  allongés  ne  produiraient 
pas  des  apparences  de  feuilles  de  laurier  solutréennes. 

Et  alors,  ce  serait  fini,  il  n'y  aurait  plus  de  Préhistoire  ! 

Tous  les  instruments  quelconques,  éolithiques,  paléolithiques  et 
néolithiques,  pouvant  se  fabriquer  mécaniquement  dans  la  cuve  de 
Mantes,  devraient  —  selon  M.  Boule  —  pouvoir  aussi  être  fabri- 
qués tout  aussi  facilement  par  les  eaux  torrentielles  naturelles, 
et  nous  n'aurions  plus  ainsi  qu'à  débarrasser  au  plus  vite  nos 
musées  et  nos  collections  privées  de  tous  ces  silex  et  autres  pierres 
dites  «  taillées  »,  encombrantes  et  sans  valeur. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Cette  assimilation  de  la  cuve  mécanique  de  Mantes  aux  eaux 
torrentielles  naturelles,  que  l'on  essaie  de  mettre  en  avant,  a  encore 
un  côté  bien  amusant. 

Il  a  été  constaté  que  pour  produire  un  pseudo-éolithe  ou  une 
pseudo-pointe  moustérienne,  ou  un  pseudo^oup-de-poing,  il  faut 
que  l'agitateur  de  Mantes  tourne  pendant  vingt-neuf  heures. 

Alors  l'appareil  s'arrête  et  on  récolte  les  merveilles  qu'il  produit. 

Mais  alors,  les  torrents  quaternaires  qui,  paraît-il,  produisaient 
les  mêmes  effets,  n'auraient  eu  la  permission  que  de  couler  aussi 
pendant  vingt-neuf  heures,  au  bout  desquelles,  les  Éolithes  étant 
achevés,  leur  service  était  terminé  et  leur  suppression  décidée. 

Voilà  qui  va  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  question  de  la  durée 
des  périodes  géologiques  et  les  réduire  à  des  proportions  fort 
modestes,  qui  s'accorderont  difficilement  avec  les  déductions  des 
géologues. 

L'intransigeance  en  science  conduit  à  de  bien  tristes  résultats. 

Ainsi,  devant  chaque  préhistorien  qui  nous  fait  l'honneur  de 
venir  à  Bruxelles,  je  fabrique,  sous  ses  yeux,  des  Èolithes  en 
passant  par  toutes  les  phases  de  la  retouche  d'accommodation,  de 
l'usage  direct  du  tranchant  à  un  travail  rée/,  de  la  retouche  d'uti- 
lisation ou  d'avivage  au  moyen  du  retouchoir,  devant  servir  à 
une  nouvelle  utilisation  réelle,  de  la  deuxième  retouche  d'avi- 
vage, etc.,  —  toutes  ces  opérations  durent  tout  au  plus  dix  minutes, 
—  et  je  fais  alors  comparer  directement  l'instrument  qui  vient 


(*)  En  continuant  Texpérience,  on  en  arriverait  même  à  produire  de  très  belles 
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d'être  façonné  aux  instruments  éolithiques  véritables,  recueillis  en 
position  stratigraphique  précise,  pour  démontrer  Yidentiié  absolue 
de  mon  travail  personnel  avec  le  travail  éolithique. 

C'est  clair,  net,  précis  et  indiscutable, 

Il  est  donc  archi-prouvé  que  l'être  humain  peut  produire,  par 
un  travail  déterminé,  simple  et  utile  et  en  un  peu  moins  d'un 
quart  d'heure,  un  outil  utilisé  à  fond,  jusqu'à  devenir  inutilisable, 
c'est-à-dire  un  Éolilhe  identique  à  ceux  recueillis  dans  les  coupes 
géologiques  les  plus  nettes. 

Mais,  d'autre  part,  il  arrive  qu'une  machine^  en  tournant  pendant 
vingt-neuf  heures,  produise,  entre  mille,  quelques  cailloux  esquilles 
de  façon  présentable,  mais  ne  portant  naturellement  pas  la  moindre 
trace  d'intelligence  ni  de  travail  utile  et,  par  conséquent,  sans  carac- 
tère. 

Et  l'on  voit  alors  des  personnes,  qui  n'ont  même  jamais  vu  un 
bon  spécimen  d*Éolithe,  prendre  le  premier  caillou  esquille  venu 
pour  un  de  ces  instruments  et  venir  déclarer  qu'il  est  préférable  de 
considérer  les  vrais  Éolithes  comme  des  cailloux  esquilles  par  les 
torrents  que  comme  les  outils  des  populations  primitives  (')! 

Il  est  facile  de  le  prévoir,  semblable  raisonnement  ne  sera  accepté 
par  personne. 

Les  préhistoriens  sont  du  reste  unanimement  d'accord  pour 
reconnaître  que  le  coup-de-poing  chelléen  n'est  pas  un  instrument 
à  caractère  primitif,  qu'il  représente  déjà  une  mentalité  évoluée  O, 
et  l'on  en  arrive  ainsi  à  devoir  admettre  théoriquement,  par  la  force 
des  choses,  que  l'industrie  chelléenne  a  dû  être  précédée  d'industries 
plus  primitives,  de  même  que  l'on  a  admis  depuis  longtemps,  théo- 
riquement, qu'il  a  dû  exister  des  races  plus  primitives  que  celle  de 
Néanderthal. 


(<)  Le  raisonnement  des  adversaires  des  Éolithes  tablant  sur  ce  que  l'agitateur 
mécanique  de  Mantes  peut  produire  des  pseudo -éolithes  revient  à  dire  que, 
puisque  actuellement  des  machines  fabriquent  des  clous,  des  étoffes,  des  den- 
telles, etc.,  jamais  l'homme  n*a  pu  faire,  de  ses  mains,  des  clous,  des  étoffes, 
des  dentelles,  etc. 

Puisque  la  toile  est  faite  actuellement  à  la  machine,  les  tissus  grossiers  d'âge 
néolithique  retrouvés  au  fond  des  lacs  suisses  ont  dû  aussi  forcément  être  faits 
à  la  machine. 

(«)  Chacun  sait  que  le  coup-de-poing  chelléen  est  précisément  l'instrument 
à  utilisation  la  plus  obscure  de  toute  la  Préhistoire.  En  dehors  de  quelques 
spécimens  que  Ton  reconnaît  être  des  racloirs  de  forme  amygdaloide,  il  est 
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Il  est  aussi  bien  singulier  que  Ton  ne  rencontre  les  pre- 
mières traces  d'industries  que  là  justement  où  les  paléontologues 
admettent  qu'il  a  pu  exister  des  êtres  doués  d'une  intelligence 
relative,  mais  certaine. 

Combien  n'existe-t-il  pas  de  cailloutis  à  matière  première  utili- 
sable dans  tous  les  étages  géologiques,  depuis  le  Primaire  jusqu'au 
Miocène  supérieur,  dans  des  alluvions  fluviales  ou  marines  émi- 
nemment favorables  au  point  de  vue  de  la  production  des  pseudo- 
ôolithes  ? 

Les  Troglodytes  et  les  Néolithiques  ont  notamment  utilisé  acti- 
vement, dans  notre  i>ays,  un  phtanite  noir  cambrien  qui  se  laisse 
admirablement  tailler  et  qui  était  dès  lors  à  la  disposition  des  eaux 
torrentielles  de  tous  les  âges  pour  en  fabriquer  des  Éolithes. 

Il  y  a  cependant  de  bien  beaux  cailloutis  à  la  base  du  Silurien, 
à  la  base  du  Dévonien,  vers  le  milieu  du  Dévonien,  dans  le  Tri- 
asique,  dans  le  Crétacé,  à  la  base  de  TËocëne  inférieur,  dans  les 
dépôts  fluviaux  du  Landenien  supérieur  (Sparnacien),  et  cependant, 
depuis  vingt  ans  que  Ton  cherche  activement  en  Belgique,  on  n'a 
encore  rien  trouvé  qui  ressemble  de  près  ou  de  loin  à  des  Éolithes 
daos  ces  cailloutis. 

Et  enfin,  l'admirable  développement  du  Strépyien^  maintenant 
si  bien  connu,  tant  au  point  de  vue  des  instruments  que  de  la 
stratigraphie,  et  qui  constitue  le  passage,  la  transition  si  nette  et 
si  évidente  de  TÉolithique  au  Paléolithique,  ne  vient-il  pas,  en 
nous  faisant  toucher  du  doigt  l'origine  même  de  l'industrie  chel- 
léenne,  donner  le  certificat  d'authenticité  absolue  aux  Éolithes  ? 

On  comprendrait  encore  des  hésitations  chez  quelques-uns, 
des  réticences  si  le  groupe  éolithique  restait  absolument  séparé 


certain  que  plus  un  coup4e-poing  est  typique,  moins  on  sait  ce  qu'on  peut  en 
faire.  G.  de  Morlillet  disait  que  c'est  un  outil  à  tout  faire,  mais  on  ne  sait  que 
trop  qu'avec  un  outil  à  tout  faire  on  ne  fait  absolument  rien  de  bon.  11  est  vrai 
que  le  savant  préhistorien  français  croyait  que  le  coup-de-poing  était  le  seul 
instrument  de  l'époque;  or,  nous  savons,  au  contraire,  qu'il  était  accompagné  de 
racloirs,  de  grattoirs,  de  pointes,  de  lames,  etc.,  qui  représentent,  parfaitement 
spécialisés  par  un  long  usage  pendant  TÉolithique,  tous  les  prétendus  usages  du 
coup-de-poing.  Cet  instrument  répond  donc,  non  pas  à  une  utilisation  simple, 
qui  saute  aux  yeux,  c'est-à-dire  à  un  type  primitif,  mais  à  un  usage  spécial  que 
nous  ignorons  d'autant  plus  qu'il  y  a  des  coups-de-poing  de  tout  volume,  depuis 
2  à  3  centimètres  de  longueur  jusque  25  à  30  centimètres  et  plus,  et  de  contours 
très  différents. 

Tome  XXIV.  l 
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et  distinct  du  Paléolithique;  mais  aujourd'hui  que  la  lacune 
est  comblée  par  d'admirables  et  abondants  matériaux  stratigra- 
phiquement  déterminés  et  situés  précisément  entre  le  niveau  supé- 
rieur à  Éolithes  et  celui  à  industrie  chelléenne,  le  doute  n'est  plus 
permis,  et  il  faut  entrer  hardiment  dans  la  voie  nouvelle. 

Et  pour  finir,  je  signalerai  un  fait  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  : 
M.  Boule  lui-même  admet  les  Éolithes  sans  la  moindre  arrière- 
pensée  lorsqu'ils  sont  accompagnés,  par  mélange,  d'instruments 
de  type  chelléen. 

La  preuve?  Prenons  son  travail  sur  les  découvertes  du  lac 
Karâr,  en  Algérie  (')  ;  examinons-en  les  figures. 

Eh  bien,  les  silex  figurés  20,  21,  22  et  23,  au  moins,  sont  touù  sim- 
plement de  véritables  Éolithes,  absolument  identiques  à  ceux  que  nous 
admettons  C)  et  qui  signifient  qu'avant  l'occupation  de  la  région 
par  les  Chelléens,  des  populations  éolithiques,  semblables  probable- 
ment à  celles  dont  le  savant  D*"  G.  Schweinfurth  trouve  les  nom- 
breuses traces  aux  environs  de  TMbes,  en  Egypte,  ont  vécu  autour 
du  lac  Karàr  et  y  ont  laissé  les  débris  de  leur  industrie  pri- 
mitive C), 


(>)  Étudâ  paléontologique  et  archéologique  sur  la  station  paléolithique  du  lac  Karâr 
(Algérie).  (L'Anthropologie,  t.  XI,  1900.) 

{*)  M.  Boule  les  décrit  ainsi  :  «  Ce  sont  des  pièces  de  petites  dimensions,  la 
plupart  très  frustes,  sans  forme  intentionnelle  manifeste;  d'autres,  taillées  au 
contraire  avec  soin,  habilement  retouchées,  se  laissent  difficilement  rapprocher  des 
types  classiques  de  nos  pays.  Les  uns  {fig.  16  à  19)  sont  des  pointes  obtenues  par 
un  grand  nombre  de  petites  retouches  et  dont  la  base,  d'une  forme  quelconque, 
était  probablement  emmanchée;  d'autres,  comme  celui  représenté  (fig.  20),  ne 
sont  travaillés  que  sur  un  seul  bord.  Les  figures  21-22  se  rapportent  à  des  silex 
de  forme  trapézoïdale;  enfin,  il  y  a  des  grattoirs  circulaires  (fig.  23)  ».  Ces 
descriptions,  ainsi  que  les  figures,  se  rapportent,  de  la  façon  la  plus  complète, 
aux  Éolithes  les  plus  abondants  de  France,  de  Belgique  et  d'Angleterre,  et,  à 
Paris,  il  ne  faudrait  pas  chercher  longtemps  dans  le  diluvium  à  Chelles,  à  Ceiigy, 
à  Billancourt,  et,  en  général,  dans  toutes  les  ballastières,  pour  rencontrer  les 
représentants  identiques  de  tous  les  types  d'Éolithes  recueillis  au  lac  Karâr, 
décrits  ou  non,  même  en  spécimens  meilleurs  et  plus  soignés. 

Voilà  donc  M.  Boule  placé  dans  l'alternative,  ou  de  jeter  par-dessus  bord  tous 
les  «  silex  taillés  »  du  lac  Karâr,  ou  d'admettre  les  Éolithes. 

(3)  L'examen  des  planches  de  M.  Boule  montre  à  l'évidence  le  mélange  des 
industries  sucessives;  il  est  pour  moi  tout  à  fait  certain  que  planche  I,  les 
figures  I,  2,  3,  5,  6  et  7,  et  planche  II,  les  figures  7,  8,  9,  10  et  14  représentent 
l'industrie  de  transition  entre  l'Éolithique  et  le  Paléolithique,  que  j'ai  dénommée 
Strépyien.  A  mon  avis  sont  représentés  au  lac  Kârar  :  le  Mesvinien,  le  Stré- 
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Ces  exemples  de  mélanges  d^industries  ëolithiques  et  dlndustrie 
paléolithique  sont  nombreux  ou  plutôt,  pourrait-on  dire,  sont  la 
règle  dans  nos  pays. 

Seules  des  découvertes  d'industries  pures  et  stratigraphique- 
ment  déterminées  ont  pu  permettre  de  distinguer  les  éléments 
différents  de  ces  mélanges. 

Que  de  peines,  que  d'efforts  perdus,  et  qui  pourraient  être  si 
utilement  employés  à  faire  progresser  cette  si  émouvante  et  atta- 
chante histoire  des  origines  mêmes  de  l'Humanité,  où  nous 
conduit  si  sûrement  l'étude  des  Ëolithes  I 


Pour  finir  et  pour  donner  plus  d'utilité  encore  à  cette  note,  résu- 
mons maintenant  ci-après  les  vrais  caractères  des  industries 
éolithiques,  puis  des  Ëolithes  en  particulier. 

A.  D'abord,  toutes  les  industries  éolithiques  accompagnent  tou- 
jours intimement  les  matériaux  qui  leur  ont  donné  naissance, 
que  ces  matériaux  soient,  d'une  part,  des  argiles  à  silex  restées 
in  situ,  ou  qu'ils  soient,  d'autre  part,  des  dépôts  de  transport. 

Dans  le  premier  cas,  il  arrive  souvent  que  l'altitude  des  argiles  à 
silex  ait  été  suffisante  pour  que  les  plus  grandes  crues  —  sauf  celles 
qui  ont  permis  le  dépôt  du  limon  hesbayen  ou  de  l'ergeron  dans 
des  eaux  sans  vitesse  —  n'aient  jamais  pu  recouvrir  les  gisements. 

Les  Éolithes  sont  alors  parfaitement  intacts,  ils  montrent  leurs 
moindres  détails  et  les  bords  non  utilisés  ont  conservé  tout  leur 
tranchant  naturel. 

Dans  le  second  cas,  les  Éolithes  ainsi  que  les  éléments  divers  du 
dépôt  de  transport  ou  gravier  sont  tous  plus  ou  moins  roulés. 

B.  Les  besoins  des  populations  éolithiques,  quoique  simples, 
étaient  cependant  suffisamment  complexes  pour  nécessiter  une 


pyien,  le  Chelléen  et  l'Acheuléea.  C'est  exactement  le  mélange  que  Ton  ren- 
contre dans  le  gravier  de  Mesvin,  près  de  Mons,  à  Chelles,  à  Cergy  près  de 
Paris;  c'est  aussi  l'assemblage  que  M.  le  D^  G.  Schweinfurth  a  trouvé  aux  envi- 
rons de  Thèbes  et  dont  j'ai  pu  vérifier  l'exactitude,  grâce  aux  magnifiques  maté- 
riaux dont  il  a  enrichi  le  Musée  de  Bruxelles.  Il  est,  du  reste,  à  remarquer  que 
les  Éolithes  du  lac  Karâr  sont  en  silex,  tandis  que  les  pièces  paléolithiques 
(Sprépyien,  Chelléen  et  Âcheuléen)  sont  en  quartzite. 
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série  d'instruments  qui  représentent,  pour  elles,  le  miûimum  et  que 
l'on  retrouve  toujours  au  complet,  à  moins  qu'une  circonstance 
locale  n'empêche  la  présence  d'un  outil  déterminé,  ce  qui  peut  se 
vérifier. 

C.  Les  opérations  effectuées  par  les  populations  éolithiques  ne 
différent  en  rien  de  celles  effectuées  par  les  populations  succes- 
sives paléolithiques  et  néolithiques.  Elles  se  réduisent  à  cinq 
actions  :  frapper,  racler,  couper,  gratter  et  percer. 

D.  L'action  de  frapper  est  complexe. 

Il  peut  être  nécessaire,  pour  produire  un  effet  déterminé,  de 
frapper  : 

!•  Avec  un  bloc  de  pierre  à  surface  grossièrement  courbe; 
l'instrument,  rognon  brut  ou  gros  fragment  grossièrement  cubique, 
peut  être  alors  appelé  :  percuteur  simple  ; 

3»  Avec  un  rognon  ou  un  bloc  de  pierre  pointus.  On  a  alors  le 
percuteur  pointu  ; 

30  Avec  un  rognon  brisé  naturellement  ou  artificiellement,  ou 
un  bloc  de  pierre  présentant,  d'une  part,  un  talon  aplati  et,  d'autre 
part,  un  tranchant  naturel  plus  ou  moins  aigu.  On  frappe  alors 
au  moyen  du  tranchant,  c'est-à-dire  que  l'on  réalise  l'instrument 
appelé  hache  de  nos  jours.  Les  coups  portés  au  moyen  de  cet  outil 
détachent  du  tranchant  des  esquilles  indifféremment  sur  l'une  et 
sur  l'autre  face.  J'appelle  un  tel  percuteur  :  percuteur  tranchant. 

E.  Mais  la  percussion  peut  être  aussi  passive,  c'est-à-dire  que, 
dans  bon  nombre  de  cas,  la  percussion  opérée  sur  un  objet  tenu 
de  la  main  gauche  serait  inefficace  pour  le  briser. 

Dans  ce  cas,  qui  est  celui  des  gros  os,  par  exemple,  ou  de  certains 
fruits,  le  moyen  le  plus  pratique  d'arriver  à  un  bon  résultat  est 
d'appuyer  l'objet  à  briser  sur  une  pierre  plate  assez  volumineuse 
posée  à  terre  et  de  frapper  au  moyen  du  percuteur. 

La  pierre  plate  passive  est  alors  une  véritable  enclume. 

Ces  enclumes  se  reconnaissent  très  facilement,  attendu  que,  lors 
de  la  percussion,  de  nombreux  coups  portés  à  faux  ou  des  ricochets 
amènent  force  chocs  violents  du  percuteur  contre  les  bords  de 
l'enclume. 

-  Tout  autour  de  ces  l^ords^  il  se  détache  ainsi  une  quantité  d'éclats 
ou  d'esquilles  qui  laissent  sur  le  pourtour  de  l'enclume  leur  trace 
avec  le  buibe  de  percussion  en  creux. 
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L'enclume  prend  alors  un  contour  analogue  à  ceux  des  nuclei  de 
débitage. 

Il  va  sans  dire  que  si  l'enclume  présente  deux  faces  planes  oppo- 
sées, —  ce  sont  souvent  des  sortes  de  dalles  grossières  qui  ont  été 
choisies,  —  ces  deux  faces  ont  été  tour  à  tour  utilisées  et,  dès  lors, 
le  pourtour  présente  deux  séries  d'esquilles  dirigées  en  sens  con- 
traire. 

F,  D'une  manière  générale,  les  quatre  instruments  qui  viennent 
d'être  décrits  existent,  très  bien  représentés,  dans  tous  les  gise- 
ments éolithiques.  Il  peut  arriver,  cependant,  que  dans  certains 
cas,  les  grosses  dalles  fassent  défaut.  L'industrie  ne  renferme  alors 
pas  de  grosses  enclumes,  mais  elles  sont  toutefois  représentées  par 
des  rognons  fendus  en  deux  ou  par  des  dispositifs  analogues. 

G.  Si,  d'une  part,  il  fallait  frapper,  d'autre  part,  il  fallait  racler. 
Dans  ce  cas,  il  suffit  de  choisir  dans  le  caiiloutis  de  matière  première 
un  éclat  allongé  présentant  un  dos  plus  ou  moins  opposé  à  un  bord 
tranchant.  C'est  là  le  racloir.  L'examen  des  éolithes  utilisés  comme 
racloirs  montre  qu'on  devait  s'en  servir  en  prenant  l'objet  à  racler 
(branche  d'arbre,  os,  etc.)  d'une  main  (droite  ou  gauche  indiffé- 
remment), puis,  en  saisissant  l'éclat  tranchant  de  l'autre  main,  on 
passait  l'arête  vive  en  appuyant  perpendiculairement  à  l'objet  et 
en  opérant  toujours  dans  le  même  sens,  d'arrière  en  avant,  jamais 
dans  les  deux  sens. 

Il  se  forme  ainsi  rapidement,  le  long  de  l'arête  utilisée,  une  série 
de  toutes  petites  esquilles,  dirigées  dans  le  sens  opposé  au  mou- 
vement, qui  émoussent  bientôt  le  tranchant  et  rendent  l'outil  inuti- 
lisable. 

H,  Des  éclats  allongés,  semblables  à  ceux  destinés  au  raclage, 
ont  cependant  aussi  servi  de  couteaux  pour  couper  ou  scier. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  l'opération  du  sciage,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  diriger  toujours  le  couteau  d'une  manière  absolument 
rectiligne;  il  y  a  toujours  une  petite  déviation  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche.  Dès  lors,  le  tranchant,  coincé  dans  la  coupure, 
subit  des  efforts  qui  détachent  de  petites  esquilles  se  répartissant 
des  deux  côtés  de  l'arête. 

C'est  de  cette  manière  que  l'on  reconnaît  les  éclats  ayant  servi  à 
couper  de  ceux  ayant  servi  à  racler. 
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/.  Il  y  a  souvent  confusion,  dans  l'esprit  des  préhistoriens,  entre 
Topération  du  raclage  et  celle  du  grattage;  on  croit  généralement 
que  c'est  là  une  seule  et  même  opération. 

S'il  en  était  ainsi,  toutes  les  populations  primitives,  éolithiques, 
paléolithiques  et  néolithiques,  n'auraient  pas  eu  besoin  de  créer 
deux  types  différents  d'instruments  pour  produire  un  même 
travail. 

La  position  longitudinale  du  tranchant  sur  le  racloir  et  transver- 
sale sur  le  grattoir  est  déjà  l'indice  d'une  différence  sensible  dans  le 
mode  de  préhension  de  l'instrument. 

Si  les  deux  types  ont  été  créés,  c'est  qu'ils  répondaient  à  une 
nécessité  évidente,  et  les  éolithiques  notamment  ont  fixé  nettement 
sur  leurs  grattoirs  l'indication  de  la  seule  manière  de  les  prendre 
en  main. 

En  effet,  lorsqu'on  considère  une  nombreuse  série  de  grattoirs 
éolithiques  des  divers  niveaux  stratigraphiques  (depuis  le  Miocène 
supérieur  jusqu'au  Mesvinien  inclus),  on  remarque  que  la  majeure 
partie  de  ces  instruments  présentent  une  forme  ovale  ou  en  trapèze 
allongé  dans  le  sens  de  la  hauteur. 

Dans  les  deux  cas,  outre  la  retouche  d'avivage  de  l'arête  trans- 
versale agissante,  les  outils  portent,  sur  les  deux  bords  longitudi- 
naux, non  seulement  un  martelage  très  accentué  rendant  ces  bords 
très  rugueux,  mais  aussi,  de  chaque  côté,  une  encoche  intentionnelle 
très  sensible,  située  de  part  et  d'autre  à  peu  près  à  la  même 
hauteur. 

Prenant  alors  l'instrument  de  la  main  droite,  la  face  plane  en 
dessous,  en  appliquant  le  côté  gauche  de  la  deuxième  phalange  du 
doigt  indicateur  dans  l'encoche  de  droite  et  le  dessous  de  la  pre- 
mière phalange  du  pouce  dans  celle  de  gauche,  on  tient  le  grattoir 
de  la  manière  la  plus  commode  et  la  plus  ferme  possible. 

Mais  dans  cette  position,  on  ne  peut  guère  employer  le  grattoir 
à  la  façon  d'un  racloir;  on  ne  peut  l'utiliser,  à  mon  avis,  qu'en  lui 
faisant  subir  un  mouvement  d'arrière  en  avant,  la  face  plane  glis- 
sant sur  l'objet  à  gratter. 

C'est  la  position  que  l'on  ferait  prendre  à  l'outil  si  l'on  avait,  par 
exemple,  à  enlever  les  poils  de  la  peau  d'un  animal. 

On  voit  donc  par  là  que  le  grattoir  a  sa  raison  d'être  et  son  utili- 
sation spéciale. 

Parfois,  lorsque  les  éclats  s'y  prêtent  et  surtout  lorsqu'ils  pro- 
viennent du  débitage  intentionnel,  on  trouve,  sur  la  même  pièce,  la 
combinaison  du  racloir  et  du  grattoir. 
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Elle  ne  peut  se  réaliser  avec  succès  que  sur  des  éclats  allongés  ou 
sur  des  lames  grossières. 

J.  Il  nous  reste  à  étudier  le  dernier  type  d'instrument  éolithique, 
c*est  le  perçoir.  Il  dérive  le  plus  souvent  d'un  éclat  naturel  ou  arti- 
ficiel allongé,  généralement  plat,  qu'un  travail  analogue  à  la 
retouche  a  aminci  des  deux  côtés  d'une  extrémité.  Il  se  forme  ainsi 
une  pointe  plus  ou  moins  aiguë,  qui  constitue  le  perçoir. 

Il  n'est  cependant  pas  certain  que  tous  les  instruments  à  pointe 
ont  servi  de  perçoirs,  et  si  les  uns  paraissent  bien  avoir  été 
employés  à  cet  usage,  il  en  est  beaucoup  d'autres  où  il  semble  que 
la  p)ointe  n'est  due  qu'à  la  production  de  deux  encoches  voisines 
qui  se  sont  approfondies  par  la  retouche  d'avivage  et  qui  ont  été 
utilisées  pour  le  raclage  d'objets  à  section  ronde. 

K.  Bien  que  nous  ayons  passé  en  revue  la  série  des  outils 
employés  par  les  populations  éolithiques,  il  en  est  cependant 
encore  deux  qui  font  toujours  partie  de  l'outillage  :  ce  sont  le  retou- 
choir  et  la  pierre  de  jet. 

L.  Le  retouchoir,  comme  on  le  sait,  n'a  qu'un  emploi  tout  spé- 
cial, limité  à  l'amélioration  ou  à  l'entretien  des  instruments  tran- 
chants en  usage. 

C'est  soit  un  rognon  allongé,  soit  un  bâtonnet  grossièrement 
prismatique  de  lo  à  i5  centimètres  de  longueur. 

Il  sert  d'abord  à  assurer  la  commode  préhension  de  tout  futur 
instrument. 

L'ouvrier,  ayant  choisi  un  éclat  de  silex  à  sa  convenance  pour  en 
faire  soit  un  racloir,  soit  un  grattoir,  commence,  aussitôt  après 
avoir  jugé  de  quelle  manière  il  ferait  la  préhension  (de  la  main 
droite  ou  de  la  main  gauche,  sur  un  bord  ou  sur  l'autre),  par  mar- 
teler grossièrement,  au  moyen  du  retouchoir,  toutes  les  aspérités  et 
tous  les  tranchants  qui  pourraient  blesser  la  main  pendant  l'usage. 
Ce  n'est  que  lorsque  cette  opération  préliminaire  est  achevée,  que 
la  préhension  est  satisfaisante,  que  ïusage  proprement  dit  de  l'ins- 
trument commence,  c'est-à-dire  le  raclage  ou  le  grattage,  ceux-ci 
se  faisant  au  moyen  de  l'arête  la  plus  tranchante  conservée  à  vif. 
Nous  avons  vu  que  l'usage  de  l'instrument,  continué  pendant 
environ  trois  minutes,  émousse  le  tranchant  et  le  met  hors 
d'usage. 

L'ouvrier  n'a  alors  que  deux  alternatives,  ou  rejeter  simplement 
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sur  le  sol,  Toutil  devenu  inutilisable  et  chercher  un  nouvel  éclat 
tranchant  convenable,  ou  bien  rendre  un  nouveau  fil  à  Tarète 
émoussée. 

Ici,  le  retouchoir  intervient  encore,  et  nous  avons  déjà  exposé 
ci-dessus  comment  on  s'en  sert. 

Selon  que  le  silex  utilisé  est  à  pâte  grossière  ou  à  pâte  fine, 
la  retouche  d'avivage  peut  s'effectuer  de  deux  à  cinq  fois  sur 
la  même  arête. 

Après  cinq  retouches  successives,  Tangle  aigu  primitif  formant 
l'arête  s'est  tellement  agrandi  qu'il  peut  devenir  droit  ou  même 
obtus. 

Dans  ces  conditions,  l'outil  est  devenu  définitivement  inutili- 
sable et  il  est  rejeté  sans  rémission. 

L'accumulation  des  retouches  d'avivage  ou  d'utilisation  lui  donne 
alors  un  aspect  «  très  travaillé  »,  d'autres  disent  «  très  taillé  ». 

Les  gisements  où  la  matière  première  est  peu  abondante  pré- 
sentent généralement  des  instruments  dont  les  arêtes  sont  à  angle 
droit,  preuve  que  leur  usage  a  été  poussé  à  fond.  C'est  le  cas  des 
gisements  du  Chalk- Plateau  du  Kent. 

M,  Toutes  les  opérations  qui  viennent  d'être  décrites  étant 
successivement  renouvelées  pour  chaque  nouvel  instrument  et 
chaque  instrument  ne  servant  généralement  que  pour  un  but 
momentané,  les  Eolithes ainsi  produits  étaient  rejetés  et  abandonnés 
dès  que  le  travail  qu'on  leur  demandait  était  terminé,  et  non  lors- 
qu'ils n'étaient  plus  utilisables. 

Il  s'ensuit  que,  le  travail  terminé,  on  rejetait  sur  le  sol  des 
outils  à  tous  les  stades  de  l'utilisation,  c'est-à-dire  : 

a)  Simplement  utilisés  et  non  retouchés; 

b)  Retouchés  une  ou  deux  fois  et  encore  utilisables; 

c)  Retouchés  à  fond  et  définitivement  inutihsables. 

C'est  bien  là  ce  que  l'on  trouve  dans  tous  les  gisements  éoli- 
thiques,  d'autant  mieux  caractérisés  que  la  matière  première  est 
plus  abondante. 

Empressons-nous  d'ajouter  que  c'est  aussi  le  cas  de  tous  les 
gisements  quelconques  :  paléolithiques  et  néolithiques. 

N.  Restent  les  pierres  de  jet,  qui  sont  des  polyèdres  grossière- 
ment taillés  à  arêtes  vives  et  dont  on  trouve,  dans  certains  gise- 
ments, de  véritables  approvisionnements. 

C'est  ce  dernier  fait,  de  la  rencontre  de  centaines  de  ces  polyèdres 
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rassemblés  au  même  endroit  et  leur  volume  à  peu  près  constant, 
qui  permet  d'émettre  Thypothèse  de  l'utilisation  comme  pierre  de 
jet.  On  voit,  du  reste,  ces  polyèdres  devenir  plus  réguliers  et 
8*aplatir  dans  le  Strépyien,  pour  passer  au  disque  à  fecettes  nettes 
dans  le  Chelléen.  Évidemment,  la  machine  de  Mantes  ne  peut  rien 
faire  de  semblable. 


On  voit  donc  qu'il  ne  suffit  pas  de  rencontrer  des  cailloux 
ébrèchés  dans  un  gravier  ou  sur  une  argile  à  silex  pour  déclarer 
que  Ton  se  trouve  en  présence  d'un  gisement  éolithique. 

Il  faut,  au  contraire,  trouver,  dans  le  point  découvert,  toute  la 
série  des  instruments  précédemment  décrits,  à  tous  les  stades 
d'utilisation,  chaque  instrument  devant  présenter  à  son  tour  tous 
les  signes  certains,  reflets  de  V intelligence^  de  son  utilisation  e^ec- 
Wve,  c'est-à-dire  les  traces  indiscutables  de  la  retouche  d'accommo- 
dation et  de  la  retouche  d'avivage  ou  d'utilisation. 

Quand  toutes  ces  conditions  sont  remplies,  on  peut  aflBrmer 
hautement  que  l'on  est  en  présence  d'un  gisement  à  Éolithes. 

C'est  ce  que  font  actuellement  des  physiologistes  éminents  qui 
étudient,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  ces  si  émouvantes  et 
si  vénérables  productions  de  l'humanité  primitive. 


Je  croyais  le  débat  provisoirement  terminé  lorsque  j'ai  reçu  de 
M.  l'abbé  Obermaier  un  travail  intitulé  :  Zur  Eolilhenfrage  (*),  qui 
me  parait  être  le  coup  de  massue  —  bien  involontaire,  mais  défi- 
nitif —  donné  à  la  théorie  mécanique  des  Éolithes. 

M.  l'abbé  Obermaier,  en  voulant  trop  prouver,  arrive  précisé- 
ment à  ne  plus  rien  prouver  du  tout. 

Et  d'abord,  il  nous  donne  la  coupe  de  la  fameuse  «  machine  à 
Éolithes  »  de  Mantes,  et  l'on  y  voit  nettement  une  partie  de  Tamas 
de  silex,  accompagnant  la  craie,  saisie,  entraînée  de  force  par 
l'action  de  puissants  râteaux  mus  par  la  vapeur  dans  un  mou- 
vement rapide  toujours  le  même  et  continu,  les  rognons  poussés 
par  les  barres  métalliques  étant  violemment  projetés  contre  la 
masse  inerte  non  entraînée. 


(')  ArchivfUr  Anthropologie,  Neue  Folge,  Bd  IV,  Heft  i,  1905. 
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Comme  cela  donne  vraiment  l'impression  d'eaux  torrentielles 
roulant  librement  sur  un  lit  de  cailloux! 

Et  puis  quelle  valeur  accorder  à  ce  mode  de  démonstration  p)ar 
comparaison  qui  consiste  à  fournir  des  photographies  retouchées 
d'un  groupe  d'objets  et  des  caricatures  informes  de  l'autre  groupe! 

Sans  compter  que  parmi  les  pièces  caricaturées,  il  en  est  qui 
sont  de  parfaits  nuclei  de  débitage  évidents,  avec  plan  de  frappe 
préparé,  etc.,  tels  que  figure  19,  et  d'autres  qui  n'appartiennent 
nullement  à  l'industrie  éolithique,  telles  les  pièces  strépyiennes 
n»  12  et  n"  21,  qui  présentent  tous  les  caractères  de  la  «  taille  inten- 
tionnelle »  et  que  l'on  classerait  sans  hésitation,  en  France,  dans  le 
Chelléen. 

Il  y  a  aussi  de  bien  singuliers  arguments  à  relever. 

J'ai  dit  et  répété  que  les  Éolithes  et  les  Paléolithes  trouvés  dans 
les  toutes  petites  vallées  comme  celles  de  la  Haine  et  de  la  Trouille 
ont  une  grande  valeur  démonstrative  et  chronologique  parce  que, 
à  toutes  les  époques,  les  eaux  ont  été  si  peu  rapides  que  l'hypo- 
thèse de  la  fabrication  des  Éolithes  par  les  eaux  torrentielles,  même 
si  elle  était  vraie,  serait  ici  inapplicable. 

M.  Obermaier  répond  en  disant  que  la  vallée  de  la  Haine  n'est 
pas  une  petite  vallée,  puisqii'en  certains  points  elle  a  jusque  4  kilo- 
mètres de  largeur  ('). 

Mais  j'ai  toujours  pu  vérifier  ce  que  tous  les  traités  de  géologie 
et  d'hydrographie  enseignent,  à  savoir  que  dans  une  vallée,  plus 
un  cours  d'eau  libre  qui  y  coule  est  large,  moins  il  est  profond  et, 
par  conséquent,  à  cause  des  frottements,  moins  la  vitesse  des 
eaux  est  grande  et  aussi  moindre  est  la  force  d'érosion  et  de 
transport. 

La  largeur  d'une  vallée,  loin  d'être  fonction  de  la  vitesse  des 
eaux,  est  à  peu  près  fonction  exclusive  du  temps. 

Un  ruisseau  à  cours  lent  se  creuse  une  large  vallée  lorsque, 
coulant  sur  une  masse  épaisse  de  sables  meubles,  comme  c'est  le 


(»)  La  Haine  a,  au  total,  une  soixantaine  de  kilomètres  de  longueur.  C'est  un 
maigre  ruisseau  qui,  de  sa  source  jusque  Mons  (environ  30  kilomètres),  coule 
dans  le  massif  crétacé  et  s'y  est  creusé  une  vallée  qui  n'a  souvent  pas  plus  d'une 
centaine  de  mètres  de  largeur  aux  points  bas.  A  partir  de  Mons,  la  Haine  reçoit 
les  eaux  de  la  Trouille,  ruisseau  à  peu  près  équivalent,  les  deux  réunis  pénètrent 
dans  une  vaste  région  sableuse  où  la  vallée  s'élargit  progressivement  jusqu'à 
avoir,  près  du  confluent  de  l'Escaut,  de  2  à  4  kilomètres  de  largeur,  les  versants 
s'élevant  lentement  jusqu'au  plateau. 
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cas  de  la  vallée  de  la  Haine  à  Vaval  de  Mons,  il  s'éparpille  en  un 
réseau  sans  cesse  changeant  de  petits  chenaux  sans  importance, 
serpentant  dans  la  plaine. 

Il  n'en  serait  pas  ainsi  que  les  faits  se  chargeraient  de  montrer 
la  vérité. 

Jai  dit  et  redit,  j'ai  montré  à  tous  ceux  qui  l'ont  voulu,  que 
dans  ces  petites  vallées,  il  n'y  a  presque  jamais,  sur  la  basse 
terrasse,  là  où  se  trouvent  beaucoup  d'Éolithes,  de  points  où  des 
transports  sensibles  ont  pu  être  signalés. 

.  Tous  les  silex  utilisés  ou  taillés,  Éolithes  et  Paiéolithes,  reposent 
toujours  sur  les  tapis  de  silex  qui  leur  ont  donné  naissance,  sans 
en  dépasser  les  limites,  et  tout  ce  que  l'on  peut  remarquer  dans  les 
cailloutis  ayant  une  épaisseur  appréciable,  comme  le  cailloutis 
mesvinien  de  l'Exploitation  Helin,  à  Spiennes,  qui  a  3o  centimètres 
au  maximum,  c'est  que  les  éléments  utilisés  et  non  utilisés  qui 
forment  la  surface  du  cailloutis  sont  simplement  un  peu  usés  par 
le  frottement  du  sable  fluvial  campinien,  tandis  que  tout  ce  qui  est 
en  dessous  est  intact. 

De  même,  les  éclats  de  débitage  et  les  instruments  strépyiens  et 
chelléens  répartis  à  deux  niveaux  dans  le  sable  fluvial,  au-dessus 
du  niveau  mesvinien,  sont  toujours  d'une  fraîcheur  déconcertante; 
les  arêtes  sont  âpres  au  toucher,  comme  si  les  pièces  venaient  à 
l'instant  d'être  fabriquées,  et  elles  ne  portent  pas  la  moindre  petite 
trace  de  contusion  et  d'esquillement  autre  que  celles  dues  à  la 
taille  intentionnelle. 

J'ai  montré  tout  cela  personnellement,  cette  année  même,  dans 
l'exploitation  Helin,  à  M.  Obermaier;  il  faut  donc  qu'il,  ait  la 
mémoire  bien  courte  pour  ne  plus  s'en  souvenir. 

Pour  combattre  tous  les  autres  arguments  de  l'auteur,  il  faudrait 
que  je  reprisse  encore  tout  ce  qui  a  été  exposé  ci-dessus. 

J'en  ferai  grâce  aux  lecteurs  et  je  conclurai  simplement  en 
disant  que  si  la  connaissance  intime  des  Ëolithes  n'a  pias  dit  son 
dernier  mot,  s'il  faut  se  montrer  prudent  et  réservé  pour  les  pièces 
de  certains  gisements,  au  moins  le  principe  de  leur  réalité  et  de 
leur  existence  ne  peut  plus  être  révoqué  en  doute.  Il  y  a  long- 
temps que,  pour  ce  qui  me  concerne,  il  n'existe  plus  d'EGlithen- 
frage. 

Vraiment,  les  débuts  de  M.  l'abbé  Obermaier  dans  le  domaine 
de  la  Préhistoire  ne  semblent  pas  aussi  heureux  que  ses  débuts  en 
géologie  pouvaient  le  faire  prévoir. 
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CX)MMUNICATION  DE  M.  A.  RUTOT. 
MISE  AU  POINT. 

Dans  le  premier  fascicule  de  la  revue  V Anthropologie  de  içoS 
(t.  XVI),  M,  M.  Boule  me  fait  Thonneur  d'une  critique  de  mes 
derniers  travaux,  et  parmi  les  notes  qu'il  analyse  se  tronve  celle 
intitulée  :  Essai  d'évaluation  de  la  durée  des  temps  quaternaires  ('). 

Je  trouve  la  critique  chose  sacrée,  et  j'en  use  moi-même  en  toute 
liberté,  car  c'est  une  des  premières  conditions  de  l'avancement  de 
la  science. 

Cependant  il  est  essentiel  qu'elle  soit  juste,  en  ce  sens,  qu'au 
moins  ce  qu'expose  l'auteur  analysé  soit  reproduit  exactement. 

Or,  au  sujet  de  la  note  précitée,  le  savant  rédacteur  en  chef  dit  : 

«  Avec  beaucoup  d'autres  savants,  M.  Rutot  a  essayé  d'évaluer 
la  durée  des  temps  quaternaires.  Sur  ce  point,  où  personne  ne 
saurait  encore  se  flatter  de  voir  clair,  je  n'entreprendrai  pas  de 
montrer  que  les  évaluations  du  géologue  belge,  basées  sur  la  vitesse 
de  progression  des  glaciers  alpins,  alors  qu'il  envisage  la  calotte 
glaciaire  Scandinave  du  type  inlandsis^  reposent  sur  une  confu- 
sion. » 

A  la  fin  de  cette  phrase  se  trouve  un  renvoi  au  bas  de  la  page  où 
il  est  dit  : 

«  Tous  les  glaciologistes  sérieux,  pour  me  servir  d'une  expression 
que  M,  Rutot  emploie  souvent  à  l'égard  de  ses  confrères,  savent 
que  la  vitesse  de  progression  du  front  des  courants  de  glace  des 
régions  arctiques  peuvent  égaler  3o  fois  la  vitesse  des  glaciers 
alpins.  //  faudrait  donc  diviser  par  3o  les  chiffres  de  M.  Rutot  (*)•  • 

Diviser  chacun  des  chiSres  par  3o  revient  à  diviser  le  total  par  le 
même  nombre. 

Or,  le  total  d'années  auquel  j'arrive  pour  tout  le  Quaternaire  : 
Moséen,  Campinien,  Hesbayen,  Brabantien  et  Flandrien,  est 
139,000, 


(I)  BulL  de  la  Soc.  beige  de  géologie,  t.  XVIII,  1904. 

(»)  Dans  le  texte  de  V Anthropologie^  cette  phrase  n'est  pas  imprimée  en 
italique.  J'ai  cru  utile  d'appeler  l'attention  à  son  sujet,  car  c'est  sur  elle  que 
roulent  la  majeure  partie  des  observations  que  je  présente. 
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Pour  simplifier  les  choses,  admettons  même  que  mes  calculs 
m'aient  conduit  à  i5o,ooo  ans,  soit  ii,ooo  de  plus,  or  : 


iso.ocx) 

-5,000; 


30 

Donc,  en  appliquant  le  diviseur  indiqué  par  M.  Boule,  tout  le 
Qi4aternatre  aurait  duré  cinq  mille  ans,  soit  à  peu  près  autant  que 
la  partie  de  l'époque  moderne  correspondante  au  Néolithique; 
soit  sensiblement  moins  que  ce  que  Ton  connaît  de  Thistoire  de 
l'Egypte. 

Ce  chifiEre  de  5,ooo  ans  pour  tout  le  Quaternaire  serait-il  réelle- 
ment admis  par  M.  Boule  ? 

Je  me  permets  d'en  douter,  aussi  faut-il  chercher  la  cause  de  tout 
le  mal  dans  une  exposition  erronée  de  la  base  de  mes  calculs. 

En  effet,  ma  phrase  est  la  suivante  (voir  p.  17)  : 

«  Les  variations  de  premier  ordre  (pour  les  temps  actuels) 
auraient  une  durée  d'environ  5o  ans  et  détermineraient  une  oscil- 
lation du  front  qui,  sur  certains  glaciers  des  Alpes,  peut  atteindre 
I  kilomètre,  et  dans  les  récrions  polaires,  plusieurs  kilomètres.  » 

Mais  telle  n'est  encore  nullement  ma  base  de  calcul  pour  les 
temps  glaciaires  puisque,  même  page,  un  peu  plus  bas,  je  dis  : 

«  Adoptons  donc  une  moyenne  et  supposons  qu'à  l'aller,  comme 
au  retour,  le  front  de  la  calotte  de  glace  (quaternaire)  ait  marché 
À  raison  de  1  kilomètre  en  20  ans.  0 

Ce  n'est  donc  pas  i  kilomètre  en  5oans  que  je  prends  pour  base, 
mais  I  kilomètre  en  20  ans;  soit  2  Va  kilomètres  en  5o  ans,  ce  qui  a 
paru  très  raisonnable  à  beaucoup  de  mes  correspondants. 

Mais  il  paraît  à  M.  Boule  que  c'est  encore  beaucoup  trop  lent;  à 
son  avis  et  d'après  les  auteurs  qu'il  considère  comme  sérieux,  c'est 
de  3o  kilomètres  que  les  glaciers  arctiques  —  et  par  conséquent  les 
glaciers  quaternaires  —  doivent  avancer  en  5o  ans. 

Ce  ne  serait  plus  de  l'avancement  cela,  ce  serait  de  la  galopade, 
car  dans  ce  cas  les  formidables  glaciers  quaternaires  auraient  dû 
progresser  de  600  mètres  par  an  sur  un  front  de  plusieurs  milliers 
de  kilomètres  ! 

Je  laisse  au  savant  professeur  du  Muséum  de  Paris  la  responsa- 
bilité de  ces  chiffres. 

A  ce  taux,  mon  chiffre  calculé  de  1 39,000  ans  devrait  encore  être 
divisé  non  par  îo,  mais  par  12. 

Or  -^1— =11,583. 
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Rapportée  à  ma  vraie  base  de  calcul,  la  course  des  glaciers 
quaternaires  aurait  demandé,  d  après  le  diviseur  de  M.  Boule,  pour 
toute  la  période,  ii,583  ans,  chififre  que  personne  n'admettra,  pas 
plus  que  les  5,ooo  ans  trouvés  précédemment. 

Pour  autant  qu'elle  vale,  je  préfère  donc  ma  base  à  celle  qu'adopte 
M.  Boule,  et  j'ajouterai  que  non  seulement  les  139,000  ans  auxquels 
je  suis  arrivé  ne  sont  pas  exagérés,  mais  ils  ne  représentent  proba- 
blement qu'un  minimum. 

En  effet,  je  n'accorde  aucun  délai  aux  interglaciaires,  c'est-à-dire 
que  je  rapporte  à  chaque  période  glaciaire  la  simple  progression 
des  glaces  et  à  chaque  interglaciaire  le  simple  recul  des  glaces,  en 
supposant  qu'aucun  temps  d'arrêt  ne  s'est  écoulé  entre  la  fin  du 
recul  et  le  commencement  de  la  progression  suivante. 

Or,  beaucoup  d'auteurs  sont  d'avis  que  certains  arrêts  entre  les 
mouvements  contraires  des  glaces,  c'est-à-dire  les  interglaciaires, 
ont  pu  durer  très  longtemps. 

Cela  étant,  j'ai  donc  à  me  plaindre  de  ce  que  le  rédacteur  en  chef 
de  l'Anthropologie  ait  mal  résumé  mes  vues  dans  sa  critique.  Cela 
ne  lui  a,  du  reste,  pas  porté  bonheur,  car  l'application  de  cette 
erreur  à  un  calcul  l'a  fait  tomber  dans  une  autre  erreur  beaucoup 
plus  considérable  encore. 


Dans  la  même  analyse,  j'aurais  encore  bien  des  points  à  relever, 
mais  je  ne  crois  pas  utile  de  le  faire,  car  j'ai  l'honneur  de  recevoir 
souvent  les  appréciations  directes  des  spécialistes  auxquels  j'envoie 
mes  travaux,  et  je  sais  toujours  ainsi  à  peu  près  à  quoi  m'en  tenir 
au  sujet  de  ce  que  l'on  pense  des  faits  exposés  et  des  conclusions 
que  je  crois  pouvoir  en  tirer. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  les  appréciations  de  M.  Boule  et 
celles  de  mes  nombreux  correspondants  ne  sont  pas  toujours  con- 
cordantes. 

D'autre  part,  relevant  quelques  alinéas  que  j'avais  insérés  à  la  fin 
de  mon  travail  :  Le  Préhistorique  dans  l'Europe  centrale,  M.  Boule 
veut  bien  me  présenter  une  série  d'observations  auxquelles  je 
compte  répondre  séparément  une  fois  pour  toutes  prochainement. 

J'avais,  dans  ces  alinéas,  parlé  d'une  manière  impersonnelle  des 
critiques  qu'avait  faites  M.  Boule  à  quelques-uns  de  mes  précé- 
dents travaux,  et  il  semble  me  reprocher  cette  manière  d'agir. 

J'avais  agi  ainsi  précisément  dans  le  but  d'éviter  les  personnalités 
que  je  considère  toujours  comme  inutiles  et  dangereuses. 
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En  efifet,  en  science,  les  chocs  se  produisent  entre  des  idées  et  non 
entre  des  personnes;  seules  les  idées  accaparent  Tintérèt,  tandis  que 
les  personnes  restent  au  deuxième  plan.  Il  en  résulte  alors  que  des 
personnes  soutenant  des  idées  contraires  peuvent  rester  dans  les 
meilleurs  termes  d'union  et  de  sympathie,  ce  qui  est  éminemment 
souhaitable. 


Enfin,  le  fascicule  n«  3  de  iqoS  de  Y  Anthropologie  renferme  une 
analyse,  par  M  Boule,  du  travail  de  M.  Cels  intitulé  :  Considéra- 
tions rétrospectives  relatives  à  t homme  tertiaire  de  Spiennes  {Bel- 
gique), paru  dans  le  tome  XXII  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Bruxelles,  au  sujet  de  laquelle  je  crois  indispensable  de  dire 
quelques  mots. 

Je  me  suis  tu  lors  de  l'apparition  du  travail  de  notre  confrère,  et 
je  crois  savoir  que  cette  attitude  a  été  généralement  approuvée. 

J'avais  du  reste  été  témoin  et  acteur  dans  toutes  les  phases  de  la 
discussion;  j'en  connais  donc  l'historique  aussi  bien  que  personne, 
et  j'ai  publié  sur  le  sujet  à  plusieurs  reprises. 

Le  travail  de  M.  Cels  étant  fort  obscur,  fait  de  souvenirs  d'avant 
1890,  qui  n'ont  pas  été  rafraîchis,  je  conçois  que  la  longue  analyse 
que  lui  consacre  M.  Boule  soit  encore  plus  obscure  que  la  note 
originale  elle-même. 

Les  faits  sont  cependant  fort  clairs  en  réalité,  et  nous  allons  en 
efifectuer,  comme  ci-dessus,  la  «  mise  au  point  ». 

Et  d'abord,  M.  Boule  oublie  de  nous  dire  que  la  coupe  dans 
laquelle  M.  Cels  a  fait  sa  découverte  de  prétendus  silex  landeniens 
(Éocène  inférieur,  Thanétien)  est  celle  de  la  fameuse  ancienne  exploi- 
tation Helin,  à  Spiennes,  actuellement  archi-connue  et  où,  depuis 
19^0,  j'ai  conduit  personnellement  une  légion  de  géologues  et  de 
préhistoriens. 

Depuis  les  dernières  grandes  fouilles  eflfectuées  sous  ma  direction, 
par  le  Musée  royal  d'histoire  naturelle  en  igo2,  nous  avons  eu  soin 
de  maintenir  la  coupe  toujours  fraîche  et  accessible,  de  manière 
qu'elle  puisse  être  montrée  à  toute  réquisition.  L'un  des  derniers 
visiteurs  est  M.  l'abbé  Obermaier. 

Cette  exploitation,  depuis  qu'elle  existe,  a  changé  au  moins  six 
fois  de  propriétaire,  car,  au  point  de  vue  industriel,  l'exploitation 
de  la  craie  phosphatée  qu'on  y  rencontre  a  toujours  été  de  rapport 
fort  médiocre, 

La  carrière  est  abandonnée  depuis  1892  environ,  et  le  dernier 
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exploitant^  au  moment  de  Tabandon,  était  M.  Helin,  auquel  )*ai 
demandé  l'autorisation  d'efifectuer  la  première  de  mes  trois 
grandes  fouilles  systématiques. 

Depuis  lors,  après  avoir  passé  entre  les  mains  de  M.  Houzeau  de 
Lehaie,  elle  appartient  à  la  Société  de  Saint-Gobain. 

Les  premières  fouilles  méthodiques  effectuées  dans  la  carrière 
abandonnée,  séparément  par  M.  E.  de  Munck  et  par  moi,  datant 
de  l'époque  à  laquelle  M.  Helin  était  propriétaire,  nous  nous 
sommes  entendus  avec  M.  de  Munck  pour  appeler  le  gisement 
«  ancienne  exploitation  Helin  »,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'elle  figure 
dans  nos  travaux. 

Voilà  un  premier  fait. 

Lors  des  recherches  de  M.  Gels,  la  carrière  était  en  exploitation, 
état  toujours  très  défavorable  pour  les  recherches.  La  coupe  varie 
sans  cesse,  elle  est  plus  ou  moins  abordable,  et  le  chercheur  est, 
pour  les  trouvailles,  à  peu  près  à  la  merci  des  ouvriers. 

A  cette  époque,  M.  Gels  s'occupait  seul  des  recherches. 

Pour  ce  qui  me  concerne,  j'étais  en  pleine  étude  du  Grétacé 
supérieur,  engagé  dans  la  délicate  question  de  la  distinction  à  éta- 
blir entre  la  craie  phosphatée,  le  tuflfeau  maestrichtien  et  le  tuf- 
feau  montien. 

Ges  couches  seules  m'intéressaient,  et,  ayant  remarqué  qu'entre 
les  strates  du  Quaternaire,  très  peu  connu  alors,  et  le  sommet  du 
Grétacé  il  existait  des  lambeaux  épars  et  minces  de  sable  argileux 
vert  foncé,  j'en  avais  conclu  que  le  Landenien  était  représenté  dans 
la  région,  et  il  l'était  en  effet,  très  bien  développé  très  près  de  là, 
tant  vers  Spîennes  que  vers  Saint-Symphorien. 

Je  ne  songeais  assurément  pas  à  aller  examiner  si  tous  les  lam- 
beaux verts  étaient  du  terrain  bien  en  place,  ou  remaniés  par  les 
eaux  quaternaires,  cela  m'était,  alors,  fort  indiflférent. 

G'est  l'annonce  de  la  découverte  de  M.  Gels  qui  a  attiré  l'atten- 
tion des  géologues  sur  ce  qui  se  passait /oca/eme/;/  à  l'exploitation 
Helin,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  été  amené  à  reconnaître  que  le  lambeau 
vert  à  la  base  duquel  M.  Gels  avait  recueilli  ses  prétendus  silex 
landeniens  n'était  que  du  Landenien  remanié  à  la  base  du  Qua- 
ternaire, ce  qui  n'est  pas  difficile  à  voir  puisque  le  Landenien  in 
situ  est  d'origine  marine,  en  couche  régulière  et  homogène,  tandis 
que  la  partie  remaniée  a  une  allure  ravinante,  une  stratification 
irrégulière,  et  renferme  des  cailloux  roulés  à  tous  les  niveaux. 

Or,  ce  n'est  que  là  où  le  Landenien  est  remanié  que  des  silex  — 
disons  des  Ëolithes  ^  opt  été  trouvés.  Partout  ailleurs,  dans  les 
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eovirond,  la  base  du  Landeoiea  in  titu^  bien  que  caillouteuse,  ne 
renferme  pas  de  traces  d'Éolithes. 

A  I  kilomètre  au  nord,  dans  la  grande  exploitation  L.  Harden- 
pont,  à  Saint-Symphorien,  où  les  mêmes  couches  sont  visibles  sur 
i  kilomètre  de  longueur,  mais  où  le  Landenien  en  place  existe 
nettement,  sous  le  Landenien  remanié  pendant  l'époque  quaternaire 
inférieure  (Moséen),  on  rencontre,  en  bien  plus  grand  nombre  et 
en  bien  plus  beaux  spécimens  qu'à  Texploitation  Helin,  les  fameux 
Èolithes  noirs  à  patine  verte  de  M.  Gels.  Mais  ils  se  trouvent  nette- 
ment à  la  base  du  Landenien  remanié,  alors  qu'on  n'en  rencontre 
pas  de  trace  dans  le  cailioutis  de  silex  du  Landenien  in  situ. 

Du  reste,  il  est  inutile  de  discuter  plus  longtemps.  La  couche  à 
Èolithes  verts  de  M.  Gels  est  actuellement  parfaitement  visible  dans 
la  coupe  de  Texploitation  Helin,  où  j'ai  grand  soin  de  la  montrer  à 
tous  les  visiteurs,  en  les  engageant  à  y  faire  une  recherche. 

Presque  chaque  fois,  on  recueille  une  ou  deux  pièces  satisfai- 
santes, et  M.  le  D'  Gapitan  a  été  particulièrement  heureux  lors  de 
sa  dernière  visite  efifectuôe  pendant  l'exécution  de  ma  troisième 
grande  fouille  méthodique. 

J'ai,  on  le  conçoit,  recueilli  pour  le  Musée  de  Bruxelles  une  série 
de  ces  pièces;  les  meilleures  sont  exposées  dans  les  galeries 
publiques  parmi  V industrie  mafflienne^  à  laquelle  elles  se  rapportent 
(base  des  dépôts  quaternaires  de  la  terrasse  inférieure  de  la  vallée 
de  la  Trouille.  Altitude  de  la  couche  :  2  à  3  mètres  au-dessus  des 
eaux  du  ruisseau  ;  profondeur  de  ia  couche  :  8  mètres  sous  la  sur- 
£sice  du  6ol)é 

M.  Gels,  n'étant  pas  géologue,  n'est  guère  en  posture  favorable 
pour  discuter  les  avis  émis  par  les  divers  géologues  qui  ont  étudié 
la  question  stratigraphique. 

Celle-ci  a  été  véritablement  élucidée  pour  la  première  fois  par  le 
spécialiste,  M.  Ladrière,  de  Lille. 

A  la  suite  des  observations  du  savant  français,  je  me  suis  rendu 
en  sa  compagnie,  à  plusieurs  reprises,  à  la  coupe  Helin,  où  il  m'a 
nettement  montré  les  trois  assises  qu'il  reconnaît  dans  le  Quater- 
naire du  nord  de  la  France  : 

1*  A  la  base,  la  couche  prétendument  landenienne  de  M.  Gels 
(Moséen),  plus  les  couches  fluviales  à  industrie  paléolithique  qui 
la  surmontent  (Gampinien),  l'ensemble  représentant  l'assise  infé- 
rieure; 

2**  Au  milieu,  l'assise  moyenne,  montrant  les  diverses  subdivi- 
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sions  reconnues  dans  le  limon  et,  notamment,  au  sommet,  le  limon 
fendillé  ; 

3»  Au  sommet,  l'assise  supérieure,  représentée  par  Tergeron, 
surmonté  de  sa  terre  à  briques. 

A  l'heure  présente,  l'interprétation  de  M.  Ladrière  reste  debout, 
sauf  en  ce  qui  concerne  la  subdivision  que  j'ai  dû  introduire  dans 
l'assise  inférieure  à  la  suite  de  mes  observations  dans  ia  Belgique 
entière  et  dans  le  bassin  de  Paris. 

Voilà  un  second  fait. 

Enfin,  M.  Boule  voudrait  me  mettre  en  contradiction  avec 
M.  Cels  au  sujet  de  la  position  des  «  silex  taillés  en  amande  ». 

Je  repousse  absolument  la  mise  en  parallèle  non  pas  de  mes 
«  idées  »,  comme  le  dit  M.  Boule,  mais  de  mes  résultats  (conformes 
à  ceux  de  M.  de  Munck)  avec  ceux  de  M.  Cels. 

J'ai  opéré,  alors  que  l'exploitation  était  abandonnée,  trois 
grandes  fouilles  systémaiiq  ues  à  l'exploitation  Helin,  et  M.  de  Munck 
en  a  pratiqué  deux  autres. 

Nous  déclarons  formellement  que  jamais  une  pièce  en  amande 
n'a  été  rencontrée  dans  le  niveau  dit  «  Mesvinien  »  lorsque  les 
strates  sont  distinctes,  c'est-à-dire  nettement  séparées  l'une  de 
l'autre. 

Mais  il  se  présente  parfois  des  cas  où  les  niveaux  strép3riens  ou 
chelléens  ravinent  les  dépôts  sous-jacents,  auquel  cas  le  cailloutis 
à  industrie  chelléenne  descend  et  même  vient  se  mélanger,  sur 
I  à  a  mètres  de  longueur  au  plus,  au  niveau  purement  éolithique 
mesvinien.  Alors  seulement,  ~  et  le  cas  s'est  présenté  sous  mes  yeux 
lors  de  ma  première  fouille,  —  on  peut  recueillir,  dans  la  partie 
mélangée,  un  instrument  en  amande,  et  le  fait  s'est  précisément 
produit  devant  moi. 

Mais  parmi  les  quelques  mètres  cubes  de  matériaux  recueillis 
tant  par  M.  de  Munck  que  par  mpi  dans  le  niveau  mesvinien 
in  situ,  jamais  trace  d'un  instrument  amygdaloïde  ne  s'est  pré- 
sentée. 

Il  existe  du  reste  pour  cela  une  bonne  raison  :  c'est  qu'entre  le 
niveau  à  industrie  mesvinienne  et  celui  à  industrie  chelléenne, 
il  existe  un  autre  niveau  très  net  et  qui  renferme  précisément 
l'industrie  de  transition  entre  l'Éolithique  et  le  Paléolithique  que 
j'ai  appelé  Slrépyien. 

On  se  rappellera  que  ce  n'est  que  lors  de  ma  dernière  grande 
fouille  méthodique,  en  IQ02,  que  j'ai  recueilli  séparément  les 
matériaux  propres  à  ce  niveau. 
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Dans  mes  précédentes  fouilles,  ce  qu'il  renfermait  avait  été  con- 
fondu avec  le  niveau  chelléen,  et  on  conçoit  combien  j'ai  été 
heureux  de  constater,  en  étudiant  le  résultat  de  la  fouille,  que  le 
niveau  intermédiaire,  qui  avait  échappé  jusque-là,  renfermait 
précisément  l'industrie  de  transition  entre  le  Mesvinien  et  le 
Chelléen,  dont  je  soupçonnais  l'existence  à  la  suite  des  recherches 
a  Strépy,  mais  que  je  n'avais  encore  pu  déterminer  stratigraphi- 
quement. 

Voilà  un  troisième  fait. 

M.  Cels  a  annoncé  encore  bien  d'autres  choses  relatives  aux 
industries  de  la  carrière  Helin.  C'est  ainsi  qu'il  a  prétendu  qu'il 
n'existait  pas  de  lames  débitées  dans  le  niveau  mesvinien;  or 
M.  E.  de  Munck  et  moi  avons  non  seulement  trouvé  des  lames 
avec  parfait  bulbe  de  percussion,  les  unes  non  utilisées  à  tranchants 
affilés  et  intacts,  les  autres  utilisées  et  retouchées,  mais  encore 
une  dizaine  de  magnifiques  nuclei  d'où  les  dites  lames  ont  été 
débitées. 

On  conçoit  du  reste  que  les  idées  originales  ne  doivent  pas 
manquer  dans  l'œuvre  de  notre  confrère,  vu  qu'il  est  persuadé  que 
malgré  les  travaux  des  géologues,  des  paléontologues  et  des  pré- 
historiens, nous  ne  savons  encore  rien  de  la  vérité  en  ce  qui 
concerne  l'évolution  du  monde  organique. 

Toutes  les  idées  acquises  sur  l'évolution  des  êtres  et  leur  succes- 
sion dans  l'échelle  des  terrains  sont,  pour  M.  Cels,  pure  illusion, 
que  d'autres  découvertes  viendront  renverser  inévitablement. 

On  trouvera,  à  n'en  pas  douter,  les  oiseaux  siluriens,  les  mam- 
mifères cambriens,  et  la  preuve  de  l'existence  de  l'homme  archéen 
n'est  qu'une  simple  question  de  temps;  il  suffit  simplement  de 
n'être  pas  trop  pressé  et  d'attendre  un  heureux  hasard. 

Et  c'est  à  l'exposé  des  idées  de  M.  Cels,  mises  en  contradiction 
avec  les  résultais  matériels  de  mes  fouilles  méthodiques  à  l'exploita- 
tion Helin,  que  M.  Boule  consacre  une  page  et  demie  de  Y  Anthro- 
pologie. 

La  «  mise  au  point  »  qui  vient  d'être  faite  me  porte  à  croire 
que  les  lecteurs  de  cette  revue  trouveront  «  l'histoire  »  moins 
«  piquante  »  que  semble  l'espérer  le  savant  rédacteur  en  chef. 
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COMMUNICATION  DE  M.  A.  RUTOT. 
LAMPES  PALÉOLITHIQUES. 

Dans  mon  travail  intitulé  :  Les  cailloux  de  M.  Thieullen  ('),  décri- 
yant  la  série  des  pierres  à  cupules  qui  m*avaient  été  données  par  le 
préhistorien  parisien,  j*ai  notamment  parlé  d'une  pierre  ou  plutôt 
d*un  silex  du  volume  du  poing,  présentant  une  cavité  profonde,  de 
forme  extérieure  rendue  intentionnellement  plusou  moins  cubique, 
les  bords  de  la  cupule  ayant  été  visiblement  retouchés  pour  les 
égaliser  et  pour  y  creuser  une  petite  dépression. 

J*ai  donné,  figure  6  du  travail  précité,  un  bon  dessin  de  cette 
pièce  et  j*ai  émis  l'hypothèse  qu'ellç  a  pu  servir  de  lampe,  sans 
toutefois  qu'il  existe  de  preuve  de  l'exactitude  de  cette  manière  de 
voir. 

Cette  pièce  provient  des  amas  de  graviers  de  bas  niveau 
exploités  dans  les  ballastières  de  Billancourt,  près  de  Paris. 

Je  croyais  que  la  question  de  l'existence  de  lampes  pendant  le 
Quaternaire  inférieur  resterait  encore  indéfiniment  indécise, 
lorsque  j'ai  reçu  récemment  une  note  (•),  montrant  que  la  solution 
du  problème  pourrait  être  un  jour  acquise. 

En  effet,  M.  Gillet  annonce  qu'il  a  recueilli,  à  la  base  du  Quater- 
naire, une  moitié  d'un  rognon  de  silex  creux,  ne  portant  que  des 
traces  rudimentaires  de  travail,  mais  dont  l'intérieur  était  tapissé 
d'une  substance  grasse  complètement  oxydée. 

L'analyse  de  cette  substance  grasse,  faite  par  M.  Senglé-Ferrière, 
sous-chef  du  Laboratoire  municipal  de  Paris,  a  conduit  à  la  con- 
clusion suivante  : 

«  Il  résulte  cependant  des  données  obtenues  que  l'on  ne  se  trouve 
pas  en  présence  d'une  huile  végétale  ou  de  poisson,  mais  d'une 
graisse,  complètement  oxydée,  paraissant  d'origine  animale.  » 

Voilà  donc  de  bien  grandes  probabilités  que  la  pierre  à  cupule 
de  M.  Gillet  ait  pu  être  utilisée  comme  lampe. 

Une  autre  question  se  pose  :  Quel  est  l'âge  de  cette  pièce  ? 


(«)  A.  RuTOT,  Les  cailloux  de  M.  Thieullen,  (Mém.  de  la  Soc.  d'anthropo- 
LOGiE  DE  Bruxelles,  t.  XXI,  1903.) 

(*)  M.  GnxET,  Une  lampe  en  pierre  trouvée  à  Billancourt  (Seine)  à  la  base  du 
Quaternaire  inférieur,  (Bull,  de  la  Soc.  préhistorique  de  Francs,  1905.) 


Digitized  by 


Qoo^^ 


—  Gxcrn  — 

D'abord,  pour  ce  qui  concerne  le  silex  à  cupule  qui  m'avait  été 
donné  par  M.  ThieuUen,  j'ai  dit  qu'il  avait  été  recueilli  dans  les 
ballastières  de  BillaDCoort,  exploitations  où  le  gravier  présente  un 
mélange  d'industries  éolithiques  et  paléolithiques  inférieures. 

Le  dernier  brassage  a  dû  se  produire  vers  la  fin  de  l'époque 
chelléenne. 

Pour  ne  pas  trop  vieillir  la  pierre  de  M.  Thieullen,  je  lui  ai 
accordé  l'âge  chelléen,  quoique  pouvant  parfaitement  être  plus 
ancienne. 

La  pièce  de  M.  Gillet,  bien  que  provenant  aussi  de  Billancourt, 
n'a  pas  été  trouvée  dans  une  ballastière,  mais  dans  une  sablière, 
ce  qui  est  tout  autre  chose. 

L'auteur  donne  la  coupe  de  cette  sablière,  mais  j'avoue  n'y  pas 
voir  fort  clair. 

La  lampe  a  été  recueillie  à  12  mètres  de  profondeur,  à  la  base 
d'une  série  de  couches  qui  sont,  en  partant  du  haut  : 

!•  Humus; 

a*  Diluvium  rouge  (couche  d'altération  superficielle  avec  rubé- 
faction dti  dépôt  sous^jaoent); 

3«  Tuf; 

4*  Sable  gris; 

5*"  Lit  de  gravier  plus  ou  moins  discontinu; 

6*  Sable  rouge  ; 

7*  Craie  blanche. 

La  pièce  se  trouvait  à  la  base  du  sable  rouge,  presque  au  contact 
de  la  cr^iie,  et  au  même  niveau,  ajoute  M.  Gillet,  on  rencontre  des 
«  silex  taillés  »,  des  dents  à'Elephas  antiquus  et  d'Ëquidés. 

La  donnée  fournie  par  VElephas  antiquus  est  suffisamment 
précise,  mais  les  mots  «  silex  taillés  i>  ne  sont  suivis  d'aucune 
espèce  d'explication. 

Il  serait  cependant  bien  important  de  savoir  que  sont  ces  «  silex 
taillés  ». 

Je  m'imagine  que  si  M,  Gillet  avait  pu  les  déterminer,  que  si 
c'étaient,  par  exemple,  des  coups-de-poing  chelléens  ou  des  pointes 
moustériennes,  il  nous  l'aurait  dit. 

Ce  silence  m'engage  donc  à  penser  que  les  «  silex  taillés  »  dont 
il  est  question  pourraient  bien  n'être  que  des  ÊolitheSy  ce  qui 
s'accorderait  parfaitement  bien  avec  la  présence  de  YEUphas  anti- 
quus. 

Dès  lors,  le  sable  rouge  n*  6  pourrait  être  l'équivalent  de  notre 
Quaternaire  inférieur  ou  Moséen,  et  les  couches  supérieures  5,  4,  3 


Digitized  by 


Qoo^^ 


—    CXCIV    — 

et  2  appartieûdraient  à  notre  terme  Quaternaire  moyen  (partie 
inférieure)  ou  Campinien, 

Mais  alors  le  sable  rouge  qui  a  fourni  la  lampe  étant  moséen, 
celle-ci  aurait. été  trouvée  à  la  base  du  Moséen  de  la  basse  terrasse, 
c'est-à-dire  au  niveau  stratigraphique  exact  de  notre  industrie 
éolithique  maffîienne. 

Dès  lors  le  Mesvinien,  s'il  existait,  occuperait  le  niveau  du  faible 
cailloutis  n«  5,  et  dans  le  sable  n"  4,  on  rencontrerait  seulement  les 
instruments  chelléens. 

De  par  sa  coupe  même,  je  ne  puis  donc  accepter  Tâge  chelléen 
que  donne  M.  Gillet  à  la  pièce  qu*il  a  décrite. 

Sa  lampe  serait  bel  et  bien  éolithique  maffîienne. 

J'ajouterai  que,  dans  la  position  où  elle  a  été  trouvée,  il  est  moins 
étonnant  qu'on  y  ait  encore  rencontré  des  traces  de  matières  grasses 
que  si  elle  avait  été  recueillie  dans  le  cailloutis  des  ballastières. 

Dans  le  sable  rouge  où  elle  se  trouvait,  peut  être  même  renversée, 
c'est-à-dire  le  fond  en  Tair,  —  ce  que  l'auteur  ne  dit  pas,  —  la  pièce 
a  été  certainement  mieux  placée  à  l'abri  de  l'aération  et  des  remous 
d'eaux  et  des  graviers  que  dans  les  grandes  accumulations  de 
cailloux  voisines. 


PRÉSENTATION  DE  PIÈCES,  PAR  M.  EXSTEENS. 
HACHES  DU  TANGANIKA. 

M.  Exsteens  montre,  en  premier  lieu,  une  série  de  dix-sept 
haches  de  fer  provenant  de  la  partie  orientale  du  Maniéma,  rappe- 
lant en  quelque  sorte  toute  l'évolution  parcourue  par  cette  arme. 
La  forme  la  plus  primitive  est  représentée  par  deux  pièces  consti- 
tuées par  un  simple  coin  de  fer,  aplati  et  vaguement  tranchant, 
enfoncé  dans  un  manche  de  bois  noueux  :  c'est  l'analogue  de  la 
hache  de  pierre  polie.  Une  seconde  forme,  qui  a  son  pendant  dans 
les  haches  de  bronze  des  époques  les  plus  anciennes  de  l'Europe, 
présente  la  même  apparence  de  coin  plat  enfoncé  dans  un  manche, 
mais  les  bords  en  sont  rabattus  pour  en  augmenter  la  résistance. 
Une  pièce  représente  ce  stade.  A  une  troisième  période,  au  lieu  de 
s'enfoncer  dans  le  manche  à  la  façon  d'un  coin,  au  risque  de  le 
faire  éclater,  le  fer  est  muni  d'une  soie  qui  seule  le  fixe  au  manche 
en  se  repliant  après  l'avoir  traversé  de  part  en  part.  Le  façonnage 
du  fer  est  aussi  de  plus  en  plus  soigné;  le  fer  est  plus  épais  et  la 
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coupe  vers  le  manche  est  rectangulaire.  Enfin,  le  forgeron  cherche 
à  introduire  une  ornementation  dans  son  travail  :  tout  d'abord, 
il  fore  des  trous  qu'il  dispose  symétriquement  par  trois  ou  par 
quatre;  puis  il  enchâsse  dans  ces  trous  des  pièces  de  cuivre  qu*il 
décore  de  lignes  et  de  points.  Il  a  finalement  fabriqué  de  la  sorte 
une  arme  de  luxe  que  tout  indigène  est  fier  de  posséder. 

M.  Exsteens  présente  ensuite  une  série  de  dix-neuf  haches  de  fer 
forgé  provenant  du  Kassaï,  qu'il  dispose  également  de  manière  à 
fedre  ressortir  la  complication  de  plus  en  plus  grande  du  travail. 
La  caractéristique  de  ces  haches  si  recherchées  des  collectionneurs 
sont  les  curieuses  torsades  qui  remplissent  la  partie  ajourée  du  fer. 


Cependant,  quelques  spécimens  n'offrent  pas  cette  ornementation  : 
le  tranchant  proprement  dit  est  réuni  au  manche  par  trois  bar- 
rettes convergentes,  laissant  entre  elles  des  sortes  de  fenêtres  qui 
sont  occupées  sur  la  plupart  des  pièces  par  des  torsades  plus  ou 
moins  enchevêtrées.  Sur  quelques  spécimens,  les  deux  barrettes 
extérieures  sont  remplacées  par  une  torsade  simple  ;  sur  d'autres, 
la  barrette  inférieure  est  seule  remplacée  par  la  torsade  simple. 
Le  tranchant  offre  plusieurs  dispositions  :  ou  bien  il  est  tout  à  fait 
semblable  à  celui  d'une  hache  quelconque,  ou  bien  ses  extrémités 
semblent  recourbées  sur  elles-mêmes  vers  l'arrière;  ces  deux 
formes  sont  rares.  La  forme  la  plus  commune  est  celle  d'un  tran- 
chant plus  ou  moins  convexe,  terminé  à  chaque  extrémité  par  une 
pointe  plus  ou  moins  projetée  en  avant.  Enfin,  plus  rarement,  il 
n'y  ^  qu'une  pointe,  vers  le  haut,  tandis  que  l'autre  extrémité  du 
tranchant  se  recourbe  en  arrière.  Sur  les  barrettes,  le  forgeron 
ménage  souvent  une  ou  plusieurs  saillies  arrondies,  que  quelques 
coups  de  lime  —  ou  d'un  autre  instrument  pouvant  remplacer  cet 
outil,  car  je  ne  sache  pas  que  la  lime  soit  connue  des  indigènes 
du  Kassaï,  —  transforment  facilement  en  une  apparence  de  tête 
humaine.  On  raconte  que  chacune  de  ces  têtes  représente  une 
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tête  d*homme  abattue.  Nous  n*en  croyons  rien,  car  ces  haches 
paraissent  plutôt  être  des  armes  de  parade  que  des  armes  de 
guerre.  Ces  différents  fers  de  hache  sont  fabriqués  de  plusieurs 
pièces  habilement  soudées  entre  elles  par  martelage  à  chaud.  Les 
manches  de  ces  haches  sont  communément  recouverts  de  lannes  de 
cuivre  rouge;  le  fer  s'enfonce  dans  une  partie  renflée  et  l'autre 
extrémité  du  manche  est  un  peu  élargie. 

Le  succès  de  ces  haches  auprès  des  collectionneurs  fait  que  les 
forgerons  du  Kassaï  travaillent  beaucoup  aujourd'hui  pour  l'expor- 
tation ;  mais  ces  pièces  modernes  sont  généralement  plus  grossières 
que  les  beaux  spécimens  que  les  premiers  explorateurs  ont  trouvés 
entre  les  mains  des  Nègre§  de  cette  région. 

M.  Exsteens  exhibe  également  deux  haches  de  cuivre  :  ce  sont 
ou  bien  des  armes  de  parade  ou,  peut-être,  des  objets  ayant  une 
valeur  monétaire,  une  valeur  commerciale. 

Une  série  non  moins  intéressante,  faisant  partie  des  collections 
de  M.  Exsteens,  est  celle  des  trombaches,  ces  armes  de  jet  aux  fers 
si  bizarrement  découpés.  Ici,  encore  une  fois,  M.  Exsteens  fait 
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ressortir  les  modifications,  les  transformations  que  subit  Tun 
ou  l'autre  détail  dès  qu'un  forgeron  cherche  à  imiter  une  arme 
qu'il  a  vue  entre  les  mains  d'un  autre  individu  :  telle  lame  de  la 
trombache  s'allonge  ou  se  raccourcit,  se  recourbe  ou  se  redresse, 
s'élargit  ou  se  rétrécit,  suivant  l'imagination  ou  l'habileté  de 
l'ouvrier. 

Enfin,  l'exposition  de  M.  Exsteens  se  complète  par  une  dizaine 
de  cuillères  d'ivoire,  dont  quelques-unes  offrent  des  sculptures 
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anthropomorphes  ou  zoomorphcs,  et  par  une  cuillère  ftiçonnée  dans 
un  os.  La  patine  de  tous  ces  objets,  aussi  bien  que  le  caractère 
orignal  des  ornements,  atteste  leur  ancienneté. 


DISCUSSION. 

M.  LE  Président,  après  avoir  remercié  M.  Exsteens,  feit  ressortir 
le  haut  intérêt  qu'il  y  a  à  comparer  des  séries  d'objets  ethnogra- 
phiques, encore  en  usage  actuellement  ou  qui  ont  été  employés 
dans  des  temps  relativement  peu  éloignés,  avec  des  séries  d'objets 
préhistoriques.  A  ce  point  de  vue,  la  série  des  haches  de  fer  du 
Tanganika  présente  une  grande  valeur  scientifique.  Parmi  les 
pièces  les  plus  curieuses  à  cet  égard  que  Ton  trouve  dans  les 
collections  rapportées  du  Congo,  on  peut  citer  tout  particulière- 
ment les  pointes  de  flèches  de  fer  à  tranchant  transversal,  qui  ont 
leurs  analogues  dans  les  pointes  de  flèches  de  pierre  à  tranchant 
transversal  des  débuts  du  Néolithique. 

M.  CuMONT  fait  remarquer  que  c'est  à  tort  que  l'on  attribue  en 
France  les  pointes  à  tranchant  transversal  au  Campignien.  En 
réalité,  de  même  que  les  tranchets,  on  les  trouve  aussi  dans  le 
Robenhausien.  Il  rappelle  que  certaines  fouilles  récentes  de 
M.  le  baron  de  Loë  en  ont  donné  la  preuve  pour  nos  régions. 

M.  RuTOT  est  parfaitement  d'accord  avec  M.  Cumont  ;  le  tranchet 
et  la  pointe  à  tranchant  transversal  ne  sont  pas  absolument  limités 
à  une  seule  époque  ;  mais,  de  même  qu'en  géologie  un  fossile  plus 
abondant  sert  à  caractériser  un  horizon,  alors  même  qu'on  le  ren- 
contre encore  dans  des  formations  voisines,  de  même  on  peut 
admettre  que  le  tranchet  caractérise  le  Campignien,  car  il  apparaît 
avec  lui  et  il  est  commun  à  cette  époque.  En  Belgique,  on  n'est 
pas  bien  placé  pour  le  constater.  A  Spiennes,  à  Saint-Symphorien, 
il  existe  quelques  très  rares  tranchets;  on  les  retrouve  plus  abon- 
dants, mais  toujours  en  silex  de  la  localité,  à  Ghlin  et  à  Élouges, 
qui  paraissent  avoir  été  occupés  très  tôt  et  dont  l'occupation  s'est 
continuée  jusque  dans  l'époque  robenhausienne. 

Quant  aux  pointes  de  flèches  à  tranchant  transversal,  elles  com- 
mencent au  Tardenoisien  ;  si  on  les  retrouve  au  Robenhausien, 
c'est  comme  survivance. 
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M.  CuMONT  a  constaté  qu'à  Rhode-Saint-Genèse,  qui  montre  les 
traces  d'une  très  longue  occupation,  il  n'y  a  que  fort  peu  de  tran- 
chets,  tandis  qu'ils  abondent  dans  une  station  néolithique  des 
environs  de  Nivelles  où  il  n'a  rencontré  que  très  peu  de  haches 
polies. 

M.  RuTOT  ajoute  qu'il  faut  être  très  attentif  à  la  provenance  du 
silex  quand  on  explore  une  station  néolithique,  car  elle  peut  donner 
la  preuve  de  superpositions;  les  Néolithiques  les  plus  anciens  seqn- 
blent,  en  effet,  dans  nos  régions,  avoir  utilisé  une  plus  grande 
variété  de  silex,  tandis  qu'au  Robenhausien  les  Néolithiques  n'ont 
guère  employé  que  le  silex  de  Spiennes. 

La  discussion  est  close. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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ANNEXE   BIBLIOGRAPHIQUE 


Antliropolagie  zoolo^rlque. 


William  C.  Farabee,  Inheritance  of  digital  malformations  in 
Man.  {Papers  of  the  Peabody  Muséum  of  American  archaeology 
and  ethnology  Harvard  University,  vol.  III,  n*3,  p.  69.) 

Il  s'agit  d'une  réduction  du  nombre  des  phalanges,  intéressante 
non  seulement  comme  anomalie  anatomique,  mais  encore  par  sa 
persistance  pendant  au  moins  cinq  générations,  observée  en  Pen- 
sylvanie. 

Les  mains  et  les  pieds  de  trente-sept  personnes  sont  affectés. 
Extérieurement,  on  les  prendrait  pour  normaux,  sauf  leur  largeur 
et  leur  raccourcissement.  Leurs  doigts,  en  nombre  habituel,  ont 
leurs  articulations  un  peu  lâches.  Mais  à  chacun,  sauf  aux  pouces 
et  aux  gros  orteils,  une  phalange  manque,  que  Tabsence  de  dissec- 
tion ne  permet  pas  de  préciser. 

La  gêne  résultant  de  cette  malformation  est  peu  prononcée; 
tout  au  plus  observe-t-on  un  peu  moins  de  force,  ce  qui  n'a  pas 
empêché  cependant  les  membres  de  cette  famille  d'occuper  des 
positions  et  de  remplir  des  fonctions  des  plus  variées. 

De  ces  personnes,  quatre  adultes  et  quelques  enfents  seulement 
se  sont  prêtés  à  des  mensurations,  que  l'auteur  compare  aux 
mesures  prises  sur  des  individus  normaux.  Il  en  résulte  que  la 
taille  est  diminuée,  le  bras  est  raccourci  dans  tous  ses  segments,  le 
membre  inférieur  est  normal,  sauf  l'hypophalangie,  le  poids  est 
augmenté. 

Une  tradition  familiale  veut  que  le  premier  porteur  de  cette 
anomalie  ait  été  un  soldat  de  l'armée  de  Guillaume  le  Conquérant. 

Des  tables  qui  accompagnent  le  travail  nous  apprennent 
quelques  faits  intéressants  sur  l'hérédité  de  cette  malformation. 

Depuis  cinq  générations  au  moins,  l'exogamie  a  été  la  régie,  en 
ce.  sens  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  mariage  entre  deux  hypophalan- 
giques. 
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Conformément  à  la  loi  d'hérédité  de  Mendel»  le  nombre  des 
descendants  normaux  est  à  peu  près  égal  à  celui  des  anormaux 
(33  pour  36). 

Sur  14  familles,  4  seulement  présentent  une  alternance  entre  les 
enfants  normaux  et  les  anormaux;  dans  3  familles  sur  14,  le 
premier  en&nt  est  anormal;  dans  q  familles  sur  13,  le  second  est 
anormal. 

Au  point  de  vue  des  sexes,  il  ressort  des  tables  que  l'anomalie  se 
transmet  parles  deux  sexes;  que  les  hommes  sont  plus  prolifiques 
que  les  femmes;  que  les  hommes  donnent  plus  d'anormaux  que 
les  femmes;  que  le  sexe  féminin  est  plus  affecté  que  le  sexe  mâle 
par  la  malformation;  enfin,  qu'aucun  enfant  normal  né  de  parents 
dont  l'un  était  hypophalangique  n'a  eu  d'enfant  anormal. 

Pour  terminer  cet  intéressant  exposé,  l'auteur  fait  remarquer 
qu'aucun  autre  caractère  d'un  parent  anormal  ne  s'est  transmis, à 
un  descendant  avec  une  régularité  aussi  grande.  G.  L. 

Aatlirqpologla  etlmique. 


William  Allan  Reed,  Negritos  of  Zambales.  {Department 
of  the  Inierior.  Ethnological  Survey  Publications,  vol.  II,  part  I.) 

Ce  rapport  est  le  résultat  d'une  campagne  de  deux  mois,  faite  en 
mai  et  juin  iqo3. 

Après  un  voyage  de  25  milles  à  l'intérieur  du  pays,  l'auteur, 
ayant  comme  compagnon  M.  J.  Diamond,  photographe,  établit 
son  camp  près  de  Tagiltil.  Pendant  trois  semaines,  il  reçut  la  visite 
d'environ  sept  cents  Negritos  qui  ne  restèrent  que  le  temps 
nécessaire  pour  faire  un  bon  repas.  Pour  cette  raison,  les  recherches 
de  détails  durent  être  entreprises  parmi  les  habitants  de  Tagiltil 
et  de  la  rancheria  voisine  de  Viilar. 

D'autres  excursions,  par  exemple  à  Santa-Fé,  à  Pampanga, 
donnèrent  à  l'auteur  l'occasion  de  voir  en  tout  plus  d'un  millier 
de  Negritos. 

Des  recherches  approfondies  concernant  chaque  tribu  ne  purent 
être  menées  à  bien,  vu  le  séjour  écourté  à  chaque  endroit;  mais 
comme  on  n'a  encore  rien  publié  sur  les  Negritos  des  Philippines, 
tout  est  intéressant. 

Se  rapportant  à  une  carte  de  ces  îles,  l'auteur  donne  la  distribu- 
tion géographique  des  Negritos  tout  d'abord  dans  les  îles  en 
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géoéral,  puis  spécialement  à  Luzon  et  dans  les  lies  du  Sud.  Il  décrit 
la  province  de  Zambales  et  nous  en  fait  un  aperçu  historique. 
Il  donne  les  caractères  physiques  des  Négritos,  leurs  vêtements, 
leur  industrie,  la  vie  de  famille,  l'agriculture,  le  commerce  et  la 
manufacture,  la  chasse  et  la  pèche. 

Suivent  de  nombreux  détails  sur  les  jeux,  les  danses,  la  musique. 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  danses,  celle  de  la  pomme  de  terre,  de 
l'abeille,  de  Tamour,  de  la  torture,  etc. 

L'auteur  passe  à  des  considérations  sur  la  vie  sociale  en  général 
et  décrit  la  position  faite  à  l'enfant,  les  cérémonies  diverses  relatives 
au  mariage,  etc.;  il  fournit  des  détails  sur  la  polygamie,  le 
divorce,  les  rites  funéraires,  l'esclavage,  la  moralité  et  leurs 
superstitions  et  la  vie  intellectuelle  des  Négritos. 

L'état  social  est  partout  à  peu  près  le  même.  Ils  réussissent  à 
vivre  misérablement  en  se  nourrissant  de  fruits  et  du  produit  de 
leur  chasse.  11  est  exceptionnel  de  les  voir  vivre  en  communauté 
plus  ou  moins  organisée;  généralement  chaque  famille  parcourt 
isolément  tout  le  pays. 

Un  chapitre  spécial  parle  des  efforts  que  font  les  Espagnols  pour 
civiliser  les  Négritos. 

Ce  bel  ouvrage  contient  cinquante-deux  splendides  reproduc- 
tions photographiques  de  nombreux  types,  hommes  et  femmes,  et 
nous  montre  des  scènes  de  leur  vie. 

L'auteur  termine  par  de  nombreuses  mensurations  anthropo- 
métriques et  un  vocabulaire  de  la  langue  des  indigènes. 

Al.  s. 


Arohéologie  prèliiBtoriqiie. 

Gh.  Keller,  Le  poulpe  de  l'allée  couverte  du  Lufang. 
(Revue  de  t École  d'Anthropologie  de  Pari$,  igoS,  n*  7,  p.  239.) 

Le  troisième  support  de  gauche,  au  coude  de  l'allée  couverte  du 
Lufang  i^commune  de  Crach,  Morbihan),  porte  un  dessin  gravé  en 
creux,  que  l'auteur  pense  être  une  représentation  du  poulpe 
{pciopus  vulgaris).  Les  yeux  sont  disposés  symétriquement,  en 
dehors  du  corps  de  l'animal.  La  ressemblance  de  cette  figuration 
avec  les  représentations  mycéniennes  de  ïoctopus  vulgaris,  permet 
de  reporter  à  2,000  ans  tout  au  plus,  les  irots  allées  couvertes  et 
coudées  du  Morbihan.  G.  L. 
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Zaborowski,  Le  commerce  et  les  noms  de  l'ambre,  anciennement, 
{Revue  de  l'École  d* Anthropologie  de  Paris^  1905,  n*6,  p.  204.) 

Deux  territoires  de  Tambre  existent  sur  les  bords  de  la  Baltique  : 
l'un  oriental,  à  droite  de  la  Vistule  ;  Tautre  occidental,  à  gauche  de 
rOder.  Dans  ce  dernier,  les  populations  faisaient  provision  d'ambre, 
comme  le  montrent  les  trésors  de  perles  de  cette  substance  trouvés 
dans  des  boites  et  dans  des  pots.  Alors  que  les  tombes  néolithiques 
de  la  Baltique  en  renferment  beaucoup,  ceux  de  l'Italie  en  étaient 
très  pauvres.  Plus  tard,  l'inverse  se  produit.  Le  métal  augmente 
de  plus  en  plus  dans  le  Nord,  l'ambre  de  plus  en  plus  dans  le  Sud, 
et  c'est  grâce  à  cet  échange,  qui  fut  surtout  intense  au  premier  âge 
du  fer,  que  les  peuples  de  la  Baltique  ont  joui  d'une  civilisation  du 
bronze. 

Deux  routes  furent  suivies  pour  le  commerce  :  Tune,  celle  du 
Rhin,  du  Rhône,  de  la  Ligurie  et  du  Pô,  correspondait  au  mythe 
du  fleuve  Eridan,  que  mentionnent  Eschyle  et  Euripide,  et  que 
discute  Hérodote  (lll,  ii5).  Le  transport  et  le  trafic  n'y  étaient 
probablement  pas  réguliers. 

L'autre  est  i'Eibe,  qu'il  suffisait  de  remonter  pour  aller  du  lieu 
même  de  production  de  l'ambre  à  la  Ugne  de  contact  et  d'échanges, 
non  loin  du  Danube. 

D'après  l'auteur,  la  Vistule  aurait  aussi  été  une  route  fréquentée, 
bien  que  l'ambre  ait  été  connu  à  son  embouchure  plus  tard  que 
sur  le  littoral  occidental. 

Les  noms  donnés  à  l'ambre  furent  nombreux  :  appelé  Safran  qui 
attire,  par  les  Assyriens;  Electron,  par  les  Grecs,  par  analogie  de 
couleur  avec  le  mélange  d'or  et  d'argent,  les  Latins  lui  conservèrent 
ce  nom  ;  ils  le  désignaient  cependant  encore  sous  le  nom  de  Succi- 
num,  résine,  qui  correspond  au  Sacrium,  des  Scythes,  au  Sakat,  des 
Lithuaniens,  au  Sacal,  des  Égyptiens.  D'après  Pline,  les  Germains 
le  nommaient  Gloesum  et  plus  tard,  ils  conservèrent  ce  nom  au 
verre,  qu'ils  considéraient  conime  un  succédané  de  l'ambre.  Les 
Borusses  le  nommaient  Gentar  (Cf.  Lithuanien  :  Gintaras;  Russe  : 
Jantare;  Madgyar  :  Gyantar;  Tcheremisse  :  Jandar,  verre). 

La  comparaison  de  ces  noms  porte  Zaborowski  à  rechercher 
l'origine  de  certains  peuples  des  bords  de  la  Baltique.         G.  L. 

îNIarcslun  Boule,  L'origine  des  Éolithes.  (L'Anthropologie,  iqoS, 

m,  p.  257.) 

Après  avoir  rappelé  l'origine  et  montré  l'importance  du  mou- 
vement actuel  en  faveur  des  Èolithes,  à  la  tète  duquel  il  place 
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M.  Rutot,  M.  M.  Boule  explique  que  Tabsence  de  documents  ostéo- 
logiques,  en  même  temps  que  la  possibilité  de  produire  des  Ëolithes 
par  des  actions  naturelles,  Font  toujours  porté  à  combattre  ces 
théories. 

Des  faits  qu'il  a  observés  à  l'usine  de  ciment  de  Guerville,  près 
de  Mantes  (Seine-et-Oise),  le  confirment  dans  sa  manière  de  voir. 
La  craie  qu'on  y  emploie  renfernie  des  rognons  de  silex  qui  sont 
rejetés  par  l'exploitation,  mais  dont  certains  passent  avec  de  l'argile 
dans  les  délayeurs.  Le  tout  y  est  animé,  pendant  vingt-neuf  heures, 
d'un  mouvement  tourbillonnaire  comparable,  d'après  l'auteur,  aux 
actions  dynamiques  d'un  cours  d'eau  naturel  et  torrentiel. 

Après  l'opération,  les  silex  offrent  les  caractères  des  graviers  de 
rivière;  la  plupart  ressemblent  à  des  cailloux  roulés;  beaucoup 
présentent  des  retouches  et  parfois  même  un  cône  de  percussion; 
parmi  eux  sont  représentés  les  percuteurs,  les  rabais,  les  grattoirs, 
les  retouchoirs,  les  silex  à  encoches  de  M.  Rutot. 

Le  simple  jeu  des  forces  physiques  peut  donc  façonner,  en  dehors 
de  toute  intention  humaine,  des  pierres  identiques  aux  pierres  dites 
taillées  ou  utilisées  que  l'on  rencontre  dans  les  alluvions  quater- 
naires ou  préquaternaires.  Cela  n'entratne  certes  pas  la  conclusion 
que  tout  ce  qu'on  considère  comme  silex  utilisé  a  une  origine 
naturelle;  mais  M.  Boule,  quoique  convaincu  de  l'existence  de 
THomme  tertiaire,  voudrait  la  voir  s'appuyer  sur  des  traces  d'une 
valeur  moins  discutable  que  celle  des  Éolithes.  G.  L. 


L.-G.  Seurat,  Les  engins  de  pêche  des  anciens  Paumotu. 
(U Anthropologie,  iqo5,  IIÏ,  p.  îqS.) 

Les  engins  primitifs  ne  se  rencontrent  plus  que  dans  quelques 
îles  très  pauvres  des  îles  Paumotu  (îles  soumises),  aujourd'hui 
dénommées  îles  Tuamotu  (îles  lointaines).  Us  ont  presque  partout 
été  remplacés  par  des  instruments  de  fabrication  européenne. 

Hameçons.  —  Les  substances  les  plus  usitées  pour  la  fabrication 
des  hameçons  sont  :  i*  la  nacre;  les  indigènes,  à  l'aide  d'une  peau 
de  raie  ou  de  requin,  scient  un  carré  dans  une  valve  d'huître 
perlière;  ils  y  façonnent  un  hameçon  avec  une  branche  de 
Madrépore,  employée  comme  une  lime  ronde  ;  a*  les  os  de  Cétacés, 
Cachalot  et  Baleine,  échoués  sur  les  récifs;  3»  Y  écaille  de  Tortue; 
4*  les  valves  de  Tridacnes  ou  Bénitiers;  5*»  le  bois  très  dur  de  Miki- 
miki  {Pemphis  acidula  Fors  ter). 
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Hameçons  a  Bonites. —  Ils  sont  longs  d'environ  13  centimètres; 
on  les  met  à  la  remorque  des  embarcations  et  on  les  laisse  traîner 
à  la  surface  de  la  haute  mer,  taudis  que  le  pécheur  chante. 

Hameçons  en  bois,  pour  la  pêche  des  Requins.  —  Ils  ont  parfois 
22  centimètres  de  longueur;  leur  forme  est  celle  d'un  V  à  sommet 
plus  ou  moins  arrondi;  leur  branche  libre  porte  un  crochet  très 
pointu,  de  direction  normale  à  Taxe  du  V.  On  les  emploie  aussi 
pour  pêcher  VUravena  {RuveUus  pretiosus  Cocco). 

Hameçons  en  nacre  et  en  écaille.  —  Leur  nom  générique  est 
Kanehu;  il  en  existe  neuf  formes  principales,  dont  nous  donnons 
les  noms  en  langage  Hao  et  parfois  Reao  : 

I®  Numi,  —  Forme  arrondie,  coude  brusque  de  la  branche 
libre,  pointe  dirigée  perpendiculairement  vers  la  tige;  pêche  des 
Carangues,  etc.  ; 

2*»  Tagoro  ou  Matau,  —  Branche  libre  terminée  en  arc  de  cercle 
régulier  ; 

3*  Koru  ou  Kotohe,  —  Forme  arrondie,  présence  d'un  crochet 
extérieur  dirigé  en  arrière; 

4<»  Kahoka  ou  Tukumakumapatiki.  —  Pointe  un  peu  courbée  vers 
l'extérieur; 

5®  Kavero  ou  Karekereke.  —  L'extrémité  devient  brusquement 
parallèle  à  la  tige  ; 

&*  Numi  Kahoka  ou  Vivo.  —  Branche  libre  recourbée,  pointe 
dirigée  obliquement  vers  la  tige  ; 

f  Kuma.  —  Pointe  perpendiculaire  à  la  tige,  dent  sur  le  bord 
externe  de  la  branche  libre; 

8*  Taue,  —  Pointe  très  fine;  pêche  des  Perroquets  (Scares); 

9»  Kiriti  et  Kiriti  maga.  —  Très  grands,  très  minces,  forme  de 
comma. 

Hameçons  a  Murènes.  —  Ils  portent  le  nom  générique  de  Reke  et 
sont  en  os  de  Cétacés. 

Les  indigènes  dé  Reao  en  ont  une  seule  forme,  nommée  Kare- 
kereke, Ceux  de  Hao  en  ont  trois  sortes,  nommées  Fakapua, 
Pihoro  et  Tira. 

Abiarrage  de  la  ligne  sur  l'hameçon.  —  La  ligne  de  pêche  est 
une  corde  ronde  ou  une  tresse  aplatie;  elle  est  faite  de  nape  ou 
bourre  de  noix  de  coco,  de  fibres  de  racines  de  Pandanus,  de  roa 
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(Pipturus  argenieuê),  de  more  (ëcorce  de  Hibiscus  tiliaceus)^  parfois 
de  cheveux.  L'hameçon  présente  une  gorge  au  niveau  de  laquelle 
une  ficelle  le  fixe  à  la  ligne  de  pèche. 

Pirogues.  —  Les  embarcations  de  type  ancien  deviennent  rares, 
de  même  que  les  instruments  qui  servaient  à  les  façonner. 

L'indigène  abat  un  cocotier  au  moyen  d'une  hache  (tokt)  taillée 
dans  la  coquille  des  gros  Tridacnes  ou  Bénitiers,  parfois  même 
d'une  hache  de  pierre,  emmanchée  et  maintenue  par  une  corde  en 
nape  dans  un  morceau  de  geogeo  en  forme  de  L;  puis,  à  l'aide 
d'une  hache  en  pierre  rappelant  une  herminette  (tokitoki)^  il  y 
creuse  une  pirogue  longue  d'environ  2"5o,  large  de  o"5o,  dont  le 
peu  de  profondeur  exige  l'adjonction  de  planches  réunies  par  des 
cordes  qu'il  fait  passer  dans  des  trous  percés  au  moyen  d'un  vile- 
brequin très  ingénieux  et  qu'il  tend  grâce  à  un  appareil  nommé 
keke, 

La  pirogue  est  munie  de  deux  balanciers;  l'eau  de  mer  qui  y 
entre  est  vidée  à  l'aide  d'une  écope  (tata)\  une  pagaie  actionne 
l'embarcation,  qui  parfois  est  munie  d'une  voile  fiaite  d'une  natte 
en  Pandanus.  Des  notions  sommaires  d'astronomie  guident  ces 
marins  primitifs.  G.  L. 


O.  ScHOETENSAcac,  Instruments  de  pierre  de  la  Tasmanie. 
{Zeitschrift  fur  Ethnologie,  iQoS,  p.  Î6a.) 

Le  Prof'  Boehm  a  rapporté  de  Tasmanie  quelques  instruments 
de  pierre  dont  l'auteur  nous  donne  la  photographie.  Cette  trou- 
vaille fut  faite  près  de  Hobart,  dans  un  champ  labouré  situé 
immédiatement  au-dessus  du  bord  de  la  mer. 

L'examen  microscopique  conclut  que  l'on  est  en  présence  d'une 
grauwacke  très  compacte  ou  bien  de  tuf  porphyrique  siliceux. 

C'est  Edw.  B.  Tylor  qui,  le  premier,  a  bit  remarquer  que  les 
instruments  de  pierre  laissés  par  les  Tasmaniens  avaient  un  carac- 
tère paléolithique  très  primitif,  les  éclats  étant  grossièrement 
détachés  par  percussion. 

D'après  Thomas  Scott,  en  iSao,  les  indigènes  employaient  ceâ 
instruments  sans  manche  de  bois,  en  les  tournant  et  retournant 
dans  la  main  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  la  place  du  tranchant 
qui  convenait  le  mieux  pour  le  travail  à  faire. 

D'après  de  nombreux  auteurs,  ces  instruments  servaient  surtout 
Tome  XXIV.  n 
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à  entailler  les  troncs  'rfEucalyptus  pour  pouvoir  y  grimper  au 
moyen  d^une  longue  corde  faite  d^herbes  résistantes.  -Il  ne  s'agit 
que  de  faire  une  entaille  assez  grande  pour  offrir  un  point  d*appui 
à  Torteil.  Il  est  certain  que  cet  instrument  universel  tasmanien  a 
pu  servir  à  une  foule  d'autres  usages.  On  peut  le  nommer  avec 
raison  «  4X>uteau  circulaire  »,  les  bords  aiguisés  dé  la  périphérie 
représentant  un  long  tranchant.  Cet  instrument  était  d'un  manie- 
ment très  facile;  c'est  la  raison  qui  fait  que  nous  le  voyons  en  usage 
durant  tout  le  Paléolithique. 

Le  Prof'  Schweinfurth  trouva  sur  les  hauts  plateaux  de  Thèbes 
des  racloirs,  des  couteaux  circulaires  de  même  espèce  que  ceux 
découverts  par  M.  Rutot  dans  lé  Reutélien  et  auxquels  il  donne  le 
nom  de  «  disques  ». 

L'auteur  termine  en  faisant  remarquer  qu'on  n'aurait  pas  pu 
imaginer  une  éducation  méthodique  plus  parfaite,  au  point  de  vue 
de  l'adaptation  de  la  main  humaine,  que  le  maniement  de  cet 
instrument  qui  a  produit  le  développement  des  muscles  de  la 
main  et  de  l'avant-bras.  Al.  S. 

Ed.  Piette,  Études  d'ethnographie  préhistorique  :  lès  écritures  de 
rage  glyptique.  (L'Anthropologie,  iqo5,  p.  i.) 

M.  Piette,  étudiant  les  figures  gravées  sur  divers  morceaux 
d'ivoire  et  sur  des  fragments  de  bois  de  Renne  provenant  princi- 
palement de. la  grotte  des  Espélungues  d'Arudy,  de  la  caverne  des 
Espélungues  à  Lourdes,  de  la  grotte  de  Gourdan,  les  considère 
comme  de  véritables  hiéroglyphes.  Il  fait  d'intéressants  rappro- 
chements entre  certaines  d'entre  elles,  cercle  à  saillie  centrale, 
cercle  non  pointé,  groupe  de  quatre  fossettes  ioniy  losange  centré 
ou  non  centré,  spirale  simple  ou  avec  embranchements,  et  d'autres 
signes  que  l'on  retrouve  parmi  les  caractères  cunéiformes,  les 
hiéroglyphes  égyptiens,  les  signes  pictographiques  de  la  Crète, 
ou  dans  le  syllabaire  cypriote,  les  alphabets  phénicien  et  grec,  ou 
même  en  Gaule,  sur  les  dolmens,  les  menhirs,  les  armes,  les  urnes 
funéraires. 

S'appuyantsur  la  méthode  stratigraphique,  l'auteur  arrive  à  cette 
conclusion,  qu'à  l'âge  du  Renne  deux  écritures  furent  successive- 
ment en  usage  :  l'une  pictographique,  à  l'époque  papalienne  (solu- 
tréenne de  G.  de  Mortillet),  l'autre  cursive,  de  caractères  linéaires 
très  simples,  qui  peut-être  dérive  de  la  précédente  par  simplifica- 
tion, à  l'époque  gourdanienne  (magdalénienne  de  G.  de  Mortillet). 
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Od  retrouve,  en  outre,  de  nombreux  symboles,  gravés  isolément 
ou  en  groupe,  qui  servent  souvent  de  simples  ornements. 

M.  Piette,  rappelant  la  théorie  de  M.  Pétrie,  d'après  laquelle,  à 
une  époque  très  reculée,  une  même  écriture  fut  employée  dans 
toutes  les  régions  baignées  par  la  Méditerranée,  termine  son  étude 
intéressante  en  insistant  sur  Tappui  que  donne  à  cette  hypothèse 
la  découverte  des  écritures  les  plus  anciennes  que  nous  connais- 
sions, les  écritures  pléistocènes.  G.  L. 
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SÉANCE  DU  25  SEPTEMBRE  1905. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  A.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  7a  heures. 

Ouvrages  présentés.  —  Considérations  rétrospectives  relatives  à 
[Homme  tertiaire  de  Spiennes,  par  Alphonse  Gels,  membre  effectif. 

Ancienneté  de  [Homme,  par  le  même. 

Considérations  sur  le  Devonien  supérieur,  par  Michel  Mourlon, 
membre  effectif. 

Un  complément  à  apporter  à  l'organisation  de  [enseignement 
supérieur  des  sciences  géologiques  dans  [ordre  de  [expansion 
économique  mondiale,  par  le  même. 

Ueber  Zwergrassen  —  Pygmaen  —  und  ihre  Beziekungen  zur 
Vorgeschichte  des  Menschen,  par  G.  Schwalbe,  membre  honoraire. 

Ueber  Ballen,  Linien  und  Leisten  der  Hand,  par  le  même. 

Discussioni  di  Antropologia  générale,  par  le  D'  V.  Giuffrida- 
Ruggeri. 

Esposizione  délia  vita  scientifica  e  riassunto  délie  pubblicazioni, 
par  le  même. 

Grotta  Romanelli,  par  E.  Regalia  et  Paolo  E.  Stasi. 

Médical  Jurisprudence  of  insanity,  Presidential  Address,  par  le 
D'  Glorieux. 

The  Ruins  ofMitla,  par  Gharles  Grove  Johnson. 

Deux  mots  à  propos  du  livre  de  M.  Georges  Engerrand  :  «  Six 
leçons  de  Préhistoire  »,  par  J.  F.  Nery  Delgado. 

Bulletin  de  [Académie  royale  de  médecine  de  Belgique^  i9o5,  n«  6. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie,  igoS,  n»  3.  — 
•Callewaert,  Ethnographie  congolaise  :  Les  Mousserongos. 
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Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois^  t.  XXXV,  fasc.  i.  — 
L.  Renard,  Exploration  d'un  cimetière  franc  à  Latinne. 

Volkskunde,  igoS,  n<^  5  et  6.  —  C,  Réminiscences  et  survivances 
païennes.  —  A.  De  Cock,  i.  Pèlerinages,  a.  Formulettes  des 
doigts.  3.  Proverbes  et  dictons  sur  les  Femmes,  l'Amour  et  le 
Mariage.  —  Boekenoogen,  Contes  populaires  néerlandais. 

Revue  de  V  École  S  anthropologie  de  Paris,  iqo5,  n*8.  —  G.  Papil- 
lault,  Cours  de  sociologie  :  Méthodes  générales.  Application  aux 
Australiens.  —  A.  Schenk,  Les  Palafittes  de  Cudrefin.  —  L. 
Capitan,  Les  Éolithes,  d'après  Rutot. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  igoS, 
n*»  I.  —  D'  E.  Demonet,  Recherches  sur  la  capacité  vitale  absolue 
et  relative,  suivant  certaines  dimensions  du  corps. 

N®  a.  —  A.  ThieuUcn,  Éolithes  et  autres  silex  taillés.  —  Marcel 
Baudouin,  Découverte  d'un  menhir  tombé  sous  les  dunes  et  d'une 
station  gallo-romaine  aux  Chaumes  de  Saint-Hilaire-de-Riez 
(Vendée).  —  D'  Bertholon,  i.  Note  sur  le  nom  de  «  Maures  ». 
a.  Note  sur  les  noms  des  Ibères,  Berbères  et  Africains.  —  O,  Vau- 
yillé,  I.  Sépultures  néolithiques  de  Montigny  l'Engrain.  a.  Poteries 
néolithiques  d'Erondelle.  —  D'  P.  Roux,  Note  ethnographique  sur 
les  peuplades  du  Haut-Tonkin.  —  Yves  Guyot,  La  population  et 
les  subsistances.  —  Charles  Lejeune,  La  place  de  l'Homme  dans 
l'univers  et  dans  la  série  zoologique.  —  Zaborowski,  Contribution 
à  l'anthropologie  physique  de  la  Sicile  énéolithique.  —  A.  Thieul- 
len.  Sur  les  pierres  taillées  anticlassiques.  —  D*  Roux,  La  prosti* 
tuée  japonaise. 

L'Anthropologie,  igoS,  n««  4et  5.  —  H.  Obermayer,  Les  restes 
humains  quaternaires  dans  l'Europe  centrale.  —  A.  Viré,  Grotte 
pr^istorique  de  Lacave.  —  Cartailhac  et  Breuil,  Les  peintures 
et  gravures  murales  des  cavernes  pyrénéennes.  —  Anthony  et 
Hasard,  Notes  sur  la  myologie  d'un  Nègre  de  TOubangui.  — 
Decorse,  La  chasse  et  l'agriculture  chez  les  populations  du  Soudaai» 
—  Seurat,  Les  Marae  des  tles  orientales  de  l'archipel  des  Tuamotu. 
•^  Montdl,  Considérations  générales  sur  le  nombre  et  la  numéra- 
tion chez  les  Mandés. 

Zeitschrift  fur  Ethnologie,  igoS,  n*4.  *-  G.  Oppert,  Die  Gott- 
keiten  der  Indier.  -^  R.  Pôch,  Ueber  den  Hausbau  der  Jabimleute 
an  der  Ostkûste  von  Oeutsch-Neu-Guinea.  —  A.  Lissaiaer,  D» 
Doppelâxte  der  Kupferzdt  im  westlichen  Europa.  —  Seler,  Die 
Photographie  eines  hervorragenden  Stùckes  ans  dem  mexika- 
nischen  Alterthume.  —  Hans  Virkow,  Weitere  Mittdlungen  ûber 
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Fusse  von  Chinesinnen.  -^  Busse,  Das  Brandgraberfeld  bel  Wil- 
helmaau,  Krcts  Nieder-Barnim.  —  Lissauer,  Ueber  die  Bedeutung 
des  Graberfeldes  ron  Wilhelmsau  fQr  die  Keaatnis  des  HandeU- 
vcrkehrs  in  der  Vôlkerwanderungsperiode.  —  Kollmann,  Ueber 
Rassengehira.  —  Schellong,  Weitere  Mittheilungen  ûber  die 
Papuas  in  Nordost-Neu-Guinea.  —  Schweinfurth ,  Ueber  die 
steinzdtlichen  Forschungen  in  Ober-Aegypten.  —  t.  Luschan, 
Ueber  al  te  Portrâtdarsteiiungen  ans  Sendschirli.  —  t.  Luschan« 
Ueber  ein  Os  supratympanicum  beim  Menschen.  —  Solberg, 
Gebrauche  der  Mitteimesa-Hopi  bei  Namengebung,  Heirat  und 
Tod. 

Atti  délia  Sodeta  rotnana  di  aniropologia,  1906,  fosc.  i.  — 
V.  Giuffirida-Ruggeri,  Crani  dell'  Australia,  délia  Nuova  Cale- 
donia  e  délie  isole  Salomone.  —  M.  Montessori,  Caratteri  fisici 
délie  giovani  donne  de  Lazio.  —  G.  Gasti  e  U.  Ellero,  I  Connotati 
nel  yivo  e  nella  fotografia. 

Pariugalia,  Materiaes  para  o  esludo  do  povo  portuguez.  -« 
Ricardo  Severo,  O  thesouro  de  Lebuçâo.  —  José  Fortes,  As 
fibulas  do  noroeste  da  peninsula.  —  Rocha  Peixoto,  Ethnographia 
portuguesa  :  Illuminaçào  popular.  —  Luiz  de  Magalhàes,  Os 
barcos  da  ria  de  Aveiro. 

Anales  del  Museo  nacional  de  Montevideo,  t.  II.  —  J.  Arechava- 
leta,  Flora  Uniguaya. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Nécrologie.  —  Le  Bureau  a  reçu  l'annonce  de(la  mort  de 
M.  Harroy,^ncien  directeur  de  TÉcole  moyenne  de  Verriers, 
membre  effectif  de  la  Société. 

Harroy,  dont  on  peut  critiquer  les  idées,  était  une  figure  origi- 
nale. Tous  nos  collègues  se  souviendront  de  la  chaleur  avec  laquelle 
il  défendait  sa  découverte  de  l'art  au  Paléolithique,  ses  silex  taillés 
intentionnellement  en  forme  de  tètes  d'homme,  de  chien,  de  cervidé 
ou  d*oiseau,  qu'il  retrouvait  partout,  et  des  scènes  d*amour  naturel 
qu'il  voyait  souvent  dans  quelque  accident  de  la  pierre.  Il  n'a,  il 
faut  le  dire,  guère  entraîné  de  convictions.  Mais  c'était  un  cher- 
cheur et  un  travailleur,  et  ses  collections  témoignent  de  Tardeur 
qu'il  mettait  à  ses  fouilles  préhistoriques.  A  ce  titre,  il  faut  lui  être 
reconnaissant  de  ce  qu'il  a  fait. 

Une  lettre  de  condoléance  a  été  adressée  à  la  famille  d'Harroy 
par  les  soins  du  Bureau. 
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Correspondance.  —  MM.  Comhaire  et  Exsteens  s'excusent  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance.  Il  en  est  de  même  de  M.  de  Munçk, 
qui  s'était  feiit  inscrire  pour  une  communication  sur  la  Découverte 
de  silex  reutéliens  sur  le  haut  plateau  de  la  Baraque-Michel. 

M.  Goblet  d*Alviella  annonce  la  ,découverte  à  Court-Saint- 
Étienne  d'une  tombe  ancienne  renfermant  quelques  ossements 
humains.  M.  de  Loë  dit  qu'il  a  été  mis  au  courant  de  cette  décou- 
verte :  il  s'agit  d'une  tombe  appartenant  vraisemblablement  à 
l'époque  franque,  qui  a  été  rencontrée  à  côté  d'un  tumulus  de 
l'époque  hallstadtienne  ;  on  y  a  trouvé  un  fragment  de  verre  qui 
paraît  romain  et  une  calotte  crânienne.  M.  Jacques  ajoute  que  les 
ossements,  qui  lui  ont  été  communiqués  par  M.  Goblet  d'Alviella, 
sont  en  très  mauvais  état  et  malheureusement  inutilisables. 

Le  Congrès  préhistorique  de  France  nous  a  feit  savoir  que  sa 
réunion  annuelle  aura  lieu  du  26  septembre  au  i*' octobre,  à  Péri- 
gueux. 


COMMUNICATION  DE  M.  COMHAIRE 

LI  PIRE  AX  HOTXÎS, 

PIERRE   LEVÉE  A  HAVELANGE-HARZÉ. 

Nous  pourrons,  je  pense,  inscrire  au  répertoire  des  rares  monu- 
ments mégalithiques  encore  subsistants  sur  le  sol  belge  (7,  la  pierre 
levée  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir. 

Il  y  a  quelques  semaines,  M.  Amand,  avocat  du  barreau  de 
Liège,  originaire  de  Harzé,  riche  localité  à  4  ou  5  kilomètres  au 
sud  d'Aywaille,  et  qui  s'intéresse  aux  documents  historiques  de 
son  pays  natal,  me  priait  d'aller  visiter  un  bloc  de  rocher  posé 
debout  au  centre  du  petit  hameau  de  Havelange,  commune  de 
Harzé. 

Ce  bloc,  sans  conteste,  a  été  posé  debout,  et  la  photographie  que 
voici  vous  en  donnera  aussitôt,  d'un  seul  coup  d'œil  et  à  toute 
évidence,  l'impression.  Une  certaine  régularité  de  ses  faces  et  de 


(<)  J'ai  réuni,  depuis  nombre  d'années,  un  dossier  très  complet  de  notes  sur 
tous  ces  monuments,  existants  ou  disparus,  et  sur  les  roches  légendaires.  Sa 
publication  est  prochaine. 
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ses  crêtes  qui  lui  donne  un  aspect  quasi  rectangulaire,  et  une  orien- 
tation exacte,  si  même  elle  était  fortuite,  compléteraient  cette 
impression.  Bien  plus,  le  jour  de  ma  visite,  avec  une  extrême 
complaisance,  le  propriétaire  actuel,  M.  Wuidar  (*),  voulut  bien 
déchausser  le  monolithe,  travail  qui  me  démontra  que  le  bloc, 
enterré  de  0""4O  à  o"5o,  était  calé  par  d'autres  fragments  de  roches 
et  que  la  terre  qui  Tentoure,  et  même  celle  qui  passe  au-dessous, 
avait  été  remaniée.  Des  tessons  de  poterie,  des  ossements  de  cui- 
sine s'y  trouvaient  épars.  La  partie  inférieure  de  la  pierre  pré- 
sentait une  concavité  assez  régulière  sous  la  face  qui  se  dresse  à 
gauche  sur  notre  photographie  (d'où  la  dififérence  de  0=40  à  o"5o)  et, 
sous  la  pierre,  dans  cette  concavité,  se  trouvait  enclavée  une  pierre 
assez  grosse,  formant  une  cale  des  plus  résistantes.  Une  autre  pierre 
s'appuyait,  plus  haut,  toujours  dans  le  sol,  contre  cette  même 
face.  Or  il  est  à  noter  que  précisément  ce  côté  de  la  pierre  est  le 
plus  pesant,  vu  la  protubérance  qui  l'agrémente.  D'où  l'intérêt,  la 
nécessité  des  cales. 
Il  s'agit  évidemment  d'une  pierre  levée. 


Son  nom  est  encore,  à  cet  égard,  d'une  indication  sinon  pré- 
cieuse, du  moins  des  plus  intéressantes  :  7i  pire  âx  hotlîSy  la  pierre 
des  bottiers,  hotteurs,  porteurs  de  hottes  ou  bots  [on  dit  aussi  botîs, 
d'où  les  boiresses  liégeoises,  connues  de  tous  (*)],  En  notre  pays  de 
Liège,  c'était  naguère  le  moyen  de  transport  des  petites  messa- 
geries, des  petites  marchandises.  Des  hommes,  un  gros  panier 
d'osier  sur  le  dos,  fixé  au  moyen  de  bretelles  ('),  transportaient 
d'une  ville  à  l'autre,  durant  des  journées  entières  de  marche,  des 
charges  assez  fortes,  mais  commodément  supportées  (*).  Il  existe 


(<)  Il  n'y  a  que  quelques  mois  que  la  famille  Amand  a  vendu  ce  bien. 

(*)  Le  terme  hoflis,  hottîs,  appartient  au  dialecte  ardennais  ;  il  n'existe  pas  en 
liégeois,  d'où  le  mutisme  de  plusieurs  philologues  (entre  autres  Cambrésier, 
Dictionnaire  wa/on-françois/ l'jS'j  ;  L.  Remacle,  Dictionnaire  wallon  et  français, 
1833). 

(3)  Semblable  système  que,  en  France,  les  «  crochets  »  du  père  Martin,  des 
vitriers,  etc. 

(4)  Grès  et  faïences,  verreries,  chaussures,  sabots,  volailles,  œufs,  gibiers,  menus 
colis.  Signalons  encore  que  les  volatiles  de  nos  premiers  «  concours  de  pigeons  » 
furent  transportés  de  cette  façon.  —  Les  marchandises  pondéreuses  (houille, 
chaux,  argile,  grains,  etc.)  étaient  convoyées  par  des  caravanes  de  chevaux  attachés 
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encore  quelques-uns  de  ces  messagers  ;  j'en  connais  trois  ou  quatre 
à  Liège,  dont  un  vient  régulièrement  chaque  semaine  de  Namur 
par  la  Hesbaye,  —  sans  compter  les  «  botresses  ».  J'aurai,  au 
surplus,  à  vous  communiquer  un  jour  Tètude  que  j'ai  faite  sur  les 
hoflîs,  hottîs,  boiîs  et  botresses  et  la  collection  de  leurs  hottes  ou 
bots  que  j'ai  pu  heureusement  former. 

Or  il  paraîtrait  -  et  c'est  tout  récemment  que  j'ai  eu  quelques 
données  à  ce  sujet  C)  —  qu'il  existait  le  long  des  voies  principales 
de  communication,  des  voies  où  circulaient  des  services  réguliers 
de  hoflîs,  des  pierres  dressées  qui  permettaient  à  ces  messagers 
d'appuyer  leur  bot,  si  lourdement  chargé,  soit  pour  se  reposer  un 
instant,  soit  pour  dételer  sans  J'aide  de  personne  (").  Je  suis  sur  la 
trace  de  pareils  monuments  (^)  sur  le  territoire  allemand  de  nos 
Hautes-Fagnes  ;  il  y  a  peu,  je  signalais  une  pierre  de  cette  espèce 
au  centre  même  de  Liège,  qui  servit,  pendant  tout  le  moyen  âge, 
de  «  reposoir  •  aux  porteurs  aux  sacs  (bouteus-foû)  lorsqu'ils 
«  faisaient  chef-d'œuvre  »  (♦). 

La  pierre  de  Havelange,  dans  tous  les  cas,  semble  convenir  à 
merveille  à  pareil  office.  Haute  de  i  mètre,  juste,  avec  ses  quatre 
faces  verticales,  avec  la  plate-forme  parfaitement  régulière  qui  la 
couronne,  elle  devait  permettre  aux  hoflîs  une  manœuvre  des 
plus  commodes. 

Mais  a-t-elle  réellement  servi  à  cet  office?  A-t-elle  été  dressée  à 
cette  intention  î  N'est-ce  pas  incidemment  qu'elle  a  pu  être  utilisée 
par  les  messagers?  N'est-ce  pas  uniquement  par  pure  apparence 
que  cet  usage  lui  a  été  attribué  par  les  habitants  du  voisinage  ? 


«  en  file  indienne,  »  la  tête  de  l'un  à  la  queue  de  son  prédécesseur  {crâk7is,  ch*vâs 
d*gosson,  au  pays  de  Hervé  et  de  Verviers)  ;  les  marchfindises  étaient  contenues 
en  deux  grands  sacs  ou  deux  grands  paniers.  C'était,  bien  entendu,  par  bateau 
que  se  faisait  le  transport  entre  localités  réunies  par  des  rivières.  î.es  attelages 
étaient  réservés  aux  humains  ou  au  transport,  à  courte  distance,  de  matériaux 
très  pondéreux. 

(M  Ajoutons  encore  que  pour  se  reposer  momentanément,  lorsqu'ils  ont,  par 
exemple,  à  faire  la  causette  avec  l'un  ou  l'autre  passant,  hot'lîs  et  botresses  font 
usage  d'un  gros  bâton  court  dont  ils  sont  toujours  munis  et  qu'ils  placent  aussi- 
tôt sous  le  bot.  Celui-ci  est  appuyé,  par  cet  intermédiaire,  sur  le  sol. 

(')  Journal  Le  Vieux  Liège^  n®  du  29  août  1904,  t.  VI,  col.  iio. 

(3)  Dans  un  ordre  d'idées  parallèle,  rappelons  les  bornes  qui  servaient,  sur  les 
routes  romaines,  aux  cavaliers  à  remonter  «  en  selle  ». 

(4)  La  Pierre  du  Tbttf»^»/ 5<it»/-/^«^^/ [lisez  Saint-Pierre] .  Journal  Z^  Vieux 
Liigef  13  août  1904»  t.  VI,  col.  97.  —  Porteurs  aux  sacs.  Idem,  29  août,  col.  109-1  lo. 
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Le  hameau  de  Havelange,  composé  d*une  douzaine  d'habitattone 
très  disséminées,  est  traversé  par  deux  voies  antiques,  et  celle-ci 
s»  croisent  à  peu  de  distance  de  la  pierre.  Du  N.-E.  vers  TO^ 
passe  une  voie  romaine,  tout  à  fait  inédite  :  c'est,  ainsi  que  je  vais 
le  démontrer  dans  mon  étude  sur  Les  vieux  chemins  du  pays  de». 
Liège^  le  prolongement  de  la  fameuse  Vecquée  qui  vient  de  la 
Baraque-Michel,  traverse  le  fond  du  Hockay,  suit  la  crête  des 
Fagnes  au-dessus  de  Spa,  parvient  à  la  Pyramide,  descend  à 
l'Amblève  et  la  traverse  à  Quarreux,  remonte  sur  l'autre  rive, 
passe  à  M r&re  Bonaparte,  traverse  Havelange,  Hoûssonloge  (*)  et 
se  dirige  sur  Xhoris,  etc. 

D'autre  part,  du  S.  au  N.  passe  la  vieille  voie  ardennaise  du 
moyen  âge  d'Arlon  à  Liège  par  Bastogne,  HoufiFalize,  Harzé, 
Aywaille  et  Louveigné  (').  Le  voisin  du  propriétaire,  homme  assez 
instruit,  qui  tint  longuement  conversation  avec  moi  au  cours  de 
ma  visite  à  Havelange,  me  signalait  cette  antique  artère  comme 
«  voie  de  Houffalize  à  Liège  »  ;  il  me  dit  y  avoir  vu  passer  naguère 
les  hoVlîs  et  y  avoir  lui-même,  hotte  au  dos,  convoyé  régulière- 
ment trois  fois  la  semaine  des  chaupaines,  des  grives,  pour  VHôtel 
des  Deux-Fontaines  à  Liège.  Mais,  me  faisait-il  observer  avec  insis- 
tance, la  pierre  se  trouve  loin  de  cette  voie,  à  200  mètres  environ  ; 
jamais  il  n'y  a  vu  s'arrêter  les  messagers,  pas  plus  qu'il  ne  les  a 
vus  passer  auprès;  ceux-ci  n'auraient  rien  eu  à  faire  à  une  telle 
distance  de  la  route  (\  surtout  qu'à  hauteur,  et  sur  celle-ci,  se 
trouvait  la  vieille  auberge  de  Lecocq,  dit  «  li  vt  mârîhâ  »,  le  vieux 
maréchal  ferrant. 

Poussant,  à  cet  égard,  mes  investigations  plus  loin,  j'eus  souci 
d'étudier  la  question  de  savoir  si  un  dérivatif  de  cette  voie,  un 
sentier  même,  n'avait  pu,  vers  l'est,  exister,  ne  fût-ce  que  pour 
les  piétons  seuls.  Or,  en  explorant  la  vieille  voie,  je  reconnus  que 
celle-ci  n'a  pu  changer  d'assiette.  Si,  au  midi  de  Havelange,  elle 
fait  des  courbes,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  —  voyez 


K^)  Où  on  loge?  La  carte  militaire,  qui  n'en  est  pas  à  une  fantaisie  topique 
près,  dit  «  Houssonloye  ». 
(«)  Voyez  parmi  nos  vieilles  cartes,  entre  autres,  celle  de  Ferraris. 

(3)  Après  chez  Raket,  aujourd'hui  chez  Minguet. 

(4)  Quel  est  le  messager  qui,  à  Bruxelles,  gravissant  la  Montagne  de  la  Cour  et 
la  rue  de  Namur,  se  rendrait  à  Ventrée  du  Parc  ou  au  Sablon  pour  déposer  son 
panier  ?  Et  ce  en  admettant  encore  qu'il  n'y  eût  aucun  obstacle,  maison,  enclos, 
bois,  fanges,  rochers,  vallon... 
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les  cartes  de  Flnstitut  cartographique  militaire,  —  c'a  été,  au- 
dessous  du  Bots  des  Fagnes^  pour  éviter  le  ruisseau  de  la  heid 
Copin  (la  heid,  dit  la  carte  militaire)  et  surtout,  après  le  bois  royal 
de  Lorcé,  les  fonds  escarpés  et  boisés  du  ruisseau  de  la  Belle  Halle. 
Jamais  la  voie  n'a  pu  franchir,  fût-ce  même  en  sentier,  ces  fonds  et 
venir  passer  près  de  la  pierre  levée  de  Havelange. 

D'un  autre  côté,  la  voie  romaine  venant  de  Quarreux  passe  à 
100  mètres  de  la  pierre.  Ici,  à  la  rigueur,  on  pourrait  supposer  que 
cette  voie  aurait  pu  changer  d'assiette,  rien  ne  s*y  opposant  maté- 
riellement et  là  «  ligne  droite  »  indiquant  plutôt  cette  direction. 
Mais  les  chemins  ne  changent  pas  ainsi  d'assiette  (')... 

A  tout  bien  considérer,  la  pire  âx  hot'lîs  n'a  jamais  été  connue 
des  hot'lts  ! 


Serait-elle  plus  ancienne,  s'agirait-il  d'un  monument  mégali- 
thique? 

Là-dessus  nous  serons  vite  d'accord.  Il  s'agit  d'un  bloc  de 
quartzite  révinien  (^),  et  notre  collègue  M.  Max  Lohest,  qui  a  bien 
voulu  examiner  les  fragments  que  nous  avons  pu  prélever  de  cette 
pierre,  confirme  sans  hésitation  cette  attribution.  Or,  sur  tout  ce 
plateau,  de  Harzé  jusqu'à  l'Amblève,  nous  sommes  en  plein  Dévo- 
nien  (voyez  la  feuille  iSç  de  la  Carte  géologique,  levés  de  M.  G.  De- 
walque)  (^).  La  pierre  de  Havelange  se  dresse  au  centre  d'une 
languette  du  Coblencien  ',  resserrée  à  gauche  par  le  Cfc*  et  le  Gedin- 
nien,  à  droite  par  le  Cb^  et  le  Burnotien,  puis  par  le  Couvinien,  le 
Givetien,  etc.  R^  se  trouve  sur  la  droite  de  l'Amblève  —  toute  la 
région  des  Hautes-Fagnes  —  sauf  une  petite  échancrure  à  Quar- 
reux, dans  le  fond  du  Bois  d'Aywaille;  puis  sur  la  rive  gauche 
encore,  mais  assez  loin  au  sud,  au  nord  de  Cheneux,  Monceau,  au 
sud  de  Rakier,  Froidville,  Chauveheid,  puis  en  pointe  avancée  vers 
le  plateau  de  Harzé  par  le  fond  dit  Pixheu  d'en  haut  et  le  Ry  du 


(«)  Puis  rien  ne  rappelle  que  ce  fut  jamais  une  voie  suivie  par  les  messagers  du 
moyen  âge  ou  de  l'époque  moderne. 

0  Dimensions  :  i«»5o  de  long;  largeur  0^37  et  o"57  au-dessus,  o»54  et  o™7o  à  sa 
plus  grande  épaisseur. 

(3)  A  noter  qu'il  y  a  précisément  un  point  d'observation  de  M.  Dewalque 
à  100  mètres  de  la  pierre,  sur  la  route  romaine. 
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Grand  Mont  jusqu'à  la  limite  du  Bois  de  Harzé  (kuillt  170,  levée 
précisément  par  M.  Lohest). 

Le  bloc  de  Havelange  provient,  c'est  incontestable,  de  ces 
régions.  Il  y  a  deux  hypothèses  : 

A)  On  a  choisi  le  bloc  dans  cette  région  de  Test  de  Harzé,  et  il  y 
a  une  différence  d'altitude  de  jb  mètres,  au  minimum,  entre  la 
limite  du  R^  et  la  vieille  route,  et  une  distance  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  au  minimum.  Puis  il  aura  fallu  la  convoyer  de  là 
à  Havelange  sur  un  parcours  de  plus  de  10  000  mètres. 

B)  Ou  l'on  a  pris  le  bloc  sur  le  versant  des  Hautes-Fagnes  ou 
dans  les  éboulis  de  TAmblève.  Alors,  comme  la  rivière  coule  à 
raltitude  de  175  mètres  et  que  la  pierre  gît  à  385  mètres,  il  aura 
fallu  gravir  cette  terrible  côte  du  Bois  d*Aywaille,  soit  210  mètres, 
et  la  conduire  à  35o  mètres  de  distance  au  moins. 

Peu  importe.  Le  fait  important,  géologique,  scientifique,  c'est 
que  le  bloc  n'est  pas  in  situ;  c'est  qu'il  vient  de  loin  (')  ;  c'est  qu'il  a 
été  transporté  (et  dressé  nous  l'avons  dit).  Et  cela  suflBt  seul  à  en 
démontrer  le  caractère  archéologique. 


Il  est  désirable  que  le  Gouvernement  s'occupe  sans  tarder  d'assu- 
rer le  sort  de  la  pierre  de  Havelange,  comme  il  l'a  fait  avec  les  pierres 
de  Wéris,  Sivry,  Verlaine,  etc.  L'acquisition  et  la  conservation  de 
ce  monument  ne  présenteront  aucune  difficulté  ;  sa  situation  près 
d'une  route  —  route  qui  réunit,  en  faisant  un  crochet  quasi  à  angle 
droit,  la  voie  romaine  et  la  voie  du  moyen  âge  —  en  rendra  plus 
aisées  son  aliénation  et  la  disposition  de  l'enclave  de  terrain. 


Un  mot  encore.  Mes  collègues  se  souviennent  évidemment  de  la 
question  des  pierres  de  Solwaster  où  nous  fûmes  quasi  le  seul  à 
voir  des  monuments  dans  le  gros  bloc,  dit  le  dolmen,  et  dans  les 
petits  blocs  disposés  en  cercles.  Mon  opinion,  malgré  des  critiques 
nombreuses,  je  la  maintiens,  comme  il  y  a  seize  ans,  et  il  n'est  pas 
dit  qu'un  jour  ou  l'autre  je  ne  rouvrirai  pas  le  débat.  Quoi  qu'il  en 


(')  M.  Amand  m'avait  déjà,  bien  que  ne  s'occupant  point  de  géologie,  fait 
pressentir  que  cette  roche  était  étrangère  au  pays. 
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soit,  dans  un  très  long  manuscrit  présenté  vers  cette  époque  à 
notre  Société  et  intitulé  Considérations  sur  Us  sialions  mégaH^ 
thiques  du  type  de  celle  de  Solwaster,  dans  un  paragraphe  spécial, 
j'avais  fait  cette  remarque,  qu'en  pointant  sur  une  carte,  les  «  sta- 
tions »  de  Solwaster,  Desnié,  où  j'avais  reconnu  aussi  des  cercles, 
puis  Conneux,  Sinsin,  Mariembourg,  etc.,  on  constatait  qu'elles  se 
trouvaient  sur  une  même  ligne  qui,  prolongée,  aboutirait  à  Car- 
nac...  Est-ce  fortuit,  est-ce  voulu,  ce  n'est  pas  le  lieu  de  Texaminer. 
Toujours  est-il  que  la  pierre  de  Havelange  se  trouve,  elle  ausd, 
placée  sur  cette  étonnante  perpendiculaire. 

COMMUNICATION  DE  M.  RUTOT. 
LES  DÉCOUVERTES  DE  M.  COMMONT  A  SAINT-ACHEUL.. 

Un  fait  qu'il  est  réconfortant  de  signaler  réside  en  ce  que,  dans 
diverses  régions  de  France  où  existent  des  gisements  dassiques 
connus  depuis  longtemps  et  sur  lesquels  on  croyait  que  tout  était 
dit,  de  simples  amateurs,  devenus  sceptiques  à  la  suite  de  quelques 
observations  précises  ne  concordant  pas  avec  les  conclusions  géné- 
ralement admises,  se  sont  consacrés  avec  conscience,  zèle  et  assi- 
duité, à  une  étude  nouvelle  et  détaillée  de  ces  gisements. 

Ces  amateurs,  désireux  d'établir  d'une  manière  décisive  la 
réalité  des  faits  qu'ils  ont  entrevus,  se  mettent  courageusement  au 
courant  de  la  géologie  quaternaire,  de  la  paléontologie  et  des, 
branches  accessoires  qui  s'y  rattachent;  ils  suivent  journellemeot 
la  marche  des  travaux  dans  les  exploitations  qu'ils  surveiUenti 
notant  les  superpositions  et  recueillant  avec  un  soin  souvent 
remarquable  tous  les  documents,  silex  et  ossements  qui  s'y  ren- 
contrent, et  n'hésitent  même  pas  à  effectuer  personnellement  des 
fouilles  lorsque  les  circonstances  se  montrent  favorables. 

Ces  utiles  et  dévoués  auxiliaires  de  la  science,  généralement  d'une 
grande  modestie,  qui  travaillent  ainsi,  patiemment,  pendant  des. 
années,  finissent  le  plus  souvent  par  amasser,  grâce  à  leur  persé- 
.vérance  et  à  la  continuité  de  leurs  observations  localisées,  de  pré- 
cieuses séries  de  silex  et  d'ossements  recueillis  à  des  niveaux  bien 
déterminés  et  offrant  un  énorme  intérêt. 

Parfois  même  ils  finissent  par  exposer  eux-mêmes,  devant  les 
sociétés  scientifiques,  les  résultats  de  leurs  patients  eflforts. 

L'un  de  ces  chercheurs  d'élite,  avec  lequel  j'ai  eu  le  grand  plaisir 
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d'entrer  en  relations,  puis  que  j'ai  reçu  récemment  à  Bruxelles,  est 
M.  Commont. 

M.  Commont,  en  se  promenant  d*abord  dans  les  dernières  bal* 
lastières  ouvertes  à  Saint-Acheul,  à  Montières,  etc.,  autour 
d'Amiens,  en  parlant  aux  ouvriers,  en  s'informant  de  la  nature  et 
de  l'emplacement  des  trouvailles,  en  y  assistant  lui-même,  s'est 
bientôt  intéressé  à  toutes  les  questions  scientifiques  qui  s'attachent 
depuis  si  longtemps  à  la  célèbre  localité.  Il  s'est  alors  mis  à  lire  ce 
qui  avait  été  écrit,  il  a  cherché  à  connaître  quelles  étaient  les  con- 
clusions classiques  de  la  majorité  des  auteurs,  et  ainsi  il  a  pu  s'aper- 
cevoir combien  ce  qui  est  admis  dîJQFère  de  la  réalité  et  combien 
aussi  ce  que  l'on  croit  savoir  est  incomplet. 

Ayant  visité  moi-même  les  coupes  des  environs  d'Amiens  sous  la 
conduite  de  M.  Ladrière,  de  Lille  (*),  j'ai  pu  me  mettre  en  complet 
accord  avec  M.  Commont  au  sujet  des  superpositions  stratigra- 
phiques  encore  actuellement  visibles,  et  il  m'a  été  en  même  temps 
possible,  grâce  à  des  spécimens  de  silex  récoltés  dans  les  divers 
niveaux  à  industrie,  que  M.  Commont  avait  apportés  avec  lui,  de 
prendre  connaissance  des  si  intéressantes  trouvailles  effectuées. 

Au  sujet  du  plateau  de  Saint- Acheul,  élevé  d'environ  3o  mètres 
au-dessus  du  niveau  actuel  des  eaux  de  la  Somme,  —  correspondant 
ainsi  à  la  terrasse  moyenne  de  la  vallée,  —  nous  admettons, 
MM.  Ladrière,  Commont  et  moi-même,  l'exactitude  de  la  coupe 
suivante,  dont  les  couches  sont  énumérées  à  partir  du  haut  : 

1.  Terre  à  briques. 

2.  Ergeron  (limon  sableux,  très  stratifié). 

3.  Cailloutis  de  silex  plus  ou  moins  abondant. 

4.  Limon  fendillé. 

-&t  Limon  doux  à  taches  noires. 

6.  Cailloutis  de  silex  avec  nombreux  petits  galets  de  craie  {Preslé). 

7.  SabU  gras  des  fondeurs. 

8.  Sable  meuble  fluvial,  dit  sabU  aigre. 

9.  Cailloutis  de  silex  parfois  fort  épais. 
10.  Craie  blanche. 


(')  RUTOT,  Compte  rendu  de  P Excursion  dans  le  Quaternaire  du  Nord  de  la  France 
£t  du  sud  de  la  Belgique,  organisée  par  la  Sociitè  géologique  du  Nord,  sous  la  direction 
de  M.  Ladrière,  (Bull,  de  la  Soc.  belge  de  géologie,  t.  VI,  1893.) 
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Si  Ton  consulte  les  auteurs  et,  en  passant,  les  ouvriers,  tout  le 
monde  est  d'accord  pour  déclarer  que  les  instruments  amygda- 
loïdes,  si  abondants  autrefois  à  Saint-Acheul,  proviennent  unique- 
ment du  cailloutis  n®  9. 

Or,  d'après  M.  Commont,  le  fait  n'est  exact  que  pour  ce  qui 
concerne  les  gisements  de  bas  niveau,  là  où  l'on  ne  voit  plus  ni 
sables  aigres  ni  sables  gras  pour  cause  d'érosion  et  où,  souvent, 
Tergeron  recouvre  directement  le  cailloutis. 

Mais  lorsqu'il  est  question  du  sommet  de  la  terrasse  moyenne, 
où  la  série  des  couches  est  complète,  les  choses  changent  complète- 
ment d'aspect. 

En  eSet,  jamais  on  n'y  rencontre  d'instrument  amygdaloïde  dans 
le  cailloutis  de  base  n^  9  :  on  n'y  trouve  que  de  rares  éolithes  et  il 
a  été  vérifié  que  c'est  à  ce  niveau  qu'ont  été  recueillies  les  molaires 
d'Elephas  antiquus  de  la  collection  d'Acy.  Les  ossements  sont,  du 
reste,  d'une  extrême  rareté. 

Parfois,  tout  au  sommet  du  cailloutis,  on  rencontre  cependant 
quelques  instruments  que  Ton  peut  rapporter  à  la  forme  amygda- 
loïde ;  mais  ils  sont  toujours  d'aspect  rudimentaire,  comme  simple- 
ment dégrossis,  à  large  talon  de  croûte  naturelle  ;  en  un  mot,  ce  sont 
bien  là  des  instruments  rapportables  à  notre  industrie  strépyienne 
et  nullement  au  Chelléen. 

Quand  des  coups-de-poing  à  faciès  chelléett  sont  rencontrés,  ils 
se  trouvent  toujours  dans  les  sables  aigres  n®  8. 

Dans  les  sables  gras  n*  7,  on  commence  à  constater  l'existence 
de  coups-de-poing  ovales  plus  perfectionnés,  tendant  vers  le  type 
acheuléen,  et  de  très  bons  instruments  de  ce  type  se  rencontrent 
dans  le  niveau  caillouteux  et  crayeux  n»  6,  dit  Preste. 

Dans  la  masse  du  limon  n®  5,  il  n'existe  pas  de  traces  d'industrie 
humaine;  mais  celles-ci  réapparaissent  entre  le  limon  n*  5  et  le 
limon  fendillé  n®  4. 

Cette  constatation,  faite  à  Saint-Acheul,  concorde  absolument 
avec  les  observations  faites  à  Villejuif  près  Paris  par  M.  Laville  et 
dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  moi-même  (*). 

Des  deux  côtés,  l'instrument  que  l'on  rencontre  le  plus,  entre  les 
limons  5  et  4,  est  le  coup-de-poing  du  plus  beau  type  acheutéen. 

Au-dessus  du  limon  fendillé  existe,  à  Saint-Acheul  comme  à 


(«)  A.  RuTOT,  Le  Préhistorique  dans  P Europe  centrale,  (Congrès  archéologique 
de  Dinant,  1903.) 
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Villejuif,  le  cailloutis  n*  3,  considéré  généralement  à  tort  comme 
la  base  de  TErgeron. 

Dans  les  deux  localités,  à  ce  niveau,  on  recueille  une  industrie 
tout  à  fait  semblable,  composée  : 

i*»  De  beaux  coups-de-poing  de  type  acheuléen; 

2«  De  coups-de-poing  moins  bien  soignés,  en  décadence  et  rappe- 
lant les  formes  chelléennes; 

3*  Des  pointes  dites  moustérîennes  ; 

4*»  Des  racloirs  formés  d*éclats  allongés  ou  de  lames  grossières, 
bien  retouchés; 

5*  Des  grattoirs,  les  uns  de  formes  irrégulières,  les  autres  ovales, 
bien  retouchés. 

A  cause  de  la  présence  des  pointes  dites  moustériennes,  des 
racloirs  et  des  grattoirs,  M.  Commont  rapporte  ce  niveau  au 
Moustérien.  J*ai,  dans  mon  travail  précité,  émis  l'opinion  que  cette 
industrie  pourrait  représenter  le  niveau  inférieur  de  TÉburnéen. 

Dans  l'ergeron  n^  2,  aucune  trace  d'industrie  ne  se  montre; 
M.  Commont  y  a  cependant  trouvé  un  humérus  de  Mammouth, 
dans  une  position  qui  semble  écarter  Tidée  du  remaniement  d'une 
couche  plus  ancienne;  mais  à  la  partie  supérieure  de  Tergeron,  au 
contact  avec  la  terre  à  briques  n*»  i,  il  existe  à  Saint- Acheul  un 
nouveau  cailloutis  bien  net,  mais  peu  riche  en  traces  du  travail  de 
l'homme. 

Ce  niveau  est  caractérisé  par  la  présence  de  lames  de  longueur 
moyenne  (10  à  la  centimètres),  parmi  lesquelles  M.  Commont  a 
reconnu  très  nettement,  paraît-il,  la  lame-grattoir  et  le  burin 
caractéristiques  du  Magdalénien  de  G.  de  Mortillet. 

Enfin,  à  la  surface  du  sol  s'étend  l'industrie  néolithique. 

Lors  de  sa  visite  à  Bruxelles,  M.  Commont  n'avait  apporté,  du 
niveau  rapporté  au  Magdalénien,  que  des  lames  peu  ou  pas  utili- 
sées; mais  par  des  dessins  j'ai  pu  vérifier  l'existence  de  la  lame- 
grattoir  et  du  burin. 

On  peut  juger,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  de  l'extrême  im- 
portance des  constatations  précises  et  absolument  scientifiques 
de  M.  Commont  à  Saint-Acheul. 

Les  coupes,  qui  malheureusement  disparaissent  rapidenient  et 
définitivement,  fournissent  donc  bien  autrement  de  matériaux 
que  ceux  retirés  prétendument  du  gravier  inférieur. 

On  y  rencontre,  très  nettement  distincts  et  superposés,  un  niveau 
purement  éolithique  à  Elephas  aniiquus,  un  niveau  strépyien  (sommet 
du  cailloutis  inférieur),  un  niveau  chelléen  (sable  aigre),  au  moins 
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deux  niveaux  acheuléens  (saA>le  gras  et  Presle,  puis  base  du  limon 
fendillé),  un  niveau  dit  Moustérien  (cailloutis  base  de  Tergeron), 
un  niveau  rapporté  vraisemblablement  au  Magdalénien  (limite  de 
Tergeron  et  de  la  terre  à  briques)  et  enfin  un  niveau  néolithique 
robenhausien  (surface  du  sol). 

Une  partie  de  ces  résultats  concorde  de  la  manière  la  plus  com- 
plète avec  nos  propres  observations  à  l'ancienne  exploitation  Helin, 
à  Spiennes. 

Nous  disons  «  une  partie  »,  non  parce  qu'il  existe  un  désaccord 
sur  d'autres  points,  mais  simplement  parce  que  l'exploitation 
Helin  est  restée  jusqu'ici  improductive  au-dessus  du  premier 
niveau  acheuléen. 

Pour  ce  qui  concerne  les  niveaux  productife  existant  à  l'exploi- 
tation Helin,  il  y  a  donc  soit  analogie,  soit  identité  complète  avec  ce 
que  Ton  voit  à  Saint-Acheul,  ainsi  que  nous  allons  le  montrer. 

La  coupe  de  l'exploitation  Helin,  à  Spiennes,  peut  se  résumer 
comme  suit,  en  partant  du  haut  : 

I.  Terre  à  briques. 

a.  Ergeron. 

3.  Faible  cailloutis. 

4*  Limon  fendillé. 

3.  Limon  grisâtre  argileux. 

6.  Cailloutis  peu  important. 

7.  Glaise  verte  (exact  r^résentant  du  sab/e  gras  de  Saint-Âcheul). 

8.  Sable  meuble  fluvial  (exact  représentant  du  saè/e  aigte  de  Saint- 

Acheul). 

9.  Cailloutis  assez  important  (o»3o  d'épaisseur). 

10,  Glaise  vert  foncé,  fluviale. 

1 1.  Cailloutis  assez  important  (o^^ao  d'épaisseur). 
la.  Terrain  crétacé. 

Il  suflSt  de  comparer  la  coupe  de  l'exploitation  Helin  à  celle  de 
Saint-Acheul  pour  reconnaître  qu'elles  sont  identiques  pour  ce  qui 
concerne  les  huit  premiers  termes  ;  pour  le  reste,  la  coupe  de  Saint- 
Acheul  ne  comprend  plus  qu'un  seul  terme  :  l'épais  cailloutis  infé- 
rieur, qui  peut  avoir  jusque  10  mètres  d'épaisseur,  alors  que  la 
coupe  Helin  est  plus  compliquée  et  montre  encore  trois  termes,  dont 
deux  cailloutis  séparés  par  une  glaise. 

Or,  quand  on  a  étudié  de  nombreuses  coupes  des  terrains  qua- 
ternaires, on  sait  que  la  coupe  Helin  représente  beaucoup  mieux  le 
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détail  des  phénomènes  successifs  qui  se  sont  passés  au  commence- 
.ment  du  Quaternaire  que  la  coupe  de  Saint-Acheul. 

Alors  que  dans  la  toute  petite  vallée  de  la  Trouille  les  phéno- 
mènes successifs  se  sont  enregistrés  au  complet,  parce  qu'à  aucun 
moment  la  force  érosive  n'a  pu  remanier  ni  détruire  complètement 
la  série  des  couches  précédemment  déposées,  dans  la  grande  vallée 
de  la  Somme,  au  contraire,  le  volume  et  la  vitesse  des  eaux,  lors  du 
dépôt  du  second  cailloutis  (n**  9  de  chez  Helin),  ont  été  suffisants 
pour  que  les  dépôts  de  la  vallée  de  la  Somme  correspondant  aux 
!!••  10 et  II  de  chez  Helin  aient  pu  être  ravinés  et  complètement 
remaniés,  de  sorte  qu*à  Saint-Acheul  le  cailloutis  de  base  n"*  9  n'est 
pas  en  réalité  une  couche  homogène,  mais  la  réunion,  par  ravine- 
ment et  brassage,  des  couches  correspondantes  n*"*  11,  10  et  9  de 
chez  HeUn. 

Or,  chez  Helin,  on  sait  que  les  cailloutis  11  et  9  ne  renferment 
<|ue  des  industries  éolithiques  pures;  c*est  pour  cette  raison  que  le 
cadlloutis  de  base  n*  9  de  la  moyenne  terrasse,  à  Saint- Acheul,  ne 
renferme  que  des  ÈoJithes,  ainsi  que  M.  Commont  Ta  constaté. 

D'autre  part,  à  Saint- Acheul,  le  sable  aigre  est  souvent  peu  épais 
et  ne  présente  guère  de  niveaux  distincts. 

Il  n'en  est  pas  de  même  chez  Helin,  où  le  sable  fluvial  ou  aigre 
se  montre  divisé  par  un  ht  caillouteux  qui  renferme  notre  indus-- 
trie  strépyienne. 

A  Saint*Acheul,  vers  le  sommet  du  cailloutis  de  base,  il  s'intro- 
duit des  Uts  sableux  qui  représentent  la  moitié  inférieure  du  sable 
aigre  de  chez  Helin,  et  il  est,  dès  lors,  rationnel  d'y  rencontrer, 
comme  Ta  constaté  M.  Commont,  des  instruments  amygdaloïdes 
rudimentaires ,  d*aspect  un  peu  roulé,  instruments  qui  corres- 
pondent absolument  à  notre  Strépyien. 

Chez  Helin,  nous  rencontrons,  entre  le  sable  aigre  et  la  glaise  de 
M.  Ladrière  ou  sable  gras  des  ouvriers,  un  niveau  caillouteux  qui 
a  fourni  à  M.  E.  de  Munck  et  à  moi-même .  l'industrie  caractérisée 
par  le  coup-de-poing  du  véritable  type  chelléen. 

A  Saint-Acheul,  il  semble,  d'après  M.  Commont,  que  les  instru- 
ments amygdaloïdes  chelléens  se  rencontrent,  non  pas  condensés 
dans  un  lit  unique  comme  chez  Helin,  mais  plus  ou  moins  épar- 
pillés dans  la  masse  du  sable  aigre. 

Si  le  fait  se  confirme,  il  n'y  a  guère  là  qu'une  petite  difiérence 
locale. 

A  Saint-Acheul,  d'après  M.  Commont,  c'est  aussi  la  masse  du 
«  sable  gras  »  qui  renferme  l'industrie  à  instruments  amygdaloïdea 
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du  type  perfectionaé  acheuléen.  L'industrie  acheuléenne  serait 
donc,  à  Saint-Acheul,  répartie  dans  le  «  sable  gras  »  et  dans  le 
niveau  caillouteux  n*  6  (Presle)  qui  le  surmonte. 

Chez  Helin,  le  niveau  à  industrie  acheuléenne  est  condensé  dans 
le  lit  caillouteux  n*»  6  qui  surmonte  la  glaise  et  qui  correspond  stric- 
tement à  la  Presle  de  Saint-Acheul. 

C'est  encore  là  une  simple  nuance  locale;  il  s*est  fait,  sans  doute 
par  suite  de  l'étroitesse  relative  de  la  vallée  de  la  Trouille,  qu'aux 
différentes  époques,  les  crues  d'une  part  et  les  eaux  basses  de  Tautre 
étaient  plus  nettement  limitées  que  dans  la  large  vallée  de  la 
Somme,  ce  qui  a  été  cause,  dans  la  vallée  de  la  Trouille,  de  niveaux 
industriels  plus  condensés  et  plus  définis. 

On  voit  donc  quel  magnifique  parallélisme  existe  entre  les 
industries  éolithique  et  paléolithique  inférieure  dans  les  vallées  de 
la  Trouille  et  de  la  Somme. 

Malheureusement  pour  la  Belgique,  la  coupe  Helin,  si  riche,  si 
nette,  si  précise  pour  ce  qui  concerne  les  niveaux  inférieurs, 
devient  stérile  au-dessus  du  lit  caillouteux  à  industrie  acheuléenne. 

C'est  en  vain  que  nous  avons  scruté  le  limon  hesbayen  et  la  base 
de  l'ergeron  :  aucune  trace  d'industrie  n'a  pu  être  découverte. 

Mais  la  Science  prend  son  bien  où  elle  le  trouve  et,  pour  ce  qui 
concerne  les  niveaux  supérieurs,  c'est  de  France  que  nous  vient  la 
lumière. 

Au-dessus  du  «  sable  gras  »  et  de  la  «  Presle  »  à  industrie  acheu- 
léenne, entre  le  limon  argileux  et  le  limon  fendillé  de  M.  Ladriére, 
à  Saint-Acheul  comme  à  Villejuif,  un  niveau  industriel  se  montre. 

Que  renferme- t-il? 

Des  deux  côtés  il  y  a  concordance  parfaite.  C'est  là  qu'en  réalité 
se  trouve  l'industrie  acheuléenne  dans  toute  sa  splendeur.  C'est  là 
que  l'on  rencontre  le  coup-de-poing  de  forme  la  plus  régulière, 
taillé  à  petits  éclats,  et  de  magnifiques  racloirs,  tous  à  patine 
blanche  porcelanée. 

Malheureusement,  à  Saint-Acheul  comme  à  Paris,  le  niveau  est 
pauvre,  les  instruments  sont  épars,  très  clairsemés,  et  comme  il 
n'a  été  discerné  que  depuis  très  peu  de  temps,  il  faudra  encore 
attendre  pour  que  l'on  puisse  dresser  l'inventaire  complet  des 
instruments  de  ce  niveau. 

Au-dessus  du  limon  fendillé,  à  la  base  de  l'ergeron,  s'étend  un 
nouveau  cailloutis  à  industrie,  tant  à  Saint-Acheul  qu'à  Villejuif,  et 
-encore  ces  industries  sont  concordantes. 

Ici,  heureusement,  la  richesse  est  plus  grande. 
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Malgré  le  peu  de  temps  qu'ont  duré  les  récoltes,  l'inventaire  des 
instruments  est  assez  considérable  et  significatif. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'industrie  comprend  : 

i«  Des  coups-de-poing  de  type  acheuléen  très  bien  caractérisé; 

2*  Des  coups-de-poing  mal  achevés  et  rétrogradant  au  type 
chelléen  par  une  véritable  décadence  ; 

3»  Des  pointes  dites  moustériennes  assez  nombreuses,  aux  diJQFé- 
rents  stades  de  la  retouche; 

4*  Des  racloirs  formés  le  plus  souvent  d'une  grande  lame  dont 
un  bord  porte  une  retouche  d'accommodation,  tandis  que  l'autre  a 
été  utilisé  et  porte  la  retouche  d'avivage  ; 

5»  Des  grattoirs  ordinairement  ovales,  mais  pouvant  avoir  des 
formes  quelconques. 

Avec  cette  industrie  on  rencontre  de  très  nombreux  éclats  et 
lames  de  débitage  et  des  nucléi. 

A  première  vue,  on  est  tenté  de  rapporter  cette  industrie  au 
Moustérien,  et  c'est  peut-être  là  qu'on  en  arrivera  définitivement. 

Mais  la  série  des  niveaux  industriels  de  Saint-Acheul  n'est  pas 
épuisée. 

En  efiet,  M.  Commont  a  récolté  des  silex  au  sommet  de  l'ergeron, 
directement  sous  la  terre  à  briques. 

Cette  industrie,  d'après  M.  Commont,  serait  l'exact  équivalent 
du  Magdalénien  de  G.  de  Mortillet,  car  il  y  a  reconnu  l'existence 
des  instruments  types  :  la  lame-grattoir  et  la  lame-burin;  d'autre 
part,  le  débitage  du  silex  a  été  dirigé  principalement  vers  l'obten- 
tion des  lames. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  du  Néolithique  robenhausien,  qui  se 
rencontre  à  la  surface  du  sol. 

Les  résultats  qui  découlent  des  études  de  M.  Commont  confir- 
ment et  précisent  ceux  des  recherches  effectuées,  avant  1889,  à 
Abbeville,  vers  l'embouchure  de  la  Somme,  par  M.  d'Ault  du 
Mesnil. 

Ces  résultats  ont  été  exposés  sommairement  dans  le  beau  livre 
édité  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  de  1889,  par 
les  soins  de  la  Société,  de  l'École  et  du  Laboratoire  d'anthropologie 
de  Paris. 

Il  est  difficile,  dans  la  description  stratigraphique  des  coupes 
d'Abbeville  fournie  dans  ce  livre,  de  reconnaître  une  série  tout  à 
fait  semblable  à  celle  de  Saint-Acheul,  et  cependant  M.  Ladrière  a 
reconnu  formellement  qu'il  en  est  bien  ainsi. 
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J'ai  donné  en  1900  (*)  les  coupes  des  deux  versants  de  la  vallée  de 
la  Somme  à  Abbeville,  conformément  à  ce  qu'avait  reconnu 
M.  Ladrière. 

Or,  M.  d'Ault  du  Mesnil  signale  déjà  dans  son  assise  supérieure 
un  niveau  à  lames  étroites  et  à  instruments  qu'il  rapporte  au 
Magdalénien,  surmontant  un  niveau  à  lames  larges  dont  il  fait  le 
«  Menchecourien  »  et  qui  correspondrait  au  cailloutis  de  base  de 
Tergeron. 

11  est  vrai  qu'à  la  lecture  de  la  note  rendant  compte  des  travaux 
de  M.  d'Ault  du  Mesnil,  on  croirait  que  le  niveau  magdalénien 
serait  à  la  base  du  «  limon  rouge  »  qui,  en  réalité,  représente  le 
limon  hesbayen. 

Il  y  a  évidemment  là  une  erreur  de  M.  d'Ault  du  Mesnil,  qui  a 
confondu,  aux  points  où  Tindustrie  en  question  est  représentée,  la 
terre  à  briques  rougeàtre  de  l'ergeron  avec  le  limon  rouge  de 
rassise  moyenne  de  M.  Ladrière. 

La  confusion  existe  certainement,  car  le  limon  rouge  est  le  terme 
le  plus  élevé  du  Quaternaire  d'après  M.  d'Ault  du  Mesnil,  alors 
qu'il  est  établi  que  Tergeron  et  la  terre  à  briques  lui  sont  super- 
posés. 

Le  préhistorien  abbevillois  a  pris  comme  «  limon  rouge  »  le 
complexe  :  terre  à  briques,  ergeron  et  limon  rouge  véritable. 

Actuellement,  sur  la  terrasse  de  Saint-Acbeul,  on  ne  trouve  les 
instruments  amygdaloïdes  chelléens  typiques  que  dans  le  «  sable 
aigre  »,  et  encore  en  petit  nombre. 

D'où  proviennent  donc  les  milliers  de  coups-de-poing  à  fecies 
strépyien,  chelléen  et  acheuléen  qui  ont  été  rencontrés  à  Saint- 
Acheul  depuis  de  nombreuses  années  ? 

D'après  M.  Commont,  ces  amas  de  coups-de-poing,  toujours  plus 
ou  moins  roulés,  avec  patine  spéciale  luisante  jaunâtre  ou  brunâtre 
bigarrée,  proviennent  du  gravier  de  base  situé  le  long  de  la  pente 
joignant  la  terrasse  moyenne  à  la  terrasse  inférieure. 

Généralement,  dans  les  coupes  existant  sur  le  versant,  la  strati- 
fication se  trouve  fortement  simplifiée  pour  ce  qui  concerne  les 
couches  moyennes  et  inférieures. 

Parfois,  on  voit  l'ergeron  reposant  directement  sur  le  cailloutis 


(«)  A»  RuTOT,  Note  sur  la  positicm  stratigraphique  de  la  Corbicula  fluminalis  dans 
les  couches  quaternaires  du  Bassin  angl^hfranco-belge,  (Bull,  de  la  Soc.  belge 

DE  GÉOLOGIE,  t.  XIV,  19OO.) 
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inférieur,  parfois  le  limon  fendillé  vient  s'intercaler  entre  les  deux, 
mais  le  plus  souvent  les  «  sables  gras  •  et  les  «  sables  aigres  •  sont 
absents  et,  dès  lors,  le  cailloutis  de  base,  au  lieu  d'être  le  simple 
équivalent  de  celui  du  plateau,  représente  celui-ci  plus  Tensemble 
des  «  sables  aigres  »,  des  «  sables  gras  »  et  de  la  Preste,  d'où  le 
mélange  constaté  d'Éolithes  et  d'instruments  amygdaloïdes  de 
divers  types  aux  niveaux  de  faible  altitude. 

Mais  si  la  nature  des  coupes  explique  le  mélange,  elle  n'explique 
pas  le  nombre  des  instruments. 

Je  crois  que  ce  nombre  s'explique  par  application  de  Tune  des 
lois  de  distribution  des  instruments  éolithiques  et  paléolithiques 
inférieurs  que  j'ai  formulées. 

L'une  de  ces  lois  veut  que  les  Primitifs  ont  habité  à  proximité 
immédiate  des  cours  d'eau. 

Or  on  conçoit  que,  le  long  des  berges,  du  reste  en  pente  douce, 
descendant  vers  le  fleuve,  les  populations  chelléennes  se  trouvaient 
plus  à  proximité  du  cours  d'eau  que  sur  la  terrasse  de  3o  mètres. 
Il  est  aussi  certain  que  ces  populations  n'ont  pas  occupé  la  région 
la  plus  basse  de  la  vallée,  car  aux  plus  bas  niveaux  les  instruments 
redeviennent  rares. 

C'est  donc  sur  le  versant  qu'ils  étaient  à  la  fois  en  sécurité  rela- 
tive par  rapport  aux  crues  et  à  la  plus  grande  proximité  de  l'eau; 
le  grand  nombre  des  instruments  accumulés  sur  ce  versant 
s'explique  ainsi  rationnellement. 

Et  maintenant,  lorsqu'on  s'est  assuré  de  la  complexité  et  de  la 
richesse  en  industries  diverses  des  coupes  des  environs  d'Amiens 
et  d'Abbeville  en  France,  et  aussi  de  l'ancienne  exploitation  Helin, 
à  Spiennes,  en  Belgique,  combien  pâlissent  les  célèbres  coupes  de 
Chelles,  de  Cergy,  de  Tilloux,  etc.,  qui  sont  de  simples  ballas- 
tières  sans  superpositions  stratigraphiques  visibles  ! 

Et  ce  sont  ces  gisements  de  bas  niveau,  ravinés  et  remaniés  à 
toutes  les  époques,  où  toutes  les  couches  à  industries  distinctes 
ont  été  mélangées  à  plusieurs  reprises,  que  l'on  veut  continuer  à 
nous  faire  admettre  comme  gisements  typiques,  classiques, 
représentant  à  l'état  de  pureté  l'industrie  et  la  faune  qui  s'y 
rencontrent! 

Ce  sont  les  conclusions  tirées  de  l'exploration  de  pareils  gise- 
ments sans  valeur  que  l'on  voudrait  nous  imposer  pour  le  classe- 
ment des  matériaux  recueillis  dans  les  gisements  précis  tels  que 
Saint-Acheul  et  Spiennes  où,  seuls,  tous  les  éléments  nécessaires  à 
la  solution  des  problèmes  relatifs  à  la  connaissance  de  la  chrono- 
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logie,  de  la  faune  et  de  la  préhistoire  ont  été  conservés  intacts. 
Nous  nous  refusons  absolument  à  adopter  cette  manière  de  voir. 
Non,  c'est  de  Saint-Acheul,  d'Abbeville,  de  Spiennes  que  doit 
partir  la  lumière,  et  ce  sont  les  faits  constatés  dans  ces  véritables 
registres  de  la  science  qui  serviront  à  expliquer  les  gisements  sans 
signification  propre  qui  ont  nom  Chelles,  Cergy,  Tilloux,  etc. 

Et  là  n'est  pas  le  seul  résultat  des  recherches  longues  et  détail- 
lées telles  que  les  a   efifectuées  M.    Commont  à    Saint-Acheul  ; 
d'autres  apparaissent  déjà  clairement  en  attendant  leur  démonstra- 
tion définitive,  qui  ne  peut  tarder. 
Tout  d'abord,  voilà  le  Moustérien  décidément  bien  malade. 
Cette  industrie,  qui  avait  déjà  perdu  bien  de  l'importance  depuis 
qu'il  a  été  reconnu  que  la  pointe  et  le  racloir  dits  «  moustériens  » 
ne  caractérisent  aucune  époque  définie,  en  avait  encore  perdu 
depuis  qu'on  a  reconnu  qu'il  ne  fallait  pas  confondre  le  Moustérien 
typique  avec  le  niveau  inférieur  du  Pré-Solutréen  de  l'abbé  Breuil. 
On  sait,  d'après  les  recherches  faites  au  Moustier  par  Lartet  et 
confirmées  par  G.  de  Mortillet,  que  bien  que  la  faune  accompa* 
gnant  l'industrie  du  Moustier  soit  parfaitement  conservée,  aucun 
instrument  en  os  ni  en  ivoire  n'y  a  été  recueilli, 

L'Éburnéen  inférieur,  au  contraire,  bien  que  renfermant  une 
partie  lithique  à  peu  près  identique  au  Moustérien,  comprend 
aussi  une  importante  catégorie  d'instruments  en  os  et  en  ivoire 
avec  pièces  de  parure  (colliers,  etc.).  La  distinction  à  établir  est 
donc  légitime. 

Mais  voilà  maintenant  que  l'élément  principal  de  la  chronologie, 
qui  avait  tant  fait  défaut  jusqu'ici,  intervient  avec  efficacité;  voilà 
que  l'on  possède  enfin  des  coupes  d'alluvions  quaternaires  com- 
plètes où  les  diverses  industries  sont  distribuées  à  leurs  niveaux 
respectifs,  et  le  malheur  veut  que,  de  toutes  les  industries  connues, 
seul  le  Moustérien  typique  fasse  défaut. 

On  voit  TAcheuléen  monter  jusque  contre  le  limon  fendillé,  et, 
immédiatement  sur  ce  limon,  on  trouve  une  industrie  purement 
lithique,  il  est  vrai,  mais  dont  l'ensemble  et  le  détail  des  instru- 
ments ne  s'accordent  guère  avec  le  vrai  Moustérien. 
Que  devient  alors  le  type  moustérien  dans  tout  cela  ? 
La  vérité  est  qu'on  le  voit  se  fondre  vers  le  bas  dans  TAcheuléen 
et  dans  le  Chelléen,  où  la  pointe  dite  moustérienne  existe  déjà  très 
bien  caractérisée,  et  vers  le  haut  dans  TÊburnéen  ou  Pré-Solutréen. 
Le  Moustérien  devient  donc  quelque  chose  de  flou,  de  diffus,  et 
feisant    i'effçt    d'un  groupe  artificiel,    d'un   faciès  supérieur  de 
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TAcheuléen,  d'une  variété  industrielle  due  à  des  conditions  spé- 
ciales et  locales  d'habitat,  accentuées  peut-être  par  une  certaine 
difficulté  de  se  procurer,  en  quantité  suflBsante,  la  matière  pre- 
mière en  fragments  suffisamment  volumineux. 

Il  se  pourrait  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  raisonne- 
ment, car  dans  la  vallée  de  la  Vezère  même,  on  rencontre,  à  la 
Micoque,  par  exemple,  une  véritable  industrie  de  transition  entre 
l'Acheuléen  et  le  Moustérien. 

L'industrie  de  l'abri  sous  roche  du  Moustier  pourrait  donc  être 
simplement  un  faciès  troglodytique  du  sommet  de  l'Acheuléen. 

Voilà,  certes,  une  conclusion  qui  ne  satisfera  pas  tout  le  monde. 
Le  Moustérien,  si  commode,  où  l'on  déversait  tout  ce  que  l'on  ne 
pouvait  classer  facilement;  le  Chelléo-Moustérien,  qui  servait  si 
bien  à  déguiser  le  vrai  Chelléen,  qui  prenait  la  liberté  grande  de 
renfermer,  bien  que  cela  lui  fût  défendu,  des  pointes  dites  mous- 
tériennes,  des  racloirs  et  des  grattoirs,  tout  cela  devient  bien 
chancelant  devant  les  résultats  précis  que  des  chercheurs  patients 
et  zélés  tirent  de  leurs  observations  personnelles  dans  des  gise- 
ments complexes,  à  couches  multiples  et  superposées,  formant  un 
contraste  si  frappant  avec  les  observations,  parfois  fort  superfi- 
cielles, faites  dans  des  gisements  informes,  du  type  balastière,  qui 
sont  la  négation  de  la  stratigraphie  et  de  la  chronologie. 

Pour  terminer,  nous  dirons  que  M.  Commont  prépare  un  travail 
descriptif  complet  de  ses  recherches,  dans  lequel  stratigraphie, 
paléontologie  et  préhistoire  seront  successivement  abordées. 

Nous  souhaitons  vivement  l'apparition  rapide  de  cet  important 
travail  (*). 

DISCUSSION. 

M.  Jacques  demande  si  l'on  ne  trouve  pas  d'éolithes  dans  la 
région  de  Saint-Acheul. 

M.  RuTOT  répond  que  dans  le  cailloutis  de  la  moyenne  terrasse, 
on  rencontre  assez  bien  d'éolithes;  mais  de  tous  les  âges  mélangés, 
sans  que  rien  puisse  les  faire  distinguer. 


(»)  Depuis  la  présentation  de  cette  note,  M.  Commont  a  publié  plusieurs  tra- 
Taux  importants  sur  les  résultats  de  ses  recherches  dans  le  Paléolithique  des 
•environs  d'Amiens. 
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COMMUNICATION  DE  M.  RUTOT. 
UN  SIFFLET  EN  PHALANGE  DE  CHEVAL. 

L'industrie  des  cavernes  comprend,  parmi  les  objets  en  os  bien 
connus,  des  phalanges  de  Renne  percées  d'un  trou,  dont  des  exem- 
plaires ont  été  recueillis  tant  en  France  qu'en  Belgique. 

Dans  son  Musée  préhistorique,  G.  de  Mortillet  figure  une  de  ces 
phalanges  de  Renne,  percée  d'un  trou  latéral,  provenant  de  Bru- 
niquel  et  que  l'on  considère  comme  des  sifflets. 

En  Belgique,  M.  Éd.  Dupont  a  rencontré  trois  de  ces  instruments, 
dont  un  surtout  remarquablement  conservé,  que  nous  figurons 
ci-contre,  dans  le  quatrième  niveau  ossifère  du  Trou-du-Sureau,  à 
Montaigle,  dans  la  vallée  de  la  Molignée. 


FiG.  1.  —  Sifflet  en  phalange  de  renne. 
Ébuméen  inférieur.  Trou  du  Sureau  à  Montaigle.  Vallée  de  la  Molignée 
,,     .  (Belgique). 

Ce  quatrième  niveau  ossifère  est  le  plus  inférieur  où  des  traces 
de  l'homme  aient  été  recueillies  dans  les  cavernes;  il  est  caractérisé 
par  une  industrie  lithique  d'aspect  moustérien,  accompagnée 
d'instruments  en  os  et  en  ivoire;  c'est  le  niveau  de  Montaigle, 
correspondant  à  celui  de'  la  terrasse  de  la  caverne  de  Spy,  dans 
lequel  les  deux  célèbres  squelettes  de  la  race  de  Neanderthal  ont 
été  trouvés.  . 

Au  point  de  vue  fauniqiie,  nous  sommes  en  pleine  faune  du 
Mammouth,  dans  le  niveau  inférieur  de  l'Éburnéen,  celui-ci  comr 
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prenant,  ainsi  qu'on  se  le  rappellera,  en  allant  de  haut  en  bas  : 

Niveau  de  Goyet; 

Niveau  du  Trou  Magrite; 

Niveau  de  Montaigle. 

Les  sifflets  de  Belgique  sont  donc  relativement  fort  anciens. 

En  examinant  récemment  des  objets  récoltés  par  notre  confrère 
M.  Exsteens,  celui-ci  m*a  présenté  un  os  assez  volumineux  percé 
d'un  trou  placé  exactement  dans  la  même  position  que  celui  foré 
dans  les  phalanges  de  Renne  pour  les  transformer  en  sifflets. 

Nous  donnons  ci-aprés  le  dessin,  sur  les  deux  faces,  de  cet  os. 


FiG,.  2.  —  Sifflet  en  phaxan;e  de  cheval. 
Paléolithique  supérieur  du  Maçonnais.  France.  Gisement  probable  :  Solutré. 

Comparaison  faite,  il  a  été  reconnu  que  Tos  est  une  phalange  de 
cheval,  qui  aurait  pu  seryir  de  sifflet, 

M.  Exsteens  n'était  malheureusement  pas  exactement  renseigné 
sur  le  gisement  ;  il  savait  simplement  que  l'objet  provenait  de  la 
région  avoisinant  Maçon. 

De  toutes  façons,  la  phalange  dont  il  s'agit,  très  bien  conservée, 
est  dense,  fortement  fo&silisée,  et  elle  est  recouverte  en  certains 
points  d'un  enduit  calcaire  tenace,  preuve  que  la  pièce  a  dû  être 
emprisonnée  dans  une  brèche  calcaire  dure,  comme  celle  qui 
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empâte  généralement  les  ossements  et  les  silex  dans  les  niveaux 
archéologiques  des  cavernes. 

L'os  dont  il  est  question  a  donc  dû  être  retiré  d'un  niveau  paléo- 
lithique, probablement  éburnéen. 

Malgré  cette  insuffisance  de  renseignements,  j'ai  cru  utile  de 
signaler  l'existence  de  cette  pièce  dont  je  n'ai  pas  encore  vu  un 
dessin  ni  une  description. 

DISCUSSION. 

M.  le  baron  de  Loê  émet  l'hypothèse  que  le  nom  de  la  localité 
citée  :  Maçon,  pourrait  indiquer  comme  provenance  réelle  dé 
l'objet  le  gisement  bien  connu  de  Solutré,  situé  non  loin  de  Maçon 
et  qu'il  a  visité  il  y  a  peu  de  temps. 

M.  A.  RuTOT  dit  qu'il  admet  volontiers  Thypothèse  de  M.  de  Loë. 
On  sait,  en  effet,  combien  les  ossements  de  chevaux  sont  abondants 
au  niveau  inférieur  de  Solutré,  et  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce 
que  des  phalanges  de  ces  animaux  aient  pu  être  utilisées  comme 
sifflets. 

Au  point  de  vue  chronologique,  les  niveaux  concordent  aussi  très 
bien  ;  la  couche  inférieure  à  chevaux  de  Solutré  est  plus  ancienne 
que  le  Solutréen  de  G.  de  Mortillet  et  semble  correspondre  très 
bien  au  niveau  de  Montai  gle,  dans  lequel  les  sifflets  en  phalange  de 
Renne  ont  été  trouvés. 

D'autre  part,  on  se  rappellera  que  le  niveau  éburnéen  moyen 
du  Trou  Magrite,  en  Belgique,  est  rapporté  depuis  longtemps  au 
Solutréen. 

Dès  lors,  il  semble  acquis  que  les  sifflets  soit  en  phalange  de 
Renne,  soit  en  phalange  de  Cheval,  sont  contemporains  et  datent 
du  commencement  de  l' Éburnéen. 


'*'  COMMUNICATION  DE  M.  RUTOT. 

DÉCOUVERTE  DE  POTERIES  DE  UAGE  DU  MÉTAL 
A  LEVAL-TRAHEGNIES. 

M.  A.  Rutot  signale  la  réception  d'une  assez  grande  quantité  de 
tessons  de  poteries  envoyés  par  M.  N.  Dethise  et  provenant  de  la 
couche  superficielle  d'une  exploitation  d'argile  à  Levai -Trahegnies, 
au  lieu  dit  «  La  Courte  »,  où  existait  autrefois  une  abbaye  du 
même  nom. 
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Ces  tessons,  lavés  et  triés,  ont  permis  de  reconnaître  qu'ils  appar- 
tiennent à  une  vingtaine  de  vases  dont  la  majeure  partie  peut  être 
rapportée  à  une  même  époque. 

Les  formes  d'une  dizaine  de  vases  ont  pu  être  reconstituées,  et  Ton 
y  reconnaît,  en  majeure  partie,  des  vases  carénés,  les  uns  de 
hauteur  à  peu  près  égale  au  diamètre  et  à  fond  plat,  les  autres  bas, 
à  fond  arrondi  ou  aplati. 

La  carène  est  tantôt  à  angle  vif,  tantôt  elle  est  arrondie. 

Avec  ces  vases  a  été  recueilli  un  très  beau  bracelet  en  jais,  com- 
plet et  intact,  ainsi  que  des  objets  en  bronze  et  en  fer. 

Tous  les  vases  carénés  sont  en  terre  lourde,  brun  noir,  composée 
d'argile  plastique  pure,  la  plupart  sans  introduction  de  grains  de 
matière  dure  et  à  peine  cuits;  aussi  sont-ils  très  fragiles  et  peu 
résistants  à  l'eau. 

L'ornementation  est  absente  ou  bien  représentée  par  de  simples 
lignes  parallèles  au  bord  du  goulot  ou  à  la  carène. 

Ces  vases  ne  semblent  pas  être  des  urnes  funéraires  :  on  n'y  a  pas 
rencontré  d'os  brûlés;  ils  semblent  plutôt  destinés  à  des  usages 
domestiques. 

D'autres  vases  sont  épais  et  à  ornements  très  grossiers»  formés  de 
gros  pois  en  relief  et  contigus. 

Enfin,  d'autres  encore,  à  pâte  plus  dure,  portent  des  ornements 
plus  compliqués,  formés  principalement  de  lignes  droites  en 
chevrons. 

On  n'a  pas  rencontré  jusqu'ici  dans  la  station  de  véritable 
poterie  romaine;  mais  on  a  constaté  la  présence  de  quelques 
tessons  de  poterie  grise  à  pincées,  à  pâte  sonore  et  très  cuite  du 
haut  moyen  âge. 

Les  matériaux  continuent  à  arriver  et  peut-être  fera-t-on  inces- 
samment de  nouvelles  trouvailles. 

M.  Rutot  signale  également  la  découverte,  par  M.  H.  Dethise,  au 
bois  d'Êpinois,  près  de  Binche,  d'un  beau  bracelet  de  bronze  creux 
en  forme  de  tore  aplati  dans  le  sens  de  la  hauteur. 

Cette  pièce,  sans  ornement,  est  intacte  et  d'une  technique  très 
habile. 


DISCUSSION. 

M.  le  baron  de  Loê  demande  si  la  poterie  carénée  à  pâte  tendre 
n'a  pas  été  fabriquée  au  moyen  de  l'argile  plastique  actuellement 
exploitée  au  même  endroit. 
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M.  RuTOT  pense  qu'il  en  est  bien  ainsi.  L'argile  exploitée  est 
l'argile  plastique  pure  du  Landenien  supérieur,  et  elle  parait  avoir 
servi  directement,  le  plus  souvent  sans  mélange  de  sable  ou  de 
grains  calcareux  ou  quartzeux.  C'est  ce  qui  est  cause  de  la  cuisson 
défectueuse  et  fort  incomplète  des  vases. 

M.  le  baron  de  Loë  croit,  dans  ce  cas,  qu'il. pourrait  être  question 
d'une  ancienne  fabrique  de  poteries  gauloises  d'avant  la  conquête 
romaine. 

M.  RuTOT  admet  parfaitement  cette  hypothèse  qui  sera  proba- 
blement vérifiée  dans  la  suite. 

Il  espère  que  quand  M.  de  Loë  sera  mis  en  possession  des  vases, 
ceux  ci  seront  l'objet  d'une  petite  monographie,  car  il  y  a  dans  ce 
gisement  les  éléments  d'une  évolution  de  la  céramique  pendant  les 
temps  qui  ont  précédé  la  conquête  romaine.  Ce  qui  ten  d  encore  à 
confirmer  la  manière  de  voir  de  M.  de  Loë,  c'est  qu'un  point  tout 
à  fait  voisin  des  exploitations  porte  le  nom  de  «  Lutia  ». 

M.  DE  Loi  estime  qu'il  s'agit  bien  de  poteries  gauloises  anté- 
rieures à  l'époque  romaine.  Il  n'y  a,  en  tous  cas,  pas  d'apparence 
de  l'emploi  du  tour  dans  leur  fabrication.  Quant  au  bracelet  de 
lignite,  il  serait  de  la  dernière  époque  du  fer. 

La  discussion  est  close. 


COMMUNICATIONS  DIVERSES. 

M.  RuTOT  regrette  que  l'absence  de  M.  de  Munck  nous  prive  de 
la  communication  qu'il  avait  annoncée  sur  les  Éolithes  de  la 
Baraque-Michel.  Il  serait  évidemment  prématuré,  dans  ces  condi- 
tions, de  discuter  les  trouvailles  de  M.  de  Munck  qui  lui  paraissent 
encourageantes,  sinon  décisives.  M.  Rutot  dit  qu'il  a  examiné  les 
pièces  au  Musée  et  qu'à  première  vue,  il  lui  semble  que  certaines 
d'entre  elles  portent  des  traces  d'utilisation.  Il  y  aura  lieu  de 
revenir  sur  ce  sujet  quand  M.  de  Munck  pourra  faire  sa  communi- 
cation. 

M.  Jacques  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  D'  Tihon  reven- 
diquant pour  Harroy  la  primeur  de  la  découverte  de  silex  utilisés 
par  l'homme  dans  les  Hautes-Fàgnes.  Il  est  entendu  que  cette 
lettre  fera  partie  de  la  discussion  éventuelle  de  la  communication 
de  M.  de  Munck. 
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h/L  RuTOT  rappelle  que  la  réunion  du  IV*  Congrès  en  commun 
des  Sociétés  allemandes  d'anthropologie  et  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Vienne  vient  d'avoir  lieu  du  27  août  au  i»  septembre 
à  Salzburg.  Certains  préhistoriens  allemands  se  flattaient  d'exé- 
cuter les  Ëolithes,  grâce  à  la  découverte  de  silex  concassés  dans 
les  fameuses  cuves  de  Mantes.  Cette  prétention  ne  parait  pas  avoir 
rallié  l'avis  de  la  majorité  des  membres  du  Congrès,  puisqu'il  a 
été  décidé  que  la  question  méritait  un  examen  plus  approfondi. 
En  efièt,  la  session  de  1907  doit  avoir  lieu  à  Cologne,  afin  que  les 
congressistes  puissent  venir  facilement  en  Belgique  pour  étudier 
les  Èolithes  sur  place  et  visiter  les  collections  da  Musée  d'histoire 
naturelle  de  Bruxelles. 


PRÉSENTATION  DE  PIÈCES.    * 

M.  Rahir  communique,  au  nom  de  M.  le  D'  Taquin,  une  très 
importante  série  de  photographies  de  types  d'indigènes  du  Maroc^ 
prises  à  Fez  en  1904. 

M.  ExsTEENS  a  envoyé  pour  l'exposition  de  la  séance  de  ce  jour 
deux  séries  de  pièces  du  Congo  qui  sont  particulièrement  remar- 
quables. 
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C'est,  en  premier  lieu,  une  série  de  fac-similés  de  couteaux  exé- 
cutés en  bois,  qu'il  nous  a  paru  intéressant  de  reproduire  ci-des- 
sus. Ce  sont  évidemment  des  objets  de  parade,  qui  servent 
peut-être  dans  certaines  cérémonies  ;  les  renseignements  nous 
manquent  à  cet  égard. 

La  seconde  série  se  compose  de  flèches  à  tranchant  transversal 
provenant  du  Kassaï;  les  fers  de  ces  flèches  sont  remarquables  p>ar 
leurs  énormes  dimensions  :  il  y  en  a  qui  ne  mesurent  pas  moins 
de  10  centimètres  de  largeur.  On  peut  se  demander  s'il  s'agit  là 
d'armes  réellement  en  usage,  ou  s'il  faut  y  voir  encore  une  fois  des 
armes  de  parade. 

M.  CuMONT  présente  une  molette  en  grés  ferrugineux,  intéres- 
sante par  la  nature  de  la  roche  dont  elle  est  faite, 

M.  LE  Président  remercie,  au  nom  de  la  Société,  MM.  Rahir, 
Taquin,  Exsteens  et  Cumont. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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ANNEXE    BIBLIOGRAPHIQUE. 


Archéologie  préhistorique. 


D'  Capitan  et  abbé  Arnaud  d'Agnel,  Rapports  de  l'Egypte  et  de  la 
Gaule  à  Tépoque  néolithique.  {Revue  de  l'École  d'anthropologie 
de  Paris,  septembre  içoS,  p.  3oa.) 

Ces  deux  auteurs  ont  fait,  dans  un  ravin  assez  large  et  descen- 
dant en  pente  douce  vers  la  mer,  situé  au  nord-ouest  de  l'île  de 
Riou,  près  de  Marseille,  des  fouilles  très  intéressantes,  dont  ils  ont 
communiqué  les  résultats,  en  août  içoS,  à  TAcadémie  des  inscrip- 
tions. Sur  une  épaisseur  totale  d'environ  i'"20,  ils  ont  reconnu  six 
couches  : 

I.  Un  sol  pierreux  et  sableux,  contenant  des  morceaux  de  pote- 
ries romaines. 

a.  Une  couche  de  sable  fin,  éolien,  avec  des  fragments  de  pote- 
ries grecques  caractéristiques,  allant  du  III*  siècle  avant  }.-C.  à  la 
période  mycénienne. 

3.  Dans  la  partie  inférieure  de  cette  assise  de  sable  fin,  des 
fragments  de  vases  en  terre  pailletée  de  mica  que  d'Aquel  et  Clerc 
considèrent  comme  étant  l'œuvre  de  populations  locales,  ligures, 
protohistoriques. 

4.  Une  couche  de  fragments  calcaires  brisés,  contenant  des 
objets  en  silex. 

5.  Une  couche  de  sable  noir  brunâtre,  constitué  par  des  kjœk- 
kenmœddings,  contenant  des  silex  et  des  poteries  de  l'industrie 
néolithique  locale. 

6.  Enfin  une  zone  de  sable  du  fond  du  ravin. 
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Les  silex  de  la  quatrième  couche  sont  très  importants.  Ce  sont  : 
des  scies  triangulaires  à  dents  soigneusement  taillées  ;  des  pointes 
de  flèches  triangulaires,  portant  une  encoche  à  leur  base  ;  des  cou- 
teaux à  soie;  des  pièces  rappelant  les  herminettes;  un  perçoir 
torse;  un  couteau  à  bord  supérieur  oblique.  Toutes  ces  pièces 
sont  caractéristiques  de  Tépoque  néolithique  égyptienne  la  plus 
ancienne,  et  comme  leur  position  stratigraphique  permet  d'éli- 
miner toute  supposition  d'une  importation  récente,  les  conclusions 
suivantes  sont  proposées  par  les  deux  savants  : 

Sur  nie  de  Riou  a  vécu  une  pofiulation  néolithique,  venue  de 
la  Provence,  alors  que  l'île  était  encore  réunie  au  continent,  comme 
le  fait  supposer  Tétude  de  la  carte  marine  ;  elle  y  a  laissé  les  kjcek- 
kenmceddings,  parmi  lesquels  on  a  trouvé  des  silex  autochtones, 
dififérents  des  instruments  égyptiens. 

Les  populations  égyptiennes  néolithiques  vinrent  ensuite,  qui  y 
apportèrent  leur  industrie.  Celle-ci  les  fait  remonter  aux  pre- 
mières dynasties,  c'est-à-dire  vers  le  cinquième  millénaire  avant 
J.-C.  Cela  fait  dater  les  kjœkkenmœddings  au  moins  de  cette 
époque,  et  ainsi  l'ère  néolithique  reculerait  non  plus  à  2,000  ans 
avant  J.-C,  comme  on  le  pensait,  mais  au  moins  à  5, 000  ans. 

De  là  l'importance  des  fouilles  de  l'île  de  Riou. 

Il  est  probable  que  ce  n'est  qu'après  l'arrivée  des  Égyptiens  que 
i'île  se  détacha  de  la  terre  ferme. 

Elle  fut  ensuite  successivement  fréquentée  par  les  Ligures,  les 
Grecs  et  les  Romains,  qui  y  laissèrent  des  restes  de  leur  industrie. 

G.  L. 

A.  Thieullen,  Éoiithes  et  autres  silex  taillés.  {Bulletins  et  Mémoires 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris j  1905,  p.  112.) 

L'auteur  débute  en  disant  que  ceux  des  préhistoriens  qui  ne 
s'étaient  pas  laissé  hypnotiser  par  Gabriel  de  Mortillet  et  sa 
doctrine,  avaient  depuis  longtemps  prédit  l'existence  certaine  et 
inévitable  d'une  industrie  éolithique.  Le  grand  mérite  de  M.  Rutot 
est  d'avoir  rencontré  cette  industrie  sans  mélange,  paraît-il,  dans 
un  terrain  quaternaire  déposé  antérieurement  au  diluvium  de 
Chelles. 

L'auteur  analyse  ensuite  le  travail  de  M.  Rutot  :  Coup  d'œil  sur 
fétat  des  connaissances  relatives  aux  industries  de  la  pierre  ^  à 
^exclusion  du  Néolithique^  en  igol. 
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Disons  de  suite,  continue  Fauteur,  que  ce  coup  d'œil,  restreint 
aux  Éolithes  et  aux  diverses  pièces  classiques  paléolithiques, 
n'embrasse  pas,  à  quelques  exceptions  près,  cette  immense  variété 
de  pierres  travaillées  par  l'Homme  paléolithique  que  le  maître 
Boucher  de  Perthes  avait  su  reconnaître,  mais  qui  sont  restées 
inaperçues  ou  méconnues  du  plus  grand  nombre  des  préhistoriens, 
ses  successeurs.  Personne  plus  que  l'auteur  n'admire  les  belles 
collections  d'Éolithes  du  Musée  royal  de  Bruxelles.  Ce  sont,  dit-il, 
les  chaînons  retrouvés  qui  relient  l'industrie  quaternaire  de 
Chelles  à  l'industrie  éolithique  du  Tertiaire  moyen;  mais  lorsque 
M.  Rutot  passe  de  l'exposé  des  faits  à  leur  interprétation,  lorsqu'il 
qualifie  de  retouches  d'utilisation  le  travail  humain,  il  quitte  la 
réalité  pour  la  fiction,  les  détails  minutieux  dans  lesquels  il  entre 
au  sujet  de  ce  qu'il  appelle  avivage  par  retouches  d'utilisation, 
semblent  de  pure  fantaisie.  L'auteur  critique  la  technologie  nou- 
velle de  M.  Rutot. 

Il  prétend  que  les  dessins  qui  accompagnent  la  brochure  de 
M.  Rutot  démentent  ses  assertions  quant  aux  retouches  faites 
par  l'Homme  après  utilisation  d'un  silex,  et  ajoute  que,  puisque 
d'après  M.  Rutot  l'Homme  éolithique  taillait  grossièrement  un 
polyèdre  et  taillait  un  percuteur  sur  les  deux  faces,  il  devait  donc 
tailler  toute  autre  chose  quand  bon  lui  semblait. 

M.  Thieullen  cite  alors  un  très  long  passage  de  l'ouvrage  en 
question  et  se  déclare  adversaire  absolu  de  la  théorie  de  ravivage 
de  tranchants  et  des  retouches.  Deux  fois,  dit-il,  nous  avons 
surpris  M.  Rutot  en  flagrant  délit  d'erreur,  dans  ses  appréciations 
sur  les  pierres  figurées  à  retouches  intentionnelles  ainsi  que  sur  les 
causes  qui  ont  déterminé  l'utilisation  des  os  et  le  moment  initial 
de  leur  emploi. 

Le  travail  analysé  par  l'auteur  est,  dit-il,  très  utile  à  consulter, 
quoique  contenant  des  aflBrmations  trop  absolues,  des  interpré- 
tations souvent  imaginaires  et  certaines  idées  préconçues. 

L'auteur  présente  plusieurs  pièces  trouvées  par  lui  rue  de 
Rennes,  dans  le  chantier  du  Métropolitain;  à  quelques  rares  excep- 
tions près,  pas  de  trace  de  retouche  et  la  préméditation  de  les 
former  telles  qu'elles  sont  est  clairement  visible,  ce  qui  n'exclut 
pas  la  part  du  hasard  de  la  taille  dans  la  forme  obtenue. 

L'auteur  déclare  ne  pas  connaître  les  usages  particuliers  des 
pièces  en  question  et  il  termine  en  disant  que  les  conclusions 
prématurées  entravent  les  progrès  de  la  science.  Al.  S. 
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Btlmograpliie. 


D' J.  Decorse,  La  chasse  et  l'agriculture  chez  les  populations  du 
Soudan.  {L'Anthropologie,  igoS,  p.  457.) 

I.  La  chasse.  —  D'après  Decorse,  le  Nègre  trouve  suflBsamment 
de  nourriture  dans  les  poissons  de  rivière,  dans  les  produits  de  la 
brousse^  et  comme  la  chasse  exige  certains  efforts,  il  ne  s*y  livre 
que  talonné  par  la  faim.  Il  choisit  alors  les  procédés  les  plus  sûrs, 
ceux  qui  lui  diminuent  les  risques  tout  en  augmentant  les  chances 
de  succès.  Il  est  très  rare  qu'il  se  livre  à  ces  exploits  cynégétiques 
dont  tant  de  livres  font  mention. 

Comme  dénicheurs,  les  indigènes  sont  d'une  rare  adresse.  Leur 
instinct  les  fait  profiter  des  moindres  indices.  Ils  se  procurent  ainsi 
des  oiseaux,  des  rongeurs,  des  oryctéropes,  des  pangolins.  L'aflFût 
est  un  procédé  plus  important.  Simple  dans  les  forêts,  il  a  cepen- 
dant besoin  d'être  savamment  préparé.  Le  Nègre,  pour  augmenter 
ses  chances,  recourt  souvent  à  l'emploi  de  flèches  empoisonnées.  Il 
est  néanmoins  fréquemment  nécessaire  d'offrir  au  gibier  un  appât. 
Le  meilleur  paraît  être  l'eau.  A  la  saison  sèche,  il  creuse  au  pied 
d'un  arbre,  jusqu'à  l'eau,  puis  frappe  d'une  sagaie  l'animal  qui  vient 
se  désaltérer.  Le  Nègre  pratique  aussi  le  rabat,  soit  en  mettant 
le  feu  à  des  endroits  entourés  de  brousse  sèche,  soit  au  moyen  de 
panneaux  en  filets  vers  lesquels  on  dirige  le  gibier  qui  y  est  alors 
tué  à  lance. 

Mais  comme  ce  procédé  demande  la  coopération  de  presque 
tout  un  village,  l'indigène  préfère  encore  user  des  systèmes  variés 
que  son  imagination  féconde  lui  a  fait  découvrir. 

Les  enfants  du  Chari  construisent  de  petites  cages  très  ingé- 
nieuses, où  ils  capturent  de  jeunes  oiseaux. 

Les  Horo  et  les  Tounia  prennent,  au  moyen  de  brins  d'herbe 
enduits  de  glu,  des  canards  attirés  par  des  mannequins  à  forme  de 
palmipèdes. 

Beaucoup  de  peuplades  se  servent  de  collets  en  forme  de  nœud 
coulant,  tendus  différemment  suivant  le  gibier  à  capturer. 

Enfin  les  assommoirs  sont  fréquents  :  leur  principale  pièce  est 
toujours  un  tronc  d'arbre  ou  un  gros  caillou  mis  en  mouvement 
par  un  système  de  déclanchement. 

Reste  enfin  la  fosse,  le  piège  le  plus  primitif,  d'où  le  plus  employé. 
En  garnissant  le  fond  de  pieux  pointus,  ou  en  rétrécissant  le  trou 
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dans  sa  largeur,  riodigëne  empêche  la  béte  de  s*ëchapper.  Des 
branches  et  du  feuillage  dissimulent  le  piège,  et  parfois  des  en- 
ceintes en  forme  d  entonnoir  forcent  le  gibier  à  aller  s'y  jeter.  Le 
plus  souvent  d^ailleurs,  le  Nègre  combine  la  battue  avec  les  pièges 
automatiques. 

II.  L'agriculture.  —  D'après  Decorse,  le  Noir,  omnivore,  res- 
sentit bientôt  les  inconvénients  d'une  alimentation  trop  carnée 
que  lui  procuraient  la  chasse  et  la  pêche.  Par  réaction,  il  devint, 
partout,  plus  ou  moins  agriculteur.  Toute  l'agronomie,  chez  le 
Nègre,  dépend  de  la  nature  de  l'habitat.  Sur  un  sol  fertile,  il  cultive 
et  récolte  seul;  sur  une  terre  qui  doit  être  défrichée,  le  travail  se 
fait  en  commun.  Le  Nègre  n'a  pas  la  ressource  d'utiliser  le  travail 
d'animaux  domestiques  ;  d'ailleurs,  il  doit  lutter  contre  la  puissance 
de  la  végétation  elle-même,  qui  tend  constamment  à  reprendre  au 
cultivateur  le  peu  de  terre  qu'il  a  défrichée.  Aussi  ne  doit-on  pas 
trop  vite  attribuer  à  la  paresse  du  Nègre  des  procédés  de  culture 
trop  hâtifs,  trop  défectueux. 

Fréquemment  il  a  recours  à  l'incendie,  à  l'écobuage,  que  suit  un 
nettoyage  à  la  hache  et  à  la  pioche,  opérations  toutes  deux  néces- 
saires pour  vaincre  la  surabondance  de  la  végétation,  et  qui,  si  elles 
donnent  de  vastes  terrains  défrichés,  ne  lui  offrent  encore  qu'une 
«petite  surface  en  culture.  Quand  l'humus  est  épais,  le  Nègre  bêche 
debout;  s  il  est  en  couche  mince,  il  travaille  accroupi,  non  par 
paresse,  mais  pour  gratter  la  terre,  au  lieu  de  la  bêcher,  ce  qui 
exhumerait  du  sable  improductif.  Il  accumule  l'humus  en  longues 
buttes  rectilignes  au  sommet  desquelles  il  creuse  des  trous  où  sa 
femme,  qui  le  suit,  dépose  les  graines. 

Dans  le  Nord,  dans  les  contrées  plus  sèches,  la  pénurie  d'eau 
entraîne  la  pauvreté  du  terrain,  et  l'agriculture  diminue  alors  que 
rélevage  augmente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Nègre  sait  bouturer  le  manioc,  butter  l'ara- 
chide, ramer  les  plantes  grimpantes,  et  on  peut  dire  avec  raison 
que,  dans  ses  progrès  agricoles,  il  a  obtenu  le  maximum  de  ce  qu'il 
pouvait  espérer  atteindre  avec  ses  moyens.  G.  L. 

D'  Paul  Roux,  Note  ethnographique  sur  les  peuplades  du  Haut- 
Tonkin.  (Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de 
PariSj  igo5,  p.  i55.) 

L'auteur  présente  les  documents  de  son  travail  :  yne  carte  du 
quatrième  territoire  militaire,  quatorze  poupées  habillées  selon  les 
Tome  XXIV.  Q 
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modes  des  différentes  peuplades,  enfin  un  album  de  photogra- 
phies. 

Description  du  quatrième  territoire  militaire,  qui  forme  la  pointe 
nord-ouest  du  pays. 

L'auteur  donne  le  recensement  ethnique  approximatif  et  entre 
dans  de  nombreux  détails  sur  les  peuplades  des  Ounis,  Poulahs, 
Thaïs,  etc. 

Il  décrit  leurs  caractères  physiques  et  intellectuels,  leurs  reli- 
gions, les  mœurs  funéraires,  la  famille,  le  mariage,  la  situation  des 
enfants,  des  femmes  et  des  vieillards,  ralimcntation,  Thabitation, 
rindustrie,  l'art  et  la  parure.  Al.  S. 


L.-G.  Seurat,   Les  Marae  des  îles  orientales  de   l'archipel   des 
Tuamotu.  {L'Anthropologie,  iqoS,  p.  47^.) 

Ces  autels,  où  se  célébraient  autrefois  les  cérémonies  religieuses, 
ne  sont  pas  identiques  à  ceux  des  îles  du  sud  de  l'archipel  des 
Tuamotu. 

Ile  Fakahina  ou  Niuhi.  —  Les  autels  y  sont  nombreux.  Chaque 
famille  semble  avoir  eu  le  sien. 
L'auteur  en  décrit  deux  types  : 

1.  Marae  de  Tahiiinui.  —  La  partie  la  plus  importante  de  cet 
autel  est  un  long  espace  rectangulaire  rempli  de  blocs  de  coraux, 
limité  par  des  dalles  posées  de  champ;  sur  certaines  de  celles-ci  se 
mettaient  les  idoles  et  les  reliques.  Devant  lui  est  une  petite  con- 
struction rappelant  une  tombe  d'enfant. 

C'est  en  ce  Marae  que  seuls  les  hommes  venaient  manger  la 
tortue,  animal  sacré. 

2.  Marae  de  Kattpa,  —  On  y  faisait  des  sacrifices  humains.  Il 
comprenait  une  grande  enceinte  rectangulaire,  semblable  à  celle 
de  Tahitinui;  devant  elle,  cinq  petits  marae;  en  face,  deux  rangées 
de  petits  autels;  enfin,  un  ossuaire  circulaire,  nommé  pajata. 

Ile  Fagatau.  Marae  de  Ramapohia.  —  Il  comprend  deux  enceintes 
rectangulaires,  dont  certaines  pierres,  mises  de  champ,  rap- 
pellent vaguement  la  forme  humaine.  Ce  seraient  les  peaugaga, 
ou  ofai  tiki,  divinités.  Présence  de  petites  constructions  comme 
dans  les  Marae  précédents. 

Ile  Napuka.  —  Mêmes  Marae. 
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Ile  Pukapuka.  —  Il  n'existe  pas  de  ces  autels. 

L'auteur  termine  son  article  en  montrant  la  ressemblance  de  ces 
constructions  avec  les  Maroc  qui  ont  été  décrits  chez  les  Tahitiens 
(forme  oblongue,  escalier  en  gradin,  arbres  sacrés,  sacrifices 
humains)  et  chez  les  Marquisiens  (deux  plates-formes  de  niveaux 
différents,  recouvertes  d'une  toiture),  similitude  qu'explique  l'ori- 
gine commune  de  ces  peuplades;  puis  il  indique  leur  dissemblance 
avec  ceux  des  Mangaréviens  (sentier  de  pierres  plates,  chambre 
spéciale  où  séjourne  l'esprit  du  Marae),  que  le  langage  et  les 
légendes  rapprochent  des  habitants  de  Rarotonga.  G.  L. 

R.  AvELOT,  La  musique  chez  les  Pahouins,  les  Ba-Kalai,  les  Eshira, 
les  Iveïa  et  les  Ba-Vili  (Congo  français).  (L Anthropologie,  igoS, 
p.  287.) 

I.  Pahouins.  —  C'est  un  peuple  chasseur,  peu  préoccupé  de 
musique.  Leurs  instruments  sont  : 

1.  Èfame,  —  Simple  morceau  de  corne  qui,  mis  dans  une  narine, 
donne  à  la  voix  un  son  nasillard. 

2.  Abègne.  —  Mirliton  fait  d'un  roseau  fermé  par  une  de  ces 
pellicules  où  les  araignées  déposent  leurs  œufs.  On  le  met  aussi 
dans  une  narine. 

3.  Nzôgh  afiome.  —  Corne  d'ivoire  avec  clef,  dans  laquelle  on 
souflQe  par  le  gros  bout.  Son  du  hautbois. 

4.  Bikouara.  —  Baguettes.  Son  des  castagnettes.  ' 

i.  Mbê.  —  Tam-tam.  11  devient  rare,  l'indigène  trouvant  plus 
facile  de  le  remplacer  par  une  caisse  vide. 

6.  Ngomi  ou  guitare. 

7.  Mverk.  —  Sorte  de  harpe  faite  d'un  arc  en  bambou,  que 
sous-tendent  trois  hanes  bandées  en  leur  milieu  par  une  sorte  de 
chevalet  en  forme  de  tige  à  crémaillère,  que  prolonge  une  demi- 
calebasse  formant  caisse  de  résonance. 

8.  Tambour  fait  d'un  tronc  d'arbre  évidé. 

9.  Prototype  du  Balafo  ou  Marimba,  C'est  un  grand  xylophone, 
rarement  rencontré,  donnant  une  gamme. 

IL  Ba-Kalai.  —  Population  très  vagabonde,  très  peu  musi- 
cienne. On  y  rencontre  le  tambour,  le  kongo,  arc  en  bois  flexible 
qui  soutient  une  liane,  et,  enfin,  une  sorce  de  cor,  encastré  dans 
une  boule  de  terre  glaise,  dont  les  modulations  auraient  le  pouvoir 
d'empêcher  la  pluie. 
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III.  EsHiRA,  IvEÏA,  Ba-Vili.  —  Grands  amateurs  de  musique, 
ces  peuples  ont  de  véritables  locaux  de  concert,  où  ils  jouent  du 
tambour^  du  kongo  et  du  bomo.  Ce  dernier  instrument  est  une 
sorte  de  barrière  peu  élevée  au-dessus  du  sol,  sur  laquelle  on  frappe 
avec  des  baguettes.  G.L. 

D' Roux,  La  prostituée  japonaise  au  Tonkin.  (Bulletins  et  Mémoires 
de  la  Sociélé  d'anthropologie  de  Paris,  igoS,  p.  20?.)     • 

L'auteur  a  eu  Toccasion  de  soigner  et  d'étudier,  au  Tonkin, 
quelques  «  déracinées  •  japonaises.  Il  résume  les  différences  qui  les 
séparent  des  prostituées  européennes. 

Recrutement.  —  Mise  en  route.  —  Répartition.  —  L'opinion  que 
ces  «  mousmés  •  s'expatrient  et  se  livrent  à  la  prostitution  pour  se 
constituer  une  dot  est  en  général  erronée.  Le  paupérisme  est  à  la 
base  de  l'institution  ;  la  jeune  fille  se  livre  par  contrat  à  un 
tenancier,  pour  venir  en  aide  à  ses  parents  pauvres,  pour  faire  un 
mariage  plus  commode,  parfois  comme  caution  d'une  avance 
d'argent.  Dirigées  sur  une  maison  centrale,  à  Haïphong,  elles  y 
sont  remises  à  des  sous-mattresses  qui  les  conduisent  dans  les 
maisons  secondaires  du  pays,  où  elles  séjournent,  à  moins  que  leur 
santé  n'exige  un  déplacement. 

Mode  d'existence.  —  Étude  somatique  et  psychique.  —  La  maison 
est  administrée  par  une  ancienne  courtisane  qui  la  dirige  au  point 
de  vue  domestique  et  veille  à  entourer  ses  pensionnaires  d'un  cadre 
qui  leur  rappelle  leur  pays.  Celles-ci  se  prêtent  avec  la  meilleure 
grâce,  une  fois  par  semaine,  à  la  visite  médicale. 

Une  dette  d'environ  i5o  piastres  les  lie  à  la  tenancière,  qui 
s'entend  à  l'augmenter  par  la  vente  d'une  foule  de  colifichets. 
L'Européen  qui  en  solde  le  montant  peut  libérer  la  «  mousmé  »  et 
se  l'attacher  comme  maîtresse  de  maison. 

L'auteur  décrit  ensuite  cette  prostituée,  en  général  mal  faite, 
souvent  brachyskèle,  à  seins  vite  déformés,  à  système  pileux  abon- 
dant, qui  possède  au  plus  haut  point  le  sentiment  de  la  propreté, 
et  n'enfreint  presque  jamais  une  froide  réserve.  Volontaire  et 
têtue,  elle  ne  manque  cependant  pas  de  sentiments  affectifs  qu'elle 
exprime  fréquemment  dans  de  longues  lettres  à  sa  famille  et  dont 
elle  attend  la  réponse  avec  impatience. 

Rarement  honteuse  de  son  métier,  peut-être  parce  qu'elle  ne 
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devient  jamais  une  dégénérée  génitale,  elle  conserve  les  qualités 
d'honnêteté,  d*obéissance  au  médecin  et  de  patriotisme  à  un  degré 
remarquable. 

Pathologie.  —  Les  maladies  vénériennes  sévissent  chez  la  prosti- 
tuée japonaise  comme  chez  les  nôtres. 

La  chancrelle  y  est  cependant  rare,   de  même  que  l'avarie. 
L'endémie^palustre  y  fait  assez  de  ravages. 

En  résumé,  d*aprés  Roux,  en  tant  que  moralité,  la  courtisane 
japonaise  se  classe  au-dessus  de  la  prostituée  européenne. 

G.  L. 
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SÉANCE  DU  3o  OCTOBRE  1905, 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  7«  heures. 

Scrutin  pour  la  nomination  de  deux  membres  effectifs,  — 
MM.  Gustave  Ghilain,  consul  des  États-Unis  du  Mexique,  lo,  rue 
Jonruelle,  à  Liège,  et  le  D'  Lucien  Mayet,  80,  avenue  de  Saxe, 
à  Lyon,  sont  proclamés  membres  eflectifs  de  la  Société. 

Ouvrages  présentés.  —  Rapport  général  sur  les  recherches  et  les 
fouilles  exécutées  par  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  pendant 
l'exercice  igo4,  par  le  baron  A.  de  Loë,  membre  effectif. 

Physical  characters  ùfindians  of  Southern  Mexico^  par  Frederick 
Starr. 

Notes  upon  the  ethnography  of  Southern  Mexico,  part  I,  part  II, 
par  le  même. 

Indians  of  Southern  Mexico.  An  ethnographie  album,  par  le 
même. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  içoS^  n*  7. 

Académie  royale  de  Belgique,  Bulletin  de  la  Classe  des  sciences, 
iqo5,  n**  6,  7  et  8. 

Académie  royale  de  Belgique,  Bulletin  de  la  Classe  des  lettres  et 
des  sciences  morales  et  politiques  et  de  la  Classe  des  beaux-arts^  içoS, 
n**  6,  7  et  8. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie^  içoS,  n**  4.  — 
Lieutenant  Brohez,  La  mouche  tsétsé  et  la  colonisation  au 
Katanga. 

Revue  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  iQoS,  n*9.  —  G.  Hervé, 
Les  Alsaciens  sous  le  rapport  moral  et  intellectuel.  —  Capitan  et 
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A.  d*Agnel,  Rapports  de  l*Égypte  et  de  la  Gaule  à  Tépoque  néo- 
lithique. 

N*  10.  —  A.- de  Mortillet,  La  trouvaille  morgienne  de  Glomel.  — 
Charbonneau-Lassay,  L'abri  sous  roche  et  les  quartz  taillés  de 
Saint- Laurent-sur-Sèvre  (Vendée). 

Zettschrifï  fur  Ethnologie,  iqoS,  Heft  5.  —  S.  Passarge,  Das 
Okawangosumpfland  und  seine  Bewohner.  —  G.  Oppert,  Gott- 
heiten  der  Indien  —  H.  ten  Kate,  Neue  Mitteilungen  ûber  die 
blauen  Geburtsflecken.  —  KoUmann,  Ueber  Rassengehirne.  — 
Thomas,  Ueber  Kulturkreise  in  Australien.  —  Klaatsch,  Reise- 
bericht  aus  Sydney.  —  H.  Virchow,  Kopf  halb  Schàdel  und 
halb  Gesichtsmaske. 

CorrespondenZ'Blati  der  deutschen  Gesellschafl  fur  Anthropo- 
logie, Ethnologie  und  Urgeschichte,  iqoS,  n«  8.  —  Gûnther,  Coblenz 
und  Umgebung  in  vorgeschichtlicher,  rômischer  und  frànkischer 
Zeit.  —  H.  Schûtte,  Sind  die  Kreisgruben  unserer  Watten  Gràber 
und  Brunnen? 

Bulleltino  di  Paletnologia  italtana.  içoS,  n«»  4-f>,  —  Patroni, 
Tipologia  e  terminologia  dei  pugnali  di  selce  italiani.  —  Orsi, 
Necropoli  sicula  al  Molino  délia  Badià  presso  Grammichele. 

University  of  Califomia  publications.  —  The  department  of 
anthropology  of  the  University  of  Califomia. 

Ethnological  Survey  publications,  içoS,  vol.  I.  —  Jenks,  The 
Bontoc  Igorot. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Correspondance.  —  L'École  d'anthropologie  de  Paris  nous  fait 
connaître  le  programme  de  ses  cours  et  conférences  pour  igoS- 
1906. 

Les  cours  suivants  seront  donnés  :  Anthropologie  préhistorique^ 
par  iM.  L.  Capitan  :  Les  bases  de  la  Préhistoire  (suite).  Industrie, 
Art.  —  Ethnologie,  par  M.  G.  Hervé  :  Le  problème  nègre  aux 
États-Unis;  quelques  points  d'ethnologie  générale.  —  Anthropolo- 
gie zoologique,  par  M.  Mahoudeau  :  L'origine  de  THomme.  La 
généalogie  des  Hominiens.  Les  Primates.  —  Anthropologie  physio- 
logique^ par  M.  L.  Manouvrier  :  Physiologie  psychologique.  — 
Technologie  ethnographique,  par  M.  Adrien  de  Mortillet  :  Les 
Outils  et  les  Armes  chez  les  peuples  anciens  et  modernes  ;  leur 
classification  et  leur  évolution.  -  Sociologie,  par  M.  G.  Papillault  : 
Les  Associations  chez  les  peuplfes  primitifis  (Associations  volon- 
taires,   spontanées,    secrètes,    religieuses,    etc.).    —    Géographie 
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anthropologique^  par  M.  Fr.  Schrader  :  L*impulsioD  du  milieu  cos- 
mique et  révolution  de  la  pensée  cosmologique.  —  Ethnographie^ 
par  M.  Zaborowsky  :  L'Europe  :  origine  des  nations,  langues, 
mœurs.  Le  pourtour  de  la  Méditerranée  :  Préaryens,  Eurafricains, 
—  Ethnographie  généralCy  par  M.  J.  Huguet  :  Religions  et  supersti- 
tions dans  l'Afrique  orientale.  —  Anthropologie  anatomique,  par 
M.  E.  Rabaud  :  Bases  anatomiques  des  théories  relatives  à  la  cri- 
minalité. —  Paléontologie  humaine^  par  R.  Verneau  :  Les  pre- 
mières races  de  l'Europe  :  la  race  de  Spy  et  ses  origines  probables; 
la  race  négroïde  de  Grimaldi.  —  Anthropogénie  et  Embryologie^ 
par  M.  Mathias  Duval. 

En  outre,  des  conférences  seront  données  par  MM.  le  D'  An- 
thony, sur  les  muscles  de  la  face  et  l'expression  de  la  physionomie 
chez  l'homme  et  chez  les  singes  (cinq  conférences);  R.  Dussaud,sur 
la  Crête  préhellénique  et  sa  civilisation  dix  conférences);  le 
D'  Marie,  sur  la  psychologie  morbide  des  foules,  la  contagion  men- 
tale, la  folie  communiquée,  etc.  (cinq  conférences),  et  le  D' A.Sififre, 
sur  le  système  dentaire  comparé  chez  l'homme  et  chez  les  singes 
(cinq  conférences). 


COMMUNICATION  DE  M.  DE  MUNCK. 

DÉCOUVERTE  D'UN  GISEMENT  DE  SILEX  ÉOLITHIQUES 

DANS  LES  HAUTES-FAGNES  DE  BELGIQUE  ET  D'ALLEMAGNE. 

La  mort  de  M.  E.  Harroy  a  rappelé  l'attention  sur  les  silex  soit- 
disant  artistiques  ou  taillés  que  notre  collègue  avait  recueillis 
naguère  dans  les  Hautes-Fagnes. 

Il  serait  pour  le  moment,  à  mon  avis,  d'autant  plus  déplacé 
de  discuter  cette  question  que  notre  Société  a\ait  nommé  une 
commission  composée  de  MM.  Rutot,  De  Pauw  et  Jacques  pour 
examiner  ces  silex  et  que,  jusqu'ici,  cette  commission  ne  s'est  pas 
encore  prononcée. 

Nous  devons  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  nous  maintenir  dans  la 
plus  grande  réserve  au  sujet  de  la  valeur,  tant  discutée  du  reste, 
des  silex  «  taillés,  sculptés  et  gravés  »  de  M.  Ilarroy  ('). 


(*)  Voir  notamment  à  ce  sujet  :  i»  E.  Harroy,  Vart  préhistorique  (silex  gravés 
et  sculptés)  (Revue  scientifique  [Paris],  t.  XVIII,  12  juillet  1902,  et  t.  XIX, 
28  janvier  1903);  a»  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles^  t.  XV, 
pp.  226-211  ;  y*  même  Bulletin,  t.  XXII,  pp.  xx-xxii. 
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Quant  à  moi,  je  ne  pourrais  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  ce 
que  notre  collègue.M.  le  baron  de  Loë  vient  de  m*écrire  à  ce  sujet  : 
f  II  est  incontestable,  dit-il,  que  feu  Harroy  a  été  le  prçmier  à 
parler  des  silex  des  Fagnes.  Les  a-t-il  découverts  pour  cela?  Je 
penche  pour  la  négative.  Découvrir  une  chose,  en  science,  c*est, 
me  semble-t-il,  en  donner  une  interprétation  conforme  à  la  réalité 
des  faits...  ou  tout  au  moins  rationnelle.  Tel  n*a  pas  été  le  cas  eu 
ce  qui  concerne  notre  regretté  confrère  ». 

Je  vais  donc  essayer  de  vous  donner,  très  succinctement,  une 
interprétation  des  faits  que  j'ai  observés  dans  les  Hautes-Fagnes 
de  Belgique  et  d'Allemagne,  tout  en  me  proposant  de  vous  pré- 
senter, plus  tard,  un  travail  dans  lequel  je  donnerai  les  figures  de 
quelques-uns  des  silex  utilisés  éolithiques  que  j'ai  recueillis. 

La  première  indication  sérieuse  qui,  à  ma  connaissance,  a  été 
donnée  sur  les  Êolithes  des  Fagnes.  est  due  à  notre  Président, 
M.  Rutot.  11  y  a  quelques  années,  il  a,  en  effet,  reconnu  des  traces 
d'utilisation  sur  des  silex  récoltés  dans  la  vallée  de  TEau-Rouge, 
par  M.  le  D'  Bock. 

Mais  la  région  explorée  par  ce  dernier  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  celle  des  Hautes-Fagnes  (*),  dont  je  voudrais  vous  entretenir 
aujourd'hui. 

Dès  1847,  notre  grand  géologue  André  Dumont  a  signalé  l'exis- 
tence «  sur  les  parties  les  plus  élevées  du  plateau  des  Hautes- 
Fagnes,  près  de  Francorchamps,  de  la  Baraque-Michel,  etc.,  de 
fragments  de  silex  analogues  à  ceux  du  calcaire  de  Maestricht  (')  ». 
Ces  fragments  de  silex  se  présentent  en  maints  endroits  de  la 
région  sous  forme  de  tapis,  pour  me  servir  d'une  très  juste 
expression  de  M.  Rutot.  C'est  en  circulant  sur  ces  tapis,  souvent 
très  étendus,  que  l'homme  préhistorique  a  pu,  sans  la  moindre 


(')  Après  Tannonce  de  ma  communication  à  la  Société  d'anthropologie  sur  les 
silex  que  j'ai  récoltés  sur  les  hauts  plateaux  de  la  Baraque-Michel  (25  sep- 
tembre 1905),  notre  collègue  M.  G.  Engerrand  a  bien  voulu  m'écrire,  le 
10  octobre  1 105,  ce  qui  suit  «  A  moins  que  je  me  trompe,  M.  Gens,  professeur 
à  l'athénée  de  Verviers,  m'a  montré  une  assez  belle  collection  de  silex  qu'il  avait 
recueillie  dans  les  Hautes-Fagnes  ».  Je  me  suis  empressé  d'écrire  à  M.  Gens 
pour  lui  demander  communication  de  quelques-uns  de  ses  silex,  mais  il  m'a 
malheureusement  répondu  qu'il  les  avait  cédés  à  un  industriel  liégeois.  Aucun 
contrôle  n'est  donc  possible  pour  le  moment. 

(*)  A.  DuMONT,  Mémoire  sur  Us  terrains  ardennais  et  rhèftan,  de  PArdenne,  du 
Rhin,  du  Brahant  et  du  Condroz,  (MÉM.  COUR,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique, 
t.  XX,  1847,  pp.  43,  105  et  112.) 
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difficulté,  choisir,  parmi  les  nombreux  silex  éclatés  par  des  actions 
purement  naturelles  qui  les  composent,  ceux  d'entre  ceux-ci  dont 
il  pouvait  tirer  le  plus  d'avantage  en  vue  d'une  utilisation. 

Il  ne  s'agit  donc  pas,  en  ce  qui  concerne  les  silex  que  j'ai  recueillis 
dans  les  Hautes-Fagnes  de  Belgique  et  d'Allemagne,  de  pièces 
taillées  proprement  dites  et  encore  moins  de  silex  gravés  ou  sculptés 
représentant  un  art  préhistorique  ('),  mais  tout  simplement  de 
pièces  utilisées  ou  tout  au  plus  retouchées^  appartenant  au  type 
éolithique  décrit  par  M.  Rutot  et  pas  dii  tout  par  M.  Harroy,  qui 
n'a  jamais  parlé  que  de  silex  artistiques  ou  de  silex  taillés. 
.  J'aursds  voulu,  Messieurs,  vous  présenter  quelques-uns  des 
racloirs  aux  formes  diverses  ou  à  encoches  ainsi  que  des  perçoirs, 
percuteurs,  retouchoirs  et  autres  outils  en  silex  que  j'ai  récoltés 
dans  les  Hautes-Fagnes,  mais  la  lumière  du  gaz  ne  permettant 
pas  un  examen  sérieux,  je  suis  forcé  de  prier  ceux  d'entre  vous  qui 
voudraient  les  examiner  de  se  rendre  chez  moi,  où  je  les  retiens 
momentanément,  en  vue  d'une  reproduction  graphique  et  avant 
leur  dépôt  définitif  dans  les  collections  du  Musée  royal  d'histoire 
naturelle. 

Mon  exploration  dans  les  .Hautes-Fagnes  n'ayant  duré  que 
quelques  jours  et  n'ayant  pu  jeter  qu'un  coup  d'œil  sur  les  tour- 
bières avoisinant  la  Baraque-Michel,  la  chapelle  Fischbach,  la 
fontaine.  Périgny  et  le  signal  géodésîque,  je  ne  pourrais  vous  entre- 
tenir, d'une  façon  approfondie,  de  la  position  stratigraphique 
occupée  par  les  silex  de  cette  région.  Toutefois,  dès  aujourd'hui, 
je  puis  cependant  avancer  que,  jusqu'ici,  partout  où  j'ai  examiné 
le  dépôt  de  tourbe  je  n'y  ai  pas  rencontré  un  seul  silex  éolithique. 

En  un  point  situé  près  du  signal  géodésique,  j'ai  observé  la 
tourbe  sur  une  épaisseur  d'environ  i"»5o;  en  ce  point,  comme 
partout  dans  la  région,  elle  repose  directement  sur  un  amas  résul- 
tant de  la  décomposition  sur  place  des  roches  sous-jacentes.  Mal- 
heureusement, les  travaux  d'extraction  n'ayant  pas  mis  suffisam- 
ment à  jour  cet  amas  et  ne  disposant  ni  du  temps  ni  des  moyens 
pour  pratiquer  un  sondage  ou  une  fouille,  je  n'ai  pu  m'assurer  si 
le  tapis  naturel  de  silex  du  Maestrichtien  ainsi  que  les  pièces 


(»)  Voir  :  i«  E.  Harroy,,  L*art  préhistorique  (silex  gravis ^et  sculptés)  (Revue 
SCIENTIFIQUE  [Paris],  t.  ivill,  12  juillet  1902,  et  t.  XIX,  28  février  1905); 
29  E.  Harroy,  L*art  préhistorique,  (Compte  rendu  des  travaux  du  Congr|:s 

DE    LA   FÉDÉRATION   ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE  DE   BELGIQUE    (seSSion  dc 

Tournai,  1895,  pp.  447-450.) 


Digitized  by 


Qoo^^ 


—    CCLU    — 

Utilisées  existent  sous  la  tourbe;  mais  ce  tapis  affleure  un  peu  à 
l'ouest  du  signal  géodésique  et  je  ne  désespère  pas  de  le  trouver 
bien  en  place,  sous  le  dépôt  de  tourbe,  au  cours  de  mes  prochaines 
recherches. 

Il  ne  me  reste  plus,  maintenant,  qu'à  vous  indiquer,  à  grands 
traits,  Taire  de  dispersion  des  silex  que  j'ai  récoltés  dans  les  Hautes- 
Fagnes  au  cours  d'une  première  exploration  de  cinq  jours;  je  ne 
doute  pas  que,  l'année  prochaine,  de  nouvelles  localités  à  silex 
utilisés  viendront  s'ajouter  aux  premières.  Tout  me  porte  du  reste 
à  croire  qu'en  dehors  des  Hautes- Fagnes,  sur  les  plateaux  de 
Beaufays  et  de  Henri-Chapelle,  où  Dumont  a  signalé  la  présence 
de  silex  du  Maestrichien,  je  trouverai  encore  des  pièces  utilisées. 

Quant  à  l'aire  de  dispersion,  elle  comprend  tout  le  territoire  que 
je  limite  provisoirement  par  une  ligne  qui  passe  par  le  village  de 
Hockai,  le  croisement  de  la  route  qui  mène  de  ce  village  à  Xhofifraix 
(Allemagne)  avec  la  chaussée  de  Malmedy  à  la  Baraque-Michel,  le 
signal  géodésique  de  Botrange  (Allemagne),  la  baraque  des  gardes 
de  la  forêt  d'Hertogenwald,  au  lieu  dit  Porfays,  le  hameau  de  Dros- 
sart  et  la  Croix-Panhaus,  près  de  la  jonction  des  routes  d'Eupen  et 
de  Verviers  vers  la  Baraque-Michel. 

Cette  aire  de  dispersion  mesure  donc  environ  loo  kilomètres 
carrés. 

Permettez-moi,  Messieurs,  d'ajouter  quelques  mots  à  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  : 

J'ai  reçu,  il  y  a  trois  jours,  une  brochure  intitulée  :  L'origine  des 
Èolilhes  ('),  dans  laquelle  M.  Marcellin  Boule  explique  comment, 
dans  une  usine  à  ciment  du  département  de  Seine-et-Oise,  il  se 
produit  sur  les  rognons  de  silex,  que  l'on  élimine  mécaniquement 
de  la  craie  au  moyen  de  délayeurs,  des  ébréchures  qui  leur  donnent, 
suivant  lui,  tous  les  caractères  des  Eolithes. 

Dans  les  cuves  des  délayeurs,  dont  parle  M.  Boule,  «  l'eau  est 
mise  en  mouvement  au  moyen  d'une  roue  horizontale  qui  se  tient 
au-dessus  de  la  nappe  liquide,  mais  aux  rayons  de  laquelle  sont 
suspendues  des  herses  en  fonte  qui  plongent  dans  l'eau  et  dans  la 
masse  crayeuse  jusqu'à  o"20  au-dessus  du  fond.  La  roue,  de 
5  mètres  de  diamètre,  faisant  seize  tours  à  la  minute,  sa  vitesse  de 
rotation  à  la  circonférence  est  d'environ  4  mètres  à  la  seconde; 
c'est  la  vitesse  du  Rhône  en  temps  de  crue  ». 


(«)  Extrait  de  V Anthropologie  (Paris),  t.  XVI,  mars-avril  igoS. 
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M.  Boule  s*appuie  sur  cette  observation  pour  combattre  les 
Ëolitbes. 

Or,  je  ne  sacbe  pas,  quant  à  moi,  que  sur  les  plateaux  des 
Hautes-Fagnes,  par  exemple,  où  (tout  le  monde  a  pu  le  constater) 
les  eaux  sont  stagnantes  et  ne  peuvent  que  fort  difficilement 
s^écouier,  il  y  ait  jamais  eu  de  mouvetnent  tourbillonnaire  d'eau  tel 
que  celui  exercé  dans  les  cuves  de  Tusine  dont  parle  M.  Boule. 
Jamais  non  plus  on  n'a  trouvé  sur  les  plateaux  des  Hautes-Fagnes 
des  alluvions  anciennes  ayant  un  caractère  torrentiel  ou  qui  pour- 
raient témoigner  de  l'existence,  aux  temps  géologiques,  d'un 
fleuve  à  courant  extra  rapide  tel  que  le  Rhône. 

Une  tranchée  pratiquée  à  i  kilomètre  environ  au  nord-ouest  du 
village  de  Xhofifraix,  sur  une  longueur  de  plus  de  200  mètres,  m'a 
permis  tout  au  contraire  d'observer,  sous  une  couche  plus  ou 
moins  tourbeuse  nettement  développée  vers  la  surface  du  sol,  un 
dépôt  ne  présentant  aucun  indice  de  stratification  et  résultant 
clairement  de  la  'décomposition  sur  place  de  la  roche  primaire 
sous-jacente. 

Les  nombreux  silex  utilisés  que  j'ai  recueillis  dans  cette  tranchée 
étaient  irrégulièrement  disséminés  dans  le  dépôt  jusqu'à  environ 
70  centimètres  de  profondeur  et  se  trouvaient,  par  conséquent,  à 
l'abri  d'actions  accidentelles  telles  que,  par  exemple,  les  chocs 
résultant  des  roues  de  chariots,  d'instruments  aratoires,  etc. 

J'insiste  sur  ce  dernier  point,  car  ceux  qui  combattent  les 
Éolithes  ne  manquent  ordinairement  pas,  pour  renforcer  leurs 
thèses,  d'attirer  l'attention  sur  lintervention  possible  de  telles 
causes. 

A  différentes  reprises,  depuis  vingt  ans,  j'ai  combattu  les 
Éolithes  (M;  je  lai  fait  en  toute  sincérité,  mais  je  me  suis  enfin 
converti  à  la  plupart  d'entre  eux,  également  en  toute  sincérité  (^), 


(')  Voir  notamment  :  i»  E.  de  Munck,  Recherches  sur  les  silex  éclatés  sous  l'in- 
fluence des  agents  atmosphériques  (Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  Bruxelles, 
i.  IV,  1885-1880):  2»  E.  DE  Munck,  Mémoire  répondant  aux  questions  suivantes  : 
A)  V homme  a-t-il  vécu  à  l'époque  tertiaire  f  B)  Quel  est  l'état  de  la  question  de 
r homme  tertiaire  en  Belgique  f  (Compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  de  la 
FÉDÉRATION  ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE  DE  BELGIQUE  (fession  de  Charleroi, 
i»88);  30  E.  DE  Munck,  Observations  nouvelles  sur  la  taille  accidentelle  des  roches 
(Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  Bruxelles,  t.  VIII,  1889-1890). 

(*)  E.  de  Munck,  Sur  une  série  de  silex  recueillis  dans  le  Landénien  remanié, 
inférieur  aux  dépôts  à  silex  mesviniens,  acheuléens  et  moustériens  de  Saint-Sym- 
phorien.  (Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  Bruxelles,  t.  XIX,  1901.) 
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et  cela  après  en  avoir  longuement  étudié  les  gisennients,  après  en 
avoir  examiné  des  quantités  et  recueilli  un  assez  grand  nombre. 

Les  Éolithes  des  Hautes-Fagnes  sont  si  nettement  caractérisés, 
se  trouvent  dans  de  telles  conditions  géologiques,  aux  sommets 
de  nos  plus  hauts  plateaux,  qu'il  m*est  impossible  d'admettre  un 
seul  instant  qu'ils  pourraient  résulter  d'actions  accidentelles  et 
surtout. d'entre-choquements  dus  à  une  eau  animée  d'un  mouve- 
ment tourbiUonnaire  tel  que  celui  exercé  dans  les  délayeurs  dont 
a  parlé  M.  Boule. 

DISCUSSION. 

M.  Jacques  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  le 
mois  dernier  à  la  suite  de  l'annonce  de  la  communication  de 
M.  de  Munck. 

a  Theux,  a5  septembre  igoS. 
»  Mon  cher  Confrère, 

»  La  découverte  de  silex  utilisés  dans  les  Fagnes  appartient 
incontestablement  à  feu  Harroy,  ancien  directeur  de  TÈcole  nor- 
male de  Verviers.  Elle  a  été  faite  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
Harroy,  qui  était  un  esprit  primesautier,  ne  suivant  pas  volontiers 
les  sentiers  battus  et  qui,  comme  tant  de  savants  français  ou  belges, 
ne  réglait  pas  ses  convictions  sur  les  théories  de  de  Mortillet,  avait 
remarqué  dans  les  Fagnes,  à  fleur  du  sol,  des  silex  qui  lui  avaient 
paru  avoir  été  utilisés  par  l'homme.  C'étaient  principalement  des 
coups-de-poing  ou  massues,  comme  il  disait,  silex  bruts  présentant 
une  pointe  plus  ou  moins  prononcée,  montrant  des  indices  de  tra- 
vail humain,  c'est-à-dire  offrant  des  plans  d'éclats;  il  m*a  montré 
bien  souvent  comment  on  pouvait  les  tenir  en  main,  la  pointe  dépas- 
sant le  rebord  de  la  paume,  et  m'a  fait  remarquer  que  sur  certains 
points  où  le  silex,  présentant  des  aspérités,  pouvait  ou  blesser  la 
main,  ou  rendre  la  préhension  facile,  on  avait  rabattu  les  arêtes, 
ou  produit  certains  évidements  pour  la  prise  des  doigts.  J'ai  moi- 
même  recueilli  de  ces  silex  sur  les  Fagnes,  il  y  a  huit  ans. 

»  Qu'on  les  appelle  Éolithes,  soit;  on  les  trouve  à  fleur  de  terre, 
et  alors .^  A  toute  époque  de  l'âge  de  la  pierre,  on  a  utilisé  le  silex; 
j'ai  trouvé  dans  une  station  néolithique  des  silex  mesviniens.  Il  y  a 
longtemps  que  Fraipont,  Lohest,  vous-même,  je  pense,  avez  pro- 
.testé  contre  les  classifications  ne  varietur.  Il  paraît  que  l'on  trouve 
maintenant  dans  les  couches  stériles  du  plancher  des  grottes,  là  où 
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Ton  ne  voit  pas  un  ossement,  des  éolithes.  Qu'en  est-il?  Et  n'y  a-t-il 
pas  là  une  exagération,  un  emballement?  De  ma  nature,  je  me 
défie,  le  temps  a  détruit  tant  de  théories,  de  classifications  pré- 
sentées comme  le  dernier  mot  de  la  science;  enfin  qui  vivra  verra. 
»  Je  vous  serais  obligé,  cher  Confrère,  si  vous  vouliez  bien,  à  la 
prochaine  séance  de  la  Société,  revendiquer,  pour  mon  ami  Harroy, 
l'honneur  de  la  découverte  des  silex  utilisés  des  Fagnes. 

•»  Bien  votre  dévoué, 

»    D'   TlHON.    » 

M.  CuMONT.. —  Le  lundi  35  septembre  igoS,  à  la  séance  men- 
suelle de  notre  Société  d'Anthropologie,  devait  être  faite  une 
communication  de  M.  de  Munck  relative  à  la  Découverte  de  silex 
reutéliens  sur  le  haut  plateau  de  la  Baraque-Michel  (*).  Cette  com- 
munication n'a  été  faite  qu'à  la  séance  d'aujourd'hui  3o  octobre; 
mais  par  le  titre  de  sa  communication  et  par  plusieurs  lettres 
insérées  dans  un  journal  quotidien,  M.  de  Munck  avait  nié  que 
feu  notre  regretté  collègue  M.  E.  Harroy  eût  accompli  cette 
découverte  depuis  longtemps. 

C'est  pour  établir  les  droits  incontestables  de  M.  Harroy  que  ses 
parents  et  ses  amis  m'ont  prié  de  lire,  à  cette  séance,  les  lettres  et 
les  documents  dont  voici  le  texte. 


Lettre  de  M.  le  !>  Ferd.  THioUy  de  Theux. 

«  Theux,  lo  octobre  i«jo5. 
»  Mon  cher  Collègue, 

»  Vous  me  demandez  mon  opinion  sur  les  silex  des  Fagnes 
recueillis  par  Harroy.  Il  y  a  dans  les  idées  de  cet  ardent  chercheur 
a  considérer  deux  points  de  vue  bien  distincts. 

»  Il  les  a  exposés  dans  une  conférence  donnée  autrefois  à  ia 
Société  d'archéologie  de  Verviers  et  dont  vous  trouverez  un  trop 
bref  résumé  au  tome  premier,  pages  269-270  du  Bulletin  de  cette 
Société;  mais  j'assistais  à  cette  conférence  et  j'y  ai  pris  la  parole. 


(*)  M.  Riitot  prétend  que  ces  silex  ne  sont  pas  reutéliens,  mais  beaucoup  plus 
anciens;  ils  seraient  d'âge  pliocène  moyen.  Tant  mieux  pour  M.  de  Munck  qui 
ne  se  doutait  pas  du  trésor  qu'il  avait  trouvé  et  qu'il  avait  modestement  qualifié 
reutélien.  (Ordre  du  jour  de  la  séance  du  25  septembre  1905). 


Digitized  by 


Google 


—  CCLVI  — 

»  Je  p>arle  donc  ici  en  connaissaDce  de  cause. 

»  Depuis  près  de  vingt  ans  actuellement,  Harroy  avait  cru 
reconnaître  sur  les  silex  des  Fagnes  des  traces  de  travail  humain. 

»  Ces  silex  sortaient  absolument  du  cadre  étroit  dans  lequel  de 
Mortillet  avait  enfermé  tout  l'outillage  préhistorique.  Ils  avaient 
conservé  leurs  formes  primitives;  ils  étaient  bruts,  présentant 
de-ci  de-là  des  sortes  d'encoches,  d'éraflures,  d'enlèvements  d'éclats, 
bref,  toute  la  série  des  opérations  que  l'homme  primitif  a  fait  subir 
à  la  pierre,  sauf  bien  entendu  l'adaptation  à  une  forme  voulue  par 
la  taille  à  grands  éclats. 

»  Il  reconnut  dans  ces  silex  une  forme  naturelle  particulière, 
très  abondante  dans  les  Fagnes,  forme  qui  permet  d'utiliser  le  silex 
comme  arme. 

»  Il  remarqua  sur  ces  pierres  qu'en  certains  endroits  les  aspérités 
avaient  été  enlevées  et  qu'on  pouvait  les  tenir  énergiqucment  en 
main,  sans  risque  de  se  blesser,  une  des  pointes  plus  ou  moins 
aiguës,  parfois  rendue  plus  aiguë,  dépassant  la  paume  de  la  main 
de  I  à  2  centimètres. 

»  Il  appela  ces  silex  des  casse-têtes. 

»  Combien  de  fois  m'en  a-t-ii  montré  le  maniement? 

»  Harroy,  plus  tard  ou  alors  même,  peu  importe,  trouva  dans 
ces  casse-têtes  des  ressemblances  avec  des  Cervidés,  des  Canidés; 
plus  tard,  il  étendit  sa  théorie  à  d'autres  silex,  où  il  trouva  des 
profils  d'Homme,  d'Oiseau,  des  reproductions  de  scènes  de  la  vie,  etc. 

»  Il  y  a  donc,  comme  je  disais,  deux  points  de  vue  à  considérer, 
entre  lesquels  une  confusion  est  impossible  et  qu'il  est  impossible 
aussi  de  fusionner. 

»  Le  court  résumé  de  la  conférence  de  Harroy  indique  nettement 
ces  points  de  vue,  et  contre  eux  on  ne  pourra  rien  invoquer,  ni 
équivoquer,  et  pour  le  surplus,  c'est-à-dire  pour  la  priorité 
de  la  découverte,  la  date  est  précieuse  :  en  supposant  que  l'on 
veuille  contester  mes  affirmations,  la  conférence  a  été  donnée 
le  28  février  1898. 

»  J'attire  votre  attention  sur  ces  points  développés  par  Harroy  : 

»  I.  —  L'Homme  préhistorique  a  taillé  dans  le  silex  non  seule- 
ment ses  outils  et  ses  armes,  mais  encore  son  image. 

»  Voilà  bien  les  deux  points  de  vue  clairement  indiqués. 

»  H.  —  La  majeure  partie  de  la  Belgique  a  été,  pendant  la  période 
paléolithique^  envahie  par  une  inondation  lente  provenant  de  la 
fusion  des  glaciers  alpins. 
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»  Sont-ce  bien  là  les  temps  quaternaires  décrits  et  ne  comprends- 
je  plus  la  valeur  des  mots  } 

9  III.  —  Les  populations  furent  refoulées  dans  les  montagnes,  y 
vécurent  massées,  ce  qui  explique  l'abondance  des  silex  taillés. 
»  Il  s'agit  bien  là  de  THomme  quaternaire. 

»  Je  répondis  à  ces  affirmations,  entre  autres  choses,  que  ces 
silex,  même  taillés,  rencontrés  à  la  surface  du  sol,  étaient  douteux 
au  point  de  vue  de  leur  âge  quaternaire;  qu'ils  pouvaient  être 
néolithiques,  attendu  qu'à  toute  époque,  ce  que  je  soutiens  encore, 
THomme  a  utilisé  le  silex,  même  sans  le  tailler. 

»  Pour  finir,  je  termine  par  un  extrait  d'une  lettre  que  M.  De 
Puydt  a  bien  voulu  m'écrire  à  ce  sujet. 

»  Notre  savant  collègue  n'a  jamais,  il  me  le  dit  encore,  cru  aux 
silex-outils  ni  aux  silex-figures  de  Harroy. 

»  Son  témoignage  est  d'autant  plus  précieux  ;  le  voici  textuelle- 
ment : 

»  •  Aucun  archéologue  ne  contestera  que,  le  premier  en  Bel- 
»  gique,  Harroy  ait  parlé  d'abondante  industrie  de  la  pierre 
»  rencontrée  dans  la  fagne  qu'il  parcourait,  avec  ses  amis  de  Ver- 
»  viers,  en  apôtre  et  en  artiste.  » 

»  Harroy  m'a  maintes  fois  montré  le  maniement  de  ces  casse-têUs  ; 
il  ne  s'agit  pas  là  de  silex  figurés;  n'a-t-il  pas  fait  à  d'autres  les 
mêmes  démonstrations?  Fraipont,  de  Loë  ont  vu  ses  collections  ; 
peut'être  pourraient-ils  vous  renseigner  sur  ce  point? 

»  M.  Mallar,  échevin  à  Verviers,  Alb.  Bonjeaa,  avocat  à  Verviers, 
deux  honorables  et  charmants  compagnons  de  Harroy,  pourraient 
aussi  vous  donner  quelques  indications.  Consultez  aussi  le  Congrès 
archéologique  de  Liéjge,  en  1890  (•). 


(«)  «  Disons  tout  de  suite,  en  ce  qui  concerne  ces  silex,  que  Marcel  De  Puydt, 
dont  Tautorité  en  la  matière  est  bien  connue,  nie  que  les  silex  qui  lui  ont  été 
présentés  par  M.  Harroy  aient  jamais  été  taillés,  qu'ils  montrent  la  moindre 
trace  de  la  main  de  THomme.  Néanmoins,  M.  Harroy  a  annoncé  qu'il  démon- 
trerait prochainement  l'existence,  dans  ces  parages  (les  Fagnes),  d'un  véritable 
atelier  de  fabrication  de  silex  taillés.  En  attendant,  nous  devons  faire  toutes  nos 
réserves.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  Ch.  Julin  dans  le  compte  rendu  d'une  excursion  aux 
mégalithes  des  Hautes-Fagnes.  (Voir  Compte  rendu  du  Congrès  de  Liège,  1890, 
t.  VI,  3«  iasc.,  p.  366.) 

Tome  XXIV.  r 
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»  Enfin,  M**  Harroy,  qui  habite  Béez,  près  Namur,  doit  avoir 
encore  les  collections  de  son  mari. 

»  Je  ne  puis  que  vous  féliciter  d'avoir  .pris  la  résolution  de  ne 
plus  répondre  dans  les  quotidiens. 

»  Ces  discussions,  dans  des  milieux  pareils,  sont  tout  à  fait  con* 
traires  à  la  dignité,  au  respect  et  au  renom  sérieux  de  notre  Société 
d'anthropologie. 

»  J'aurais  adressé  cette  lettre,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie, 
à  notre  excellent  Secrétaire,  car  en  présence  de  la  confusion  que 
Ton  persistait  à  vouloir  établir  entre  silex-outils  et  silex-figures  de 
Harroy,  je  me  voyais  obligé  de  maintenir,  comme  je  le  ferai  tou- 
jours, que  Harroy  est  le  véritable  auteur,  le  seul,  des  silex  utilisés 
desFagnes.  » 

LeUre  de  M^  Albert  Bonjean^  avocat,  à  Verviers, 

«  Verviers,  le  17  octobre  1905. 
»  Mon  cher  Confrère, 

»  Je  vous  remercie  de  votire  communication.  J'ai  été,  en  effet, 
l'ami  très  intime  du  pauvre  cher  Elisée  Harroy  et  suis  avec 
MM.  Mallar,  échevin,  et  Léon  Lobet,  industriel,  tous  deux  à 
Verviers,  témoins  de  ses  découvertes  préhistoriques.  Nous  savons 
tous  trois  que  M.  Harroy  a  recueilli  sur  le  plateau  de  la  Baraque- 
Michel,  à  Botrange,  à  Malchamp  et,  en  somme,  dans  les  Hautes- 
Fagnes,  sur  toute  leur  étendue,  une  quantité  considérable  de  silex 
taillés,  et  ce  depuis  un  très  grand  nombre  d'années. 

»  La  taille  de  ces  silex  a  été  reconnue,  nous  aflBrmait  notre  ami, 
par  MM.  Rutot  et  Van  den  Broeck  et  par  M.  Marcel  De  Puydt  ('), 
pour  ne  citer  que  ces  autorités. 

»  La  seule  chose  qu'on  discutait  et  chaudement,  c'étaient  les  formes 
artistiques  que  M.  Harroy  croyait  trouver  dans  ces  silex  taillés  : 
Cervidés,  Chiens,  Oiseaux,  etc. 

»  Mais,  encore  une  fois,  la  taille  en  elle-même  ne  faisait  l'objet 
d'aucun  doute,  semblait-il. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  un  moyen  bien  simple  d'être  fixé  à 
cet  égard. 


(«)  Ce  n'est  cependant  pas  l'avis  de  M.  De  Puydt.  Voyez  sa  lettre  ci-après. 
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»  M.  Marcel  Harroy,  ingénieur  agricole  et  fils  de  notre  ami, 
possède  encore  en  son  entier  la  collection  —  très. compacte  —  des- 
silex recueillis  par  son  père  au  cours  d*annèes  nombreuses. 

»  Les  silex  qui  font  l'objet  du  conflit  sont  donc  là  Rien  de  plus 
mathématique  qu'une  constatation.  Qu'une  commission  aille  voir 
ces  silex  et  juge  si  oui  ou  non  ils  sont  taillés.  Je  ne  dis  rien  de  la 
question  «  art  »,  qui  n'est  pas  en  cause. 

»  A  gouverne,  il  serait  utile,  si  cette  visite  s'efifectue,  que  MM.  Ti- 
hon,  docteur  en  médecine  et  archéologue,  à  Theux,  et  Marcel  De 
Puydt,  de  Liège,  ainsi  que  M.  Chalon,  docteur  en  sciences,  à  Saint- 
Servais  lez-Namur,  fussent  présents. 

»  M.  Harroy  avait  à  peu  près  achevé  le  manuscrit  d'un  grand 
ouvrage  qu'il  comptait  publier  sur  les  silex  artistiques.  Ce  manu- 
scrit, que  possède  son  fils,  contient  certainement  des  passages  qui 
visent  les  silex-armes-outils. 

»  C'est  un  élément  à  ajouter  aux  autres. 

»  De  plus,  M.  Harroy  a  publié  certaines  brochures  où  on  retrou- 
verait à  coup  sûr  la  même  idée.  Enfin,  la  Revue  scientifique,  qui  a 
reproduit  les  études  de  M.  Harroy,  pourrait  également  être  consul- 
tée avec  fruit. 

»  Il  est  probable  d'ailleurs  que  l'incident  provient  d'un  malen- 
tendu et  que  celui  qui  n'a  pas  tenu  compte  des  découvertes  de 
Harroy  n'était  pas  en  possession  du  dossier  complet. 

»  Recevez,  etc..  » 


Lettre  de  M°^  veuve  Harroy. 

«  Namur,  place  Léopold,  8. 
»  Monsieur, 

»  Mon  fils,  Marcel  Harroy,  ingénieur  à  Gand,  me  transmet 
votre  carte  pour  que  je  vous  donne  le  renseignement  que  vous 
demandez  au  sujet  des  silex  taillés  découverts  par  E.  Harroy,  mon 
mari. 

»  Ces  silex  sont  encore  tous  classés  dans  Tordre  où  il  les  a  mis, 
avec  des  étiquettes  établissant  chaque  catégorie.  Il  y  a  des  planches 
entières  de  casse-têtes. 

»  Mon  mari  prétendait  que  les  silex-figures  (têtes  de  Chiens, 
d'Oiseaux,  etc.)  étaient  Jtous  des  casse-têtes  ou  un  autre  outil  sui- 
vant le  cas  ;  il  nous  a  mis  ces  pierres  dans  les  mains  plus  de  cent 
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fois*  en  nous  faisant  remarquer  qu'elles  étaient  accommodées  par 
THomme  de  ce  temps-là  de  manière  à  ne  pas  blesser  ceux  qui  les 
tenaient. 

0  Je  vous  suis  bien  reconnaissante  de  Tefiort  que  yous  faites  pour 
laissef*  à  mon  cher  défunt  la  priorité  de  sa  découverte.  » 

Lettre  de  M.  Marcel  De  Pujdt, 

a  Liège,  14  octobre  1905. 
«  Mon  cher  Cumont, 

»  Je  n'ai  connu  les  collections  Harroy  qu'à  Verviers. 

»  Notre  excellent  confrère  aurait-il  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  découvert  sur  les  Fagnes  de  véritables  silex  taillés  ou  utilisés 
par  THomme?  C'est  peu  vraisemblable;  quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce 
que  je  pense  : 

»  Depuis  dix  à  quinze  ans  au  moins,  Harroy  explorait  les  Fagnes 
qu'il  aimait  avec  passion  ;  même  nos  ha,uts  plateaux  auraient  été 
habités,  d'après  lui,  par  des  populations  préhistoriques  plus  ou 
moins  nombreuses,  dont  ^les  restes  d'industrie  se  découvraient  en 
quantité  innombrable.  Cette  industrie  de  la  pierre  avait  un  carac- 
tère surtout  «  artistique  »,  et  les  «  silex-figures  »  étaient  spéciale- 
ment recherchés  ;  comme  provenant  des  Fagnes  mêmes,  entre  Verviers 
et  Spa,  je  n'ai  souvenir  d'aucun  silex  taillé;  mais  les  collections 
Harroy  contiennent,  de  provenances  diverses,  des  échantillons 
paléolithiques  et  néolithiques,  ordinairement  des  silex  bruts  ou 
déchets  et  blocs  rebutés,  dont  les  formes  tourmentées  cadraient 
mieux  avec  l'imagination  féconde  de  l'inventeur. 

»  Ayant  une  profonde  estime  pour  Harroy  et  admirant  sa  convic- 
tion d'apôtre,  j'ai  essayé,  par  des  visites  périodiques,  de  me  laisser 
convaincre;  maischaque  entretien  renforçait  mon  scepticisme  sur  la 
prétendue  industrie  des  Fagnes  et  des  ballastières  ou  dépôts  géolo- 
giques explorés  par  Harroy.  Avec  les  théories  de  notre  brave  ami, 
chaque  ballastière  aurait  fini  par  constituer  une  académie  des 
beaux-arts  ! 

»  Les  bustes  et  reproductions  d'animaux  y  étaient  plus  en  hon- 
neur encore  que  les  prétendus  Êolithes. 

»  Personnellement,  j'ai  peu  exploré  les  Fagnes  entre  Spa  et 
Verviers.  Vu  la  rudesse  du  climat, /c  n'ai  jamais  eu  l'espoir  d'y 
découvrir  des  produits  archéologiques. 
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•  On  signale  bien  de  temps  à  autre  de  rares  pièces  néolithiques 
(Ja]bay,.Hockay,  etc.)»  mais  il  ne  m*a  jamais  été  donné  de  décou- 
Yrir  ou  de  constater  aucun  gisement  de  silex  utilisét  ou  taillés. 

»  Le  fait  suivant  confirme  ces  prévisions  : 

»  Depuis  des  années ^  notre  savant  professeur  Léon  Fredericq 
explore  les  Fagnes  autour  de  la  Baraque-Michel,  sur  une  grande 
étendue  (voir  sa  communication  à  l'Académie  sur  la  flore  et  la 
faune).  Personne  n'a  plus  minutieusement  étudié  le  sol  que  lui  et, 
cependant  Jamais  il  n'a  signalé  la  présence  d*un  silex  douteux..,  pas 
même  un  Éolithe!  Or,  le  D'  Fredericq  connaît  parfaitement  la 
matière  et  s'y  intéresse. 

»  On  me  dit  que  notre  confrère  de  Munck  aurait  été  plus  heu- 
reux; je  le  lui  souhaite  de  grand  cœur;  mais  sa  découverte 
étonnera  les  archéologues,  s'il  s*agit  de  produits  réellement  taillés 
ou  utilisés  par  l'Homme. 

»  D'autre  part,  s'il  ne  présente  que  des  silex  identiques  à  ceux 
de  Harroy,  tous  les  amis  de  ce  dernier  se  réjouiraient  de  voir 
plaider  la  cause  de  notre  défunt  confrère,  et  de  Munck  ne  manque- 
rait pas  de  rendre  hommage  à  l'inventeur  belge  des  pierres-figures! 

»  Comme  vous  le  pensez,  je  ne  formule  aucune  opinion  sur  les 
silex  de  M.  de  Munck,  puisque  je  ne  les  ai  pas  examinés. 

»  P.  S.  —  La  mention  ci-dessus  des  Éolithes  de  Harroy  n'est  pas 
une  critique  de  la  théorie  des  Éolithes,  dont  il  est  fait  malheureuse- 
ment tant  d'applications  abusives.  » 

Il  résulte  de  la  lettre  de  M.  De  Puydt  : 

lo  Qu'il  ignore  si  Harroy  a  trouvé  dans  les  Fagnes  des  silex  taillés 
ou  utilisés  par  l'Homme  ; 

2*  Que,  d'après  Harroy,  les  hauts  plateaux  avaient  été  habités  par 
des  populations  préhistoriques  dont  les  restes  d'industrie  se  décou- 
vraient en  quantités  innombrables; 

?**  Que  le  caractère  de  cette  industrie  était  surtout  artistique  ; 

4»  Que  M.  De  Pu3|tlt  n'a  souvenir  d'aucun  silex  taillé; 

5*  Qu'il  a  peu  exploré  les  Fagnes  entre  Spa  et  Verviers.  Vu  la 
rudesse  du  climat,  il  n'a  jamais  eu  l'espoir  d'y  découvrir  des 
produits  archéologiques  ; 

6*»  Qu'il  ne  lui  a  jamais  été  donné  de  découvrir  ou  de  constater 
aucun  gisement  de  silex  utilisés  ou  taillés  ; 

7«  Que  la  découverte  de  M.  de  Munck  étonnera  les  archéologues 
s'il  s'agit  de  produits  réellement  taillés  ou  utilisés  par  l'Homme; 
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S*  Que  dans  la  collection  de  Harroy  les  bustes  et  les  reproductions 
d'animaux  étaient  plus  en  honneur  encore  que  ses  prétendus 
Ëolitbes; 

(Donc  Harroy  collectionnait  aussi  des  Éolithes.) 

<)•  Que  M.  De  Puydt  ne  veut  formuler  aucune  opinion  sur  les 
silex  de  M.  de  Munck  avant  de  les  avoirexaminés. . 


Extrait  de  la  brochure  éditée  en  igo2,  à  l'occasion 
de  la  manifestation  Harroy. 

a  En  battant  le  pays  dans  tous  les  sens,  en  pénétrant  dans  les 
grottes,  en  vérifiant  les  alignements  astronomiques,  Harroy  fut 
amené  peu  à  peu  à  interroger  les  silex  qui  pavent  le  sol  de  nos 
HauteS'Fagnes^  de  Spiennes,  des  plaines  de  la  Campine,  de  Henri- 
Chapelle  et  des  plateaux  de  Bilstain. 

»  Et  ces  silex  paléolithiques^  où  se  retrouvaient  les  outils  et  les 
armes  de  la  civilisation  naissante,  ne  tardèrent  pointa  confier  leurs 
secrets  au  subtil  chercheur. 

»  De  même  que,  chez  les  peuplades  les  plus  sauvages  et  les  plus 
arriérées,  le  guerrier  ou  le  chasseur  cisèle  son  couteau,  orne  sa 
hutte  et  donne  à  la  peau  de  bête  dont  il  couvre  sa  nudité,  la  forme 
se  rapprochant  le  plus  de  sa  conception  du  beau,  de  même,  le  type 
originaire  de  notre  humanité  à  peine  balbutiante  frappait  de 
retouches  et  d'encoches  la  matière  brute  qui  lui  était  familière, 
pour  créer  une  représentation  des  êtres  les  plus  en  contact  avec  sa 
vie  aventureuse  et  toujours  menacée. 

»  D'où  les  Cervidés,  les  Oiseaux,  les  .silhouettes  d'Hommes  en 
relief  et  en  surface,  selon  les  règles  d'une  esthétique  dont  le  savant, 
par  voie  d'analyse,  parvient  graduellement  à  synthétiser  les  lois. 

»  Actuellement  M.  Harroy  va  plus  loin  encore. 

»  Il  a  découvert,  à  côté  de  ces  sculptures  de  profil,  de  véritables 
tableaux,  toujours  les  mêmes,  taillés  en  plein  corps  dans  la  pâte 
du  silex.  C*est  la  thèse  qu'il  développe  brillamment  dans  le  numéro 
du  12  juillet  1902  de  la  Revue  scientifique. 

»  Rappelons  que,  déjà  au  Congrès  de  Tournai,  en  août  1895, 
Elisée  Harroy  formulait  l'ensemble  de  sa  doctrine,  quelque  peu 
révolutionnaire,  dans  les  réunions  de  la  première  section,  et  que 
les  archives  de  ce  Congrès  ont  reproduit  les  débats  auxquels  la 
découverte  a  donné  lieu.  » 
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Enfin,  voici  le  programme  d'une  conférence  donnée  par  Harroy 
à  Namur,  le  8  mars  1903,  sous  le  patronage  du  Comité  namurois 
de  l'Extension  universitaire  {^). 

La  deuxième  partie  de  cette  conférence,  qui  était  relative  aux 
âges  de  la  pierre^  comprenait  les  armes  et  les  outilsy  tant  néolithiques 
que  paléolithiques,  trouvés  dans  les  Fagnes. 

Après  lecture  de  ces  documents,  tout  commentaire  devient 
superflu.  Les  titres  de  Harroy  à  la  découverte  des  silex-armes  et 
outils  des  Fagnes  sont  incontestables,  et  je  ne  pense  pas  que 
M.  de  Munck  puisse  continuer  à  revendiquer  la  priorité  de  cette 
découverte. 

Faut-il  présenter  au  public  les  silex  reutéliens  et  les  silex  (plio- 
cénes?)  des  Fagnes  comme  Fœuvre  indiscutable  de  THomme? 

M.  de  Munck  n'a  pas  hésité  à  le  faire,  quoiqu'il  sache  bien  que 
les  théories  de  M.  Rutot  sont  encore  vivement  combattues  dans  le 
monde  savant  (*). 

Comme*  M.  Rutot,  qui  défend  ses  enfants  avec  toute  la  passion 
d'un  père,  M.  de  Munck,  en  bon  néophyte,  met  une  grande  âpreté 
à  soutenir  la  religion  de  son  maître.  Il  n'admet  aucune  discussion 
et  considère  le  reutélien  comme  un  article  de  foi  (^).  Oui,  le  Reuté- 


(»)  Imprimerie  L.  Raikem,  à  Namur. 

(»)  La  distinction  proposée  par  M.  Rutot  entre  les  éolithes  et  les  pseudo- 
éolithes  est  délusoire.  J'ai  constaté  avec  plaisir  {Ment,  de  la  Soc.  d*Anthrop.  de 
Bruxelles,  t.  XXV,  1906,  mém.  I,  p.  17)  que  M.  Rutot  abandonne  certains  silex 
de  Reutel,  trop  compromettants,  qu'il  aurait  défendus  précédemment,  envers  et 
contre  tous,  unguibus  et  rostro.  Faut-il  s'attendre  à  ce  que  M.  Rutot  finisse  par 
jeter  par  dessus  bord  le  reste  de  son  lest  reutélien  ?  Quant  aux  pseudo-éolithes 
du  littoral  de  l'île  de  Rugen,  M.  Rutot  est  bien  obligé  d'admettre  que  des  actions 
naturelles  peuvent  produire  des  éolithes  d'un  aspect  parfois  embarrassant  {Ihid,, 
p.  38)  et,  dès  lors,  il  reste  bien  peu  de  chose  du  critérium  inventé  par  M.  Rutot. 
Il  a  beau  dire  que  c'est  accidentellement  et  dans  un  cas  spécial;  cela  n'est  pas 
aussi  certain  et  prouve  plutôt  le  malaise  dans  lequel  se  trouve  M.  Rutot.  Dès 
que  des  actions  naturelles  sont  possibles,  comment  savoir  si  les  silex  ont  été 
taillés  sans  leur  concours  ?  Il  suffit  de  lire  les  conclusions  de  M.  Rutot  {Ibid., 
P-  39)*  où  il  passe  en  revue  les  silex  éolithiques  dont  il  faut  se  défier,  pour  remar- 
quer combien  toute  cette  théorie  des  éolithes  repose  sur  des  bases  fragiles.  Pour 
les  silex  des  Fagnes,  M.  Rutot  est  obligé  d'admettre  une  mer  tongrienne  très 
tranquille,  une  sorte  de  mer  apprivoisée  sans  doute,  car  autrement  elle  aurait  pu 
briser  les  silex  des  Fagnes,  ce  qui  eût  été  vraiment  dommage! 

(5)  M.  de  Munck  est  allé  jusqu'à  me  traiter  de  néolithique  et  de  bon  numis- 
mate. 
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lien  est  une  croyance,  mais  rien  de  plus.  Il  n'a  pas  été  scientifique- 
ment démontré,  et  la  preuve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que  des  savants 
d'une  autorité  reconnue  ne  l'admettent  pas.  Il  va  de  soi  que  les 
silex  des  Fagnes,  même  pliocènes,  ne  valent  pas  mieux  que  les  silex 
reutéliens. 

Dans  une  très  intéressante  étude  sur  V Origine  des  Êoliihes, 
M.  Marceliin  Boule,  professeur  de  paléontologie  au  Muséum  de 
Paris  ('),  dit  «  qu'il  n'a  pas  cessé  depuis  vingt  ans  de  combattre  ces 
»  théories,  et  cela  pour  deux  raisons  principales  :  d'abord  parce 
»  qu'il  paraissait  au  moins  imprudent  d'admettre  l'existence  de 
»  l'Homme  à  des  époques  géologiques  si  reculées,  en  Vabsence  de 
»  tout  témoignage  direct,  c'est-à-dire  en  l'absence  de  tout  document 
»  osiéologique  ;  ensuite  parce  que  les  Éolithes  peuvent  être  produits 
»  par  des  causes  naturelles  »  (^). 

En  effet,  à  a  kilomètres  au  sud-est  de  Mantes  (Seine-et-Oise), 
dans  la  commune  de  Guervilte,  existe  une  usine  qui  fabrique  du 
ciment  en  mélangeant  de  la  craie  que  Ton  extrait  sur  place  et  de 
l'argile  plastique. 

Or,  dans  cette  craie  subsistent  quelques  rognons  de  silex  qui 
sont  ensuite  rejetés  par  l'exploitation.  Ces  cailloux,  après  avoir  subi 
dans  les  délayeurs  les  actions  dynamiques  d'un  tourbillon  artificiel, 
comparables  de  tous  points  aux  actions  dynamiques  du  cours  d'eau 
naturel  et  torrentiel,  offrent  tous  les  caractères  des  anciens  graviers 
de  rivières. 

M.  Boule  a  trouvé  parmi  ces  cailloux  les  formes  les  mieux 
caractérisées  d'Ëolithes,  celles  qui  sont  données  comme  typiques. 
C'est  ainsi  que  M.  Boule  a  récolté,  en  quelques  minutes  de 
recherches,  des  pièces  que  M.  Rutot  désigne  sous  les  noms  de 
percuteurs,  rabots^  grattoirs,  retouchoirs,  silex  à  encoches. 

Il  suffit  d'examiner  les  reproductions  phototypiques  de  quel- 


(■)  Extrait  de  Y  Anthropologie,  t.  XVI,  mars^iyril  içoS,  ii  pages  et  15  figures 
dans  le  texte.  U Anthropologie  a  rendu  compte  de  la  plupart  des  travaux  parus 
sur  les  Éolithes  depuis  quinze  ans  :  voyez  1. 1^  p.  100;  t.  III,  p.  435  ;  t.  V,  p.  6S9; 
t.  VI,  pp.  70,  358»  617;  t.  VIII,  pp.  116,  309.  35o,  45o,  682;  t.  IX,  p.  674;  t.  XI, 
p.  349;  t.  XII,  pp.  108,  432  ;  t.  XIII,  p.  741  ;  t.  XIV,  pp.  63.  53b-53o,6i5,  702-707, 
731  ;  t.  XV,  p.  38o;  t.  XVI,  pp.  66-71. 

n  M.  Boule  avait  en  eâet  rencontré  des  Éolithes  dans  toutes  les  alluvions 
anciennes  ayant  un  caractère  torrentiel  et  renfermant  des  cailloux  de  silex. 

Je  laisse  à  MM.  Boule,  Laville  et  Obermaier  le  soin  de  répondre  aux  objec- 
tions de  M.  Rutot. 
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ques-unes  de  ces  pièces  publiées  dans  la  notice  précitée  de 
M.  Boule. 

«  Ces  faits,  dit  M.  Boule,  sont  de  nature  à  éclairer  vivement  la 
m  question  de  Torigine  des  Ëolithes,  car  ils  prouvent  que  des 
»  pierres  identiques  aux  pierres  dites  taillées  ou  utilisées,  que  Ton 
»  rencontre  dans  les  alluvions  quaternaires  ou  préquatemaires, 
»  peuvent  être  façonnées  naturellement,  par  le  simple  jeu  de  forces 
»  physiques,  »  et  il  ajoute  :  «  ii  est  impossible  de  nier  que  les 
9  Èolithes  de  Manies  aient  été  produits  et  se  produisent  continuel^ 
»  lement  en  dehors  de  toute  intention  humaine;  or,  ce  sont  les  traces 
9  d*un  travail  intentionnel  qui  caractérisent  les  Ëolithes,  d*après 
»  leurs  inventeurs  eux-mêmes. 

»  Il  fallait  démontrer,  conclut  M.  Boule,  que  les  Ëolithes  sont 
»  toujours  artificiels^  qu'ils  ne  peuvent  être  que  le  produit  d*un 
»  travail  intentionnel  —  et  cela,  il  n'était  pas  permis,  scientifique- 
»  menty  de  le  faire.  On  pouvait,  en  se  basant  sur  les  Ëolithes, 
»  admettre,  comme  possible,  Texistence  de  THomme  dans  nos  pays 
»  pendant  Tère  tertiaire,  on  n'avait  pas  le  droit  de  l'affirmer. 

»  Dire  que  les  silex  chelléens  accustuf,  une  technique  trop  savante 
»  pour  qu'ils  n'aient  pas  été  précédés  par  une  industrie  d'ordre 
9  inférieur,  ne  saurait  prouver  l'existence  d'un  Homme  préquater- 
»  naire  dans  nos  pays.  Il  faut  tenir  compte  du  phénomène  des 
9  migrations.  Rien  ne  prouve  que  l'évolution  de  l'espèce  humaine 
»  se  soit  faite  sur  place.  L'Homme  peut  être  apparu  brusquement 
9  dans  nos  pays,  au  début  des  temps  quaternaires.  » 

Comme  paléontologiste,  M.  Boule  croit  à  l'existence  de  l'Homme 
tertiaire;  il  ne  doute  pas  qu'on  trouvera  un  jour  ses  traces  sur 
quelque  point  du  globe;  mais  pour  être  irrécusables,  ces  traces 
devront  avoir  une  valeur  tout  autre  que  celle  des  Èolithes. 

M.  André  Laville,  préparateur  à  l'École  des  mines  de  Paris, 
qui  a  récolté  jadis  pour  M.  Rutot  de  nombreux  silex  reutéliens 
aux  environs  de  Paris,  partage  le  même  avis. 

C'est  M.  Laville  qui  a  découvert  les  silex  de  Mantes  (').  Il 
remarque  que  ces  silex  ont  tout  à  fait  l'aspect  des  pièces  reuté- 
liennes  au  point  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  séparer  des  percu- 


(')  Sous  le  titre  :  Percuteurs  du  type  reutilien  d*origine  sinonienne^  de  Mantes 
(Seine-et'Oise),  M.  Laville  a  publié  sur  cette  découverte  une  note  de  quelques 
lignes  dans  la  Feuille  des  jeunes  naturalistes,  Paris,  içoS,  p.  iio. 

M.  Laville  a  combattu,  avec  talent,' les  idées  théoriques  de  M.  Rutot  sur  les 
gisements  du  bassin  de  Paris. 
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tçurs  reutéliens,  de  Reutel  même,  que  M.  Rutot  a  bien  voulu 
envoyer  aux  collections  paléontologiques  de  TÉcole  des  mines.  Ces 
silex  de  Mantes  ont  été  placés  dans  les  mêmes  collections,  à  côté 
des  pièces  reutéliennes  de  M.  Rutot,  et  sont  à  la  disposition  des 
préhistoriens  qui  voudraient  les  comparer. 

M.  Laville  a  eu  l'obligeance  de  m'écrire  qu'il  a  ramassé  à 
l'usine  de  Mantes  (Guerville)  des  grattoirs  à  retouches,  des  lames 
à  retouches  mesviniennes  et  des  silex  perforés  avec  angles  de  per- 
foration adoucis.  Enfin,  rien  ne  manquait  de  ce  qui  est  considéré 
comme  caractère  de  traces  d'appropriation  et  de  retouches  ou 
tailles  voulues. 

Et  tous  ces  silex,  dit  M.  Laville,  sortent  du  Sènonien  et  ne  se 
sont  entre-choqués  que  pendant  vingt-neuf  heures  dans  les  agita- 
teurs de  l'usine  de  Mantes. 

«  J'ai  beaucoup,  ajoute  M.  Laville,  ne  voulant  pas  juger  sur  ma 
»  seule  impression,  cherché  de  reutélien,  pour  M.  Rutot,  aux  envi- 
»  rons  de  Paris  ;  mais  j'ai  toujours  douté  parce  qu'on  en  trouve  de 
»  trop. 

»  Récemment  encore,  j'aj  recueilli  de  beaux  spécimens  avec 
»  retouches,  bulbes  et  plan  de  frappe,  dans  VEocène  inférieur: 
»  niveau  de  l'argile  plastique.  » 

M.  Rutot  dira-t-il  que  ces  silex  avec  retouches,  bulbes  et  plan 
de  frappe  de  l'Éocène  inférieur  sont  aussi  les  reliques  de  l'Homme 
de  de  temps-là  ? 

Dans  la  Revue  scientifique  du  4  novembre  igoS  (n^  19), 
pages  5o8-6oo,  M.  H.  Piéron  examine  aussi  cette  question  des  silex 
primitifs  ('),  sous  le  titre  de  Cailloux  taillés  et  silex  préhistoriques. 
M.  Piéron  remarque  d'abord  très  justement  que  les  fossiles 
humains  ont,  pour  la  plupart,  ce  caractère  spécial,  qui  n'est  pas 
sans  être  dangereux,  de  ne  pas  appartenir  aux  hommes  disparus, 
mais  de  constituer  leur  œuvre. 

«  L'évolution,  dit  M.  Piéron,  peut  réserver  bien  des  surprises, 
»  mais  ce  ne  serait  pas  une  des  moindres  que  de  nous  montrer 
»  l'apparition  de  Tètre  le  plus  évolué  dans  le  Tertiaire  moyen,  alors 
•»  que  les  Mammifères  qui  donnèrent  naissance  au  Cheval,  à  l'Élé- 
»  phant,  au  Bœuf,  au  Cochon,  sont  encore  à  des  stades  relative- 
•  ment  rudimentaires,  et  que  les  Lémuriens  ne  semblent  pas  encore 
»  avoir  donné  naissance  aux  Singes  anthropomorphes. 


(')  Voyez  encore  Hugo  Obermaier^  qui  a  visité  l'usine  de  Mantes  et  qui  a 
publié  un  récit  de  cette  visite  dans  les  Arch,  fur.  Anthropologie ^  neue  Folge, 
t.  IV,  p.  75. 
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»  Il  faut  donc  être  très  prudent  danâ  les  conclusions  que  l'on 
»  tire  des  découvertes  de  la  préhistoire, 

»  Aux  époques  les  plus  anciennes,  où  la  gravité  des  conclusions, 
9  étant  donnée  Tabsence  d'ossements,  exigerait  une  précision  parti- 
»  culièrement  nette,  on  a,  au  contraire,  affaire  à  des  produits  que 
»  l'on  ne  peut  attribuer  à  l'action  de  l'Homme  qu'avec  une  proba- 
»  bilité  très  minime. 

9  Entre  le  caillou  roulé,  brisé,  et  le  silex  taillé,  il  y  a  tous  les 
»  intermédiaires;  où  s'arrêter? 

»  Les  préhistoriens  en  arrivent  à  voir  dans  de  simples  jeux  de 
9  hasard  la  trace  de  la  main  de  l'Homme. 

9  On  trouve  des  millions  de  ces  silex,  mais  alors  que  sont  deve- 
9  nus  les  ossements  de  tous  les  hommes  qui  les  auraient  taillés? 

9  Évidemment,  conclut  M.  Piéron,  ce  n'est  pas  sur  des  pseudo- 
9  fossiles  préhistoriques  de  ce  genre  que  l'on  peut  fonder  l'ancien- 
9  neté  de  l'Homme.  » 

9  Sans  abandonner  la  notion  des  Ëolithes,  M.  Capitan,  qui,  à  la 
séance  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  en  juillet  dernier,  a 
parlé  des  Éolithes  des  gisements  français  et  de  ceux  de  Mantes, 
longuement  et  systématiquement  étudiés  par  lui,  a  dit  qu'en  l'état 
actuel  des  observations,  il  est  démontré  que  nombre  d'écaillures, 
de  retouches  d'accommodation,  d'éclatements  d'usage  que  l'on 
considérait  jusqu'ici  comme  étant  indiscutablement  d'origine  intel- 
ligente, voulue,  peuvent  se  produire  du  fait  d'action  purement 
naturelle,  et  à  Mantes,  on  en  a  trouvé  un  grand  nombre. 

9  Donc  toutes  les  pièces  de  ce  genre,  conclut  M.  Capitan,  qu'on 
recueillait  autrefois  comme  Éolithes  authentiques,  ne  peuvent  plus 
être  conservées  que  comme  pièces  simplement  possibles,  donc  très 
douteuses.  » 

En  présence  d'objections  d'un  aussi  grand  poids,  M.  de  Munck 
ne  peut  s'étonner  que  je  ne  sois  pas  à  genoux  devant  ses  silex  des 
Fagnes.  Je  connais  ceux-ci  de  longue  date;  j'en  ai  vu  des  quantités 
autour  de  la  Baraque-Michel,  mais  ils  ne  m'ont  jamais  rien 
démontré. 
.    Parmi  les  millions  de  silex  répandus  (')  dans  les  Fagnes,  M.  de 


(*)  L'expression  «  tapis  de  silex  »  employée  par  M.  Rutot  n'est  pas  heureuse. 
C'était  Tavis  de  feu  notre  r^retté  collègue  Emile  Delvaux^  qui  a  souvent  critiqué, 
en  ma  présence,  cette  manière  de  s'exprimer.  Un  tapis,  disait-il,  est  moelleux, 
et  je  ne  vois  pas  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  un  tapis  et  les  durs  silex. 
On  ne  voudrait  ni  s'asseoir  ni  marcher  longtemps  sur  un  tapis  composé  d'élé- 
ments pareils. 
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Munck  en  a  ramassé  quelques-uns  qui  paraissent  taillés  ou  retou- 
chés; mais  il  n*a  pas  osé  nous  les  montrer  à  la  séance,  tellement  il 
a  peu  de  confiance  en  eux. 

Il  s'est  sans  doute  rappelé  qu'entre  l'apparence  et  la  réalité,  il 
y  a  souvent  un  gouffre  où  plus  d'un  s'est  noyé. 

Aujourd'hui,  il  est  démontré  qu'une  action  purement  naturelle, 
comme  s'expriment  très  justement  MM.  Boule  et  Capitan,  peut 
tailler  les  silex,  et  M.  de  Munck  n'a  pas  démontré  que  l'Homme 
seulement  peut  avoir  taillé  ou  retouché  les  silex  récoltés  dans  les 
Fagnes  ('). 

Qu'il  me  permette  donc  de  ne  pas  avoir  foi  en  sa  religion  éoli- 
thique  ;  je  ne  suis  pas  encore  converti  et  j'attends  d'autres  argu- 
ments plus  convaincants. 

M.  RuTOT  dit  que  ce  que  vient  d'exposer  M.  G.  Çumont  au  sujet 
de  la  découverte  de  silex  utilisés  faite  par  M.  E.  de  Munck  dans  les 
Hautes-Fagnes  peut  se  résumer  comme  suit  : 

i«  La  découverte,  annoncée  par  notre  zélé  confrère,  doit  être 
attribuée  à  feu  Harroy; 

3»  Elle  n'a,  du  reste,  aucune  valeur,  vu  qu'à  la  suite  d'observa- 
tions faites  à  Mantes  par  M.  Laville,  M.  Boule  déclare  que  beau- 
coup d'instruments  dits  éolithiques  peuvent  n'être  que  le  produit 
d'actions  naturelles. 

J'ai  déjà  exposé,  devant  la  Société,  mon  avis  au  sujet  de  la 
manière  de  voir  de  MM.  Laville  et  Boule;  ma  réponse  est  remise 
entre  les  mains  de  M.  le  Secrétaire  général  et  j'y  renvoie  simple- 
ment M.  Cumont,  à  qui  il  est  légitimement  permis,  comme  à  qui- 
conque, de  «  croire  »  ou  de  ne  «  pas  croire  »  à  l'industrie  éolithique, 
ainsi  qu'il  lui  plaira,  d'autant  plus  qu'il  ne  l'a  jamais  étudiée. 

Je  ne  traiterai  donc  ici  que  le  premier  point. 


(■)  Dans  le  sens  d'une  action  naturelle,  lisez  une  communication  de 
M.  DE  Munck  :  Recherches  sur  les  silex  éclatés  sous  P influence  des  agents  atnuH 
sphériques  et  sur  ceux  retouchés  et  taillés  accidentellement,  (Bull,  dk  la  Soc. 
d'anthrop.  de  Bruxelles,  t.  IV,  1885-1886,  pp.  259-265  ) 

Prétendre  que  M.  Harroy  n*a  jamais  parlé  que  de  silex  artistiques  ou  de  silex 
taillés,  tandis  que  M.  de  Munck  a  découvert  des  pièces  utilisées  ou  retouchées, 
c'est  vraiment  jouer  sur  les  mots. 

Découvrir  une  chose,  en  science,  c'est  en  donner  une  interprétation  conforme 
à  la  réalité  des  faits,  écrit  M.  de  Loi*  à  M.  de  Munck;  mais  qu'est-ce  qui  prouve 
que  l'interprétation  de  M  de  Munck  soit  conforme  à  la  réalité  des  faits? 
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J*ai  beaucoup  connu  feu  Harroy»  qui  venait  souvent  au  Musée 
d'histoire  naturelle  et  avec  lequel  j'ai  toujours  entretenu  les  plus 
amicales  et  sympathiques  relations. 

Malgré  mes  demandes  réitérées,  au  sujet  des  gisements  de  ses 
silex  et  notamment  de  ceux  des  Pagres,  sa  réponse  était  toujours  la 
même  :  la  question  du  gisement  était  pour  lui  sans  intérêt.  Au  point 
de  vue  des  silex  des  Fagnes,  qu'il  disait  rencontrer  partout,  il 
admettait  l'hypothèse  ou  plutôt  l'idée  que  j'avais  émise  en  1897  ^^ 
d'après  laquelle  on  pourrait,  à  la  rigueur,  supposer  que  ces  silei; 
avaient  été  façonnés  par  les  paléolithiques  chassés  des  plaines 
basses  de  la  Belgique  par  la  grande  crue  hesbayenne  ('). 

Dans  ses  silex  des  Hautes-Fagnes,  Harroy  ne  voyait  que  deux 
groupes  d'objets  :  en  première  ligne,  les  «  silex  artistiques  »  ou 
pièces  qui,  avant  d'être  utilisées,  étaient  intentionnellement  façon- 
nées en  silhouettes  d'Hommes,  de  Chiens,  d'Oiseaux  et  de  Cervidés; 
en  seconde  ligne,  un  instrument  qu'il  appelait  <  casse-tête  »,  dont 
il  aimait  à  montrer  le  mode  de  préhension  et  dans  lesquels  je  n'ai 
jamais  distingué  rien  de  certain,  pas  plus  que  dans  le  premier 
groupe  d'instruments. 

Donc,  pour  ce  qui  concerne  notre  regretté  confrère  Harroy,  il 
s'était  contenté  de  ramasser  sur  les  hauts  plateaux  des  quantités  de 
silex  sans  signification  à  mes  yeux  et  sans  idée  de  gisement. 

Tout  autres  sont  les  données  que  nous  fournit  M.  de  Munck. 

Notre  zélé  confrère  nous  apporte  la  confirmation  d'une  idée  que 
j'ai  déjà  émise,  mais  dont  je  n'avais  pas  pu  poursuivre  la  réalisa- 
tion, à  savoir  qu'il  était  hautement  probable  que  le  chercheur  qui 
voudrait  explorer  les  immenses  dépôts  d'éclats  de  silex  crétacés 
qui  couvrent  les  Hautes-Fagnes,  et  notamment  la  tranchée  de 
chemin  de  fer  de  Hokai,  qui  traverse  la  masse  d'éclats,  y  trouverait 
infailliblement  des  silex  utilisés. 

Cette  conviction  était  née  chez  moi  de  la  présentation,  par  notre 
confrère  M.  le  D' Bock,  de  silex  recueillis  dans  le  lit  de  l'Eau-Rouge, 
silex  qui  avaient  été  apportés  lors  d'une  discussion,  déjà  ancienne, 
au  sujet  de  l'industrie  éolithique,  peu  de  temps  après  que  j'avais 
enfin  acquis  la  certitude  de  l'existence  de  cette  industrie. 


(«)  J'ai  depuis  longtemps  abandonné  cette  manière  de  voir,  du  reste  actuelle- 
ment insoutenable.  J'avais  simplement  émis  cette  hypothèse  parce  qu'alors,  je 
pensais  que  M.  Harroy  devait  recueillir,  outre  les  pièces  qu'il  appréciait,  d'autres 
que  je  ne  connaissais  pas  et  qui  pouvaient  appartenir  à  une  industrie  paléoli- 
thique bien  caractérisée.  J'ai  pu  me  convaincre  plus  tard  qu'il  n'en  était  rien. 
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M.  le  D*"  Bock  avait  montré  les  silex  comme  preuve,  pensait-il, 
que  l'Eau-Rouge  avait  elle-même  fabriqué  ces  instruments  sans 
intervention  de  main  humaine. 

Je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître,  à  l'inspection  des  pièces,  que,  au 
contraire,  elles  étaient  de  parfaits  Éolithes  tombés  des  berges  dans 
le  ruisseauf,  dont  la  seule  action  avait  été  de  les  rouler  plus  ou 
moins  en  arrondissant  toutes  les  arêtes,  puis  de  les  couvrir  d'une 
belle  couche  rouge  d'argile  de  fer. 

Dès  lors,  ma  conviction  de  l'existence  d'Éolithes  non  roulés  sur 
le  plateau  était  faite. 

M.  E.  de  Munck,  par  ses  recherches,  vient  de  donner  une  con- 
firmation éclatante  à  ma  manière  de  voir.  Il  vient  nous  montrer 
qu'en  effet,  le  vaste  amas  d'éclats  de  silex  provenant  de  la  dénu- 
dation  des  couches  crétacées  qui  ont  couvert  largement  la  région  a 
été  occupé  par  des  populations  primitives  qui  y  ont  abandonné  les 
restes  de  leur  industrie  rudimentaire. 

Au  lieu  de  notions  fantaisistes  qui  n'ont  jartiais  pu  pénétrer  dans 
la  science,  M.  de  Munck  nous  apporte  donc  enfin  des  faits  positifs, 
scientifiques,  il  remplit  un  desideratum;  il  ne  nous  présente  ni  des 
casse-têtes  hypothétiques  ni  des  silex  artistiques,  il  nous  montre 
des  silex  utilisés  parfaitement  caractérisés  comme  Éolithes  et  que, 
pour  ma  part,  j'accepte  absolument  comme  tels. 

La  carte  de  la  répartition  des  industries  éolithiques  en  Belgique 
recevra  ainsi  un  complément  des  plus  importants. 

Notre  confrère  ne  s'est  toutefois  guère  aventuré  au  sujet  de  la 
question  de  l'âge  des  silex  qu'il  avait  découverts. 

Je  crois  pouvoir  donner  quelques  indications  à  ce  sujet. 

Le  tapis  de  silex  sur  lequel  reposent  les  instruments  est  la  surface 
autrefois  recouverte  par  la  mer  crétacée. 

Dès  le  départ  de  cette  mer,  les  sédiments  abandonnés  à  l'air  libre 
pendant  un  temps  énorme,  correspondante  tout  l'Èocène,  ont  subi 
toutes  les  altérations  atmosphériques,  et  la  masse  crayeuse,  notam- 
ment, s'est  dissoute  d'autant  plus  vite  qu'on  s'approche  du  biseau 
littoral. 

Dans  cette  région,  qui  concorde  avec  les  Hautes-Fagnes,  il  ne 
restait  déjà  plus,  vers  la  fin  de  TÊocène,  que  l'amas  des  rognons 
de  silex  insolubles  empâtés  d'argile,  et,  au  commencement  de 
l'Oligocène,  cet  amas  fut  recouvert  par  les  sédiments  sableux  marins 
de  la  mer  tongriemie  dont  les  eaux  devaient  être  fort  tranquilles, 
car,  aux  endroits  où  l'on  peut  observer  les  superpositions,  on  ne 
constate  aucun  roulage  intense  des  rognons. 

Après  l'émersion  de  la  région  à  la  suite  de  la  retraite  de  la  mer 
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tongriennej  les  dépôts  ont  subi  l'influence  des  dénudations  qui  ont 
bientôt  eu  raison  du  sable  fin,  meuble,  sédimenté;  celui-ci  a  été 
assez  rapidement  délavé  sur  de  grandes  étendues,  et  l'amas  de 
rognons  de  silex,  trace  de  l'ancienne  extension  crétacée,  a  de  nou- 
veau réapparu  à  la  surface  du  sol  et,  cette  fois,  définitivement. 

Les  rognons  siliceux,  qui  avaient  assez  bien  résisté  pendant 
l'Éocéne,  grâce  à  leur  enduit  d'argile  résultant  de  la  dissolution  de 
la  craie,  mais  qui  avaient  été  délavés  par  la  mer  tongrienne,  furent 
ainsi  soumis  aux  diverses  influences  qui  provoquent  l'éclatement 
naturel  des  silex,  et  pendant  l'Oligocène  supérieur  et  le  Miocène, 
ils  ne  firent  qu'éclater  de  plus  en  plus,  ce  qui  eut  pour  effet  de 
transformer  l'amas  de  rognons  en  un  tapis  d'éclats  naturels  à  bords 
tranchants,  propres,  directement,  pour  l'usage. 

Les  choses  restèrent  dans  l'état  pendant  l'invasion  de  la  mer 
Pliocène  diestienne,  la  dernière  mer  ample  dans  jaotre  pays,  mais 
qui  ne  recouvrit  que  la  Moyenne  Belgique,  et  l'on  sait  que  c'est  à 
partir  du  retrait  de  cette  mer  vers  le  nord  que  l'ébauche  de  nos 
vallées  a  commencé. 

■  Dés  lors,  elles  continuèrent  à  s'approfondir  pendant  le  Pliocène 
et  le  Quaternaire  jusqu'au  Quaternaire  moyen  (Campinien),  où  le 
creusement  atteignit  son  maximum. 

Or,  la  région  des  Hautes- Fagnes  représente  actuellement  ce  qui 
reste  de  plus  intact  du  plateau  primitif;  c'est  au  travers  de  ce  pla- 
teau que  se  sont  produites  les  érosions  fluviales, et  la  plus  ancienne 
industrie  éolithique  connue  jusqu'ici  dans  notre  pays  (Reutélien) 
ne  se  rencontre  que  sur  la  terrasse,  dominant  de  3o  à  65  mètres  le 
niveau  actuel  des  eaux. 

Les  silex  découverts  par  M.  de  Munck  se  rencontrent  au  con- 
traire sur  la  haute  terrasse,  à  plus  de  loo  mètres  au-dessus  du 
niveau  actuel  des  eaux  dans  les  vallées  où  se  déposées  des  alluvions 
quaternaires. 

Cette  situation  est  celle  des  Éolithes  du  Chalk-Plateau  de  Kent 
que  j'ai  déterminés  comme  d'âge  Pliocène  moyen,  parce  qu'ils  sont 
uniquement  répandus  à  la  surface  du  plateau  sans  entrer  dans  le 
système  des  vallées  postérieur  à  leur  abandon. 

Par  analogie,,  je  considère  donc  également  les  Éolithes  de 
M.  de  Munck  comme  d'âge  Pliocène  moyen. 

Dès  lors,  la  découverte  de  notre  confrère  aurait  réellement  une 
importance  capitale,  car  M.  de  Munck  aurait  trouvé  les  pre- 
mières traces  de  l'Homme  tertiaire  en  Belgique.  C'est  là  un  hon- 
neur hautement  appréciable. 

On  pourrait  objecter  à  ce  raisonnement  que  les  silex  étant  répan- 
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dus  à  la  surface  du  sol,  Tàge  en  est  indéterminé,  qu'il  pourrait 
même  être  néolithique. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  l'industrie  étant  à  faciès  purement 
éolithique,  elle  ne  peut  être  que  très  ancienne.  Si  les  populations 
avaient  été  d*âge  paléolithique,  elles  auraient  laissé  à  la  surface  du 
plateau  les  industries  correspondantes. 

On  pourrait  aussi  soutenir  que  ces  silex  sont  du  Néolithique  à 
faciès  éolithique,  c'est-à-dire  du  Flénusien. 

Mais  le  Flénusien  ne  s'identifie  nullement,  comme  composition, 
avec  TËolithique;  c'est  une  industrie  à  base  de  débitage  intention- 
nel et  comprenant  quelques  instruments  d^  forme  voulue. 

Or,  l'industrie  des  Hautes-F'agnes  est  purement  à  base  d'utilisa- 
tion d'éclats  naturels  et  dépourvue  d'instruments  de  forme  voulue. 

Enfin,  une  autre  raison  péremptoire  intervient  pour  démontrer 
que  l'industrie  des  Hautes- Fagnes  n'est  pas  néolithique. 

C'est  que  le  cailloutis  à  silex  qui  la  renferme  passe,  ainsi  que 
vient  de  nous  le  dire  notre  honorable  Secrétaire  général,  le  docteur 
Jacques,  sous  la  tourbe  moderne  qui  recouvre  les  Fagnes  ('). 

L'industrie  découverte  par  M.  de  Munck  n'est  donc  pas  néoli- 
thique; ses  caractères  montrent  qu'elle  n'est  pas  paléolithique, 
puisqu'elle  n'offre  rien  de  commun  avec  aucun  stade  de  cette 
période. 

Elle  n'est  ni  reutéliennne,  ni  maflQienne,  ni  mesvinienne, 
puisqu'elle  ne  se  rencontre  pas  au  niveau  straiigraphique  occupé 
par  chacune  de  ses  industries. 

Elle  se  trouve  enfin  sur  le  haut  plateau,  signe  certain  d'une 
grande  antiquité  et  dans  la  situation  bien  connue  d'une  autre 
industrie  éolithique  semblable,  dont  l'âge  pliocène  moyen  a  pu 
être  déterminé. 

Donc  il  y  a  lieu  d'admettre  que  l'industrie  des  Hautes-Fagnes  est 
éga,lement  d'âge  pliocène  moyen,  et  elle  constitue  alors  le  complé- 
ment à  nos  connaissances  le  plus  important  qui  ait  été  acquis 
depuis  plusieurs  années. 

Pour  ce  qui  me  concerne  personnellement,  je  ne  puis  donc  que 
féliciter  vivement  M.  de  Munck  de  sa  découverte  et  l'encourager  à 
persévérer  dans  ses  fructueuses  recherches. 

La  séance  est  levée  à  ii  heures. 


(»)  Si  rindustrie  des  Fagnes  était  néolithique,  elle  devrait  se  trouver  soit  dans, 
soit  sur  la  tourbe. 


Digitized  by 


Google 


—   CCLXXIll   — 


ANNEXE  BIBLIOGRAPHIQUE 


Arehéologie  prèhistorigae. 


A.  DE  MoRTiLLET,  La  trouvaiUc  morgienne  de  Glomel  (Côtes- 
du-Nord).  (Revue  de  VÈcole  d'anthropologie  de  PariSy  octobre 
1905,  p.  337.) 

Cette  trouvaille  fut  faite,  probablement  de  1840  à  1845  ;  les  pièces 
sont  conservées  au  Musée  de  Saint-Omer.  Ce  sont  une  hache  et  douze 
lames  de  poignards  dont  deux  à  côte  médiane  et  les  autres  plates. 
Presque  toutes  les  lames  portent  des  trous  de  rivets  ou  leurs 
traces.  L'une  d'elles  porte  même  un  rivet.  Ces  poignards  ont  de 
12  à  3o  centimètiies.  Les  plats  ont  sur  leurs  bords  un  certain 
nombre  de  cannelures  en  creux  parallèles  aux  coupants.  La  hache 
a  une  forme  intermédiaire  entre  les  haches  plates  et  celles  à  bords 
droits  bien  marqués. 

Ces  pièces  semblent  dater  du  commencement  de  Fépoque  mor- 
gienne. 

Cette  trouvaille  est  considérée  par  certains  comme  une  cachette 
de  fondeur. ou  de  marchand;  par  d'autres,  comme  ayant  un  carac- 
tère funéraire.  G.  L. 

A.  ScHENK,  Les  palafittes  de  Cudrefin  (Vaud).  {Revue  de  l'École 
d'anthropologie  de  Paris^  août  igoS,  p.  262.) 

Parmi  les  nombreuses  stations  lacustres  de  l'âge  de  la  pierre 

polie  et  de  l'âge  du  bronze  que  l'on  trouve  au  bord  du  lac  de  Neu- 

chàtel,  celle  du  Broillet,  près  de  Cudrefin,  n'a  pu  être  explorée  que 

récemment.    Le   palafitte   y  occupait  une   superficie  d'environ 
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i7,5oo  mètres  carrés.  On  y  a  trouvé  de  nombreux  objets  en  pierre, 
en  os,  en  bronze,  des  fragments  d*un  vase  en  bronze  (?),  de  l'ocre 
rouge,  des  perles  de  verre  d'origine  phénicienne,  des  fragments  de 
poteries  grossières,  enfin  une  lamelle  d'or  pur,  striée,  identique  à 
celle  qu'on  a  trouvée  dans  la  station  de  Corcelette. 

Un  autre  palafitte  vient  d'être  mis  à  jour,  à  l'endroit  dit  «  pointe 
de  Montbec  »,  près  cle  Cudrefin.  Il  a  environ  4,5oo  mètres  carrés 
de  surfece,  et  il  fut  détruit  par  le  feu.  On  y  a  trouvé,  dans  une 
couche  archéologique  de  12  à  i5  centimètres,  située  dans  un  limon 
épais  de  20  à  40  centimètres,  divers  instruments  :  une  superbe 
hache  à  quatre  ailerons,  une  faucille,  des  couteaux  et  une  alêne  en 
bronze;  de  nombreux  objets  de  parure  :  soixante-deux  épingles,  un 
bracelet  massif  et  un  fragment  de  bracelet  portant  un  motif  d'orne- 
mentation spécial  dont  Tintérêt  réside  en  ce  qu'il  permet  de  dater 
du  bel  âge  du  bronze  les  sépultures  du  cimetière  du  Boiron,  près 
de  Morges,  où  Ton  a  trouvé,  en  1823,  un  bracelet  semblablement 
décoré;  enfin  des  objets  divers  :  hameçons,  boucles,  stylets, 
fusaïoles,  ossements  d'animaux,  fragments  de  poteries. 

G.  L. 


Bthnoirrapliie. 


Frederick  Starr,  Notes  upon  the  Ethnography  of  Southern 

Mexico. 

L'auteur  débute  en  faisant  la  remarque,  que  très  peu  de  per- 
sonnes se  font  une  idée  exacte  de  la  population  du  Mexique,  que 
la  plupart  croient  être  uniquement  composée  de  métis,  tandis 
qu'en  réalité  il  y  a  environ  cinq  douzièmes  d'Indiens  pur  sang. 

Pendant  les  expéditions  entreprises  en  1898-1899  et  1900,  l'auteur 
visita  seize  ou  dix-sept  tribus  dont  il  indique  les  noms  sur  une 
carte  et  qu'il  étudie  l'une  après  l'autre  d'une  façon  très  détaillées  au 
point  de  vue  anthropologique  et  ethnographique.  Il  donne  des 
détails  très  circonstanciés  sur  leurs  mœurs,  leurs  institutions,  leur 
inédecine,  leur  langue,  leurs  vêtements,  leurs  chants,  qu'il  reproduit 
même.  Une  brochure  spéciale  donne  un  grand  nombre  de  mensu- 
ration3  très  complètes  avec  les  photographies  de  face  et  de  profil 
de§  types  traités. 

Cet  ouvrage,  du  plus  grand  intérêt,  est  accompagné  d'un  album 
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de  photographies  splendides,  en  cent  quarante  et  une  planches 
représentant  des  sujets  des  diverses  tribus  étudiées  sous  tous  les 
aspects  possibles,  dans  leur  intérieur,  aux  champs,  à  la  pêche,  etc., 
et  formant  une  illustration  vraiment  remarquable  et  artistique  de 
ce  bel  ouvrage.  A.  S. 

G.  Papillault,  Cours  de  sociologie  :  méthodes  générales.  Appli- 
cation aux  Australiens.  {Revue  de  l'École  d*anlhropologie  de 
Paris,  août  içoS,  p.  24S.) 

Sur  le  continent  australien,  tout  semble  avoir  concouru  pour 
immobiliser  la  population  à  un  degré  très  inférieur  de  civilisation. 
Aussi  l'auteur  croit-il,  après  avoir  regretté  l'exclusivisme  dont 
font  preuve  beaucoup  de  sociologues  pour  étayer  leurs  théories  et 
le  subjectivisme  dont  celles-ci  sont  si  souvent  empreintes,  que 
rétude  des  Australiens  peut  jeter  un  jour  précieux  sur  la  connais- 
sance des  origines  de  Tétat  social. 

En  général,  les  tribus  australiennes  n'ont  pas  de  chef;  l'autorité 
que  Ton  retrouve  chez  certains  individus  est  toute  religieuse.  Les 
médecins  sorciers,  nombreux,  recrutés  par  initiation,  acquièrent 
parfois  une  grande  influence  dans  leur  vieillesse,  par  suite  des 
services  qu'ils  ont  rendus;  mais  leur  rôle  est  nul  dans  l'agrégation 
des  membres.  Ce  n'est  donc  pas  dans  l'autorité  personnelle  que 
Ton  doit  chercher  le  lien  reliant  les  membres  d'un  groupe  et 
donnant  à  leurs  actes  de  l'unité.  L'autorité  est  impersonnelle;  elle 
réside  dans  un  conseil  de  gens  âgés,  dont  l'existence  repose  simple- 
ment sur  le  sentiment  du  respect  des  vieillards. 

La  tribu  se  divise  en  clans,  division  qui  est  due  à  l'état  écooo- 
Qiique  dans  lequel  vivent  ces  peuplades.  Ces  clans  ont  diverses 
qualités  essentielles,  parmi  lesquelles  l'auteur  étudie  le  culte 
totémique  et  l'exogamie. 

Est  ioiemy  toute  espèce  d'être,  animale  ou  végétale,  à  laquelle  les 
personnes  du  clan  se  croient  apparentées;  on  la  respecte,  on  en 
assure  la  multiplication  ;  on  peut  voir  dans  le  culte  totémique  une 
manifestation  primitive  des  sentiments  de  solidarité. 

L'exogamie  consiste  en  ceci,  que  les  hommes  d'un  groupe  donné 
ne  peuvent  épouser  les  femmes  qui  en  font  partie. 

En  général»  tout  clan  totémique  est  exogame,  mais  tout  groupe 
exogame  n'est  pas  nécessairement  un  groupe  totémique. 

La  tribu  se  subdivise  en  beaucoup  de  groupements  dont  la  raison 
est  l'exogamie  ;  le  but  de  celle-ci  est  de  restreindre  de  plus  en  plus 
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le  nombre  de  femmes  parmi  lesquelles  un  homme  peut  faire  un 
choix. 

Quelle  est  la  raison  de  toutes  ces  prohibitions?  On  la  trouve 
en  cherchant  l'origine  du  mariage,  qui,  individuel  actuellement, 
n'est  pas  issu  des  habitudes  de  rapt,  mais  a  succédé,  au  contraire, 
au  mariage  par  groupe.  Ainsi  s'expliquent  certaines  survivances, 
telles  que  celle  de  prêter  sa  femme  aux  hommes  de  même  classe 
dans  le  clan,  celle  de  la  leur  abandonner  avant  qu'elle  devienne 
propriété  du  mari. 

Ainsi  les  divisions  et  subdivisions  de  la  tribu  ne  sont,  au  fond, 
que  des  limitations  successives  de  la  promiscuité. 

L'auteur  reproche  à  notre  temps  de  voir  se  manifiester  des 
théories  trop  subjectives  et  de  prêter  au  développement  des  pre- 
mières sociétés  un  mécanisme  inconscient,  tout  aussi  contraire  aux 
faits  que  ces  théories,  issues  de  la  philosophie  du  XVIII»  siècle,  qui 
attribuent  aux  sauvages  un  bon  sens  capable  de  trouver  d'emblée 
l'organisation  sociale  la  plus  simple  et  la  meilleure. 

On  a  rehisé  aux  Australiens  une  conception  religieuse  en  ne  leur 
attribuant  que  des  pratiques  de  magie,  ce  que  l'auteur  n'admet  pas. 
L'initiation  est  la  plus  grande  cérémonie  magique.  Elle  trans- 
forme l'adolescent  en  homme  du  clan.  On  lui  démontre  la  fausseté 
des  contes  qu'on  lui  a  appris  pendant  son  éducation  dans  le  camp 
des  femmes  et  on  les  remplace  par  de  nouveaux  mystères;  on  lui 
enseigne  de  nombreux  préceptes,  surtout  celui  de  respecter  les 
femmes  tabou;  enfin  on  pratique  sur  lui  des  mutilations  diverses, 
entre  autres  la  circoncision  et  la  subincision,  dont  le  but  est  de 
modifier  la  puissance  génitale  bien  plutôt  que  de  faire  du  malthu- 
sianisme. 

D'après  l'auteur,  l'organisation  de  la  vie  sociale  ne  s'est  pas 
accomplie  suivant  des  instincts  aveugles  et  par  une  sorte  de  hasard 
heureux  que  la  sélection  a  maintenu  ;  elle  est  un  acte  conscient  de 
la  tribu,  résultant  d'une  longue  période  de  changements  successifs, 
dans  lesquels  il  s'est  heureusement  fait  que  la  satisfaction  des 
intérêts  des  dirigeants,  des  aînés  de  la  tribu,  se  confondait  avec 
l'intérêt  du  groupe  tout  entier. 

En  somme,  pour  Papillault,  c'est  la  limitation  des  instincts 
sexuels  qui  est  à  la  base  de  l'organisation  primitive  des  Australiens, 
et  c'est  encore  elle  qui,  dans  les  civilisations  supérieures,  restera  le 
principal  souci  de  toute  société. 

G.  L. 
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Albert  Ernest  Jenks,  The  Bontoc  Igorot.  (Ethnological  survey 
publications  ofthe  Department  of  the  Interior,  vol.  I.) 

Après  une  expédition  de  deux  mois,  dans  le  courant  de  Tannée 
ig02,  parmi  les  peuplades  du  nord  de  Luzon,  l'auteur  se  décida  à 
étudier  Tlgorot  de  Bontoc  pueblo,  province  de  Lepanto  Bontoc, 
cet  indigène  représentant  parfaitement  le  type  de  l'agriculteur 
montagnard  primitif. 

Accompagné  de  M"«  Jenks,  l'auteur  se  fixa  à  Bontoc  pueblo  et  y 
résida  pendant  cinq  mois. 

Les  études  que  contiennent  son  beau  livre  sont  donc  les  fruits  de 
son  expédition  de  deux  mois,  de  son  séjour  à  Bontoc  et  d*un  autre 
séjour  de  six  semaines  environ  à  Benguet  Igorot. 

Les  nombreuses  illustrations,  qui  sont  de  toute  beauté,  sont  prin- 
cipalement des  reproductions  photographiques.  L'auteur  donne 
Talphabet  dont  il  se  sert  pour  Tétude  de  la  langue  indigène. 

Voici  brièvement  Timpression  que  fit  sur  lui  le  Bontoc  Igorot. 
Physiquement,  cet  indigène  est  bien  découplé,  de  taille  moyenne, 
de  couleur  brun  foncé,  sans  signe  apparent  de  dégénérescence. 
11  appartient  à  la  race  malaise.  L'auteur  ne  croit  pas  que  le  Bontoc 
Igorot  ait  reçu  des  Chinois  ou  des  Japonais  les  caractéristiques  de 
son  groupe,  quoique  ce  soit  la  théorie  admise  généralement. 

Le  Bontoc  serait  un  sauvage  si  la  situation  géographique  de  son 
pays  ne  l'avait  en  quelque  sorte  contraint  à  se  faire  agriculteur. 
11  n'est  pas  paresseux  de  nature;  il  est  même  remarquablement  actif 
pour  un  primitif. 

Dans  ses  travaux  d'agriculture,  il  montre  de  la  force  et  de  l'endu- 
rance. En  expédition,  comme  porteur  pour  l'Américain,  il  est 
patient  et  ne  se  plaint  jamais,  quoiqu'il  gagne  son  salaire  à  la  sueur 
de  son  front.  Sa  vie  sociale  est  très  primitive,  surtout  avant  le 
mariage.  La  n\onogamie  existe  et  en  général  le  mari  est  fidèle  à  sa 
femme. 

Le  groupe  social  est  démocratique,  l'esclavage  est  inconnu. 
L'imagination  fait  défaut  au  Bontoc  Igorot.  Son  plus  grand  plaisir 
est  d'aller  à  la  chasse;  mais  ce  n'est  pas  chez  lui  une  passion 
aussi  forte  que  chez  beaucoup  de  peuplades  malaisiennes.  Sa  reli- 
gion est  l'animisme,  mais  il  a  pris  quelque  part  l'idée  rudimen- 
taire  d'un  dieu  unique. 

Le  Bontoc  est  un  homme  très  amiable  et  n'a  rien  de  répugnant; 
l'auteur  a  pour  lui  et  ses  qualités  une  sorte  de  respect. 
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On  peut  avoir  coaiSance  en  lui.  Il  est  très  porté  pour  rAméri- 
cain,  dont  il  admire  la  supériorité.  A  l'école,  les  enfants  sont  supé- 
rieurs aux  jeunes  Indiens  ou  Mexicains,  au  dire  des  instituteurs. 

L'auteur  croit  à  l'avenir  du  Bontoc  Igorot. 

Après  cette  étude  générale,  M.  Jenks  détaille  très  longuement 
et  à  fond  la  culture,  la  vie  sociale  et  économique,  la  guerre,  la 
chasse,  la  vie  esthétique,  la  religion,  le  langage  et  la  vie  psy- 
chique. ' 

Ce  bel  ouvrage,  du  plus  haut  intérêt,  dont  il  n'est  pas  possible 
de  donner  en  quelques  lignes  un  aperçu  su£Bsant,  est  orné,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  cent  cinquante-quatre  planches  qui  nous  font 
voir  le  Bontoc  Igorot  et  son  pays  sous  les  aspects  les  plus  variés. 

A.  S. 
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SÉANCE  DU  27  NOVEMBRE  1905. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  7a  heures. 

Scrutin  pour  la  nomination  de  deux  membres  effectifs.  — 
MM.  Maurice  Exsteens,  rue  de  Loxum,  21,  à  Bruxelles,  et  De 
Greef,  professeur  au  Conservatoire,  à  Bruxelles,  sont  proclamés 
membres  effectifs  de  la  Société. 

Ouvrages  présentés.  —  Muséum  fur  Vôlkerkunde,  par  M.  G.  Thi- 
lenius  et  M.  K.  Hagen. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  içoS,  n^  8. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie ^  iqoS,  n*  5.  — 
A.  Schoep,  Quelques  considérations  sur  le  bassin  du  Tchad.  — 
Brohez,  Ethnographie  katangaise  :  population  et  colonisation. 

Volkskunde,  igo5,  n^'"  7  et  8.  —  M"«  C.  C.  Van  de  Graft,  Quelques 
coutumes  populaires  de  l'Ile  de  Schouwen.  —  A.  De  Cock,  Pro- 
verbes et  dictons  sur  les  Femmes,  l'Amour  et  le  Mariage. 

Revue  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  i9o5,  n*»  11.  —  J.  Mu- 
guet, Cours  d'ethnographie  générale  :  superstition,  magie  et  sor- 
cellerie en  Afrique.  —  G.  Loisel,  L'oeuf  femelle.  —  E.  Pittard,  La 
couleur  des  yeux  et  des  cheveux  et  la  forme  du  ûez  chez  mille 
deux  cent  soixante-dix  tziganes  de  la  péninsule  des  Balkans.  ^  L. 
Capitan,  Compte  rendu  du  Congrès  préhistorique  de  France. 

190S,  n®  la.  —  A.  Schenk,  Étude  d*ossements  et  crânes  humains 
provenant  de  palafites  de  Tâge  de  la  pierre  polie  et  de  Tâge  du 
bronze.  —  F.  Schrader,  Sur  les  conséquences  physiques  et  histo- 
riques du  retrait  des  anciens  glaciers. 
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Correspondenz'Blait  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropo- 
logie, Ethnologie  und  Urgeschichie,  i9o5,  n«  9.  —  E.  Fugger,  Ueber 
die  Eiszeit  in  Salzburg.  —  M.  Much,  Die  erste  BesiedluDg  der  Alpen 
durch  die  Menschen.  —  Klose,  Ueber  die  Rômerzeit  Salzburgs.  — 
Adrian,  Zur  Geschichte  der  Voikskunde  in  Salzburg.  —  Lissauer, 
Bericht  ûber  den  Fortschritt  der  pràhistorischen  Typenkarten.  — 
G.  Oppert.  Ueber  Bohne,  Haselnuss,  Fiintenkugel  und  Flinte. 

Millheilungen  der  anlhropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  içoS, 
fasc.  IV  et  V.  —  J.  Teutsch  und  K.  Fuchs,  Ethnographische 
Mittheilungen  aus  den  Komitaten  Kronstadt  und  Fogaras  in 
Siebenbûrgen.  —  W.  Levée,  Pettauer  Studien.  Untersuchungen 
zur  âlteren  Flurverfassung.  —  K.  Gorjanovic-Kramberger,  Der 
palâolithische  Mensch  und  seine  Zeitgenossen  aus  dem  Diluvium 
von  Krapina  in  Kroatien.  —  R.  Pôch,  Beobachtungen  ûber 
Sprache,  Gesange  und  Tànze  der  Monumbo  anlàsslich  phonogra- 
phischer  Aufnahmen  in  Deutsch-Neu-Guinea.  —  Moser,  Fund- 
berichte  aus  dem  Kustenlande. 

Bulletin  international  de  V Académie  des  sciences  de  Cracovie,  içoS, 
n«*5,6et7. 

The  Journal  ofthe  Anthropological  Institute  ofGreat  Britain  and 
Irelandy  1905,  janvier  à  juin.  —  Randall-Maciver,  The  manufac- 
ture of  pottery  in  Upper  Egypt.  —  Parsons  and  Box,  The  relation 
of  the  cranial  sutures  to  âge.  —  Franklin  White,  Notes  on  the 
Great  Zimbabwe  eliiptical  ruin.  —  Dennett,  Notes  on  the  philo- 
sophy  of  the  Bavili.  —  Thomas,  Australien  canoës  and  rafts.  — 
Myers,  Contributions  to  egyptian  anthropometry;  the  compara- 
tive anthropometry  of  the  most  ancient  and  modem  inhabitants. 
—  Haddon,  The  dog-motive  in  Bornean  Art.  —  Hill  Tout,  Report 
on  the  ethnoiogy  of  the  Stlatlum  H  of  British  Columbia. 

Revista  da  Sociedade  scientifica  de  Sâo-Paulo,  iqoS,  n®  2. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Correspondance.  —  Le  Comité  d'organisation  du  Congrès  inter- 
national d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  à  la  tète 
duquel  se  trouvent,  comme  président,  M.  le  D'  Hamy,  et,  comme 
secrétaire  général,  M.  le  D'  Verneau,  nous  lait  savoir  que  la 
XIII*  session  aura  lieu  à  Monaco  du  16  au  21  avril  1906  inclusi- 
vement, et  nous  envoie  le  programme  des  questions  proposées. 
V  Nous  y  trouvons  : 

A)  Le  Préhistorique  dans  la  région  de  Monaco  : 
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!•  Grottes  des  Baoussé-Roussé  (stratigraphie  et  paléogéogra- 
phie; paléontologie,  anthropologie  et  archéologie).  —  Le  type 
humain  de  Grimaldi  (négroïde)  et  ses  survivances  ; 

j»  L'époque  néolithique  ; 

3**  Les  enceintes  dites  ligures. 

B)  Questions  générales  : 

V  Étude  des  pierres  dites  utilisées  ou  travaillées  aux  temps 
préquaternaires  ; 

2»  Classification  des  temps  quaternaires  au  triple  point  de  vue 
de  la  stratigraphie,  de  la  paléontologie  et  de  l'archéologie  ; 

?•  Documents  nouveaux  sur  l'art  des  cavernes; 

4*  Étude  des  temps  intermédiaires  entre  le  Paléolithique  et  le 
Néolithique  ; 

5*  Origine  de  la  civilisation  néolithique.  Les  premières  céra- 
miques ; 

6*  Géographie  des  civilisations  de  Hallstatt  et  de  La  Tène  ; 

7*  Les  civilisations  proto-historiques  dans  les  deux  bassins  de  la 
Méditerranée  (Égéen,  Minoen,  Mycénien,  etc.); 

8*  Les  industries  de  la  pierre  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique; 

9*  Unification  des  mesures  anthropologiques. 

En  outre,  des  excursions  seront  organisées  et  des  fêtes  données  à 
l'occasion  du  Congrès. 

Les  adhésions,  en  même  temps  que  le  montant  de  la  cotisation 
(i5  francs),  doivent  être  envoyés  au  trésorier,  M.  Henri  Hubert, 
74,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris. 

(Le  VI«  Congrès  international  d'anthropologie  criminelle  se  réu- 
nira le  28  avril  1906  à  Turin  jsous  la  présidence  de  C.  Lombroso. 
Les  questions  mises  en  discussion  sont  les  suivantes  : 

Traitement  des  jeunes  criminels  dans  le  droit  pénal  et  dans  la 
discipline  pénitentiaire  suivant  les  principes  de  l'anthropologie 
criminelle  (von  Hamel). 

Traitement  des  femmes  criminelles  (Pauline  Tarnowsky). 

Rapport  entre  les  conditions  économiques  et  la  criminalité 
(Kurella). 

Équivalence  des  diverses  formes  de  psychopathies  sexuelles  et  de 
criminalité  (C.  Lombroso). 

L'anthropologie  criminelle  dans  l'organisation  scientifique  de  la 
police  (Ottolenghi). 

La  valeur  psychologique  des  témoignages  (Brusa). 
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Prophylaxie  et  thérapie  des  crimes  (Ferri). 
Établissements  de  détention   perpétuelle   pour    les   criminels 
déclarés  irresponsables  par  infirmité  d'esprit  (Garofalo). 

M.  le  D'  Lucien  Mayet,  de  Lyon,  remercie  la  Société  de  sa  nomi- 
nation comme  membre  effectif. 


^  COMMUNICATION  DE  M.  CUMONT 

OBSERVATIONS  SUR  LA  COMMUNICATION  DE  M.  RUTOT. 
NOTIONS  PRÉLIMINAIRES  SUR  LE  NÉOLITHIQUE  (') 

Il  ne  faut  pas  confondre,  observe  d'abord  M.  Rutpt,  le  terme 
Néolithique  avec  celui  d'Époque  de  la  pierre  polie.  En  effet,  le  mot 
néolithique  signifie,  disent  MM.  Gabriel  et  Adrien  de  Mortillet,  la 
période  de  la  nouvelle  pierre  ou  plutôt  la  période  récente,  moderne, 
de  la  pierre,  mais  ne  doit  pas  se  traduire  par  période  de  la  pierre 
polie. 

M.  Rutot  p)ense  que  le  polissage  des  instruments  en  silex  dis- 
tingue le  dernier  stade  des  temps  néolithiques. 

Jusqu'à  maintenant,  ce  fait  n'est  pas  scientifiquement  démontré, 
car  il  existe  des  stations  néolithiques  à  tranchets  abondants,  consi- 
dérées généralement  comme  plus  anciennes  que  le  dernier  stade 
du  Néolithique,  qui  renferment  quelques  haches  polies;  et  d'autre 
part,  M.  ringénîeur  Louis  Siret,  qui  a  fait  de  si  riches  trouvailles 
en  Espagne,  déclare  que  ses  recherches  lui  ont  prouvé  qu'il  faut 
considérer  la  pierre  polie,  comme  caractérisant  la  plus  vieille  phase 
du  Néolithique  proprement  dit,  en  Espagne  (*). 

On  ne  peut  donc  pas  déclarer,  comme  M.  Rutot,  que  la  dernière 
période  du  Néolithique  renferme  tous  les  instruments  en  silex  poli. 

Le  début  du  Néolithique,  nommé  Tardenoisien,  est  caractérisé, 
disent  certains  archéologues,  par  une  industrie  spéciale  et  bien 
typique,  par  des  instruments  en  silex  de  très  petites  dimensions, 
dont  les  contours  affectent  des  formes  géométriques  ('). 


(«)  Bu/L  de  la  Soc.  d'anthrop,  de  Bruxelles,  t.  XXIV,  1905,  p.  xxin. 

(*)  Siret,  U Espagne  préhistorique.  (Revue  des  questions  scientifiques, 
oct.  1893,  p.  63). 

(3)  Ils  se  rencontrent  en  abondance  dans  le  Tardenois,  département  de  l'Aisne. 
II  y  a  aussi  de  petites  lames  et  de  petits  grattoirs. 
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Ces  iDstruments  ont  assez  de  ressemblance  avec  les  outils  de 
l'époque  magdalénienne. 

Une  industrie  totalement  aussi  réduite  peut  sembler  assez 
étrange,  et  on  a  de  la  peine  à  concevoir  une  population  n'ayant 
pour  tout  outillage  en  pierre  que  des  silex  aussi  petits  (*). 

Peut-être  y  a-t-il  autre  chose  qui  a  été  mal  comprise? 

Cest  un  fait  curieux  que  dans  les  stations  néolithiques  du 
Brabant,ces  outils  prétendument  tardenoisiens  sont  toujours  mêlés 
en  petit  nombre  aux  objets  des  époques  plus  récentes,  tandis  qu'on 
ne  voit  jamais  des  stations  où  ne  se  trouvent  que  des  instruments 
tardenoisiens. 

Pourquoi  ces  stations  tardenoisiennes  existent-elles  particulière- 
ment en  région  rocheuse?  Est-ce  parce  que  les  objets  plus  volumi- 
neux ont  été  enlevés,  parce  qu'ils  attiraient  plus  l'attention  et 
étaient  plus  utiles  ? 

Je  n'oserais  me  prononcer  à  cet  égard,  mais  je  me  souviendrai 
toujours  que,  lors  de  mes  recherches  à  Finnevaux  (province  de 
Namur),  un  vieux  paysan  à  qui  je  demandais  où  je  pouvais  trouver 
de  la  pierre  à  feu,  m'indiqua  immédiatement  une  station  néoli- 
thique, parce  que  c'était  là,  disait-il,  qu'anciennement  les  habitants 
du  village  s'approvisionnaient  de  silex  pour  leurs  armes  et  leurs 
briquets. 

Aussi  ne  restaic-il  plus  à  cet  endroit,  minutieusement  exploré 
par  moi,  que  de  très  petits  silex,  dédaignés  par  les  naturels  de 
Finn'evaux  comme  inutilisables. 

Dans  les  pays  rocheux,  les  silex  sont  à  fleur  de  sol  et  à  la  dispo- 
sition du  premier  venu,  tandis  qu'en  Brabant,  où  ils  étaient  à  une 
certaine  profondeur  dans  la  terre  et  protégés  souvent  par  des  forêts, 
on  les  trouve  dans  leur  état  primitif,  tels  qu'ils  ont  été  perdus  ou 
abandonnés. 

En  Espagne,  M.  L.  Siret  a  constaté  que  «  le  passage  du  Quater- 
naire à  l'actuel  (Néolithique)  est  insensible,  et  que  la  plus  ancienne 
phase  des  temps  dits  actuels  ne-  peut  pas  être  industriellement 
séparée  du  Quaternaire.  Jusqu'à  présent,  ajoute  M.  Siret,  suivant 
les  coutumes  reçues,  nous  avions  rangé  dans  l'actuel  ce  qui  est  en 


(>)  Dans  une  note  sur  Tindustrie  lithique  des  primitifs  actuels,  M.  le  ly  Houzé 
signale  parmi  un  outillage  très  complet  de  tout  petits  éclats  semblables  à  ceux 
que  les  archéologues  classent  dans  le  Tardenoisien.  (Bu//,  de  /a  Soc,  d*anthrop, 
de  Bruxê/lis,  t.  XXIV,  1905,  p.  XLix,) 
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réalité  la  fin  du  Quaternaire,  pour  en  faire  le  Néolithique  ancien; 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  cette  classification  puisse  être  main- 
tenue. » 

La  nouvelle  civilisation,  remarque  M.  Siret,  n*a  pas  brusque- 
ment anéanti  Tancienne  (*). 

L'outillage  se  compose  encore  d'innombrables  petits  outils,  mais 
aussi  d'objets  en  pierre  polie  :  haches,  herminettes,  ciseaux, 
gouges,  etc. 

On  voit  donc  que  Toutillage  du  commencement  du  Néolithique, 
en  Espagne,  n'est  pas  réduit  à  des  formes  lilliputiennes. 

Pourquoi  en  serait-il  autrement  en  Belgique? 

D'autre  part,  M.  Rutot  veut  introduire  dans  le  Néolithique  une 
industrie  à  faciès  éolithique  qu'il  prétend  avoir  découverte  à 
Spiennes,  sous  l'amas  de  silex  de  l'atelier  de  la  pierre  polie  dit 
«  Camp  à  Cayaux  ». 

L'industrie  que  M.  De  Pauw  a  découverte  ('),  il  y  a  seize  ans, 
sous  l'atelier  superficiel  de  Spiennes,  n'est  certainement  pas  du 
type  mentionné  par  M.  Rutot;  elle  ne  rappelle  en  rien  les  cailloux 
ébréchés  que  notre  collègue  range  dans  l' Éolithique  et  qu'il  prétend 
avoir  été  utilisés  par  l'homme  ;  les  silex  représentés  sur  la  planche  I 
du  tome  VIII  de  notre  Bulletin  ont  un  type  franchement  néoli- 
thique, ne  présentant,  d'après  la  remarque  si  juste  de  MM.  L.  De 
Pauw  et  E.  van  Overloop,  aucune  attache  avec  le  Quaternaire  :  la 
différence  entre  l'atelier  inférieur  et  l'atelier  supérieur  consiste 
principalement  en  la  présence  d'instruments  polis  dans  celui-ci, 
tandis  qu'on  n'en  a  pas  trouvé  dans  le  premier,  fait  qui  ne  prouve 
pas  nécessairement  l'inexistence  du  polissage  à  cette  époque,  puis- 
qu'il a  pu  se  faire  que  les  silex,  simplement  dégrossis  sur  place, 
étaient  livrés  dans  cet  état  à  ceux  qui  en  avaient  besoin  et  qui 
tenaient  à  les  polir  eux-mêmes.  Cette  coutume  est  démontrée  par 
les  nombreux  polissoirs  qui  ont  été  découverts  dans  les  stations 
néolithiques  éloignées  de  Spiennes,  et  par  la  présence  fréquente, 
dans  celles-ci,  de  haches  ébauchées  qui  n'ont  jamais  été  polies  et 
ont  été  employées  telles  quelles. 

Il  suffit  donc  que  les  ouvriers  du  premier  atelier  aient  eu  l'habi- 
tude, ou  des  motifs,  résultant  par  exemple  de  l'exigence  de  leur 
clientèle,  de  fabriquer  des  instruments  seulement  taillés,  pour 


(")  L.  Siret,  /oc.  cit.,  pp.  21-22. 

(»)  £u/L  de  la  Soc.  à'anthrop,  de  Bruxelles,  t.  VIII,  1889-1890,  p.  28  et  pi.  I. 
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faire  disparaître  la  principale  différence  entre  les  deux  ateliers 
signalés  par  M.  De  Pauw. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  instruments  en  silex  du  premier  atelier  de 
Spiennes  figurés  sur  la  planche  I  du  tome  VIII  de  notre  Bulletin 
n'ont  rien  d'éolithique  ('). 

M.  De  Pauw,  qui  a  si  bien  étudié  Tatelier  de  Spiennes  et  ses 
environs,  m'a  d'ailleurs  déclaré  qu'il  n'a  jamais  constaté  dans  cette 
localité  du  Néolithique  à  faciès  éolithique,  et  qu'il  ne  suffit  p)as  de 
trouver  dans  le  Néolithique  quelques  instruments  rudimentaires, 
comme  il  y  en  a  eu  à  toutes  les  époques,  pour  créer  un  étage  parti- 
culier dans  ce  Néolithique. 

Il  est  assez  étrange  qu'en  Belgique,  où  tant  de  stations  néolithi- 
ques ont  été  bien  étudiées,  il  n'existe  que  M.  Rutot  dont  les  yeux 
aient  observé  ce  faciès  éolithique  du  Néolithique. 

11  est  non  moins  étonnant,  sans  dire  combien  vivement  les  mots 
Éolithique  et  Néolithique  hurlent  d'être  accolés,  que  cette  pré- 
tendue industrie  n'ait  été  rencontrée,  dans  notre  pays,  qu'aux 
environs  de  Mons. 

Pourquoi  ces  stations  éolithiques  du  Néolithique  n'existent-elles 
pas  ailleurs  en  Belgique? 

Pourquoi,  malgré  de  minutieuses  recherches,  pendant  vingt  ans, 
dans  le  Brabant  et  le  nord  du  Hainaut,  n'ai-je  jamais  remarqué  de 
stations  du  genre  découvert  par  M.  Rutot  aussitôt  qu'il  s'est  occupé 
de  Néolithique?  Enfin,  est-il  vraisemblable  qu'après  le  magnifique 
développement  de  l'industrie  quaternaire,  les  hommes  soient 
retombés  dans  la  barbarie  primitive  et  n'aient  connu,  au  commen- 
cement de  l'époque  où  l'usage  de  la  pierre  se  f>erfectionne  d'une 
manière  extraordinaire,  que  les  misérables  cailloux  que  M.  Rutot 
leur  prête  à  l'origine  des  temps  quaternaires  ? 

Il  faut  donc  biffer  le  Flénusien  de  la- série  néolithique.  Quant  aux 
fonds  de  cabanes  de  la  Hesbaye,  si  bien  décrits  par  M.  Marcel 
De'Puydt,  je  crois,  comme  M.  le  baron  Alf.  de  Loë,  qu'il  est  dange- 
reux d'introduire,  dès  maintenant,  Tindustrie  de  ces  fonds  de 
cabanes  dans  une  classification  du  Néolithique.  Jusqu'à  présent,  on 
ne  possède  pas  les  éléments  nécessaires  pour  lui  attribuer  une  date 


(»)  M.  Rutot  a  déclaré,  à  ce  sujet,  que  cette  industrie  est  peut-être  simplement 
Campignienne  ou  qu'il  faudrait  introduire  un  nouveau  terme  dans  la  classification 
du  Néolithique. 
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indiscutable.  Comme  le  D*"  Jacques,  je  n'admets  pas  les  divisions 
que  M.  Rutot  veut  créer  dans  le  Robenhausien  (*). 

Que  signifie  un  Robenhausien  à  faciès  industriel  puisqu'on  tail- 
lait et  façonnait  le  silex  dans  toutes  les  stations  de  cette  époque? 
Elles  sont,  par  conséquent,  toutes  à  faciès  industriel.  Mais  on 
extrayait  le  silex  à  certaines  places,  comme  à  Spiennes.  Est-ce  une 
raison  de  séparer  ces  stations  des  autres  auxquelles  elles  sont  inti- 
mement liées,  la  matière  première,  quelquefois  dégrossie,  quelque- 
fois brute,  étant  transportée  des  unes  dans  les  autres?  D'autre  part, 
THomm'e  robenhausien  utilisait  et  taillait  les  roches  idoines  qu'il 
trouvait  sur  place,  je  l'ai  montré  pour  le  grès  bruxellien,  le  phta- 
nite  d'Ottignies  et  le  quartzite  de  Tourneppe  ;  et  à  ce  point  de  vue 
encore,  les  stations  robenhausiennes  devraient  être  rangées  dans  la 
série  à  faciès  industriel. 

Donc,  cette  division  que  M.  Rutot  voudrait  introduire  dans  le 
Robenhausien  ne  correspond  à  rien  d'assez  réel  ni  d'assez  particu- 
lier pour  être  maintenue. 

D'autre  part,  la  division  à  faciès  défensif  est-elle  mieux  choisie? 

M.  Rutot  ne  définit  pas  en  quoi  consiste  exactement  ce  faciès 
défensif;  il  nous  parle  bien  de  sommets  à  pentes  rapides,  isolés  ou 
à  peu  près,  d'où  la  vue  peut  s'étendre  au  loin.  Mais  à  ce  compte-là, 
presque  toutes  les  stations  néolithiques  ont  ce  faciès  défensif! 

L'Homme  néolithique  voulant  éviter  l'inondation  de  sa  cabane  à 
demi  souterraine  n'allait  pas  s'établir  dans  les  bas-fonds,  ni  sur  les 
pentes,  et  recherchait  par  conséquent  les  sommets.  Dans  les  régions 
calcaires,  son  habitat  était  souvent  situé  sur  des  promontoires 
abrupts,  parce  qu'il  n'aurait  pas  trouvé  l'eau  nécessaire  à  son 
existence  au  milieu  des  plateaux  et  que  les  sources  surgissent 
ordinairement  au  pied  des  falaises. 

Dans  les  régions  sableuses,  argileuses  et  schisteuses,  cet  aspect 
fortifié  des  stations  néolithiques  n'existe  qu'exceptionnelle- 
ment O- 


(»)  Parmi  les  roches  utilisées  par  V Homme  robenhausien,  il  en  existe  beau- 
coup d'autres  que  celles  qui  ont  été  citées  par  M.  Rutot;  il  faut  mentionner  le 
phtanite  noir  d'Ottignies,  le  quartzite  de  Wommersom,  le  silex  de  Pressigny, 
le  grès  lustré  bruxellien,  le  quartzite  cambrien,  des  haches  en  roches  volcaniques 
ou  en  roches  étrangères  au  Jurassique,  etc.,  etc. 

(*)  G.  CuMONT,  Topographie  de  quelques  stations  néo/itAiques  des  provinces  de 
Bradant,  de  Hainaut  et  de  Namur.  (MÉM.  DE- la  Soc.  d'anthkop.  de  BRinCBLLES, 
1900-1901,  t.  XIX.) 
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M.  Rutot  veut  introduire  dans  le  Robenhausien  une  division  qui 
dépend  ordinairement  de  la  nature  géologique  de  la  région  habitée 
par  Thomme. 

En  quoi  consistait  ce  faciès  défensif  en  dehors  de  la  position 
naturelle?  On  ne  saurait  le  dire,  car  les  retranchements  qui  ont 
été  établis  pour  barrer  la  partie  étroite  de  ces  promontoires 
datent  d'une  occupation  plus  récente.  A  quoi  bon  soutenir  un 
siège  en  règle  quand  on  ne  possède  pas  de  richesses  à  sauvegarder 
et  qu*il  est  beaucoup  plus  sûr  de  se  réfugier  dans  de  profondes 
forêts? 

Voyons-nous  les  sauvages  modernes  se  retrancher  de  cette 
manière?  Des  palissades  suffisent  pour  les  mettre  à  l'abri  des  bétes 
féroces  ou  des  surprises  nocturnes. 

Certes,  à  la  fin  de  l'époque  néolithique,  et  lorsque  le  cuivre  com- 
mence à  être  connu,  l'Homme  a  quelquefois  élevé  des  retranche- 
ments, ainsi  que  M.  L.  Siret  le  fait  remarquer  pour  l'Espagne  ('); 
mais  à  l'époque  de  la  pleine  activité  de  Tatelier  de  Spicnnes  et  des 
autres  ateliers  similaires,  ces  mines  de  richesses  ont  dû,  bien  plus 
souvent  que  de  pauvres  huttes  faciles  à  rebâtir,  être  l'objet  de  la 
convoitise  des  hommes,  par  conséquent  de  luttes  violentes,  et 
cependant  on  n'a  pas  remarqué  la  moindre  trace  des  retranche- 
ments qui  auraient  été  élevés  pour  mettre  ces  ateliers,  si  précieux 
alors,  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ou  de  brigandages  (');  M.  Rutot 
les  nomme,  pour  ce  motif,  des  stations  ouvertes. 

M.  Rutot  prétend  que  l'outillage  de  ces  deux  genres  de  stations 
robenhausiennes  diffère  assez  sensiblement;  l'outillage  des  stations 
de  caractère  défensif  serait  moins  varié,  au  point  de  vue  des 
outils,  mais  tout  ce  qui  concerne  l'armement  serait  beaucoup  plus 
développé. 

Alors  que  les  grands  ateliers  de  Spiennes,  de  Saint-Symphorien 
et  d'Obourg  ont  fourni  à  peine  une  vingtaine  de  pointes  de  flèches, 
ajoute  M.  Rutot,  c'est  souvent  par  centaines  qu'on  les  recueille  dans 
les  stations  à  faciès  défensif. 

M.  Rutot  considère,  par  conséquent,  lesp^ointes  de  flèches  comme 
des  armes  de  guerre  et  ne  veut  pas  voir  que  ce  sont,  avant  tout,  des 
armes  de  chasse. 


(»)  L.  Siret,  VEspagru préhistoriqtu,  (Revue  des  questions  scientifiques, 
oQlobre  i$95.) 

(«)  Pour  être  logique,  M.  Rutot  devra  introduire  ces  subdivisions  dans  toutes 
les  périodes  d«  Tépoque  prélkistonque. 
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Il  n'est  pas  étoonant  qu*on  en  ait  trouvé  en  petit  nombre  dans 
les  ateliers  précités;  ce  n'est  pas  habituellement  dans  de  tels 
endroits  troublés  par  le  va-et-vient  des  ouvriers  ou  le  tumulte  de 
la  besogne,  et  dépouillés  de  végétation  par  les  débris  de  carrière, 
que  le  gibier  va  se  réfugier. 

M.  Rutot  se  fait  une  très  fausse  idée  de  l'abondance  des  pointes 
de  flèches  dans  les  stations  néolithiques.  11  s^imagine  qu'on  les 
ramasse  habituellement  à  la  pelle,  comme  me  disait  naguère,  à 
mon  grand  étonnement,  M.  Dupont,  directeur  du  Musée  royal 
d'histoire  naturelle  de  Bruxelles  (^). 

Peut-être  M.  Rutot  a-t-il  été  suggestionné  par  les  idées  de  son 
chef  ad  ministratif  ? 

Si  M.  Rutot  avait  exploré  à  fond  autant  de  stations  néolithiques 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  trouver  pendant  l'espace  de  vingt  ans,  ses 
illusions  se  seraient  rapidement  évanouies. 

Une  station  aussi  étendue  que  celle  de  Rhode-Saint-Genèse,  ne 
m'a  donné,  après  vingt  ans  de  recherches,  que  cent  cinquante 
pointes  de  flèches  à  peine,  c'est-à-dire  moins  de  huit  pointes  de 
flèches  par  an.  La  station  d'Ittre  ne  m'a  pas  fourni  dix  pointes  de 
flèches  et  les  autres  stations  n'étaient  pas  beaucoup  plus  riches  en 
ces  armes. 

Il  n'est  pas  exact  que  les  pointes  de  flèches  soient  plus  nom- 
breuses dans  les  stations  à  prétendu  faciès  défensif,  à  l'exclusion 
partielle  des  outils  industriels.  Je  me  demande  où  M.  Rutot  a  pu 
observer  ce  fait.  Pour  ma  part,  je  ne  l'ai  remarqué  dans  aucune  des 
stations  que  j'ai  explorées  ;  tout  au  contraire,  la  réalité  est  opposée 
aux  théories  de  M.  Rutot. 

Il  est  vrai  qu'avec  des  idées  préconçues,  on  voit  souvent  ce  qu'on 
veut  voir,  et  comme  M.  Rutot  aime  beaucoup  à  inventer  des  sys- 
tèmes, on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  veuille  tout  plier  à  ses  ingé- 
nieuses inventions. 

Voyons  les  faits  réels;  cela  vaudra  mieux»  que  toutes  les 
théories. 

Examinons  la  station  de  Linciaux  (commune  de  Ciney,  province 
de  Namur)  et  de  Pessoux.  Depuis  longtemps  on  a  remarqué  que  le 
terrain,  à  cet  endroit,  n'oflfre  nulle  part  d'escarpements  et  que  la 


(»)  Ottenbourg  (Brabant)  a  fourni  plus  de 'cinq  cents  pointes  de  flèches; 
mais  il  faut  tenir  compte  que  ce  nombre  de  pointes  de  flèches  doit  être  réparti 
entre  plusieurs  stations,  de  sorte  que  la  moyenne  ne  dépasserait  pas  la  centaine. 
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configuration  du  sol  n'aurait  point  permis  à  l'Homme  préhistorique 
d'y  établir  des  travaux  de  défense.  Il  s'agit  d'un  vaste  plateau  d'un 
accès  facile  de  nombreux  côtés. 

Donc  rien  d'un  faciès  défensif.  Et  cependant  les  pointes  de 
flèches  sont  abondantes  et  indiquent,  comme  je  Tai  déjà  dit,  des 
postes  de  chasse. 

A  Rhode-Saint-Genèse,  c'est  aussi  la  chasse  qui  a  fait  perdre  des 
pointes  de  flèches.  Même  constatation  au  bois  de  la  Garenne  près 
d'Arquennes  (Hainaut). 

Par  contre,  la  station  de  Meigemheyde  (Tourneppe,  Brabant), 
qui  aurait  un  bon  faciès  défensif  pour  M.  Rutot  et  qui  est  certaine- 
ment une  des  plus  retranchées  du  Brabant,  n'a  donné  que  deux 
ou  trois  pointes  de  flèches,  outre  deux  fragments  de  haches  polies, 
tandis  que  les  objets  industriels  et  particulièrement  les  grattoirs  et 
les  racloirs  sont  en  abondance.  Il  en  est  de  même  des  promontoires 
élevés,  le  Huleu  et  le  Mazy,  à  Ittre. 

Enfin,  pour  ne  citer  que  celle-là  en  région  calcaire,  la  station 
néohthique  du  plateau  d'Hastedon  près  de  Namur,  le  meilleur 
type!  qu'on  puisse  montrer  des  stations  à  faciès  prétendument 
défensif,  a  donné  aux  chercheurs  plus  de  dix  mille  silex  parmi  les- 
quels, disent  MM.  G.  Arnould  et  de  Radiguès,  les  résidus  de  la 
taille  forment  60  Yo  du  total  des  objets  récoltés,  ce  qui  prouve  que 
cet  ateher  était  aussi  industriel,  puisqu'on  y  travaillait  largement 
le  silex;  les  couteaux,  i5  Vo;  les  grattoirs,  9  V©;  les  débris  de 
haches,  a  ^o  et  les  pointes  de  flèches,  2  *»/o  seulement  (*).  Les  outils 
de  travail  sont  par  conséquent  en  forte  majorité,  tandis  que  les 
armes  (haches  et  flèches),  qui,  d'après  les  théories  de  M.  Rutot, 
devraient  être  les  plus  abondantes,  sont  au  contraire  assez  rares. 

Encore  n'a-t-on  trouvé  là  que  trois  haches  entières,  les  fragments 
des  autres  haches  ayant  servi  de  marteaux  ou  subi  une  transfor- 
mation en  divers  instruments  ('). 

Dans  les  stations  en  pays  calcaire,  suivant  la  remarque  faite 
ci-dessus,  tous  les  objets  en  silex  étant  ordinairement  à  fleur  du 
sol,  sur  la  roche  dénudée  même,  n'ont  pas  été  protégés  contre  les 
recherches  anciennes,  comme  dans  la  moyenne  et  la  basse  Belgique, 
où  ils  étaient  recouverts  de  sable,  ou  de  limon,  et  de  forêts. 


(')  Donc  environ  deux  cents  flèches  sur  dix  mille  objets,  proportion  qui  n'est 
pas  beaucoup  supérieure  à  celle  de  Rhode-Saint-Genèse. 

(*)  Congrès  international  d*anthrop,  et  (TarchioL  préhistoriques,  (Compte  kendu 
DE  LA  SIXIÈME  SESSION.  Bruxellcs,  1872,  p.  320.) 

Tome  XXIV.  t 
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Ces  stations  en  pays  calcaire,  exposées  ainsi  à  tous  les  regards, 
ont  été  souvent,  pendant  une  longue  période,  de  véritables  mines 
de  pierres  à  feu  pour  les  habitants  de  la  contrée,  qui  les  utilisaient 
pour  leurs  briquets  et  quelquefois  pour  leurs  armes  à  feu.  Il  en  est 
résulté  que  ces  stations  n'ont  souvent  plus  leur  vraie  physionomie, 
puisque  les  plus  gros  silex,  les  plus  visibles  et  les  plus  utilisables, 
par  conséquent  les  outils  industriels,  ont  été  enlevés,  tandis  que 
les  pointes  de  flèches  et  les  petits  outils  inutilisables  ont  été  laissés 
sur  place. 

De  tout  cela,  M.  Rutot  ne  tient  pas  compte;  de  même  qu'il  ne  fait 
aucun  cas  de  la  loi  de  la  survivance  des  types,  loi  qui  se  vérifie  à 
travers  tout  le  Préhistorique,  et  que  j'ai  démontrée  à  la  dernière 
séance  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles  en  ce  qui  concerne 
la  poterie  gauloise  après  la  conquête  romaine. 

Ainsi,  parce  qu'on  a  trouvé  quelques  rares  tranchets  à  Rhode- 
Saint-Genèse  et  aux  environs  de  la  forêt  de  Soignes,  M.  Rutot  pré- 
tend y  reconnaître  les  vestiges  de  l'industrie  campignienne  ('). 
Mais  si  la  forme  sçule  d'un  silex  suffit  à  M.  Rutot  pour  caractériser 
une  époque,  il  trouvera,  dans  ma  collection  de  Rhode-Saint- 
Genèse,  des  objets  qui  lui  feront  reconnaître  encore  d'autres 
époques,  puisque  les  grattoirs  du  type  magdalénien,  les  pointes 
moustériennes,  et  les  petits  outils  nommés  tardenoisiens  ne  sont 
pas  rares  dans  le  Néolithique. 

M.  Rutot,  en  bon  conservateur  de  musée,  aime  les  classifications 
à  outrance  (*)  ;  il  établit  ses  divisions  comme  s'il  existait  en  réalité 
des  civilisations  successives,  bien  tranchées,  et  séparées  nettement 
les  unes  des  autres.  Cela  ne  s'est  pas  passé  aussi  simplement  que 
croit  M.  Rutot.  Comme  de  nos  jours,  l'évolution  s'est  ordinaire- 
ment faite  par  gradation;  des  coutumes,  des  outils,  des  armes  ont 
p)ersisté  pendant  longtemps,  et  les  ustensiles  qui  ont  caractérisé 
une  époque  ont  encore  été  employés  durant  les  périodes  subsé- 


(«)  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Rutot  :  «  Ce  faciès  à  tranchets  est  repré- 
senté en  Belgique,  notamment  à  Élouges  et  à  Ghlin,  dans  le  Hainaut,  et  aussi 
dans  la  forêt  de  Soignes,  Je  considère  donc  l'industrie  campignienne  comme 
existant  en  Belgique  >.  Bull,  de  la  Soc,  d*anthrop.  de  Bruxelles j  t.  XXIV,  i^'fasc, 
1905,  p.  XXIV.) 

(')  Certes  les  classifications  sont  nécessaires  dans  les  musées  ;  mais  souvent 
elles  ne  sont  que  provisoires,  et  en  tout  cas,  il  ne  faut  pas  exagérer  des  divisions 
qui  souvent  ne  sont  établies  que  sur  des  hypothèses. 
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quentes  (').  Cest  ainsi  qu'on  remarque  des  stations  à  tranche ts 
(Orival,  près  Nivelles)  avec  quelques  haches  polies,  et  des  stations 
riches  en  haches  polies  (Rhode-Saint-Genèse),  renfermant  quelques 
tranchets. 

Enfin,  la  physionomie  des  stations  que  nous  explorons  n'est  pas 
toujours  vraie,  parce  que  nous  ne  connaissons  pas  les  armes  et  les 
outils  en  os  ou  en  bois  qui  étaient  employés  en  même  temps  que 
les  instruments  en  silex. 

Ainsi,  une  station  peut  paraître  pauvre  en  pointes  de  flèches 
parce  que  les  flèches  étaient,  soit  en  bois  durci  par  le  feu  au  bout 
pointu,  soit  armées  de  pointes  en  os. 

De  même  une  station  peut  avoir  un  aspect  particulier  et  conte- 
nir de  nombreux  objets  d'un  genre  spécial,  à  l'exclusion  d'autres 
objets;  certains  instruments  peuvent  être  rares,  d'autres  com- 
muns, tout  simplement  à  cause  des  occupations  et  de  l'industrie 
des  familles  qui  habitaient  la  station. 

On  voit  donc  que  toute  définition  trop  catégorique  est  dange- 
reuse (omnis  definitio  periculosa),  et  que  les  divisions  et  les  subdivi- 
sions arbitraires  de  M.  Rutot,  loin  de  nous  guider  avec  sécurité,  ne 
peuvent  que  nous  perdre  plus  sûrement  dans  le  dédale  de  cette 
partie  de  la  Préhistoire. 


DISCUSSION. 

M.  DE  LoË  défend  l'utilité  incontestable  des  classifications  dans 
les  temps  néolithiques,  quitte  à  les  modifier  quand  on  reconnaît 
qu'elles  ne  concordent  plus  avec  les  données  de  la  science.  Il  est 
certain  que  pour  ne  parler  que  de  la  Belgique,  on  doit  établir  une 
distinction  très  nette,  au  point  de  vue  de  l'âge,  entre  certaines 
stations  qui  ont  été  décrites  :  des  stations  comme  celles  d'Ayi^aille, 
de  Septroux,  appartiennent  bien  à  l'époque  tardenoisienne  ; 
ailleurs,  les  objets  recueillis  sont  franchement  robenhausiens.  Mais 
ce  qui  est  vrai,  c'est  que  dans  beaucoup  de  stations  il  y  a  eu  super- 
position d'industries  d'âges  diâ"érents  et  que  l'on  y  rencontre 
aujourd'hui  des  mélanges  de  pièces  appartenant  à  diverses  époques. 


(0  La  succession  des  habitats  n'est  pas  une  loi  générale.  Ainsi,  pour  ne  citer 
que  Rliode-Saint-Genèse,  on  n'y  trouve  aucun  vestige  de  THomme  après  le 
Robenhausien  et  avant  Tépoque  moderne. 
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Quant  aux  stations  du  type  défensif,  il  est  actuellement  admis  que 
leurs  retranchements  sont,  en  général,  postérieurs  au  Néolithique, 
bien  qu'à  Pont-de-Bonne  on  ait  trouvé  des  silex  très  patines. 

M.  De  Pauw  déclare  se  rallier  aux  opinions  exprimées  par 
M.  Cumont.  Il  croit  que  les  pointes  de  flèches  ont  été  à  peu  près 
exclusivement  employées  à  la  chasse. 

La  discussion  est  close. 


4r  COMMUNICATION  DE  M.  A.  RUTOT. 

DÉCOUVERTE  D'UN  NOUVEAU  SQUELETTE  DE  MINEUR 
PRÉHISTORIQUE  A  STRÉPY. 

Au  commencement  d'octobre  içoS,  notre  zélé  collecteur, 
M.  N.  Dethise,  nous  a  avisé  de  la  découverte  d'un  squelette 
humain  à  Strépy,  dans  l'exploitation  de  craie  de  M.  Roland. 

M*étant  rendu  sans  tarder  sur  les  lieux,  j*ai  appris,  par 
M.  Dethise,  que  les  ossements  avaient  déjà  été  transportés  chez  le 
propriétaire  de  l'exploitation,  où  je  les  rencontrai  en  effet,  accom- 
pagnés de  deux  très  beaux  pics  en  bois  de  Cerf  et  d'un  autre,  plus 
long,  recueilli  en  un  autre  point  de  la  carrière. 

Les  ossements  étaient  heureusement  en  bon  état,  relativement 
solides;  le  crâne  était  presque  au  complet,  le  tout,  de  couleur 
blanche,  était  empâté  dans  du  sable  glauconifère  landenien  avec 
débris  de  craie  blanche. 

La  découverte  me  semblant  sérieuse,  je  me  suis  rendu  à  la  car- 
rière où  j'ai  pu  voir  le  point  exact  de  la  trouvaille. 

Le  squelette  gisait  à  3  mètres  de  profondeur,  au  pied  d'un  mur 
de  craie  vertical,  dans  un  mélange  de  craie  fragmentaire  et  de 
sable  landenien;  il  était  étendu  en  longueur,  couché  sur  la  face  et 
accompagné  des  deux  pics  en  bois  de  Cerf  recueillis. 

Au  niveau  du  squelette  se  trouvait  un  lit  de  rognons  de  beau 
silex  noir,  caractérisant  l'assise  sénonienne  dite  «  craie  d'Obourg  »  ; 
plus  haut  se  voyaient  encore  deux  à  trois  lits  du  même  silex;  plus 
bas,  la  craie  ne  renfermait  plus  de  silex. 

L'examen  des  lieux  ne  m'a  pas  permis  de  reconnaître  les  traces 
exactes  des  anciens  travaux  d'exploitation  du  silex,  ainsi  qu'on 
avait  pu  si  bien  le  faire  à  Obourg,  en  1891,  lors  de  la  découverte 
du  squelette  de  mineur  néolithique,  par  M.  E.  de  Munck. 
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A  Obourg,  on  voyait  nettement  des  séries  de  tranchées  un  peu 
évasées  vers  le  haut,  profondes  de  3  à 
4  mètres,  parfois  reliées  par  des  gale- 
ries souterraines,  et  on  avait  pu  con- 
stater que  le  mineur  avait  été  surpris, 
dans  une  de  ces  galeries,  par  un  ébou- 
lement  provoqué  par  la  descente  subite 
d'une  poche  d'altération  remplie  de 
sable  landenien. 

A  Strépy,  je  n*ai  pu  faire  de  consta- 
tation aussi  précise  ;  mais  j'ai  pu  noter 
deux  faits  importants  qui  permettent 
de  juger  de  la  cause  de  l'accident  qui 
a  enseveli  le  nouveau  mineur. 

L'entrée  de  la  carrière  Roland  n*est 
guère  élevée  de  plus  de  a  mètres  au- 
dessus  de  la  plaine  d'ail uvions  de  la 
vallée  de  la  Haine,  et  l'exploitation  est 
creusée  dans  le  versant  qui  s'élève 
assez  rapidement,  car  le  front  d'aba- 
tage  présente  déjà  une  dizaine  de  mètres  de  hauteur, 


FiG.  I.  —  Le  pic  en  bois  de  Cerf 
du  mineur  d'Obourg,  vu  de 
profil.  Réduction  V6- 


^<^iK\\\\\\\  Wll 


FiG.  2,  —  Coupe  prise  dans  la  carrière  Roland,  à  Strépy,  montrant  en  traits 
pleins  le  front  d'abatage  et  en  pointillé  la  paroi  de  la  carrière.  P  sont  des 
poches  d'altération  remplies  de  sable  landenien.  T  est  la  tranchée  au  fond  de 
laquelle  le  mineur  a  été  rencontré. 


La  craie,  vers  le  haut,  est  fortement  découpée  par  un  réseau 
assez  serré  de  fissures  verticales  et  horizontales,  et  l'on  remarque 
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qu'à  partir  de  i  mètre  sous  la  surface  du  sol,  Tensemble  des  fis- 
sures verticales  et  des  poches  d'altération  se  recourbe  très  sensi- 
blement dans  le  sens  de  la  pente  du  sol,  ainsi  que  cela  se  produit 
du  reste  très  souvent  dans  de  semblables  conditions. 

Cette  disposition  courbée  indique  que  des  poussées  dans  le  sens 
de  la  pente  se  passent  vers  la  superficie  de  la  masse  crayeuse. 

Or,  il  paraîtrait  certain,  d'après  la  base  du  mur  de  craie  restée 
intacte,  que  la  tranchée  au  fond  de  laquelle  travaillait  le  mineur 
pour  l'extraction  des  trois  à  quatre  lits  de  rognons  de  silex  noir, 
avait  été  creusée  parallèlement  à  la  vallée,  dans  le  sens  des  courbes 
de  niveau,  c'est-à-dire  perpendiculairement  à  la  poussée  du  ter- 
rain. 

A  la  suite  de  l'hiver  ou  de  fortes  pluies,  les  poussées  ayant  été 
portées  au  maximum,  la  partie  supérieure  recourbée  des  couches, 
déforcée  par  la  présence  d'une  assez  importante  poche  de  sable, 
s'est  effondrée  sur  le  mineur  pendant  son  travail. 

Déjà  précédemment,  la  même  carrière  avait  fourni,  dans  des 
amas  de  craie  fragmentaire,  des  morceaux  de  bois  de  Cerf  portant 
des  traces  de  travail. 

Je  suppose  que  la  tranchée  dans  laquelle  le  squelette  a  été  trouvé 
est  la  première  rencontrée  dans  l'exploitation  actuelle.  Si  la  car- 
rière s'étend  encore  vers  le  plateau,  il  est  probable  que  d'autres 
tranchées  seront  découvertes  ;  mais  ces  tranchées  ne  se  trouvant 
plus  sur  la  forte  pente,  ne  devaient  pas  être  aussi  dangereuses  que 
celle  qui  s'est  éboulée. 

Les  ossements  du  mineur  de  Strépy  ayant  été  emballés  aussitôt 
qu'ils  eurent  été  mis  en  ma  possession,  je  n'ai  fait  d'abord  aucune 
remarque  à  leur  sujet;  mais  lors  du  déballage,  au  Musée,  nous 
nous  sommes  rapidement  aperçu  que  parmi  eux  il  existait  des 
fragments  d'un  autre  crâne,  ainsi  que  des  côtes  et  un  bassin  très 
petits  ne  pouvant  appartenir  qu'à  un  jeune  enfant.  J'ai  cru  alors 
que,  malgré  sa  haute  stature,  le  mineur  de  Strépy  pouvait  être 
une  femme  accompagnée  de  son  enfant. 

Mais  notre  confrère  le  D'  Houzé  ayant  examiné  les  restes,  croit 
pouvoir  affirmer  qu'il  est  bien  question  d'un  squelette  masculin, 
qui  n'en  reste  pas  moins  accompagné  d'un  jeune  enfant  .de  4  à 
5  ans,  pris  sans  doute  dans  la  tranchée  pour  en  permettre  la  sur- 
veillance. 

Chose  singulière,  la  surface  du  sol,  aux  environs  immédiats  de 
l'exploitation  Roland,  ne  montre  aucune  trace  d'atelier  de  déWtage 
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du  silex  noir,  contrairement  à  ce  qui  s'est  présenté  à  Obourg  ('). 

Peut-être  les  rognons  extraits  étaient-ils  immédiatement  trans- 
portés à»  Obourg  ou  en  un  autre  point  d'occupation  que  nous  ne 
connaissons  pas  encore. 

De  toute  façon,  les  pics  en  bois  de  Cerf  qui  accompagnaient  le 
mineur  et  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  indiquent  bien  Tépoque 
néolithique. 


FiG.  3.  —  Les  deux  pics  en  bois  de  Cerf  trouvés  avec  les  osse- 
ments du  mineur  rencontrés  dans  l'exploitation  de  craie  blanche 
à  silex  noir  de  M.  Roland,  à  Strépy, 

Nous  donnons,  figure  4,  le  dessin  du  troisième  pic  rencontré 
dans  une  autre  partie  de  la  carrière. 

A  Strépy,  le  versant  de  la  vallée  de  la  Haine  étant  tourné  en 
plein  sud,  a  été  presque  totalement  délavé  de  son  ancien  recou- 
vrement quaternaire. 

Directement  sur  la  craie,  se  rencontre  un  cailloutis  quaternaire 
composé  de  deux  éléments,  l'un  de  rognons  de  silex  irréguliers 


C)  Il  est  assez  singulier  que  les  silex  à  faciès  néolithique  recueillis  aux  envi- 
rons de  l'exploitation  de  craie  de  Strépy  sont  en  silex  de  Spiennes.  A  mon  avis, 
il  reste  encore  là  un  point  obscur,  et  je  ne  m'étonnerais  pas  que  l'on  en  arrive  un 
jour  à  démontrer  que  l'industrie  néolithique  d'Obourg,  fabriquée  avec  le  silex 
noir  local,  est  plus  ancienne  que  le  Robenhausien  fabriqué  en  silex  importé  de 
Spiennes. 
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déjà  remaniés  du  Crétacé  lors  de  renvahissement  de  la  mer  lan- 
denienne,  Tautre  de  rognons  de  la  craie  d'Obourg  mis  à  nu  par  la 
dénudation  quaternaire. 

Ces  deux  éléments  ont  été 
largement  utilisés  par  les  po- 
pulations paléolithiques,  les 
Strépyiens  s'étant  générale- 
ment contentés  des  rognons 
ayant  fait  partie  de  la  base 
du  Landenien,  tandis  que  les 
Chelléens  ont  plutôt  choisi  les 
beaux  rognons  de  silex  noir 
provenant  du  sommet  de  la 
craie  d'Obourg  et  dont  ils  ont 
fait  les  magnifiques  instru- 
ments que  Ton  connaît. 

La  pente  inférieure  de  la 
vallée  se  raccorde  vers  le  haut 
avec  la  terrasse  moyenne  de 
3o  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau actuel  des  eaux  de  la  ri- 
vière. 

Grâce  aux  fortes  pluies  tom- 
bées et  a  des  tranchées  pour 
fondations  de  maisons,  j'ai  pu 
observer,  sur  la  terrasse,  sous 
les  quelques  décinriètres  de 
limon  hesbayen  qui  subsis- 
taient encore,  la  glaise  verte 
moséenne,  très  pure,  qui  recouvre  le  cailloutis  à  industrie  reuté- 
lienne,  recueillie  à  Strépy  et  qui  a  pour  matière  première  les 
rognons  de  silex  noir  de  la  craie  d'Obourg. 

J'ajouterai  encore  que  l'on  rencontre,  à  Strépy,  sur  les  versants 
où  les  couches  quaternaires  ont  été  délavées,  mêlés  aux  instru- 
ments strépyiens  et  chelléens,  généralement  peu  ou  non  patines, 
des  silex  recouverts  d'une  épaisse  patine  bariolée,  blanche  ou 
bleuâtre,  dont  les  formes  rappellent  le  niveau  inférieur  de  l'Êbur- 
néen.  Une  industrie  semblable,  parfois  très  bien  caractérisée, 
toujours  constituée  de  silex  de  la  craie  d'Obourg  très  patines,  a  été 
rencontrée  par  M.  E.  de  Munck,  depuis  Obourg  jusqu'au  Rœulx, 
sur  la  rive  nord  de  la  Vallée  de  la  Haine.  Cette  industrie  n'a  mal- 


FiG.  4.  —  Grand  pic  en  bois  de  Cerf, 
à  deux  mains,  découvert  dans  la 
carrière  Roland,  à  Strépy. 
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heureusemeat  pas  encore  pu  être  recueillie  en  position  stratigra- 
phique  précise;  mais  au  Caillou-qui-Bique,  près  de  Roisin  (Vallée 
de  THogneau),  elle  a  été  trouvée  sous  TErgeron,  de  même  que  sur 
le  sommet  de  la  colline,  près  de  l'ancienne  houillère  d'Harmignies, 
où  elle  surmonte  la  glaise  moséenne,  recouvrant  elle-même  l'in- 
dustrie reutélienne. 

Pour  terminer,  je  crois  pouvoir  ajouter  que  les  accidents  du 
travail  ne  paraissent  pas  avoir  été  très  rares  dans  les  exploitations 
de  silex  à  l'époque  néolithique. 

Cest  ainsi  qu'en  revisant  les  énormes  collections  léguées  au 
Musée  d'histoire  naturelle  par  Gustave  Neyrinck,  j'ai  rencontré 
des  ossements  humains  retirés  des  puits  et  galeries  d'exploitation 
du  silex  lors  du  creusement  de  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  dite 
«  Tranchée  de  Spiennes  •  (*). 

On  se  rappellera,  en  effet,  que  lors  du  creusement  de  cette 
tranchée,  en  1868,  une  douzaine  de  puits  profonds  de  10  à  la  mè- 
tres, avec  tronçons  de  galeries  horizontales,  ont  apparu  en  coupe 
dans  les  parois  et  ont  fourni,  dans  le  remplissage,  des  instruments 
en  silex  et  en  os,  utilisés  par  les  mineurs  robenhausiens,  ainsi  que 
d'autres  instruments,  des  nuclei,  des  ébauches  et  des  éclats  de 
taille. 

Des  ossements  humains  ont  dû  également  y  être  recueillis,  et 
ceux  qui  nous  ont  été  conservés  consistent  en  une  mâchoire  infé- 
rieure d'adulte  et  en  un  squelette  incomplet  d'enfant  d'une  dizaine 
d'années,  représenté  par  des  fragments  de  calotte  crânienne,  une 
mâchoire  inférieure  complète,  des  vertèbres,  des  côtes  et  des  os 
longs. 

Je  n'ai  pu  trouver  d'indications  plus  précises  au  sujet  de  cette 
découverte  datant  déjà  d'une  quarantaine  d'années,  de  sorte  qu'il 
n'est  pas  possible  de  savoir  si  les  ossements  des  deux  squelettes 
étaient  réunis  ou  séparés. 

Quand  on  songe  aux  moyens  primitife  employés  par  les  Néoli- 
thiques pour  le  creusement  de  leurs  puits  et  galeries  souterraines, 
au  manque  de  soutènement  et  de  précautions,  on  comprend  aisé- 
ment que  les  accidents  produits  par  des  éboulements  aient  pu  être 
assez  fréquents  pour  qu'il  y  ait  possibilité  de  rencontrer  les  restes 


(')  Voir  Compte  rendu  du  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhistoriques,  Session  de  Bruxelles,  1872,  où  ces  puits  et  galeries  de  la  tranchée 
de  Spiennes  ont  été  décrits  et  figurés. 
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des  victimes  dans  la  majeure  partie  des  points  où  des  travaux 
anciens  d'extraction  du  silex  ont  été  signalés. 

Nous  donnons  ci-après  (planches  II  et  III)  la  photographie  des 
deux  mineurs,  l'un  d'Obourg,  l'autre  de  Strépy,  tels  qu'ils  sont 
exposés  dans  les  nouvelles  galeries  du  Musée  royal  d'histoire  natu- 
relle de  Bruxelles. 

^  COMMUNICATION  DE  M.  A.  RUTOT. 

SCIENCE  D'AMATEUR? 

La  lecture  des  revues  de  Préhistoire  m'a  souvent  engagé  à  écrire 
quelques  lignes  au  sujet  de  la  manière  bizarre  dont  certains  auteurs 
traitent  des  questions  scientifiques. 

J'ai  toujours  reculé  devant  l'idée  que  Ion  pourrait  m'accuser  de 
faire  des  personnalités,  ce  que  je  déteste,  car  en  science  ce  sont  les 
faits  qui  comptent  et  non  les  personnes. 

Je  me  décide  cependant  à  sortir  de  ma  réserve  pour  écrire  une 
petite  étude  critique  d'un  travail  paru  en  1905,  dans  une  publica- 
tion mensuelle  française. 

Je  ne  cite  ni  le  nom  de  la  revue  ni  celui  de  l'auteur;  ils  n'ont 
rien  à  voir  dans  le  débat  auquel  je  désire  laisser  toute  sa  généralité. 
Je  ne  veux  que  donner  un  exemple  entre  mille,  pris  au  hasard,  de 
la  manière  dont  trop  de  personnes  zélées  et  éminemment  bien 
disposées,  ne  demandant  qu'à  bien  faire,  apprécient  et  décrivent, 
delà  manière  la  plus  «  généralement  adoptée  »,  un  gisement  de 
silex  donné,  qu'elles  découvrent  ou  qu'elles  explorent. 

Dans  la  note  dont  il  s'agit,  l'auteur  parle  de  l'ensemble  de  ses 
découvertes  dans  une  région  française  où  il  existe  cinq  gisements 
appelés  naturellement  «  ateliers  préhistoriques  ». 

H  déclare  d'abord  que  ces  ateliers  sont  peu  nombreux  en  raison 
de  la  rareté  de  la  matière  première,  le  silex.  Celui-ci  ne  se  montre 
que  rarement  à  l'état  dt  filon,  ce  que  je  conçois  aisément;  mais  on 
le  rencontre  toutefois  fréquemment  en  rognons  plus  ou  moins  gros, 
à  la  surface  du  sol,  mêlé  à  d'autres  matériaux. 

Le  premier  des  ateliers  décrits  se  trouve  dans  un  vallon  profond 
donnant  naissance  à  une  source  et  à  un  ruisseau,  et  l'auteur  trouve, 
à  juste  titre,  le  lieu  bien  disposé  pour  avoir  servi  d'habitat  à  une 
tribu  de  primitifs,  vu  la  présence  de  l'eau  et  du  silex. 

L'atelier  a  dû  être  florissant,  vu  la  quantité  d'éclats  de  silex  qu'on 
y  trouve;  la  masse  est  telle  que  le  Jaboureur  éprouve  de  grandes 
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diflBcultés  pour  travailler  le  champ  et  comme  la  terre  est  fréquem- 
ment remuée,  il  est  difficile,  dit  l'auteur,  de  se  rendre  compte  des 
dépôts  appartenant  aux  différentes  époques. 

Puisque  les  instruments  se  rencontrent  à  très  faible  profondeur, 
il  eût  cependant  été,  paraît-il,  assez  fecile  de  pratiquer,  en  un  point 
voisin  favorable,  tme  petite  coupe  qui  eût  probablement  été  fort 
intéressante  pour  préciser  les  différents  niveaux.  Malheureusement 
ce  petit  effort  n*a  même  pas  été  fait;  aussi,  l'auteur,  pour  nous 
donner  une  idée  de  ses  trouvailles,  va-t-il  employer  uniquement 
la  morphologie  basée  sur  la  •  belle  pièce  ». 

D'abord,  d'après  les  outils  recueillis,  il  résulterait  que  la  localité 
a  été  habitée  dès  Tépoque  chelléenne  (*). 

«  Il  y  a  beaucoup  de  silex  présentant  tous  les  caractères  de  taille 
intentionnelle.  Mais  peu  de  pièces  sont  achevées,  comme  d'ailleurs 
dans  la  plupart  des  ateliers.  » 

Bref,  les  trois  seules  pièces  qui  ont  frappé  Tauteur  sont  trois 
coups-de-poing,  le  reste  ne  valant  pas  la  peine  d'être  regardé. 

Voilà  déjà,  dès  le  début,  la  mentalité  de  quantité  d'amateurs 
prise  sur  le  vif. 

Comment  veaat-on  que  l'industrie  chelléenne  soit  connue  si, 
a  priori^  on  décide  que  l'on  ne  tiendra  compte  que  des  coups-de- 
poing  bien  achevés? 

Pour  le  Préhistorien  désireux  d'apprendre,  les  trois  coups-de- 
poing  sont  précisément  ce  qu'il  y  a  de  moins  intéressant;  ils  consti- 
tuent la  banalité,  le  bibelot,  la  «  belle  pièce  ». 

Ce  sont  les  pièces  prétendument  inachevées  qu'il  y  a  lieu  de 
recueillir  et  d'étudier,  et  toute  personne  ayant  opéré  de  cette 
manière  sait,  au  contraire,  que  ces  nombreuses  pièces  dites  inache- 
vées sont  de  parfaits  outils  complets,  utilisés,  constituant,  avec 
l'instrument  amygdaloïde,  la  véritable  industrie  chelléenne. 

Pourquoi  ces  pièces  sont-elles  déclarées  inachevées?  Tout  simple- 
ment parce  qu'on  n'y  reconnaît  pas  le  coup-de-poing  parjait. 

Or,  l'idée  des  Chelléens  était  loin  de  chercher  à  ne  fabriquer  que 
ces  coups-de-poing  qui  sont  bien  l'outil  à  utilisation  la  plus  obscure 
de  toute  la  Préhistoire.  Quand  on  l'a  en  main,  on  se  demande  ce 
que  l'on  peut  bien  en  faire,  et  l'opinion  la  plus  probable  est  celle 


(»)  D'après  l'auteur,  le  €  site  »,  vallon  profond  avec  petite  source  et  un  ruisseau, 
serait  resté  absolument  intact  depuis  le  commencement  du  Chelléen.  Je  suis 
d'avis  que  le  fait  mériterait  confirmation. 
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qui  considère  l'instrument  comme  une  arme,  comme  une  sorte  de 
casse^tète  à  utilisation  très  spéciale. 

Les  racloirs,  les  grattoirs,  les  perçoirs,  etc.,  ont  une  utilité  bien 
plus  pressante  et  plus  directe  que  les  coups-de-poing  ;  aussi  faut-il 
chercher  de  préférence  ces  instruments  d'usage  primordial  dans  le 
tas  si  dédaigné  des  «  pièces  inachevées  ».  Un  simple  examen,  suivi 
d'un  triage,  aura  bien  vite  montré  qu'on  se  trouve  devant  un  grand 
nombre  d'éclats  de  débitage,  dont  certains  ont  été  simplement 
utilisés  pour  le  raclage  ou  pour  le  grattage,  puis  rejetés  sur  le  sol, 
d'autres  ayant  été  utilisés  deux,  trois  fois  successivement  et  ayant 
subi,  dès  lors,  plusieurs  fois  la  retouche  d'avivage.  , 

Que  dirait  l'auteur,  qui  agit  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  d'un 
archéologue  qui,  fouillant  une  station  romaine,  ne  recueillerait, 
systématiquement,  que  les  débris  de  poterie  samienne  ornementée 
et  traiterait  avec  mépris  les  restes  de  la  poterie  domestique, 
c'est-à-dire  des  tèles,  des  amphores,  des  urnes,  des  doliums,  des 
tuiles,  etc.  ? 

Comme  on  serait  bien  documenté  sur  la  vie  à  l'époque  romaine 
par  cet  extraordinaire  archéologue  ! 

Voit-on  aussi  un  archéologue  de  l'avenir  qui,,  voulant  rendre 
compte  de  la  vie  à  notre  époque,  ne  recueillerait  au  milieu  des  amas 
de  tessons  de  notre  céramique  et  de  notre  verrerie  compliquées  que 
les  fragments  de  vases  de  Sèvres,  de  porcelaine  de  Saxe  et  des 
cristaux  de  Baccarat  ! 

Là  ne  serait  certes  pas  la  représentation  de  notre  vie  matérielle; 
il  faut  la  chercher  évidemment  dans  notre  vaisselle  usuelle,  dans 
nos  assiettes,  nos  pots,  nos  cruches,  nos  carafes,  nos  bouteilles,  nos 
verres  à  boire,  etc. 

D'où  il  faut  conclure  que  le  chercheur  qui,  dans  un  gisement 
chelléen,  par  exemple,  n'a  pour  but  que  le  «  coup-de- poing 
achevé  •,  qui  n'est  probablement  qu'une  arme,  ressemble  absolu- 
ment à  notre  archéologue  qui  se  contente,  pour  caractériser  une 
époque,  de  prendre  une  infime  partie  pour  le  tout  et  se  contente  de 
cet  aperçu  ridiculement  insuffisant. 

On  ne  peut  donc  avoir  la  moindre  idée  de  ce  qu'est  en  réalité 
l'industrie  chelléenne  sans  récolter,  avec  les  coups-de-poing  qui  se 
présenteront,  l'outillage  courant  et  usuel  composé  d'une  grande 
variété  de  racloirs,  de  grattoirs,  de  pointes  diverses  et  de  perçoirs, 
auxquels  devront  s'ajouter  les  percuteurs,  les  nucléi,  les  éclats  de 
taille,  les  disques,  les  pierres  de  jet,  etc.,  tous  instruments  pour 
l'usage  desquels  la  forme  amygdaloïde  est  complètement  indiffé- 
rente ou  inutile. 
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Si,  à  bout  de  compte,  l'industrie  chelléenne  est  représentée  par 
trois  pièces  dans  le  riche  gisement  décrit,  TAcheuléen  y  est  repré- 
senté —  grâce  au  même  procédé  —  par  le  chififre  imposant  de 
deux  pièces  ! 

N'en  voilà-t-il  pas  de  femeux  maladroits,  pour  ne  pas  dire  plus, 
que  ces  Chelléens  et  ces  Acheuléens  qui  ont  accumulé  sur  une 
même  station  des  centaines  de  mètres  cubes  de  •  rebuts  de  fabri- 
cation »  et  de  «  pièces  inachevées  »,  pendant  des  dizaines  et  des 
centaines  de  siècles,  pour  arriver  à  produire  cinq  coups-de-poing, 
dont  trois  pendant  le  Chelléen  et  deux  pendant  l'Acheuléen! 

Or,  toute  personne  qui  a  tant  soit  peu  essayé  sait  combien  il  est 
facile  de  fabriquer,  au  moyen  d'un  p)ercuteur  de  pierre,  en  moins 
de  dix  minutes,  un  coup- de-poing  en  silex,  irréprochable,  et  la 
connaissance  de  la  simple  notion  de  l'existence  d'autres  gisements, 
comme  ceux  d'Abbeville  et  d'Amiens  où  les  coups-de-poing  se 
rencontrent  par  milliers,  ne  suggère-t-eile  pas  l'idée  qu'au  lieu 
d'être  de  parfaits  maladroits,  les  Chelléens  et  les  Acheuléens  étaient 
au  contraire  des  praticiens  de  première  force,  bâclant  un  magni- 
fique coupde-poing  en  quelques  minutes  ? 

Dés  lors,  si  certains  gisements  ne  renferment  que  relativement 
peu  de  ces  instruments,  c'est  uniquement  parce  que  la  nécessité 
d'armes  nombreuses  ne  se  faisait  pas  sentir,  tandis  qu'on  est  tou- 
jours certain  de  rencontrer,  en  grand  nombre,  les  outils  indispen- 
sables, d'usage  journalier,  que  sont  les  racloirs,  les  grattoirs  et  les 
pointes,  si  méprisés  par  certains  amateurs. 

Aussitôt  après  l'indication  des  deux  coups-de-poing  amygda- 
loïdes  acheuléens,  l'auteur  continue  : 

«  Parmi  les  rebuts  de  fabrication,  il  y  a  de  nombreux  éclats 
que  l'on  pourrait  classer  comme  outils  moustériens.  Mais  un 
examen  attentif  nous  a  appris  à  être  très  circonspect,  aussi  n'avons- 
nous  recueilli  que  ceux  qui  étaient  bien  définis.  » 

Et  voilà!  les  pauvres  instruments  mal  définis  ont  été  tout  sim- 
plement écartés;  que  viennent-ils  faire  ici,  les  gêneurs?  Place  aux 
instruments  bien  définis,  avec  ceux-là,  au  moins,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  se  tromper. 

Et  malgré  cela,  on  se  trompe  tout  de  même. 

Les  instruments  mal  définis  crient,  en  effet,  au  chercheur  : 
«  Faites  attention,  n'allez  pas  trop  vite,  nous  sommes  la  masse,  les 
autres  ne  sont  que  l'exception  ». 

Vaines  clameurs,  les  pièces  «  bien  définies  »  font  la  loi  et 
comme,  malheureusement,  celles  dont  il  s'agit  se  rapportent  à  des 
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formes  très  répandues  dans  le  temps,  alors  qu'elles  ont  été  abusi- 
vement prises  comme  types  pour,  une  époque  déterminée,  on  les 
baptise  moustériennes. 

Et  comme  le  «  Maître  »  a  dit  qu'avec  les  pointes  moustériennes 
pouvaient  apparaître  des  racloirs,  ils  apparaissent  instantanément. 

«  Les  racloirs...  sont  de  simples  éclats,  épais  en  général  et  allon- 
gés, retouchés  sur  l'un  des  bords  et  au  sommet,  qui  est  arrondi. 
Us  sont  assez  courts  et  depuis  3a  jusque  65  millimètres  on  trojuve 
toutes  les  tailles.  » 

Tous  les  autres  racloirs  qui  n'ont  pas  cette  forme  ne  comptent 
pas. 

Continuant  son  énumération,  Fauteur  nous  parle  ensuite  de  la 
découverte  «f  d'un  éclat  du  type  Levallois  »,  qu'il  considère  natu- 
rellement comme  d'âge  moustérien. 

Mais  il  suffit  seulement  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  que  l'éclat 
dit  c  Levallois  »  n'est  pas  un  instrument,  qu'il  a  presque  toujours 
toutes  ses  arêtes  intactes  et  qu'il  n'est  autre  chose  qu'un  simple  éclat 
de  débitage  ou  de  taille  détaché  pendant  la  fabrication  des  coups- 
de-poing,  par  exemple. 

A  toute  époque  où  l'on  a  débité  ou  taillé  le  silex,  c'est-à-dire 
depuis  le  Mesvinien,  jusques  et  y  compris  le  Néolithique  robenhau- 
sien,  on  rencontre,  en  quantité,  les  éclats  dits  «  Levallois  »  ;  ils  sont 
légion  dans  les  atehers  de  fabrication  tant  paléolithiques  que 
néolithiques  où  ils  se  confondent  avec  les  fameux  «  rebuts  »  et  les 
soi-disant  «  malfaçons  »,  si  intéressants  et  si  dédaigneusement 
délaissés. 

N'importe,  l'auteur  est  si  enchanté  de  sa  découverte  de  l'unique 
éclat  Levallois  qu'il  ajoute  au  sujet  de  cette  pièce  :  «  Nous  la  signa- 
lons parce  que  c'est  la  seule  que  nous  ayons  recueillie  dans  le 
département.  » 

Nous  pourrions  lui  en  montrer  des  milliers  dans  les  ateliers 
néolithiques  robenhausiens  du  Champ-à-Cayaux,  à  Spiennes,  et  de 
Saint-Symphorien . 

Deux  autres  pièces,  qui  accompagnaient  «  l'unique  »  éclat  Levai- 
lois  sont  décrites  et  déterminées  comme  suit  :  «  Les  deux  autres 
pièces  sont  à  peu  près  ovales,  bossues,  retouchées  tout  autour  sur 
la  face  supérieure  et  un  peu  aussi  sur  la  face  inférieure  ou  d'éclate- 
ment. Elles  présentent  à  leur  sommet  une  courte  pointe.  Seraient-ce 
des  instruments  de  transition  passant  au  Solutréen?  » 

Et  pour  montrer  combien  cette  hypothèse  est  probable,  l'auteur 
ajoute  que,  dans  le  gisement,  le  Solutréen  est  encore  représenté 
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par  deux  autres  pièces  :  une  sorte  de  pointe  moustérienne  et  un 
petit  grattoir  convexe  en  forme  «  d'écaillé  de  pin  ». 

Que  dire  de  ces  populations  solutréennes  qui  ont  laissé  en  tout 
quatre  outils,  et  encore  de  type  non  classique? 

Voilà  bien  du  silex  gâché  pour  peu  de  résultats  ! 

De  la  première  station  étudiée,  l'auteur  passe  à  un  gisement 
voisin,  habité,  comme  le  précédent,  à  toutes  les  époques. 

Là  encore  ces  maladroits  Chelléens,  considérés  évidemment, 
d'après  la  doctrine  «  généralement  adoptée  »,  comme  des  êtres 
archi-primitife,  ont  laissé,  «  à  part  un  grand  nombre  d'ébauches 
que  nous  avons  négligées  »,  un  coup-de-poing  en  bon  silex  jau- 
nâtre (*). 

Les  Acheuléens,  plus  actifs,  ont  laissé  sept  pièces. 

Les  Moustériens  ont  naturellement  vécu  au  même  endroit,  puis- 
qu'on y  a  rencontré  des  pointes  dites  moustériennes,  des  racloirs 
€  qui  n'ont  rien  de  particulier  »  et  des  grattoirs. 

Comme  il  est  entendu  que  défense  expresse  est  faite  de  rencon- 
trer des  pointes  moustériennes,  des  racloirs  et  des  grattoirs  en 
dehors  du  Moustérien,  tout  est  donc  pour  le  mieux  dans  la  meil- 
leure des  classifications. 

Après  les  Moustériens  sont  venus  les  Solutréens  qui,  tous 
ensemble,  sont  arrivés  à  produire  quatre  «  instruments  de  transi- 
tion »  et  deux  grattoirs,  puis  les  Magdaléniens  qui  ont  délaissé 
quelques  instruments  caractéristiques. 

Enfin,  les  Néohthiques  ont  terminé  l'occupation  préhistorique 
de  la  région. 

N'ayant  pas  vu  les  gisements  dont  il  est  ici  question,  je  ne  puis 
naturellement  rien  dire  de  certain  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'explorés  comme  ils  auraient  dû  l'être,  ils  auraient  fourni  des 
documents  nombreux,  autrement  complets  et  intéressants  que  ceux 
qui  ont  été  signalés. 

Il  est  d'abord  possible  qu'il  y  existe  du  Strépyien  (les  fameuses 
ébauches  et  malfaçons  du  Chelléen,  si  dédaigneusement  traitées), 
puis  du  Chelléen,  suivi  d'Acheuléen  pour  finir. 

Le  Moustérien  et  le  Solutréen  ne  sont  qu'un  mythe  et  le  Magda- 
lénien pourrait  peut-être  rentrer  dans  le  Néolithique;  mais  il  y  a 


(0  On  pourrait  se  demander  à  combien  ils  se  sont  mis  pour  fabriquer,  à  eux 
tous,  ufi  coup-de-poing. 
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cent  contre  un  à  parier  que  l'auteur,  hypnotisé  par  les  quelques 
coups-de-poing  et  pointes  moustériennes,  s'est  complètement  mépris 
sur  la  nature  et  l'âge  des  gisements.  Si  travestis  que  soient  les 
faits,  ils  parlent  encore  assez  haut  pour  reconnaître  dans  les  sta- 
tions décrites  deux  industries  seulement  :  rÉburnéen  inférieur  et 
le  Néolithique.  On  sait,  en  efifet,  que  TÉburnéen  inférieur,  qui 
correspond  au  temps  de  l'Homme  de  Spy,  renferme  tout  à  la  fois 
des  coups-de-poing  de  type  acheuléen  et  d'autres  de  type  dégénéré, 
rappelant  le  Chelléen;  qu*à  ces  instruments  sont  associées  des 
pointes  moustériennes,  des  racloirs,  des  grattoirs,  des  lames,  des 
éclats  Levallois,  le  tout  formant  une  industrie  unique  et  homo- 
gène d'âge  bien  déterminé,  existant  soit  dans  les  cavernes,  soit  à 
l'air  libre  (base  de  Tergeron  à  Villejuif,  à  Saint-Acheul,  etc.,  par 
exemple).  C'est  cette  industrie  homogène  que  l'auteur,  selon  les 
bons  principes  «  généralement  adoptés  »,  a  disloquée  à  plaisir, 
faisant  du  Chelléen  des  rarissimes  instruments  à  faciès  chelléen, 
de  l'Acheuléen  des  quelques  instruments  de  ce  type,  du  Moustérien 
des  pointes  dites  moustériennes  sans  âge  précis,  du  Solutréen  de 
pièces  sans  caractères  valables  et  du  Magdalénien  de  quelques 
lames  recueillies. 

Et  voilà  où  conduit  la  combinaison  du  culte  de  la  classification 
morphologique  et  celui  de  la  «  belle  pièce  ».  Le  premier  fait 
reconnaître  partout  tous  les  types  admis  comme  représentant  des 
industries  distinctes,  le  second  fait  négliger  tout  ce  qui  peut  conduire 
à  la  vraie  connaissance  des  industries. 

Quand  j'ai  écrit  la  préface  de  mon  travail  Le  Préhistorique  dans 
l'Europe  centrale,  je  ne  co;inaissais  naturellement  pas  le  travail 
que  je  viens  d'analyser  rapidement  sans  le  moindre  esprit  de  déni- 
grement; mais  j'en  connaissais  mille  autres  semblables,  tous 
stéréotypés,  tous  admirablement  conformes  à  la  classification 
a  généralement  admise»,  tous  rejetant  sans  examen  comme  rebuts, 
malfaçons,  etc.,  les  véritables  instruments  usuels,  tous  ceux  qui 
permettent  de  juger  du  niveau  industriel  moyen,  de  l'évolutibn 
des  types,  du  mode  d'utilisation  des  outils,  etc. 

Il  est  grand  temps  d'en  finir  avec  cette  méthode  surannée  de 
travail  qui  conduit  à  des  résultats  aussi  nuls  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
désastreux. 

Prenez  le  millier  de  notes  du  même  genre  déjà  parues,  elles 
arrivent  toutes  exactement  au  même  résultat  prévu,  qui  est  la 
négation  de  tout  progrès. 

Au  contraire,  si  l'on  tient  compte  de  tous  les  documents,  on  en 
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arrive  à  des  travaux  réellement  utiles,  originaux,  pouvant  être 
consultés  avec  fruit  et  donnant  la  véritable  physionomie  des 
industries  de  la  région  étudiée. 

Voyez  ce  qui  se  passe  encore  actuellement  pour  le  gisement 
classique  de  Saint-Acheul,  où  tout  était  soi-disant  archj-connu,  où 
il  était  entendu  une  fois  pour  toutes  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas 
d*Éolithes,  que  dans  le  cailloutis  de  base  on  rencontrait  les  coups- 
de-poing  acheuléens  et  chelléens  associés  à  la  faune  de  YÉlephas 
antiquus,  que  ces  instruments  n'étaient  accompagnés  que  d'un  très 
petit  nombre  d'éclats  de  taille  sans  autres  instruments,  etc. 

Mille  amateurs  décrivant  le  gisement  de  Saint-Acheul  n'auraient 
pas  varié ^d*un  iota;  ils  auraient  été  interroger  les  ouvriers  qui 
leur  auraient  juré  que  Ton  ne  trouve  jamais  que  des  coups-de- 
poing,  toujours  situés  dans  le  gravier  de  fond,  etc. 

Mais  vienne  un  chercheur  sérieux,  tel  M.  Commont,  qui,  au  lieu 
d'interroger  les  ouvriers,  interroge  les  couches;  qui,  au  lieu  de 
s'en  tenir  à  ce  que  les  ouvriers  lui  offrent,  fouille  lui-même  les 
strates  ou  surveille  les  trouvailles  et  recueille  tout  ce  qui  se  pré- 
sente, et  voilà  un  changement  à  vue  complet. 

Voici  certains  graviers  qui  ne  renferment  plus  que  des  Éolithes; 
voilà  les  coups-de-poing,  de  formes  différentes,  qui  se  répartissent 
dans  quatre  niveaux  stratigraphiques  distincts  avec  faune  du 
Mammouth,  les  couches  réputées  stériles  qui  offrent  des  industries 
variées,  etc. 

Et  partout  il  en  sera  de  même  par  l'application  des  nouvelles 
méthodes  qui  basent  les  classifications  sur  l'ensemble  des  trou- 
vailles et  qui  associent  à  la  belle  pièce  muette  les  données  si 
significatives  des  fameux  rebuts  et  des  malfaçons,  si  commodes 
pour  ceux  qui  veulent  produire  de  l'effet  sans  se  donner  aucune 
peine. 


PRÉSENTATION  DE  PIÈCES. 

PIÈCES  ÉGYPTIENNES  DE  L'AGE  DU  BRONZE, 

PAR  M.  EXSTEENS. 

L'importante  série  d'armes  de  l'âge  du  bronze  provenant 
d'Egypte,  exposée  par  M.  L.  Exsteens,  n'est  malheureusement  pas 
datée  de  façon  exacte  :  on  ignore  à  quelle  époque,  à  quelle 
dynastie,  il  faut  la  rapporter,  et  l'on  ne  sait  dans  quel  endroit 
précis  elle  a  été  trouvée. 
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Nous  reproduisons  cependant  quelques-unes  de  ces  pièces,  car, 
d*une  part,  ceux  de  nos  membres  que  les  antiquités  égyptiennes 
intéressent  pourront  sans  doute  facilement  retrouver  les  rensei- 
gnements qui  nous  manquent,  et,  d'autre  part,  ceux  qui  s'occupent 
de  Préhistorique  pourront  établir  des  comparaisons  qui  ne  seront 
pas  Sjans  utilité. 

Nous  avons  d^abord  une  série  de  pointes  de  flèches  et  de  javelots 
à  soie,  de  formes  allongées,  losangiques  ou  en  feuille  de  saule, 
présentant  ou  non  une  côte  de  renforcement  (fig.  9  à  i3);  quelques- 
unes  offrent  à  la  base  du  fer  un  renflement  de  la  soie  qui  se  prolonge 
également  en  côte  de  renforcement.  Leur  longueur  varie  de  8  à 
i5  centimètres. 

Une  pointe  de  lance  de  25  centimètres  de  longueur  est  munie 
d'une  douille  qui  se  prolonge  jusque  dans  le  fer  (fig.  i).  La  douille 
est  percée  d'un  trou  qui  admettait  un  rivet.  Un  talon  de  lance  est 
formé  d'un  coin  de  bronze  creux  d'une  quinzaine  de  centimètres 
de  long  (fig.  2). 

Les  haches  sont  de  formes  variées  et  laissent  supposer  des  modes 
d'emmanchement  assez  différents.  C'est  tantôt  une  simple  plaque 
de  bronze  dont  les  bords  vont  en  s'écartant  plus  ou  moins  jusque 
vers  le  tranchant,  qui  est  arrondi;  du  côté  du  talon,  les  bords 
s'écartent  également,  mais  sur  une  faible  longueur,  et  le  talon  lui- 
même  est  dessiné  par  une  ligne  droite  perpendiculaire  à  l'axe  de 
la  pièce.  Tantôt,  cette  ligne  du  talon  se  prolonge  vers  le  haut  et 
vers  le  bas  (fig.  5).  L'absence  de  trous  de  rivets  permet  d'admettre 
que,  dans  le  premier  cas,  le  fer  était  simplement  encastré  dans  le 
manche,  et  que,  dans  le  second  cas,  sa  fixité  était  en  outre  assurée 
par  des  liens.  Les  mêmes  pièces  se  représentent  d'ailleurs  avec  des 
trous  de  rivets  (fig.  6),  et  une  autre  pièce  est  munie  d'une  soie 
épaisse  qui  se  prolonge  sur  le  plat  de  manière  à  le  renforcer  (fig.  7). 

Faut-il  voir  également  des  sortes  de  haches  dans  deux  pièces 
formées  d'un  segment  de  cercle  dont  la  corde  aurait  été  évidée  de 
façon  à  permettre  l'enfoncement  dans  le  bois  du  centre  et  des  deux 
extrémités  (fig.  3  et  4)?  Des  trous  de  rivets,  dont  un  sur  chaque 
pièce  garde  encore  sa  cheville,  assuraient  la  fixation  de  la  pièce  au 
manche.  Comme  arme  à  la  fois  contondante  et  tranchante,  ce 
dispositif  paraît  avoir  été  suffisant,  vu  le  peu  de  saillie  du  fer  en 
rapport  avec  sa  faible  épaisseur. 

Un  emmanchement  du  même  genre,  prouvé  par  la  présence  de 
trous  de  rivets,  s'observe  sur  des  pièces  que  leur  longueur,  5o  et 
60  centimètres,  nous  force  à  considérer  comme  ayant  été  des  lames 
de  sabres  (fig.  i5  et  16).  L'une  de  ces  pièces  était  fixée  à  un  bâton  par 
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son  centre  et  ses  deux  extrémités,  les  parties  intermédiaires  restant 
évidées  comme  dans  les  haches  que  nous  venons  de  décrire. 
L'autre  pièce,  de  forme  un  peu  différente,  était  fixée  par  quatre 
chevilles.  Une  côte  de  renforcement  règne  sur  toute  la  longueur  de 
ces  deux  lames. 

Un  poignard  qui  tait  partie  de  cette  collection,  présente  une 
poignée  ajourée  extrêmement  curieuse  (fig.  14).  Cette  poignée  est 
formée  de  trois  parties  :  une  partie  rétrécie  ou  poignée  proprement 
dite,  un  talon  et  la  partie  à  laquelle  est  fixée  la  lame.  Cette  dernière 
affecte  une  forme  semi-lunaire  et  embrasse  la  base  de  la  lame 
qu'elle  retient  au  moyen  de  quatre  rivets.  La  partie  rétrécie  se 
compose  de  six  filets  de  section  carrée,  dont  les  deux  extérieurs 
sont  en  arcs  de  cercle  rentrants  et  les  quatre  autres,  prolongés 
presque  jusqu'à  l'extrémité  du  talon,  occupent  le  centre  en  carré, 
deux  d'un  côté,  deux  de  l'autre.  Ce  que  j'appellerais  le  talon  a  la 
forme  d'un  ovale  dont  le  grand  axe  est  perpendiculaire  à  la  pièce. 
Il  se  compose  lui-même  de  trois  parties  :  un  croissant  métallique 
soudé  aux  filets  de  la  poignée  proprement  dite  embrasse  un  cercle 
évidé  en  ivoire,  qui  repose  sur  les  quatre  barrettes  centrales  prolon- 
gées; entre  celles-ci,  sur  les  deux  faces  se  trouvent  encastrées  deux 
plaquettes  d'ivoire.  A  mon  avis,  la  partie  ajourée  doit  avoir  égale- 
ment été  remplie  jadis  par  des  plaques  d'ivoire.  L'ensemble  de  la 
poignée  mesure  sur  sa  ligne  médiane  9  centimètres,  tandis  que  la 
lame  du  poignard  a  une  longueur  de  217  millimètres. 

La  dernière  pièce  de  la  collection  est  une  sorte  d'herminette  ou 
de  ciseau  à  tranchant  en  biseau  un  peu  élargi  (fig.  8).  Les  dimen- 
sions de  cet  outil  sont  :  longueur,  24  centimètres;  largeur  au  talon, 
!>5  millimètres;  largeur  au  tranchant,  88  millimètres;  épaisseur 
dans  la  partie  moyenne,  environ  10  millimètres. 

Toutes  ces  pièces  sont  couvertes  d'une  belle  patine  verte. 

L'analyse  du  métal,  qui  serait  d'un  haut  intérêt,  n'a  pas  été 
faite. 

M.  Exsteens  montre  encore  deux  haches  de  fer  forgé  provenant 
du  Kassaï,  remarquables  par  leur  énorme  volume.  Elles  sont 
ornées  d'une  profusion  de  représentations  de  têtes  humaines  se 
succédant  le  long  des  barrettes  reliant  le  tranchant  au  manche. 


M 
sition 


le  Président  remercie  M.  Exsteens  de  son  intéressante  expo- 


La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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ANNEXE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Antliropologie  zoologiqne. 


F.-G.  Parsons  et  C.-R.  Box,  Rapp)ort  des  sutures  crâniennes  avec 
rage.  (The  Journal  of  the  Anthropological  InstUute  of  Great 
Britain  and  Ireland,  içoS,  p.  3o.) 

Après  avoir  relevé  les  divergences  d'opinion  de  plusieurs 
auteurs  sur  ce  sujet  et  parlé  des  derniers  travaux  de  Dwight  (1890) 
et  de  Picozzo  (iSçS),  Parsons  et  Box  donnent  le  résultat  des  recher- 
ches qu'ils  ont  faites  sur  une  série  de  quatre-vingt-deux  crânes. 
Nous  croyons  utile  de  traduire  leurs  conclusions. 

Les  sutures  peuvent  se  fermer,  dans  un  crâne  sain,  avant  3o  ans; 
mais  c'est  un  fait  rare.  En  pratique,  Tabsence  d'oblitération,  à  la 
face  interne,  fixe  Tâge  probable  à  moins  de  3o  ans. 

Passé  3o  ans,  une  partie  des  sutures  coronale  et  sagittale  est 
toujours  fermée  intérieurement;  après  5o  ans  en  général,  après 
60  ans  toujours,  toutes  les  sutures  internes  sont  soudées. 

Quand  il  est  possible  d'examiner  la  face  interne,  on  ne  peut 
estimer  Tâge  d'un  crâne  par  l'examen  de  ses  sutures  extérieures, 
tant  celles-ci  diffèrent  les  unes  des  autres  dans  leur  iermeture;  la 
non-ouverture  de  beaucoup  de  crânes  de  musée  en  diminue  consi- 
dérablement la  valeur. 

L'oblitération  débute  d'habitude  dans  la  moitié  inférieure  de  la 
suture  coronale,  à  la  face  interne;  peu  après,  la  même  suture 
s'ossifie  extérieurement,  sous  le  stéphanion. 

La  suture  sagittale,  à  la  partie  interne,  semble  se  fermer  vers 
Tobélion,  puis  vers  sa  partie  antérieure;  la  portion  postérieure  de 
cette  suture  est  parfois  encore  ouverte  quand  tout  le  reste  est 
fermé.  Il  est  exact,  comme  on  le  dit  couramment,  que  la  fermeture 
se  fait,  extérieurement,  à  l'obélion  ;  mais  elle  est  postérieure  à 
l'oblitération  interne  et  parfois  reculée  jusque  dans  la  vieillesse. 
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La  suture  lambdoïde  se  ferme  d'habitude  plus  tard  que  les 
sutures  coronale  et  sagittale. 

Pour  les  trois  sutures  vues  jusqu'ici,  il  semble  être  de  règle  que 
la  plus  simple  se  ferme  le  plus  vite;  cela  s'applique  très  bien  aux 
sutures  sphéno-pariétale  et  sphéno-frontale ,  qui  sont  toujours 
fermées  quand  l'oblitération  arrive  *!au-dessous  du  stéphanion, 
mais  non  pas  à  la  suture  écailleuse,  qui  ne  se  ferme  que  plus  tard, 
si  tant  est  qu'elle  se  ferme. 

A  l'intérieur  du  crâne,  la  suture  lambdoïde  est  fermée  dans 
cinq  crânes  sur  vingt-six  au-dessous  de  40  ans;  passé  cet  âge,  elle 
est  plus  fréquente.  L'oblitération  semble  débuter  entre  le  lambda 
et  l'articulation  occipito-mastoïdienne,  la  portion  supérieure  se 
fermant  en  dernier  lieu. 

A  l'extérieur  du  crâne,  cette  suture  est  plus  tardive,  et  c'est  la 
portion  supérieure  qui  se  ferme  d'abord,  ce  qui  laisse  subsister 
l'opinion  de  Dwight,  que  les  points  d'oblitération  ne  correspon- 
dent pas  nécessairement  sur  les  deux  surfaces  crâniennes.  Mais 
aucune  preuve  ne  vient  étayer  cette  autre  assertion  de  Dwight 
que  quand  les  sutures  s'oblitèrent  tard,  la  lambdoïde  est  en  général 
en  avance  sur  la  coronale,  à  l'extérieur  du  crâne. 

Sur  les  quatre-vingt-deux  crânes,  il  y  en  a  six  qui  portent  des 
traces  d'une  suture  métopique.  Ici  encore,  la  fermeture  intérieure 
précède  l'extérieure.  11  semble  que  cette  oblitération  intérieure 
commence  à  la  partie  inférieure. 

Reste  à  voir  le  côté  du  crâne  où  commence  l'oblitération.  Ce 
début  n'a  été  constaté  unilatéral  que  dans  deux  cas,  et  dans  les 
deux,  il  était  à  gauche. 

Enfin  les  crânes  masculins  ont  leurs  sutures  un  peu  plus  précoces 
que  les  crânes  féminins.  G.  L. 

G.  LoiSEL,   L'œuf  femelle.  {Revue  de  V  École  S  anthropologie  de 
Paris^  1905,  n?  11,  p.  36i.) 

Le  problème  de  la  sexualité  a  passionné  les  savants  de  toutes  les 
époques.  Longtemps  on  a  pensé  que  les  germes  mâles  proviennent 
du  côté  droit  du  corps  et  les  germes  femelles  du  côté  gauche.  C'est 
une  erreur,  comme  le  prouvent  les  castrats. 

Beaucoup  de  femelles  d'invertébrés  ont  deux  sortes  d'œuÉs,  dont 
chacune  donne  des  jeunes  d'un  sexe  donné  :  les  gros,  des  femelles, 
les  petits,  des  mâles.  Tels  sont  les  Dinophiles,  le  Phylloxéra  de  la 
vigne,  peut-être  les  Bombyx  du  mûrier,  la  Tenthrède  du  groseiller. 
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D*autrc8  espèces  animales  pondent  des  œufs  fécondables,  gros, 
restant  l'hiver  à  Tétat  de  vie  latente,  nommés  œufs  d'hiver,  et  des 
œufs  plus  petits  se  développant  dès  la  ponte,  nommés  œufs  d'été. 
Parmi  ces  derniers,  on  en  distingue  de  gros,  qui  donnent  des 
femelles,  et  de  petits,  d'où  naissent  des  mâles. 

Les  recherches  de  Cuénot  (1900)  et  celles  de  l'auteur  (1903)  ont 
montré  la  fausseté  de  l'opinion  courante,  que  rapporte  déjà  Aristote, 
que  dans  une  couvée  bisexuée  de  pigeon,  le  premier  œuf  donne 
une  femelle  et  le  second  un  mâle. 

Une  autre  idée  court  encore  de  nos  jours,  depuis  Rome  et 
l'Egypte  :  c'est  que  chez  les  poules,  les  œufs  longs  et  pointus,  à 
coquille  rugueuse,  donnent  des  mâles,  alors  que  les  œufs  lourds  et 
lisses  donnent  des  femelles. 

Il  est  probable  que  ces  particularités  tiennent  à  un  état  particu- 
lier de  l'organisme  femelle  auquel  correspondrait  une  tendance 
particulière  vers  une  sexualité  déterminée. 

En  résumé,  les  causes  qui  régissent  les  sexes  résident  déjà  dans 
l'ovaire  et  dans  l'ovule,  et  chaque  fois  que  l'on  a  pu  distinguer  un 
œuf  femelle,  on  l'a  vu  se  caractériser  par  un  volume  plus  grand, 
une  réserve  nutritive  plus  abondante,  par  conséquent  une  plus 
grande  résistance  aux  causes  de  mort.  G.  L. 


Anthropolosrie  ethnique. 


E.  PiTTARD,  La  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  et  la  forme  du 
nez  chez  1,270  tsiganes  des  deux  sexes  de  la  péninsule  des 
Balkans.  {Revue  de  r École  d'anthropologie  de  Paris,  igoS,  n^  11, 
p.  367.) 

L'auteur  arrive,  d'après  des  recherches  personnelles,  aux  con- 
clusions suivantes  : 

Pour  les  cheveux  :  Les  couleurs  foncées  dominent  largement,  et 
parmi  elles,  la  couleur  noire  dans  les  deux  sexes.  En  réunissant 
les  couleurs  noire  et  brune,  on  a  la  presque  unanimité  des  indi- 
vidus étudiés  (hommes,  94  V©;  femmes,  88  Vo). 

Les  cheveux  blonds  sont  très  rares  (hommes,  0.6  *»/o  ;  femmes, 

I  Vo). 
Les  cheveux  sont   presque   toujours    droits;    bouclés,    moins 

de  7  •/•;  crépus,  encore  moins. 
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Pour  les  yeux  :  Us  sont,  en  général,  de  couleur  foncée,  87  V©;  les 
yeux  à  iris  clair  sont  dans  la  proportion  de  12  à  i3  Vo- 

L'auteur  laisse  en  suspens,  pour  le  moment,  la  question  de 
l'origine  de  ces  iris  gris  ou  bleus. 

Pour  le  nez  :  Il  est  le  plus  souvent  droit  (hommes,  Sy.S  ®/o; 
femmes,  70.7  "/o)»  Ensuite,  les  hommes  ont  une  tendance  à  l'aqui* 
Unie,  les  femmes  au  nez  rehaussé. 

Le  nez  vraiment  aquilin  est  rare  (hommes,  4.1  V©;  femmes, 
0.46  V«)-  Le  nez  épaté  est  exceptionnel  (0.4  7o).  G.  L. 


Ethnographie. 


J.  HuQUET,  Cours  d'ethnographie  générale  :  superstition,  magie  et 
sorcellerie  en  Afrique.  (Revue  de  l^ École  d^ anthropologie  de  Paris, 
novembre  1905,  p.  349.) 

Cette  étude  n'a  pas  seulement  un  intérêt  scientifique,  mais  aussi 
une  importance  politique  pour  toutes  les  puissances  qui  ont  un 
empire  colonial. 

En  effet,  dans  la  société  africaine,  les  magiciens,  les  sorciers,  les 
médecins  sont  des  personnalités  toutes  puissantes;  des  chefs  n'arri-, 
vent  à  se  maintenir  au  pouvoir  que  grâce  à  leur  prestige  de  sorcier. 
Parfois  même  c'est  simplement  ce  prestige  qui  leur  a  donné  l'auto- 
rité. Certaines  régions  ont  à  leur  tête  deux  rois,  l'un  religieux  ou 
fétiche,  l'autre  politique,  et  des  deux,  souvent  le  premier  est  le 
plus  puissant,  fréquemment  il  a  le  pas  sur  le  second. 

Actuellement  encore,  l'influence  du  sorcier  est  très  grande  :  il 
met  ses  poisons  à  la  disposition  de  ceux  qui  le  paient  pour 
assouvir  leur  rancune;  il  fait  tomber  la  pluie,  il  découvre  les 
coupables. 

Les  pratiques  de  sorcellerie  sont  fort  redoutées,  même  en  pays 
blanc,  où  le  contact  des  Européens  a  donné  aux  indigènes  un 
niveau  intellectuel  un  peu  plus  élevé. 

Certaines  contrées  sont  encore  mises  à  contribution  par  une 
autre  classe,  ceUe  des  musiciens  de  profession,  qui  tiennent 
plus  des  bouffons  que  des  ménestrels.  On  doit  remarquer  la  bonne 
foi  incontestable  qui  dirige  ces  personnages;  ils  sont  les  premiers  à 
croire  à  leur  pouvoir  extraordinaire  et  aucune  torture  n'est  capable 
de  les  empêcher  d'en  faire  usage  au  profit  de  leur  vengeance. 
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Cef)endant,  dans  une  certaine  mesure,  les  sorciers  tirent  sciem- 
ment parti  de  la  crédulité  des  noirs,  par  exemple  en  cas  d'apo- 
plexie, de  cécité,  qui  se  produisent  chez  leurs  semblables,  en  cas 
d'autres  malheurs  encore  dont  ils  ne  craignent  pas  de  se  déclarer 
les  auteurs. 

Leur  habileté  professionnelle  en  fait  souvent  de  précieux  auxi- 
liaires pour  le  roi  politique,  qui  va  parfois  jusqu'à  se  feire  repré- 
senter par  eux  auprès  des  étrangers. 

Devins  et  sorciers  se  mêlent  à  la  plupart  des  actes  de  la  vie 
sociale;  c'est  à  eux  qu'on  s'adresse  pour  écarter  les  dangers,  pour 
empêcher  la  pluie,  c'est  par  eux  que  se  font  «  féticher  »  pour  la 
route  ceux  qui  se  mettent  en  voyage. 

Les  Nègres  admettent  des  relations  surnaturelles  entre  certains 
individus  et  des  animaux,  de  même  qu'ils  croient  à  la  métamor- 
phose de  l'homme  en  tel  ou  tel  animal,  pendant  la  nuit,  par 
exemple.  Des  peuplades  croient  à  l'existence  dans  leur  corps  de 
diables,  dont  les  prétendues  actions  sont  l'objet  de  contes  fantas- 
tiques. 

Il  se  dégage  donc  de  cette  étude  qu'à  côté  de  la  fourberie  des 
sorciers,  une  grande  part  revient  à  la  crédulité  des  victimes  dans 
tous  les  actes  de  magie  et  de  sorcellerie.  G.  L. 
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SÉANCE  DU  27  DÉCEMBRE   1905. 


PRÉSIDENCE  DE  M,  RUTOT. 


Cette  séance  a  été  occupée  tout  entière  par  une  remarquable 
conférence  sur  la  Question  aryenne,  dont  nous  a  gratiâés  M.  le 
D'  Houzé.  Nous  regrettons  de  n*en  pouvoir  donner  le  texte,  le  tra- 
vail que  nous  a  exposé  M.  Houzé  faisant  partie  d'un  important 
ouvrage  que  devait  publier  quelques  semaines  plus  tard  l'Institut  de 
sociologie  de  l'Université  de  Bruxelles.  Cet  ouvrage  ayant  paru 
pendant  que  nous  terminions  l'impression  du  volume  de  iqoS  de 
notre  Bulletin,  nous  nous  sommes  empressé  d'en  faire  une  analyse 
succincte  que  nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs.  Nous  sommes  convaincu  que  la  plupart  d'entre  eux 
voudront  prendre  connaissance  de  tous  les  détails  de  l'argumenta- 
tion serrée  de  notre  savant  collègue  0). 


L'ARYEN,  PAR  M.  HOUZÉ. 

L'Aryen,  tel  que  le  conçoivent  aujourd'hui  certains  auteurs,  n'est 
que  le  résultat  de  l'empiétement  successif  de  la  linguistique  sur  le 
terrain  de  l'histoire,  de  la  préhistoire,  de  l'archéologie,  des  sciences 
naturelles,  la  zoologie,  la  botanique,  la  géologie  même,  de  l'an- 
thropologie et  de  la  sociologie,  sans  oublier  de  la  politique. 
M.  Houzé  a  entrepris  de  remettre  la  question  au  point  et  de  faire 


(')  I>  E.   Houzé,  L* Aryen  et  l* Anthropologie.  Étude  critique,  (Travaux  de 
l'Institut  de  sociologie.  Bruxelles  et  Leipzig,  chez  Misch  et  Thron,  1906.) 
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le  procès  à  Tanthroposociologie,  cette  «  pseudo-science  »,  comme 
l'a  justement  dénommée  Manouvrier. 

Pour  l'historique  des  phases  successives  de  cette  fameuse  question 
aryenne,  Tauteur  s'en  réfère  à  Salomon  Reinach  {L'origine  des 
Aryens  :  histoire  d'une  controverse^  Paris,  1892)  et  à  l'exposé  fait 
par  notre  collègue,  le  R.-P.  Van  den  Gheyn,  au  Congrès  interna- 
tional des  catholiques  à  Paris,  en  1897.  Mais  il  ajoute  que,  pour  le 
moment,  il  est  logique  de  faire  la  part  de  la  linguistique,  car 
les  progrès  de  cette  science  marchent  parallèlement  aux  autres 
progrès. 

Les  peuples  du  nord  de  l'Europe  sont  ceux  qui  ont  été  le  plus 
longtemps  réfractaires  à  la  culture  intellectuelle;  les  Germains 
sont,  de  tous  les  Européens,  ceux  dont  la  civilisation  s'est  dévelop- 
pée la  dernière  et  toujours  au  contact  d'autres  civilisations  plusavan- 
cées.  Il  est  donc  peu  probable  que  les  Barbares  balticoles  aient  été 
les  premiers  à  parler  un  des  idiomes  de  la  famille  asio-européenne. 
En  effet,  aux  époques  historiques,  jamais  un  idiome  germanique 
ne  s'est  implanté  par  la  conquête  :  les  vaincus  ont,  au  contraire, 
toujours  absorbé  les  vainqueurs,  grâce  à  leur  civilisation  plus  éle- 
vée. L'Anglais  lui-môme  n'a  jamais  gagné  de  terrain  en  Europe  et 
il  ne  doit  son  énorme  diffusion  qu'à  la  colonisation  de  contrées  peu- 
plées par  des  incultes. 

Les  civilisations  européennes  ont  pris  naissance  autour  de  la 
Méditerranée.  Dès  l'époque  quaternaire,  alors  que  le  type  grossier 
de  Spy  était  contrarié  dans  son  évolution  par  la  progression  et  le 
recul  des  glaciers,  les  Laugériens,  ancêtres  des  Cro-Magnons,  bien 
postérieurs  du  reste,  peignaient  sur  les  murailles  de  Combarelles 
et  de  Font-de-Gaume,  et  les  hommes  qui  habitaient  la  Péninsule 
ibérique  décoraient  de  peintures  polychromes  le  plafond  de  la 
caverne  d'Altamira.On  a  démontré  le  passage  insensible,  plus  tard, 
de  l'âge  lithique  à  l'âge  du  métal  chez  les  Lacustres  de  la  Suisse  et 
chez  les  habitants  de  l'Argar  dans  le  sud-est  de  l'Espagne.  La  civi- 
lisation égéo-mycénienne  avait  atteint  son  apogée  quand  les  hordes 
doriennes  parurent;  mais  à  ce  moment  une  partie  au  moins  des 
peuples  envahis  parlait  une  langue  apparentée  à  celle  des  enva- 
hisseurs, et  ce  ne  fut  encore  une  fois  pas  le  barbare  nordique  qui 
imposa  sa  langue.  Il  serait  donc  plus  rationnel  de  placer  Torigine  de 
cette  langue  asio-européenne  là  où  fleurit  la  civilisation,  que 
d'admettre  qu'elle  a  été  importée  par  un  peuple  barbare. 

Et  cependant,  au  terme  de  a  famille  de  langues  indo-germa- 
niques »  que  la  linguistique  avait  d'abord  adopté,  on  a  peu  à  peu 
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vu  se  substituer  celui  de  «indo-européennes  »,  puis  de  «  indo- 
celtiques » .  Puis  le  mot  race  a  remplacé  le  mot  langue  et  Ton  a 
inventé  la  «  race  indo-germanique  »,  qui  a  ensuite  laissé  la  place  à 
la  «  race  blonde  ».  C'est  cette  race  blonde  qui  envahit  toute 
l'Europe,  en  possession  du  métal,  des  plantes  cultivées  et  des  ani- 
maux domestiques.  Il  est  fâcheux  de  constater  que  le  Chien  se 
retrouvait  dans  le  Néolithique  danois,  le  blé  avec  le  Bœuf,  le 
Cochon,  le  Cheval,  descendants  directs  des  animaux  quaternaires, 
dans  les  cités  lacustres  de  la  Suisse.  Mais  cela  n'embarrassa  pas  trop 
les  auteurs  :  il  leur  suffit  de  reculer  Tépoque  de  leur  invasion  jus- 
qu'au Néolithique.  Il  est  vrai  que  les  restes  humains  de  cette 
époque  montraient  déjà  un  grand  mélange  de  races  :  il  fallait  donc 
choisir  le  type  de  l'immigrant  ;  ce  fut  pour  les  uns,  rares  d'ailleurs, 
le  brachycéphale  brun;  mais  pour  la  plupart  c'était  certainement 
le  dolichocéphale  blond  :  Homère  en  parlait  avec  admiration  et  les 
peintures  des  tombeaux  des  Pharaons  reproduisaient  leurs  traits 
sous  le  nom  de  Tamahous  I 

Si  nous  interrogeons  l'histoire,  nous  devons  constater  que  les 
documents  qu'elle  fournit  ne  peuvent  guère  nous  donner  de  rensei- 
gnements sur  ces  époques  lointaines  :  les  écrits  les  plus  anciens  qui 
pourraient  intervenir  au  débat  sont  les  Védas  et  Je  Zend-Avesta;  or 
les  Védas  sont  d'une  époque  postérieure  à  Alexandre  le  Grand  et  le 
texte  actuellement  connu  du  Zend-Avesta  ne  remonte  pas  au  delà 
du  III«  siècle  de  notre  ère. 

Il  est  inutile  de  parler  des  documents  paléogermaniques  que  l'on 
a  invoqués  avec  complaisance;  ils  sont  postérieurs  à  la  NoUtia 
dignitatum  qui  date  de  410  :  la  loi  des  Visigoths  se  place  entre  466 
et  484;  celle  des  Burgondes,  entre  474  et  5i6;  la  loi  Salique  parut 
en  496  et  la  loi  Ripuaire  appartient  au  VI1«  siècle.  Quant  à  l'Edda, 
il  est  de  beaucoup  postérieur  :  les  textes  les  plus  anciens  sont  de 
iioo  et  c'est  l'emprunt  de  l'alphabet  romain  qui  a  permis  leur 
transcription. 

L'histoire  prouve,  au  contraire,  que  la  civilisation  baltique  est 
récente,  et  il  est  aujourd'hui  impossible  de  maintenir  cette  affirnia- 
tion,  que  le  barbare  du  Nord  a  pu  contribuer  d'une  manière  quel- 
conque à  la  civilisation  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Au  contraire,  par- 
tout où  il  a  passé,  il  n'a  laissé  que  des  ruines,  et  il  a  fallu  après 
chaque  invasion  un  temps  plus  ou  moins  long  au  peuple  envahi 
pour  se  ressaisir  et  en  arriver  à  une  t  renaissance  ». 

L'archéologie,  qui,  dans  ces  dernières  années  surtout,  a  fait  tant 
de  progrés,  a  fini  par  avoir  raison  des  derniers  défenseurs  de  la 
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légende  aryo-germanique.  Les  Piette,  les  Hogarth,  les  Tsountas, 
les  de  Morgan,  les  Arthur  Evans,  les  Flinders  Pétrie  ont  fait  jus- 
tice des  affirmations  de  ceux  qui,  comme  d'Arbois  de  Jubainville, 
ont  continué  à  affirmer  sans  preuves  que  la  connaissance  des 
céréales,  la  domestication  des  animaux  et  T usage  des  métaux  sont 
dus  à  ces  fabuleux  envahisseurs  du  Nord.  La  dernière  partie  de  la 
conférence  de  M.  Houzé  résume  avec  une  remarquable  clarté  ce 
que  nous  savons  actuellement  à  ce  sujet 

Pour  les  pJantes  cultivées,  M.  Houzé  feit  remarquer  d'abord  que 
les  langues  basque,  finnoise  et  berbère  possèdent  en  propre  des  noms 
qui  les  désignent,  ainsi  que  les  animaux  domestiques.  Si  les  peuples 
qui  parlent  ces  langues  ne  les  avaient  pas  connus,  ils  eussent  dû 
emprunter  ces  noms  aux  Indo- Européens,  et  ce  n'est  pas  le  cas. 

D'ailleurs,  Piette  n'a-t-il  pas  prouvé  par  ses  découvertes  au 
Mas  d'Azil  qu'avant  que  l'Homme  se  servît  de  haches  en  pierre 
polie,  les  habitants  des  cavernes  des  Pyrénées  cultivaient  à  la  fois 
le  blé  et  les  arbres  fruitiers?  La  plupart  des  plantes  cultivées,  pour 
Darwin,  dérivent  des  espèces  sauvages  qui  existent  encore  en 
Europe;  les  modifications  que  ces  dernières  ont  subies  ne  sont  que 
le  résultat  de  la  sélection  et  de  la  culture.  Et  les  variétés  même 
remontent  à  des  époques  lointaines  puisque,  dans  les  palafittes  de 
l'âge  de  la  pierre,  Heer  distingue  déjà  cinq  variétés  de  froment  et 
trois  d'orge.  Les  échanges  de  tribu  à  tribu  suffisent  pour  expliquer 
comment  les  variétés  les  meilleures,  développées  dans  un  milieu 
plus  favorable,  pouvaient  se  répandre  dans  des  régions  moins 
favorisées. 

Depuis  les  découvertes,  de  Heer  et  de  Piette,  les  trouvailles  de 
grains  de  céréales,  d'empreintes  de  grains  sur  les  parois  de  pote- 
ries, de  figurations  de  grains  par  la  gravure  et  la  sculpture  sui  les 
parois  des  grottes  se  sont  multipliées  et  ont  jugé  définitivement  la 
question  de  l'ancienneté  de  l'art  de  la  culture. 

La  domestication  des  animaux  a  été  le  sujet  d'études  non  moins 
intéressantes. 

Dés  1872,  Steenstrup  affirmait  que  les  ossements  des  Rennes,  des 
Moutons,  des  Chèvres  et  des  Chiens,  recueillis  par  Dupont  dans  les 
cavernes  de  la  Lesse  et  de  la  Meuse,  présentaient  des  caractères  tels 
qu'il  fallait  admettre  leur  domestication.  Les  travaux  ultérieurs, 
et  notamment  ceux  de  Rûtimeyer,  de  Nehring,  de  Dùrst,  de 
Schiemenz,  de  Sanson,  etc.,  ont  fixé  la  filiation  des  espèces 
domestiquées  :  le  Bos  primigenius  est  l'ancêtre  du  Bœuf  domesti- 
qué par  les  habitants  de  l'Europe;  nos  principales  races  chevalines 
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descendent  d'ascendants  quaternaires  déjà  domestiqués,  ainsi  que 
le  prouvent  les  tètes  de  chevaux  sculptées  et  gravées  avec  che- 
vêtre  :  le  Cheval  de  Remagen  décrit  par  Nehring,  d'où  ont  procédé 
les  variétés  allemande,  danoise  et  normande  ;  le  Cheval  de  Solutré 
décrit  par  Toussaint,  Sanson  et  Piètrement,  d*où  est  issu  le  Cheval 
belge  ;  le  Cheval  de  Grenelle,  découvert  par  Martin,  qui  a  donné 
naissance  à  la  race  sequanaise  de  Sanson;  les  Moutons  sont  les 
représentants  actuels  de  ÏOvis  musimon,  le  Mouflon  d'Europe  ;  le 
Cochon  descend  du  Sanglier,  le  Sus  scrofa;  les  Chèvres,  enfin, 
reconnaissent  seules  des  ascendants  probables  dans  des  espèces 
asiatiques,  comme  Capra  œgagrus,  mais  aussi  dans  les  espèces 
européennes,  comme  Capra  ibex. 

Quant  au  Chien,  sa  généalogie  est  plus  discutée  peut-être;  mais 
il  résulte  des  études  faites  par  Jeitteles  que  toutes  les  espèces 
sauvages  à  pupilles  rondes  sont  domptables  et  que  la  plupart  ont 
fait  souche  de  races  domestiques.  Quelle  que  soit  son  origine, 
Loup,  Chacal  ou  quelque  espèce  tertiaire,  le  Chien  est  ce  que 
THomme  la  fait,  et  toutes  les  variations  que  l'on  constate  chez  cet 
animal  ont  été  recherchées  et  voulues  suivant  le  but  que  son  maître 
voulait  atteindre.  Il  est  certain  toutefois  que  des  variétés  nom- 
breuses existaient  déjà  à  l'époque  néolithique  et  probablement  dès 
l'époque  du  Renne. 

Enfin,  la  connaissance  du  métal  peut-elle  être  attribuée  à  une 
immigration  de  peuples  asiatiques?  Ici  encore,  l'archéologie  répond 
par  la  négative.  Les  fouilles  montrent  la  même  évolution  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Egypte  :  les  objets  métalliques  sont  d'abord 
rares  et  reproduisent  la  forme  des  ustensiles  de  pierre  de  la  région; 
ces  objets  sont  en  cuivre  pur  et  ils  sont  très  souvent  accompagnés 
de  lingots  de  cuivre,  prouvant  que  l'industrie  était  locale  et  qu'ils 
étaieqt  fabriqués  sur  place.  L'évolution  industrielle  passant  du 
cuivre  au  bronze  est  ensuite  attestée  par  l'analyse  chimique  des 
trouvailles  de  Tépoque  suivante  et  par  les  transformations  gra- 
duelles de  la  morphologie  des  objets. 

Le  cuivre  est  fort  répandu,  ce  qui  a  permis  aux  régions  où  il 
existe  d'avoir  un  âge  du  cuivre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ètain; 
aussi  l'industrie  du  bronze  n'a-t-elle  pu  prendre  naissance  que  là 
où  ces  deux  minerais  se  trouvaient  réunis.  Ces  régions  sont  assez 
nombreuses  :  l'Espagne,  le  Portugal,  la  France,  la  Bohème,  la 
Saxe  ofifrent  des  gisements  d'étain  plus  ou  moins  riches,  et  l'in- 
dustrie du  bronze  a  pu  se  développer  en  ces  régions  d'une  manière 
indépendante.  Mais  c'est  surtout  des  mines  du  sud  de  la  Grande- 
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Bretagne  que  le  commerce  a  exporté  très  tôt  Tétala  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée.  Le  mot  Ka<ra-{Tepo(;,  qui  désignait  ce  métal  en 
Grèce,  est  un  mot  celtique.  L'étain  venait  donc  des  îles  Cassité- 
rides,  des  Cornouailles,  comme  le  cuivre,  Kùicpoç,  venait  de  Tîle  de 
Chypre.  L'étain  arrivait  en  Egypte,  avec  l'ambre,  dès  la  IV*  dy- 
nastie, donc  vers  le  IV*  millénaire  avant  Jésus-Christ;  il  y  avait 
donc  des  relations  commerciales  entre  l'Egypte  et  les  bords  de 
l'Elbe  dès  cette  époque  reculée,  et  les  trouvailles  de  bronze  et 
d'étain  dans  l'Allemagne  du  Nord  et  en  Danemark,  comme  la  pré- 
sence du  type  danois  de  Borreby  dans  les  round  barrows  néoli- 
thiques de  l'Angleterre,  permettent  d'admettre  des  relations  entre 
les  bords  de  l'Elbe  et  la  Grande-Bretagne. 

Les  palafittes  de  la  Suisse  tiraient  probablement  leur  étain  de  la 
Gaule;  l'industrie  du  bronze  était  similaire  dans  les  deux  régions 
au  point  de  vue  de  la  forme  des  objets  et  de  leur  composition 
chimique. 

Enfin,  au  deuxième  âge  du  bronze,  l'étain  est  importé  par  voie 
maritime  dans  la  Méditerranée.  Le  bronze  devient  alors  un  article 
d'exportation  vers  le  Nord,  ce  que  démontre  la  parenté  de 
l'industrie  méridionale  avec  l'industrie  balkanique  et  septen- 
trionale. 

En  résumé  donc,  ni  la  linguistique,  ni  l'histoire,  ni  l'archéologie, 
pas  plus  que  l'anthropologie,  ne  peuvent  établir  une  question 
ARYENNE.  Il  cst  grand  temps  de  réagir  énergiquement  contre  cette 
erreur  imposée  comme  un  dogme,  l'existence  d'un  peuple  aryen. 
C'est  un  des  masques  du  pangermanisme.  Le  prétendu  peuple 
aryen  n'est  pas  un  peuple  primitif,  c'est  une  «  invention  de  cabinet 
de  travail,  eine  Erfindung  der  Studirstube  •,  comme  l'a  proclamé  le 
professeur  Mayer,  de  Bonn. 

D'  Victor  Jacques. 
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son  Bulletin  ,  des  opinions  individuelles  de  ses  membres. 
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SOCIÉTÉ 

D'ANTHROPOLOGIE 

DE   BRUXELLES 


STATUTS 


I.  Il  est  constitué  à  Bruxelles  une  Société  d'anthropologie.  Le 
but  de  la  Société  est  l'étude  de  l'Anthropologie  générale  et  plus 
spécialement  Tétude  des  populations  de  la  Belgique. 

II.  La  Société  se  compose  de  membres  effectifs,  de  membres 
honoraires  et  de  membres  correspondants. 

Le  titre  de  membre  correspondant  n'est  donné  qu'à  des  personnes 
habitant  la  province  ou  l'étranger!  La  Société  confère  le  titre  de 
membre  honoraire  à  des  savants  belges  ou  étrangers  ayant  rendu 
des  services  éminents  à  la  science. 

Les  membres  nouveaux  sont  admis  par  l'Assemblée  au  scrutin 
secret,  sur  la  proposition  du  Bureau. 

IIL  Les  recettes  de  la  Société  se  composent  des  cotisations  des 
membres  effectifs  et  des  dons  volontaires.  Les  membres  effectifis 
paient  ime  cotisation  annuelle  de  lo  francs. 

IV.  La  Société  tient  ses  séances  le  dernier  lundi  de  chaque  mois. 
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V.  Le  Bureau  se  compose  d'un  président,  de  deux  vice-prési- 
dents, d*un  secrétaire  général,  de  deux  secrétaires  adjoints,  d'un 
trésorier,  d*un  bibliothécaire  et  d'un  conservateur  des  collections. 

Un  comité  de  dix  membres  est  adjoint  au  Bureau  et  est  chargé 
avec  lui  de  veiller  aux  intérêts  de  la  Société. 

Chaque  année,  dans  sa  séance  de  janvier,  la  Société  renouvelle 
son  Bureau.  Les  membres  sortants  sont  rééligibles. 

Le  secrétaire  général  fait,  dans  cette  séance,  un  rapport  sur  les 
travaux  de  Tannée.  Le  trésorier  expose  la  situation  jSnanciére. 

VI.  La  Société  publie  un  Bulletin  où  sont  insérés  le  compte  rendu 
des  séances  et  les  travaux  dont  la  Société  a  décidé  l'impression,  sur 
l'avis  de  commissaires  nommés  par  le  Bureau. 

VIL  Aucune  modification  aux  Statuts  ne  peut  être  mise  aux 
voix  que  dans  la  séance  qui  suit  celle  où  le  projet  de  modification 
est  déposé. 
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SÉANCE  DU  29  JANVIER  1906 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  7»  heures. 

Ouvrages  présentés.  —  Les  Éolithes  et  la  Logique,  par  M.  Enger- 
rand,  membre  effectif. 

Kung  Bjôrns  Hôg,  par  M.  Oscar  Almgren. 

An  fange  der  Kunst  im  Urwald,  par  M.  le  D'  Theodor  Koch- 
Grunberg. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  i9o5, 
!!••  9  et  10. 

Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin  de  la  Classe  des  sciences, 
i9o5,  n*«Q,  10,  II. 

Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin  de  la  Classe  des  lettres  et 
des  sciences  morales  et  politiques  et  de  la  Classe  des  beaux-arts^  i9o5, 

D««9,  10,  II. 

Revue  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  1906,  n*  i.  —  Zabo- 
rowski,  Pénétration  des  Slaves  et  transformation  céphalique  en 
Bohême  et  sur  la  Vistule.  —  Huguet,  Recherches  sur  les  habitants 
du  Mzab. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1905, 
n«  3.  —  Charles  Lejeune,  La  place  de  Thomme  dans  l'univers  et 
dans  la  série  zoologique.  —  ly  Roux,  Note  sur  un  cas  d'inversion 
sexuelle  chez  une  Comorienne.  —  Lehmann-Nitsche,  Les  lésions 
bregmatiques  des  crânes  des  Iles  Canaries  et  les  mutilations  ana- 
logues des  crânes  néolithiques  français.  —  E.  Fourdrignier,  Chro- 
nologie céramique.  —  P.  d'Anjoy,  Pénalités  chinoises.  —  G.  Papil- 
lault,  Crânes  d'Abydos.  —  Capitan,  Recherches  dans  les  graviers 
Tome  XXV.  b 
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quaternaires  de  la  rue  de  Rennes  à  Paris.  —  E.  Pittard,  Influence 
de  la  taille  sur  l'indice  céphalique  dans  un  groupe  ethnique  rela- 
tivement pur. 

Korrespondem-Blatt  der  deuischen  Gesellschaft  fur  Anthropo- 
logie, Ethnologie  und  Urgeschichte,  iQo5,  n*  lo.  W.  Schmidt, 
Die  Mon-Khmer-Vôlker,  ein  Bindeglied  zwischen  Vôlkern  Zentral- 
asiens  und  Àustronesiens.  —  Schwalbe,  Ueber  das  Schàdelfrag- 
ment  von  Brûx  und  seine  Bedeutung  fur  die  Vorgeschichte  des* 
Menschen.  —  Rzehak,  Der  Unterkiefer  von  Ochos.  —  Gorjanovic- 
Kramberger,  Homo  primigenius  aus  dem  Diluvium  von  Krapina 
in  Kroatien  und  dessen  Industrie.  —  Ranke,  Bûchervorlagen.  — 
Smid,  Ueber  das  Gràberfeld  von  Krainburg.  —  Much,  Zur  vorge- 
schichtlichen  Ethnologie  der  Alpenlànder.  —  Henning,  Ueber  die 
neuen  Helmfunde  aus  dem  frùhen  Mittelalter.  —  Hans  Hahne, 
Ueber  den  Stand  der  sogen.  Eolithenfrage.—  Thilenius,  Démonstra- 
tion brustfôrmiger  Kindersparbûchsen.  —  R.  Andrée,  Einige 
Bemerkungen  ûber  Votiv-  und  Weihegaben.  —  Toldt,  Ueber  die 
Kinnknéchelchen  und  ihre  Bedeutung  fur  die  Kinnbildung  beim 
Menschen.  -  E.  Fischer,  Anatomische  Untersuchung  an  den 
Kopfweichteilenzweier  Papua.  —  Ranke,  Ueber  Platyskelie.  —  Birk- 
ner,  Haut  und  Haare  der  Chinesen.  —  Schlaginhaufen,  Beitrage 
zur  Kénntnis  des  Reliefs  der  Planta,  der  Primaten  und  der  Men- 
schenrassen. 

1906,  n<»  I.  —  Richard-Andrée,  Die  Zigeuner  in  Bayern. 

Katalog  literatttry  naukoœei  polskiej,  t.  V,  n'*  i  et  2. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M.  Engerrand  offre  aux  membres  de  la  Société  des  exemplaires 
de  sa  brochure  :  Les  Ëolithes  et  la  Logique.  —  Remerciements. 


COMMUNICATION  DE  M.  A.  RUTOT. 
TAUBACH  ET  KRAPINA. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  deux  des  gisements  quater- 
naires les  plus  importants  de  l'Allemagne  du  Nord  et  de  TAutriche  : 
Taubach  et  Krapina,  ont  fait  couler  des  flots  d'encre  sans  que  la 
question  de  leur  âge  ait  pu  être  fixée  d'une  manière  définitive. 
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Grâce,  d* une  part,  à  la  publication  du  résultat  des  beaux  travaux 
sur  le  Glaciaire  des  Alpes  du  professeur  Penck  et,  d'autre  part,  à 
de  nouvelles  recherches  entreprises  cette  année  par  le  D'  Hahne  à 
Taubach,  il  semble  que  la  lumière  s*est  enfin  faite  sur  l'âge  des 
célèbres  gisements. 

Malgré  tout  Tétonnement  dans  lequel  nous  plongèrent  les  con- 
clusions du  professeur  Penck  lorsqu'il  signala  la  réapparition, 
dans  le  Sud-Est  de  l'Europe,  de  VElephas  aniiquus  et  de  son  fidèle 
compagnon  le  Rhinocéros  Merkii^  après  une  première  époque  du 
Mammouth,  il  faut  bien  nous  rendre  à  Tévidence,  car  c'est  cette 
conclusion  qui  se  vérifie  et  explique  d'une  manière  lumineuse  les 
faits,  en  apparence  si  contradictoires,  constatés  d'abord  à  Krapina 
et  confirmés  en  tout  dernier  lieu  a  Taubach  par  M.  le  D'  Hahne. 

Les  connaissances  générales  sur  l'évolution  animale  â  la  surface 
du  globe  ne  nous  avaient  guère  fourni  d'exemples  de  la  réappari- 
tion locale  d'animaux  en  apparence  éteints,  à  une  époque  sensible- 
ment postérieure  à  celle  où  ces  animaux  pouvaient  être  considérés 
comme  disparus  pour  toujours.  11  faut  admettre  maintenant  qu'ils 
n'étaient  que  simplement  émigrés. 

De  toutes  façons,  Taubach  et  Krapina  paraissent  bien  confirmer 
désormais  les  vues  de  Téminent  professeur  viennois. 

De  ce  qui  se  passe  dans  l'Ouest  de  l'Europe,  rien  ne  pouvait 
nous  faire  prévoir  qu'après  un  premier  règne  de  VElephas  antiquus 
durant  le  Quaternaire  inférieur,  suivi  d'un  règne  du  Mammouth 
pendant  tout  le  Quaternaire  moyen,  une  réapparition  éphémère, 
mais  bien  accentuée,  de  VElephas  anitquus  aurait  pu  se  produire 
dans  l'Est  et  le  Sud  de  l'Europe,  vers  la  fin  du  Quaternaire  moyen, 
à  l'époque  du  tuf  de  Flurlingen  et  des  lignites  de  Wetzikon, 
réapparition  suivie  bientôt  de  la  disparition  définitive  de  cet 
éléphant,  faisant  place  â  une  vigoureuse  reprise  d'extension  du 
Mammouth. 

Mais  contre  des  faits  nouveaux,  aucune  manière  de  voir  basée 
sur  des  faits  plus  anciens  et  moins  complets  ne  peut  prévaloir,  sur- 
tout lorsqu'ils  nous  apportent  la  solution  de  problèmes  de  l'impor- 
tance de  l'âge  des  gisements  de  Taubach  et  de  Krapina. 

Jusque  dans  ces  tout  derniers  temps,  le  problème  soulevé  par  les 
découvertes  du  professeur  Gorjanovic-Kramberger,  à  Krapina, 
paraissait  insoluble,  car  ces  découvertes  mettaient  en  présence, 
dans  un  même  niveau,  une  faune  et  une  industrie  incompatibles 
dans  l'Ouest  de  l'Europe. 

On  y  trouvait,  d'une  part,  le  Rhinocéros  Merkii,  accompagné,  il 
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est  vrai,  d*uiie  série  d'autres  animaux  n'indiquant  guère  plus  la 
faune  de  VElephas  antiquus  que  celle  du  Mammouth,  et,  d'autre 
part,  avec  des  ossements  humains  d'un  type  voisin  de  Neanderthal, 
une  industrie  de  pierre  de  type  moustérien  ou  éburnéen  infé- 
rieur. 

Dans  nos  régions  occidentales,  la  faune  de  VElephas  antiquus^  en 
dépit  des  vieilles  idées  erronées  que  Ton  essaie  en  vain  de  main- 
tenir, est  contemporaine  de  l'industrie  éolithique,  tandis  que  dès 
l'apparition  du  Strépyien  ou  transition  de  l' Éolithique  au  Paléoli- 
thique, la  faune  caractéristique  du  Mammouth  se  montre  définitive- 
ment et  exclusivement  pendant  le  Chelléen,  i'Acheuléen,  le  Mous- 
térien et  rRbuméen,  pour  ne  se  transformer  que  tout  à  la  fin  du 
Quaternaire,  à  l'époque  tarandienne,  en  faune  pure  du  Renne. 

Le  professeur  de  l'Université  d'Agram,  imbu  des  idées  courantes 
classiques  de  l'Ouest  de  l'Europe,  fort  de  la  présence  du  Rhinocéros 
Mer  kit  à  Krapina  et  du  prétendu  synchronisme  du  Chelléen  avec 
la  faune  de  VElephas  antiquus^  affirmait  que  l'industrie  que  je 
déterminais  comme  éburnéenne  devait  être  beaucoup  plus  ancienne, 
et  il  attribuait  ainsi  à  l'Homme  de  Krapina  une  haute  antiquité  que 
la  faune  mieux  caractérisée  de  Taubach  semblait  confirmer. 

D'autre  part,  à  Taubach,  VElephas  antiquus  et  le  Rhinocéros 
Merkii,  parfaitement  représentés,  n'étaient  accompagnés  que  d'une 
indu  trie  si  pauvre,  si  peu  connue,  si  confuse,  qu'en  somme  toutes 
les  suppositions  étaient  possibles. 

Des  faits  contradictoires  y  étaient  aussi  constatés,  telle  la  présence 
de  traces  évidentes  de  feu  et,  disait-on,  du  travail  de  l'os,  avec  une 
faune  en  apparence  très  ancienne. 

Il  y  a  quelques  années,  des  recherches  sommaires  faites  par  le 
D'  Klaatsch,  à  Taubach,  m'avaient  fait  croire  que  l'industrie  de 
pierre  recueillie  pouvait  appartenir  à  l' Éolithique. 

Dans  les  dispositions  d'esprit  où  Ton  se  trouvait  alors,  l'attribu- 
tion de  l'industrie  de  Taubach  à  l'Éolithique  paraissait  bien  faire 
rentrer  ce  gisement  dans  le  moule  de  l'Europe  occidentale,  et  c'est 
ainsi  que  j'ai  cru  pouvoir  conclure  dans  un  récent  travail  ('). 

Mais  voilà  qu'à  la  suite  des  nouvelles  fouilles  du  D'  Hahne,  les 
choses  changent  encore  de  face  :  l'industrie  de  Taubach  n'est  déci- 
dément pas  éolithique,  et,  d'après  ce  que  j'ai  pu  en  juger  par  les 


(*;  A.  RuTOT,  Sur  Us  gisements  paléolithiques  du  lœss  iolien  de  fAutriche-Hoti" 
grie.  (MÉM.  de  la  Soc.  d'anthropol.  de  Bruxelles,  t.  XXII,  1903.) 
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spécimens  qui  m'ont  été  montrés  par  leur  heureux  découvreur, 
elle  est  la  même  que  celle  de  Krapina. 

Les  silex  que  j'ai  vus  ont  des  formes  approximativement  mous- 
tériennes,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  constitués  d'éclats  dérivant  du 
débitage  intentionnel,  éclats  dont  les  tranchants  ont  été  utilisés  et 
retouchés,  non  pas  de  la  manière  soignée  des  pointes  du  Moustier, 
mais  d'une  manière  plus  lâchée  et  concordant  plutôt  avec  l'Ébur- 
néen  inférieur  qu'avec  le  vrai  Moustérien. 

Les  traces  de  foyers,  les  os  brûlés  ou  fendus  longitudinalement 
viennentcompléter  la  ressemblance  avec  le  contenu  du  niveau  de 
Montaigle  dans  les  cavernes  de  France  et  de  Belgique,  avec  celui 
plus  récent  du  lœss  éolien  d'Aggsbach  et  de  Willendorf  (*)  et  enfin 
avec  l'industrie  de  labri sous  roche  de  Krapina. 

Un  fait  à  considérer,  cependant,  est  l'absence  de  véritables 
instruments  en  os  et  en  ivoire,  tant  à  Taubach  qu'à  Krapina,  ce 
qui  tendrait  peut-être  à  vieillir  un  peu  l'industrie  et  à  la  rappro- 
cher du  Moustérien;  ces  deux  gisements,  au  lieu  d'être  du  niveau 
précis  de  Montaigle,  pourraient  aussi  appartenir  à  la  transition  du 
Moustérien  à  l'Éburnéen. 

Somme  toute,  dans  le  débat,  le  facteur  le  plus  sûr,  celui  qui  a 
fait  prévoir  la  solution  juste,  c'est  l'ensemble  des  faits  industriels 
et  des  mœurs,   tandis  que  le  facteur  qui  rendait  le  problème 
obscur  était  celui  que  l'on  considère  généralement  comme  le  plus  , 
important  et  le  plus  significatif  :  la  faune. 

Nous  nous  trouvons  donc  actuellement,  vers  la  limite  du  Qua- 
ternaire moyen  et  du  Quaternaire  supérieur,  en  présence  d'un 
niveau  humain  d'un  haut  intérêt  et  en  réalité  le  mieux  connu  de 
tous,  car  il  nous  a  fourni  le  plus  de  restes  et  de  notions  relatiyes  à 
l'homme  lui-même,  à  son  industrie,  à  ses  mœurs,  à  la  faune  et  à 
la  flore  qui  l'accompagnaient,  à  son  genre  d'habitat,  etc. 

C'est  le  niveau  qui  comprend  Neanderthal,  Spy,  Krapina, 
Taubach,  un  certain  nombre  de  cavernes  de  France  et  de  Belgique 
et  bon  nombre  de  gisements  à  l'air  libre  (Villejuif  et  Saint- Acheul, 
par  exemple,  pour  la  France;  Ottenbourg,  Naast,  Cailiou-qui- 
bique,  Harmignies,  etc.,  pour  la  Belgique). 

En  dehors  des  régions  glaciées,  la  position  stratigraphique  de  ce 


(')  Ces  gisements  sont  caractérisés  par  la  faune  du  Mammouth,  et  dans  mon 
travail  précité,  je  les  rapporte  au  niveau  moyen  de  l'Éburnéen,  c'est-à-dire  au 
niveau  de  Pont-à-Lesse. 
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niveau  est  parfaitement  déterminée  et  elle  Test  surtout  en 
Belgique,  où  existent  à  la  fois  et  en  superposition  constatée,  le  limon 
de  crue  fluviale  dit  Hesbayen  et  le  limon  éolien  dit  Brabantien, 
semblable  à  celui  de  la  Basse-Autriche. 

C'est  à  la  limite  de  ces  deux  limons  que  se  rencontre  d'abord  le 
niveau  éburnéen  inférieur  dont  il  est  ici  question,  et  il  est  suivi 
de  près,  dans  le  lœss  éolien.  par  certains  gisements  explorés  dans 
la  Basse-Autriche. 

L'occupation  éburnéenne  aurait  ainsi  commencé  pendant  la 
période  tranquille  qui  se  serait  écoulée  entre  le  retrait  de  la  grande 
crue  hesbayenne  et  l'établissement  du  r^me  des  vents  d'est,  qui, 
en  desséchant  la  surface  du  limon  de  crue,  aurait  permis  le  trans- 
f>ort  des  particules  friables  de  ce  limon. 

,  Dans  le  Nord  de  la  France,  où  le  Brabantien  n'existe  pas,  le 
niveau  éburnéen  inférieur  se  montre  au  contact  de  l'Ergeron  sur 
le  limon  hesbayen. 

Le  cailloutis  qui  le  renferme  à  Villejuif,  prés  de  Paris,  et  a 
Saint- Acheul,  n'a  rien  de  commun  avec  l'Ergeron,  car,  en  réalité, 
ce  cailloutis  termine  le  Hesbayen,  et  c'est  au-dessus  de  lui  que 
s'ouvre  la  lacune,  comblée  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en 
Autriche  par  le  loess  éolien. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  l'Autriche  et  les  Alpes,  j'éprouve  la 
plus  grande  satisfaction  en  constatant  que  je  me  trouve  aussi 
d'accord  qu'on  puisse  l'être  avec  Féminent  professeur  viennois. 

En  effet,  si  Ion  se  rappelle  que  la  série  des  quatre  glaciaires 
des  Alpes  est  constituée  par  le  Guenzien,  le  Mindélien,  le  Rissien  et 
le  Wurmien,  on  reconnaîtra  que  le  tuf  calcaire  de  Flurlingen,  prés 
Schaffouse,  qui  a  révélé  au  savant  géologue  viennois  la  réappa- 
rition de  VEiephas  aniiquus  et  du  Rhinocéros  Merkit,  accompagnés 
du  Cervtis  elaphus,  est  placé  dans  la  première  partie  de  l'inier- 
glaciaire  compris  entre  le  Rissien  et  le  Wurmien,  et  doit  être  mis 
en  parallèle  avec  le  niveau  inférieur  de  Solutré,  c'est-à-dire  avec 
mon  Éburnéen  inférieur. 

Désormais  Flurlingen,  Taubach  et  Krapina,  les  trois  grandes 
stations  à  réapparition  de  VEiephas  aniiquus  et  du  Rhinocéros 
Merkii  et,  au  moins  pour  les  deux  dernières,  à  industrie  ébur- 
néenne inférieure,  constitueront  trois  jalons  importants  de  l'aire 
sud-orientale  de  l'Europe  caractérisée  par  cette  réapparition,  à 
mettre  en  synchronisme  avec  certaines  stations  de  la  Dordogne, 
de  Solutré,  avec  celles  du  sommet  du  Hesbayen  du  bassin  de 
Paris  et  de  la   Belgique  et  du  niveau  inférieur  des  cavernes  de 
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la  Belgique,  caractérisées  par  la  pleine   faune  du  Mammouth 
et  par  Tindustrie  à  faciès  moustérien  de  Montaigle  i'>. 

Cest  là  un  magnifique  résultat,  très  précieux,  et  qui,  immédia- 
tement, met  en  relief  la  valeur  du  caractère  dérivant  de  la  connais- 
sance approfondie  des  industries  humaines,  laquelle,  en  cette 
occasion,  en  arrive  à  contrebalancer  ou  plutôt  à  prendre  la  prépon- 
dérance sur  les  indications  en  apparence  terriblement  contradic- 
toires de  la  paléontologie,  dans  ce  cas  particulier  (*). 


DISCUSSION. 

M.  Jacques  demande  comment  on  explique  cette  réapparition 
en  un  point  donné  d'espèces  qui,  pour  leur  région,  ont  disp)aru 
depuis  un  temps  aussi  long. 

M.  Van  de  Wiele  croit  pouvoir  faire  remarquer  qu'il  est  vrai- 
semblable que  c'est  l'avancement  des  glaciers  du  Nord  qui  a  forcé 
YElephas  aniiquus  à  émigrer  vers  le  Sud  et  que  le  retour  vers  le 
Nord  aurait  coïncidé  avec  le  recul  des  glaciers. 

M.  RuTOT  rappelle  que  dans  les  environs  de  Berlin,  à  Rixdorf, 
dans  des  couches  qui  ont  été  déposées  entre  le  Mindélien  et  le 


(')  Il  est  hautement  probable  que  c'est  de  la  même  manière  que  se  résoudra 
le  problème  qui  se  présente  dans  certaine  des  cavernes  dites  «  de  Menton  », 
montrant,  au  niveau  inférieur,  une  faune  à  EUphas  antiquus.  Ce  niveau  ne 
représentera  vraisemblablement  pas  celui,  très  ancien,  de  l'Europe  occidentale; 
il  se  rattachera  au  niveau  spécial  de  TÉburnéen  inférieur  caractérisé  par  la 
réapparition  tardive  de  V EUphas  aniiquus  si  bien  mis  en  lumière  par  le  professeur 
A.  Penck. 

NoU  ajoutée  pendant  r impression  (novembre  1906).  —  C'est  ce  qui  s'est  préci- 
sément réalisé,  ainsi  que  je  le  démontrerai  sans  tarder. 

(»)  Note  ajoutée  pendant  l'impression,  —  Le  présent  travail  était  écrit  avant  que 
j'aie  eu  connaissance  du  résultat  des  études  de  l'Abbé  Breuil  et  de  la  revision 
des  cavernes  de  la  Belgique  par  M.  Éd.  Dupont.  Le  premier  a  créé  le  Pré- 
Solutréen,  qui  est  l'équivalent  de  mon  Ébuméen  inférieur  et  moyen;  d'autre 
part,  le  second  a  reconnu  l'existence,  sous  le  niveau  de  Montaigle,  d'un  niveau 
plus  ancien  dit  d'Hastière.  C'est  donc  ce  niveau  d'Hastière  qui  devient,  en 
réalité,  l'équivalent  de  Krapina  et  de  Taubach,  à  la  place  du  niveau  de 
Montaigle.  Ces  modifications  amènent  simplement  un  peu  plus  de  précision,  sans 
rien  enlever  au  sens  de  la  note. 


Digitized  by 


Qoo^^ 


—  xxnr  — 

Rissieû,  donc  entre  la  deuxième  et  la  troisième  période  glaciaire 
alpine  d*après  le  professeur  Penck,  on  a  trouvé  ensemble  ÏElephas 
aniiguus  et  VElephas  primigenius. 

M.  CuMONT  fait  observer  qu'en  Sibérie  on  a  constaté  que  les  ani- 
maux qui  émigrent  aux  approches  de  l'hiver  parcourent  souvent 
des  espaces  immenses  à  la  recherche  d'habitats  plus  fovorables, 
puis  retournent  en  été  vers  le  Nord.  Le  même  phénomène  d'émi- 
gration a  pu  se  produire  à  l'époque  quaternaire  en  présence  de 
l'avancement  ou  du  recul  des  glaciers. 

La  discussion  est  close.  • 


COMMUNICATION   DE   M.  A.    RUTOT. 
ÉOLITHES  ET  PSEUDO-ÉOLITHES. 

Cette  communication  est  publiée  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  n. 

Dans  ce  travail,  M.  Rutot  étudie  d'une  manière  approfondie  les 
diverses  questions  soulevées  récemment  au  sujet  des  Éolithes  en 
France  et  en  Allemagne,  savoir  : 

I®  Celle  soulevée  par  MM.  Laville,  Boule,  Obermaier  et  Cartailhac 
au  sujet  de  la  prétendue  fabrication  d'Ëolithes  dans  les  agitateurs 
d'une  usine  à  ciment  à  Mantes,  non  loin  de  Paris,  agitateurs  méca- 
niques dont  l'action  serait  ensuite  comparée  à  celles  des  eaux 
torrentielles  naturelles; 

2*  Celle  relative  aux  Éolithes  et  aux  pseudo-éolithes  des  allu- 
vions  fluvio-glaciaires  de  l'Allemagne  du  Nord,  commentée  par 
MM.  le  professeur  Eugène  Bracht,  D' G.  Schweinfurth  et  D'  Hahne; 

3*»  Celle  concernant  les  pseudo-éolithes  du  littoral  de  l'Ile  de 
Rûgen,  spécialement  étudiée  par  le  D'  Hahne. 

DISCUSSION. 

M.  Rutot  ayant  exprimé  incidemment  l'opinion  que  certaines 
photographies  illustrant  le  travail  de  M.  Boule  :  «  L'origine  des 
Éolithes  »,  paru  dans  ï Anthropologie  (iQoi),  ont  été  manifestement 


(')  Mémoire  n*  I  du  tome  XXV,  1906. 
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retouchées,  M.  Cumont  croit  devoir  protester  contre  cette  allé- 
gation. 

M.  RuTOT  demande  à  M.  Cumont  en  vertu  de  quelle  compétence 
spéciale  il  proteste.  M.  Cumont  est-il  expert  en  reproductions 
photographiques?  Si  oui,  M.  Rutot  s'inscrit  au  même  titre,  à  valeur 
égale.  L'orateur  présente  du  reste  à  l'Assemblée  les  notes  de 
MM.  Boule  et  Obermaier,  et  montre  les  figures  où  des  retouches 
manuelles  sont  parfaitement  visibles.  M.  Rutot  estime  que  pour 
éviter  toute  critique  il  aurait  mieux  valu  laisser  les  clichés  tels  qu'ils 
étaient  ou  les  faire  recommencer.  !1  se  hâte  du  reste  d'ajouter  que, 
retouchés  ou  non,  les  silex  de  Mantes  restent  sans  signification  en 
face  des  vrais  Éolithes,  de  sorte  qu'en  réalité  la  question  de  la 
retouche  des  figures  est  de  très  minime  importance. 

M.  Engerrand  dit  qu'il  partage  absolument  l'opinion  de  M.  Rutot 
et  qu'il  croit  aussi  que  certaines  figures  reproduisant  des  photo- 
graphies de  pièces  ont  été  retouchées. 

M.  Van  den  Broeck  demande  s'il  n'y  aurait  pas  intérêt  à  ce  qu'une 
Commission  nommée  par  la  Société,  dont  feraient  naturellement 
partie  MM.  Rutot  et  Cumont,  fît  une  enquête  dans  différentes 
fabriques  de  ciment  en  Belgique  et  cherchât  à  recueillir  des  échan- 
tillons de  morceaux  de  silex  sortant  des  broyeurs  mécaniques,  afin 
de  les  comparer  aux  Éolithes  de  M.  Rutot.  Tout  ce  que  vient  de 
nous  exposer  ce  dernier  à  propos  des  pseudo-éolithes  de  Mantes 
pourrait  d'ailleurs  de  la  sorte  être  vérifié  une  bonne  fois,  et  toutes 
les  pseudo- pièces  fabriquées  par  la  nature  pourraient  être  défini- 
tivement écartées. 

M.  Jacques  dit  qu'il  est  évident  que  la  proposition  de  M.  Van 
den  Broeck  devrait  être  adoptée,  car  elle  donnerait  la  vraie  solution 
de  la  question.  Mais  cette  proposition  lui  parait  inutile,  vu  que  les 
matériaux  qui  devraient  être  réunis  existent  déjà  depuis  un  certain 
temps  au  Musée,  où  chacun  peut  aller  les  comparer  aux  pièces  que 
M.  Rutot  donne  pour  les  véritables  Ëolithes. 

M.  Rutot  confirme  ce  que  vient  de  dire  le  Secrétaire  général  : 
ces  collections  ont  été  réunies  au  Musée  d'histoire  naturelle  dès 
qu'a  surgi  la  question  des  pseudo-éolithes  de  Mantes.  Il  ajoute 
qu'il  se  met  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudraient  venir  au  Musée 
étudier  les  pièces. 

La  discussion  est  close. 


Digitized  by 


Google 


—    XXVI    — 


COMMUNICATION  DE  M.  G.  ENGERRAND. 
A   PROPOS   DE  LA  GROTTE   DE   FURNINHA. 

Un  petit  livre  (')  que  j'ai  publié  récemment  contient  quelques 
lignes  concernant  les  fouilles  de  la  grotte  de  Furninha,  dans  les- 
quelles je  parais  apprécier  d'une  manière  aussi  inexacte  qu'injuste 
la  savante  exploration  de  cette  caverne  faite  autrefois  par 
M.  J.-F.  Nery  Delgado,  actuellement  directeur  du  Service  géolo- 
gique du  Portugal. 

J'avais  puisé  mon  information  dans  un  travail  de  M.  G.  Hervé  (•), 
reproduit  en  partie  par  M.  L.  Manouvrier  (^).  Il  y  est  dit  textuelle- 
ment ceci  : 

«  Que  sont  devenus  les  restes  (140  individus  à  en  juger  par  les 
maxillaires  inférieurs)  de  la  grotte  de  Furninha,  presqu'île  de 
Péniche?  » 

Cette  phrase  se  trouve  intercalée,  à  la  page  29  de  mon  livre,  avec 
indication  de  la  source  d'où  je  l'avais  tirée. 

Mais  M.  Nery  Delgado,  qui  dit  avoir  été  seul  à  fouiller  la  grotte 
de  Furninha,  s'est  ému  de  la  manière  dont  était  apprécié  son  consi- 
dérable labeur.  Dans  une  note  (*)  qui  vient  de  paraître,  le  savant 
géologue  portugais  rétablit  les  faits  et  renvoie  à  sa  description 
magistrale  parue  dans  les  Comptes  rendus  du  Congrès  d'anthropo^ 
logie  et  d'archéologie  préhistoriques  de  Lisbonne  (*). 

La  grotte  de  Furninha  (*)  da  Descida  do  Mar  se  trouve  près  du 
village  de  Péniche  do  Baixo^  dans  la  presqu'île  de  Péniche,  à  quinze 
lieues  au  nord  de  Lisbonne. 


(')  G.  Engerrand,  Six  leçons  de  préhistoire,  Bruxelles,  1905. 
(*)  G.  Hervé,  Revue  de  f  École  d' anthropologie ,  1899. 

(3)  L.  Manouvrier,  La  protection  des  antiques  sépultures.  (Rev.  de  l'École 
d'anthrop.,  1901.  p.  232.) 

(4)  J.-F.  Nery  Delgado,  Deux  mots  à  propos  du  livre  de  M,  Georges  Engerrand  : 
«  Six  leçons  de  préhistoire  >.  (CoMM.  da  DirecçÂo  DOS  Serviços  Geologicos  de 
Portugal,  t.  VI,  1905.  p.  192.) 

(5)  J.-F.  Nery  Delgado,  La  grotte  de  Furninha  à  Péniche,  (Compte  rendu 
DU  Congrès  intern.  d'anthrop.  et  d'archéol.  préhist.  de  Lisbonne,  1880, 
p.  207.) 

(6)  Furninha  veut  dire  «  petite  grotte  »  en  portugais. 
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Creusée  dans  un  calcaire  iiasique^  elle  renfermait  un  important 
dépôt,  d*âge  néolithique,  pétri  d*ossements  divers,  parmi  lesquels 
de  très  nombreux  restes  humains.  Ces  derniers  étaient  presque 
tous  brisés,  alors  que  les  os  <î'animaux  ne  Tétaient  pas. 

Les  explorations  antérieures  ayant  à  peine  entamé  la  surface  du 
dépôt  et  M.  Nery  Delgado  ayant  absolument  vidé  la  grotte,  il  était 
facile  de  rechercher  le  nombre  de  squelettes  humains  qui  avaient 
pu  y  être  contenus. 

Les  crânes  humains  n'étaient  représentés  que  par  de  très  petits 
fragments.  11  y  avait  i6  atlas  et  3i  axis,  ce  qui  n'apportait  aucun 
renseignement.  Les  os  longs  étaient  peu  souvent  représentés  par 
leur  corps,  mais  presque  toujours  par  leurs  extrémités.  Le  tableau 
suivant  montre  la  distribution  de  ces  dernières  : 


Tibias.  . 
Péronés  . 
Fémurs  . 
Humérus 
Radius  . 
Cubitus  . 


lo  extrémités  supérieures  et    23  extrémités  inférieures. 
10  »  24  » 

54  »  45  » 

27  >  118  > 

96  »  43  > 

139  »  29  » 


Mais  il  y  avait  140  maxillaires  inférieurs,  ce  qui  permet  d'établir 
que  140  tètes  humaines  avaient  été  apportées  dans  cette  grotte. 

C'est  en  se  basant  sur  ce  chiffre  de  140  mandibules  que  M.  Hervé 
a  conclu  à  la  destruction  inconsidérée  de  140  squelettes  d^  gise- 
ment néolithique  de  Furninha. 

Or,  bien  au  contraire,  la  fouille  avait  été  faite  avec  un  soin 
minutieux  par  M.  Nery  Delgado  et  ce  savant  en  avait  tiré  une 
étude  qui  est  un  modèle  de  clarté  et  de  logique,  et  à  laquelle  j'ai 
emprunté  les  renseignements  ci-dessus. 

J'ai  tenu  à  reconnaître  ici  l'erreur  que  j'avais  commise  et  à  sou- 
ligner le  bien  fondé  des  observations  de  M.  Nery  Delgado. 

Quelques  jours  après  avoir  écrit  ces  lignes,  j'ai  reçu  de 
M.  G.  Hervé  une  réponse  à  une  lettre  que  je  lui  avais  écrite 
quelque  temps  auparavant  et  dans  laquelle  je  lui  demandais  s'il 
consentirait  à  me  donner  quelques  éclaircissements  sur  les  raisons 
de  son  jugement  concernant  la  grotte  de  Furninha.  Voici  les 
passages  les  plus  importants  de  cette  lettre  : 

«  Le  distingué  directeur  du  Service  géologique  du  Portugal  s'est 
ému  à  tort  :  il  n'était  pas,  il  n'est  pas  en  cause.  Non  seulement  je 
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ne  l'ai  pas  nommé,  mais  je  ne  l'ai  pas  visé  ;  nulle  part  je  n'ai  fait 
allusion  à  lui,  par  sous-entendu  ou  autrement,  et  je  n*ai  pas  le 
moins  du  monde  incriminé  la  correction  ni  la  sincérité  de  ses 
recherches. 

»  De  quoi  donc  se  plaint  l'honorable  M.  Delgado?  Ai- je  dit  que 
les  140  mandibules  (plus  quelques  autres  ossements)  trouvées  par 
lui  dans  le  dépôt  de  la  grotte  de  Furninha  avaient  disparu,  aban- 
données ou  détruites  par  le  fouilleur?  Non,  puisque  au  contraire 
j*ai  fait  mention,  en  passant,  de  Texistence  de  ces  débris  ? 

»  Ai- je  dit  —  comme  M.  Delgado  me  le  prête  gratuitement  et  en 
vertu  d'une  pure  supposition  —  que  lorsqu'il  a  pénétré  dans  la 
grotte  il  y  avait  là,  gisant  inhumés,  intacts,  140  squelettes,  et  que 
ces  squelettes  ont  été  perdus  pour  la  sciepce,  par  la  faute  de 
l'explorateur?  Non,  pas  un  mot  de  cela  non  plus  à  la  page  274  de 
ma  leçon  de  189Q  sur  les  Populations  mésolithiques  et  néolithiques 
de  PEspagne  et  du  Portugal. 

»  En  réalité,  ce  que  je  dis,  ce  que  j'ai  pensé,  ce  que  je  pense 
encore,  c'est  qu'il  y  avait  eu  à  Furninha  un  très  grand  nombre  de 
squelettes  et  que  ces  squelettes  n'y  étaient  plus.  J'ai  pensé,  je  pense 
encore  que,  quel  qu'ait  été  le  soin  apporté  à  ses  fouilles  par  M.  Del- 
gado, quelles  que  soient  son  habileté  et  sa  parfaite  conscience,  il  ne 
pouvait  évidemment  recueillir  que  ce  qu'il  a  trouvé,  et  il  n'a  pu 
trouver  ce  qui  avait  disparu 

»  En  d'autres  termes,  je  ne  crois  pas  que  M.  Delgado,  s'il  a  été 
le  premier  explorateur  sérieux  de  la  grotte  de  Furninha,  le  seul 
qui  l'ait  fouillée  scientifiquement,  en  ait  été  le  premier  visiteur, 

»  Là  est,  entre  lui  et  moi,  tout  le  dissentiment,  et  il  n'est  que  là. 

»  Bien  que  M.  Delgado  nous  assure  ne  ♦  s'être  pas  aperçu  que  le 
»  dépôt  ait  été  fouillé  profondément  depuis  son  accumulation  »,  son 
affirmation  de  la  virginité  de  la  grotte  n'est  pas  assez  formelle  pour 
m'avoir  convaincu  de  la  nature  inviolée  des  couches  dont  elle  était 
remplie. 

»  «  La  grotte,  écrit  encore  M.  Delgado,  en  une  phrase  d'une 
»  prudence  très  scientifique,  mais  qui  ouvre  la  porte  à  tous  les 
»  doutes,  la  grotte  ne  paraît  pas  avoir  été  explorée  antérieurement 
»  en  grand  'il  n'est  pas  même  probable  qu'elle  l'ait  été,  vu  la  diffi- 
»  culte  d'accès),  et  nous  pouvons  regarder  comme  suffisamment 
»  authentiques  les  données  que  nous  avons  obtenues.  » 

»  Or,  comme  on  ne  saurait  admettre  que  les  primitifs  occupants 
de  la  grotte  n'y  aient  inhumé  que  certains  os;  comme  il  est  tout 
aussi  inadmissible  que  des  fauves  intelligents  s'y  soient  venus 
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repattre  des  restes  bumains,  mais  en  prenant  grand  soin  de  mettre 
de  côté  et  mandibules  et  cubitus,  je  persiste  à  f>enser,  jusqu'à 
démonstration  contraire,  qu*a  une  époque  antérieure  a  l'explora- 
tion de  M.  Delgado,  des  visiteurs  inconnus,  chercheurs  de  trésors 
sinon  amateurs  d'objets  archéologiques,  ont  dû  is'introduire  dans 
cette  grotte  de  Furninha,  et  qu'ils  l'ont  laissée  dans  l'état  de  boule- 
versement manifeste  où  M.  Delgado  a  rencontré  et  recueilli  ce  qui 
y  restait.  » 


COMMUNICATION  DE  M.  G.  ENGERRAND. 
A  PROPOS  DES  SILEX  I^OTTA  («). 

Dans  sa  note  déjà  citée,  M.  Nery  Delgado  me  reproche  de  lui 
attribuer  une  opinion  erronée  en  ce  qui  concerne  les  silex  d'Otta. 

Jç  dis  à  la  page  58  de  mon  livre  :  «  Pour  M.  Delgado,  les  silex  et 
quartzites  d'Otta  sont  des  cailloux  taillés  par  les  habitants  des 
kjôkkenmôddinger  de  Mugem.  »  Cette  phrase  est  citée  d'après  un 
travail  de  M.  Delgado  {")  lui-même,  et  ce  savant  a  bien  voulu 
reconnaître  que,  par  suite  de  Tabsence  d'un  d,  son  texte  me  don- 
nait raison  (^). 


(>)  M.  Max  Verwom  fait  remarquer  que  Ota  est  la  véritable  orthographe. 
Après  une  visite  qu'il  a  faite  dans  cette  localité,  il  conclut  que  les  silex  d'Ota  ont 
certainement  été  taillés^  mais  que  les  conditions  de  leur  gisement  sont  telles 
que  r  «  Existenz  des  tertiàren  Menschenahnen  im  Tejotale  besteht  kein 
einziger  Anhaltspunkt  ».  Séance  du  22  juillet  1906  de  V Anihropologischen  Vereins 
xu  Gôttingen  in  Korr.-Blatt  dtr  deutschen  GêSillsch.  fur  AntrofoL,  etc.,  1906, 
p.  76,  et  Archàolitische  und  Palàolitischên  ReisestudUn  in  Frankreich  und  Portugal, 
Zeitsch.  F  Ethnol.,  1906,  p.  611. 

(*)  J.-F.  Nery  Delgado,  Les  silex  tertiaires  d*Otta.  (Compte  rendu  du 
Congrès  d'anthrop.  et  d'archéol.  préhist.  de  Paris,  1889,  et  Comm.  da 
DiRECçÂo  DOS  Serviços  Geologicos  de  Portugal,  t.  IV,  1900-1901,  p.  161.) 

(3)  M.  Boule,  qui  n'aime  pas  les  Éolithes,  a  pensé  qu'il  y  avait  là  l'occasion 
d'atteindre  un  partisan  de  ces  industries  primitives;  aussi  s'est-il  hâté  de  me 
condamner  sans  preuves  {L* Anthropologie,  1905,  p.  608).  Je  suppose  cependant 
qu'il  n'aura  pas  de  peine  à  reconnaître  ce  que  M.  Nery  Delgado,  le  principal 
intéressé,  a  reconnu  lui-même,  mea  culpa  qu'il  aurait  pu  s'éviter  en  vérifiant  le 
texte  auquel  je  faisais  allusion.  Je  pourrais  encore  relever,  dans  cette  note,  une 
insinuation  comme  M.  Boule  paraît  les  affectionner,  mais  je  crois  que  ce  genre 
d'argumentation  est  suffisamment  bien  apprécié  par  M*  A.  de  Mortillet 
(L'Homme  préhistorique ,  1906,  p.  342)  pour  que  je  me  dispense  d'en  dire  davan- 
tage. (Note  ajoutée  pendant  l'impression,) 
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Il  y  a  donc  lieu  de  dire  que  la  note  française  a  mai  rendu  Topi- 
nion  de  M.  Delgado  que  je  rétablis  ici  en  citant  le  texte  portugais 
dans  lequel  sa  pensée  se  trouve  fidèlement  exprimée  : 

«  Compunha-se  (la  collection  exposée  au  Congrès  de  Lisbonne) 
de  ?o  exemplares  obtidos  do  interior  da  camada  de  grés  terciario, 
e  24  outros  encontrados  soltos  â  superficie  do  solo... 

»  Logo  à  primeira  inspecçâo  reconhece-se  uma  difiFerença  pro- 
funda  nas  formas  dos  silices  evidentemente  contemporaneos  do 
grés,  comparados  com  as  dos  silices  achados  soltos  à  superficie  do 
solo,  mostrando  estes  ultimos,  pela  maior  parte,  formas  melhor 
definidas,  e  em  que  pôde  verse  a  prova  de  iascadointencional... 

•  Sem  de  nenhum  modo  pretender  contestar  a  priori  a  existencia 
do  homen  na  era  terciaria,  devo  comtudo  dizer  que  a  demostraçao, 
se  tem  um  dia  de  apparecer,  esta  ainda  muito  longe  de  poder  for- 
mular-se  com  os  dados  que  actualmente  se  conhecem  (*).  » 


COMMUNICATION  DE  M.  G.  ENGERRAND. 
LA  VÉRITÉ  SUR  L'  «  ILE   DES  PYGMÉES  ». 

L*  a  tle  des  Pygmées  »,  située  sur  la  côte  de  Lewis  (Hébrides),  a 
donné  lieu  à  plusieurs  légendes  d'après  lesquelles  elle  aurait  été 
habitée  autrefois  par  des  nains  dont  on  aurait  retrouvé  les  osse- 
ments à  dififérentes  reprises  sous  une  petite  construction  en  pierre 
qui  y  existe  encore. 

Dans  un  travail  récent,  W.  C.  Mackenzie,  qui  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  redécouvrir  cette  îlette  et  qui  est  Tauteur  de  The  Hisiory 
ofthe  Outer  Hébrides,  nous  donne  quelques  aperçus  intéressants 
sur  la  race  qui  y  aurait  vécu  autrefois  C),  Ce  savant  veut  démon- 
trer que  les  Pygmées  et  les  esprits  des  légendes  irlandaises  et 
écossaises  ne  sont  autres  que  des  survivances  d'une  race  finnoise  ou 
ibéro-finnoise  qui  aurait  été  représentée  autrefois  dans  les  Iles  Bri- 
tanniques. Les  preuves  qu'il  donne  pour  baser  ses  conclusions  ne 


(*)  J.-F.  Nery  Delgado,  Relatorio  dcerca  da  décima  sessào  do  Congresso  Inter- 
nacionai  de  Anthfopologia  e  Archeohgia  prehistoricas.  Lisbôa,  1890,  pp.  34  et  35. 

(«)  W.  C.  Mackenzie,  Pigtnies  in  the Hébrides  :  a  curious  Legend.  (The  Scottish 
Geographical  Magazine,  vol.  XXI,  1905,  p,  264.) 
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satisferont  peut-être  p€is  tout  le  monde,  mnfs  elles  sont  certaine- 
ment assez  curieuses  pour  être  reproduites  ici. 

Dean  Monro  mentionne  Tlle  des  Pygmées  en  1547;  il  y  décrit 
une  sorte  de  petit  monument  (chapel)  sous  lequel  il  aurait  trouvé, 
après  d'autres  fouilleurs,  des  os  d*une  race  de  Pygmées. 

Le  capitaine  Dymes  visita  Tfle  en  î63o  et  se  refusa  à  croire  que 
les  os  déterrés  eussent  appartenu  à  des  hommes. 

Le  poète  Collyns  en  parle  également,  dans  une  ode,  en  1749. 

Au  commencement  du  XIX«  siècle,  John  Mac  Culloch  dénie 
l'existence  de  l'Ile  dans  des  lettres  à  Walter  Scott.  Son  jugement 
fut  considéré  comme  définitif. 

Mais  voici  que  W.  C.  Mackenzie  a  redécouvert  (identifié?)  l'île 
et  son  monument.  Son  frère  et  son  cousin  l'explorent  complète- 
ment et  un  rapport  est  préparé  par  le  dernier.  / 

Le  monument  se  compose  d'une  chambre  oblongue,  construite 
sous  terre  et  se  rattachant,  par  un  passage,  à  une^rande  salle 
circulaire.  Seule  la  petite  chambre  avait  été  remarquée  des  pre- 
miers visiteurs.  Les  nouveaux  explorateurs  trouvèrent  un  fragment 
de  poterie  crue  analogue  à  celle  de  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre  ou 
du  commencement  de  la  période  du  bronze.  Des  os  furent  aussi 
découverts;  soumis  à  Ch.  W.  Andrews,  du  Musée  d'histoire  natu- 
relle de  South  Kensington,  ils  se  trouvèrent  avoir  tous  appartenu  à 
des  oiseaux  marins  ou  à  des  mammifères.  C'étaient  probablement 
là  les  restes  des  repas  des  anciens  habitants  du  petit  monument. 

En  somme,  les  documents  sur  lesquels  s'appuie  Mackenzie 
relèvent  plus  du  folk-lore  que  des  sciences  naturelles.  Néanmoins 
ils  sont  assez  intéressants  pour  que  nous  les  signalions  ici. 

L'île  des  Pygmées  s'appelait  autrefois  Luchruban,  qui  ressemble 
à  Luchorpâin  ou  Luchrupàin,  désignant  les  nains  des  légendes  irlan- 
daises. Martin  Martin,  au  XVH*  siècle,  nommait  les  Pygmées 
Lusbirdan  (en  gaélique  moderne  et  en  écossais  :  Ltispardan,  de 
Lugh'Spiorad^  petit  esprit). 

Dans  la  carte  de  Blaeu,  cette  île  est  qualifiée  de  Ylen  Dunibeg 
ou  île  des  petits  hommes. 

D'après  la  tradition,  les  Pygmées,  que  l'on  désignait  sous  le  nom 
de  Spaniards,  seraient  venus  en  5oo  avant  J.-C.  et  auraient  été  sup- 
plantés au  I*' siècle  après  J.-C.  par  des  hommes  aux  cheveux  blonds 
(yellowmen).  Ces  Pygmées  vivaient  de  la  chasse  de  bœufs  sauvages 
qu'ils  tuaient  en  leur  lançant  des  lames  pointues  et  aiguisées. 

Pour  Mackenzie,  c'étaient  des  Ibères  et  les  envahisseurs  étaient 
des  Celtes  (?)  de  Tâge  du  bronze.  Les  premiers  auraient  encore  des 
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représentants  à  l'heure  actuelle.  Beddoe  a  reconnu  trois  types  à 
Lewis  :  le  nordique,  le  celtique  et  un  troisième,  petit,  trapu,  au 
nez  camus,  aux  cheveux  et  aux  yeux  foncés,  qui,  8*ii  n'est  pas 
aborigène,  serait  finnois  ou  ibéro-finnois.  C'est  ce  dernier  qui 
constituerait  le  représentant  modifié  des  Pygmées. 

De  nombreuses  légendes,  en  Irlande  comme  en  Ecosse,  sont 
remplies  des  faits- de  ces  sortes  de  nutons.  A  Lewis,  les  esprits  se 
nomment  Muinntir  Fionnlagh  (Finlay  people).  Il  y  a  analogie 
entre  les  chambres  souterraines  des  Hébrides  et  les  huttes  des 
Lapons  actuels. 

Les  Lapons  vendaient  aux  marins  des  cordes  magiques  dont  il 
suffisait  de  défaire  les  nœuds  pour  obtenir  des  vents  favorables. 
A  Stornoway,  de  vieilles  femmes  débitaient,  il  y  a  quelques  géné- 
rations, de  semblables  cordes  et  dans  le  même  but.  Mais  je  ne  sais 
pas  si  c'est  là  une  preuve  bien  décisive,  car  je  pense  que  le  fait  a  dû 
se  montrer  dans  beaucoup  d'autres  pays. 

Les  Finn-man  des  Shetlands  pouvaient  prendre  à  volonté  la 
forme  humaine  ou  celle  d'animaux  marins.  A  différentes  reprises, 
on  en  captura,  parmi  lesquels  des  femmes  qui  eurent  des  enfants 
avec  leurs  ravisseurs.  Le  petit  bateau  d'un  Finn-man  a  été  trouvé 
aux  Orkneys  et  envoyé,  avec  les  rames  et  une  lance  pour  tuer  le 
poisson,  au  Muséum  of  Science  and  Art  d'Edimbourg. 

La  conclusion  de  l'auteur,  c'est  qu'il  y  aurait  eu  à  l'époque  pré- 
historique une  race  laponne  ou  finnoise  établie  dans  les  Iles  Britan- 
niques, dont  les  esprits  et  les  Pygmées  des  légendes  populaires 
attesteraient  l'ancienne  existence. 


COMMUNICATION  DE  M.  G.  ENGERRAND. 
LES  GÉANTS,  D'APRÈS  MM.  P.-E.  LAUNOIS  ET  P.  ROY  ('). 

.  MM.  P.-E.  Launois,  professeur  agrégé,  et  P.  Roy,  chef  de  cli- 
nique, à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  ont  publié,  il  y  a  quelques 
mois,  un  livre  des  plus  remarquables  intitulé  :  Études  biologiques 
sur  les  géants. 
N'eût-il  renfermé  aucune  notion  nouvelle,  cet  ouvrage  n'en  aurait 


(')  Les  auteurs  et  l'éditeur  (M.  Masson)  ont  bien  voulu  nous  prêter  les  clichés 
des  figures  contenues  dans  ce  compte  rendu.  Nous  les  en  remercions  vivement. 
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pas  moins  été  utile,  car  il  résume,  et  pour  longrtemps,  tout«  la 
question  des  géants,  évitant  ainsi  aux  travailleurs  les  longues 
recherches  dans  les  revues  anthropolof^iques  et  médicales  du  monde 
entier.  Si  nous  ajoutons  qu'au  contraire  Tœuvre  de  MM.  Launois 
et  Roy  contient  des  aperçus  nouveaux,  appuyés  sur  un  grand 
nombre  d'observations  personnelles  ou  étrangères,  nous  aurons 
fait  comprendre  tout  le  bien  que  Ton  doit  en  penser. 

Évidemment,  les  auteurs  ne  sont  pas  des  anthropologistes  de 
profession;  médecins  avant  tout,  ils  ont  étudié  leur  sujet  en 
médecins.  Cest  dire  que  beaucoup  de  questions  que  pourrait  se. 
poser  le  naturaliste  ne  sont  pas  abordées;  mais  ceci  ne  diminue 
en  rien  la  valeur  du  travail  accompli  par  MM.  Launois  et  Roy,  qui 
ont  tenu,  sans  doute,  à  bien  limiter  le  champ  de  leurs  investi- 
gations. Nous  constatons  donc  une  fois  pour  toutes  que,  dans  ce 
livre,  ce  qui  a  trait  à  l'anthropologie  proprement  dite  ou  à  l'ethno- 
logie est  laissé  de  côté  ou  tout  au  moins  feiiblement  représenté. 

Nous  ferons  encore  une  observation  et  nous  dirons  que  les 
diverses  parties  du  livre  ne  nous  semblent  pas  suffisamment  unies 
par  une  rigoureuse  méthode  d'exposition;  mais  peut-être  sommes- 
nous  injuste  en  reprochant  à  un  travail  de  ce  genre  le  manque  de 
qualités  plutôt  didactiques,  alors  qu'il  ne  veut  être,  sans  doute,  que 
le  résultat  d'études  cliniques  et  de  laboratoire. 

Ceci  dit,  il  faut  se  hâter  de  louer,  en  ce  volume,  non  seulement 
le  nombre  des  observations,  la  clarté  des  descriptions,  mais  encore 
la  richesse  et  l'honnêteté  des  notes  bibliographiques  ainsi  que  le 
puissant  intérêt  des  figures  qui,  sauf  quelques-unes,  sont  des  plus 
remarquables.  Une  grosse  lacune  des  bibliothèques  anthropolo- 
giques est  comblée  et  elle  l'est  par  un  ouvrage  véritablement  de 
tout  premier  ordre. 

Une  préface  du  professeur  E.  Brissaud  nous  fait  entrer  immé- 
diatement dans  le  sujet.  On  devient  géant  par  arrêt  de  développe- 
ment, dit  à  peu  près  ce  savant,  et,  sous  des  allures  de  paradoxe,  cette 
phrase  rend  admirablement  la  vérité.  Ailleurs,  une  allusion  attire 
notre  attention  sur  le  rôle  considérable  que  joue  la  sécrétion 
interne  des  glandes  génitales  dans  le  développement  du  squelette. 
Nous  y  reviendrons. 

Les  auteurs  rappellent  les  lois  de  la  croissance  de  Godin  : 

I*  La  croissance  des  os  longs  procède  par  périodes  alternatives 
d'accroissement  et  de  repos  ; 

2^  Ces  périodes  sont  en  opposition  pour  deux  os  longs  dif- 
férents; 
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3*  Les  repos  de  rallongemeot  sont  utilisés  pour  le  grossissement  ; 

4*  Le  poids  du  centimètre  de  taille  subit  une  majoration  caracté- 
ristique à  l'époque  de  la  puberté,  entre  i5  et  i6  ans.  La  croissance 
est  donc  musculaire  pendant  la  puberté. 

Les  lois  de  Taccroissement  normal  étant  constatées,  nous  pou- 
vons aborder  immédiatement  Tètude  du  giganto-infantilisme. 

GiganloHnfaniilisme.  —  Les  auteurs  en  étudient  de  nombreux 
cas,  mais  le  plus  saisissant  de  tous  par  la  puissance  des  deux  carac- 
tères gigantisme  et  infantilisme  est  surtout  celui  du  Grand  Charles. 
Nous  ne  considérons  ici  que  celui-là,  déjà  longuement  étudié  par 
Capitan  et  Papillault. 

Fils  de  parents  petits  (i"S4  et  1*48 ),  ayant  des  frères  et  des  sœurs 
de  taille  médiocre,  le  grand  Charles  pesait  21  livres  (?)  à  sa  nais- 
sance. Son  enfance  fut  robuste.  A  noter  une  fièvre  typhoïde  à  l'âge 
de  II  ans. 

Notre  géant  n'avait  pas  cessé  de  grandir  en  1902,  c'est-à-dire  à 
3o  ans.  A  21  ans,  il  avait  i^Sô;  à  24  ans,  i"94;  à  ?o  ans,  2*04.  Très 
vigoureux  vers  la  vingtième  année,  il  était  doué  d'un  appétit  for- 
midable, au  point  qu'au  régiment  on  dut  lui  donner  quatre  rations 
et  deux  pains  réglementaires  par  jour. 

Mais  cette  vigueur  ne  résista  pas  au  trouble  de  croissance  qui  se 
manifestait  en  lui.  Survinrent  maux  de  tète,  violentes  douleurs 
dans  les  jambes,  perte  de  l'appétit  et  faiblesse  générale.  Un  genu 
valgum  se  développe  du  côté  gauche  et  l'oblige  à  se  servir  de 
béquilles  (').  En  somme,  à  ?o  ans,  le  grand  Charles  n'est  plus  qu'un 
malheureux  infirme. 

Sa  figure  est  celle  d'un  garçon  de  i5  à  16  ans.  Ses  organes 
génitaux  sont  peu  développés,  surtout  les  testicules  qui  sont  rudi- 
mentaires  ;  quant  à  la  prostate,  elle  est  absente  comme  c'est  la  règle 
dans  les  cas  de  ce  genre  (*).  Système  pileux  nul  ou  à  peu  près. 
Impuissance  (^).  Par  contre,  la  voix  est  normale. 

Les  membres  inférieurs  frappent  par  leur  grand  développe- 
ment. Il  en  est  de  même  chez  les  Eunuques,  les  Skoptzi  et  chez  les 


(')  Le  genu  valgum  existe  d'ailleurs  fréquemment  chez  les  infantiles,  les  géants 
et  les  acromégaliques. 

(»)  Veraeau.  a  fait  remarquer  que  le  bassin  du  géant  du  Musée  de  Paris  repro- 
duit ou  exagère  les  caractères  du  pelvis  féminin. 

(3)  Fréquente  chez  les  géants. 
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animaux  castrés  (expértences  de  Pirsche).  Les  membres  postérieurs, 
sont  plus  longs  chez  le  bœuf  que  chez  le  taureau.  Fait  déjà  connu, 
dans  le  membre  inférieur,  c'est  le  segment  distal  qui  s'accroît  le  plus. 

La  radiographie  du 
squelette  montre  —  à 
Taide  de  magnifiques 
photographies  —  la  per- 
sistance des  cartilages 
juxta-épiphysaires,  par- 
ticulièrement à  Textré- 
mité  supérieure  du  tibia 
et  du  péroné,  des  pha- 
langes et  des  phalan- 
gines  inférieures,  du  fé- 
mur, du  radius  et  du 
cubitus.  Or,  il  en  est  en- 
core une  fois  de  même 
chez  les  animaux  castrés. 
A  2  ans,  les  épiphyses 
sont  soudées  chez  le  tau- 
reau ;  elles  ne  le  sont  pas 
encore,  à  4  ans,  chez  le 
bœuf  et  ne  le  sont  ja- 
mais complètement  chez 
la  truie.  Selheim,  avec 
des  chiens,  et  Pirsche, 
avec  des  cobayes,  ont 
fait  des  expériences  con- 
cluantes à  ce  sujet. 

Le  crâne  du  grand 
Charles  présente  encore 
les  traits  caractéristiques 
suivants,  sur  lesquels 
nous  reviendrons  à  la 
fin.  Il  y  a  inégal  accrois- 
sement des  parois  du  crâne,  dilatation  des  sinus  frontaux,  ressaut 
post-lambdoïdien,  agrandissement  considérable  de  la  selle  turcique, 
ce  qui  fait  prévoir  une  hypertrophie  de  rhypophyse,  et  enfin  défor- 
mation du  maxillaire  inférieur  en  galoche. 

Il  est  inutile  de  citer  d'autres  cas  de  giganto-infantilisme,  celui-ci 
nous  suffisant  amplement.  Nous  pouvons  résumer,  avec  MM.  Lau- 


FiG.   I    —  Portrait  d'un  Skoptz,  d'après 

une  photographie  communiquée  aux  auteurs 

par  M°»«  C. 
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aois  et   Roy,  cette  première  partie  de  la  inanière   suivante  : 
La  macroplastie  ou  accroissement  longitudinal  tient  ^ou9  «c  dép^" 
dance  la  microsomie  et  la  macroskélie. 


FiG    2.  —  Radiographie  de  la  main  du  grand  Charles  montrant, 
à  30  ans,  la  persistance  des  cartilages  de  conjugaison. 
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Le  gigantisme  caractérisé  par  l'Hyperoitéogtnèêê  êfichondrûle  n*est 
donc  que  l' exagération  morbide  de  la  macroplasiie  normale. 


FiQ.  5*  --  Radiographie  du  crâne  du  gratid  Charles. 

Giganlo-acromégalie,  —  Ici  encore  nous  nous  contenterons'd'étu- 
dier  le  sujet  K...,  ancien  tambour-major.  Il  appartenait  à  une 
famille  où  les  grandes  tailles  étaient  habituelles;  à  i8  ans,  il  ayait 
i"76  et  à  ai  ans,  a'^ia.  Son  faciès  est  nettement  acromégalique  ;  sa 
figure  est  celle  d*un  polichinelle  :  nez  arqué,  menton  en  galoche, 
fosses  temporales  très  enfoncées,  saillie  des  pommettes,  protubé- 
rance occipitale. 

Depuis  sa  sortie  du  régiment,  K...  se  traîne  d'hôpital  en  hôpital. 
Il  souffire  d'une  foule  de  misères;  il  est  atteint  du  diabète.  Sa  figure 
prend  un  aspect  effrayant  par  la  saillie  des  os  malaires  ;  sa  langue 
est  très  développée  comme  chez  beaucoup  d'acromégaliques.  Les 
doigts  sont  gros  et  de  même  largeur,  autre  caractère  de  Tacromé- 
galie. 
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Mort,  dans  des  crises  épileptiformes,  à  36  ans  ('). 

L*autopsie  a  été  faite  pas  les  auteurs.  Notons,  avant  tout,  que  K... 
n'était  pas  un  infantile  ;  ses  organes  génitaux  et  son  système  pileux 
étaient  parfaitement  développés;  mais  il  était  probablement  infé- 
cond, car,  marié  depuis  plusieurs  années,  il  n'avait  pas  d'enfant. 


FiG.  4.  —  Le  géant  K...  un  mois  ayant  sa  mort. 

Il  présentait  une  véritable  splanchnomégalie.  Le  corps  thyroïde 
et  la  pituite  étaient  extraordinairement  développés;  cette  dernière 
portait  une  énorme  tumeur  (fig.  5). 

Or,  Woods  Hutchinson  a  constaté  l'hypertrophie  hypophysaire 
dans  44  cas  sur  48  autopsies  d'acromégaliques.  Il  y  a  donc  une 
relation  étroite  entre  l'hypertrophie  hypophysaire  et  l'acromégalo- 
gigantisme. 


(')  L'âge  moyen  de  la  mort  des  géants,  d'après  Woods  Hutchinson,  serait  de 
21  ans  et  3  mois. 
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De  plus,  cette  même  tumeur  nous  expliquerait  Texistence  du 
diabète,  si  nous  admettions  avec  Loeb  qu'il  y  aurait  dans  le 
tuber  cinereum  un  centre  spécial  dont  la  lésion  entraînerait  cette 
affection,  lésion  produite  ici,  sans  doute,  par  le  développement  de 
la  tumeur  hypophysaire. 


FiG.  5.  —  Segment  postérieur  d'une  coupe  frontale  du  cerveau  du 
géant  K...,  montrant  le  prolongement  de  la  tumeur  hypophysaire 
à  rintérieur  du  ventricule  latéral  droit  dilaté. 

Pour  que  racromégalie  se  développe,  il  sufBt  que  l'ostéogenèse 
périostique  continue  après  la  cessation  de  l'ostéogenèse  enchon- 
draJe. 

On  sait  que  Freund,  en  Allemagne,  et  H.  Campbell,  en  Angle- 
terre, considèrent  l'acromégalie  comme  une  évolution  régressive 
vers  le  type  anthropoïde. 
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Enfin  rappelons  que  Cunningham  a  constaté  Texistence  de  la 
maladie  de  Pierre-Marie,  avec  tous  ses  caractères,  chez  un  chien. 

MM.  Launoîs  et  Roy  étudient  d'autres  cas  de  giganlo-acromé- 
galie  :  ceux  de  Jean-Pierre  Mazas,  de  Wilklns  (2«»45),  etc.  ;  mais  il 
suffit  d'en  avoir  résumé  un  cas. 

L'euryplaslie  (accroissement  transversal,  ossification  périostique) 
tient  sous  sa  dépendance  la  mégasomie  et  la  brachyskélie.  L'acro- 
mégalie,  caractérisée  par  l'hyperostéogenèie  périostique,  n'est  que 
l'exagération  morbide  de  l'euryplaslie  normale. 

Gigantisme  avec  infantilisme  et  acromégalie.  —  Le  cas  du  géant 

Constantin  est  typique  à  cet  égard. 
Né  en  1872,  il  avait  1*04  i  M  ans.  Il 
fut  atteint,  à  Mons,  d*une  gangrène 
symétrique  des  deux  pieds  et  fut 
amputé  par  Dufrane.  Ce  géant  mourut 
peu  après  :  il  avait  tous  les  caractères 
ordinaires  du  gigantisme,  de  l'infan- 
tilisme et  de  Tacromégalie  à  son  début. 
Son  fémur,  dont  l'épiphyge  inférieure 
venait  à  peine  de  se  souder  (à  29  ans), 
FiG.  6.  —  Le  géant  Constantin,  mesurait  u»76  centimètres. 
(Début  du  faciès  acromégalique.) 

Généralités.  —  Les  glandes  à  sécrétion  interne  jouent  un  rôle 
considérable  dans  la  vie  de  l'individu  anormal  aussi  bien  que  dans 
celle  des  normaux.  Rèàumons  ce  que  Ton  connaît  de  ce  rôle  d'après 
les  indications  de  MM.  Launois  et  Roy. 

Thymus.  —  Sa  persistance  ou  sa  reviviscence  est  fréquente  chez 
l'acromégalique. 

Thyroïde,  — On  sait,  par  diverses  expériences  (Ghey,  Trachewski, 
HoFMEiSTER,  EisELSBERtî,  BouRNEViLLE,  etc.)f  que  les  animaux  aux- 
quels on  enlève  la  thyroïde  se  développent  moins.  D'autre  part, 
l'ingestion  de  fragments  ou  d'extrait  de  cette  glande  augmente  la 
taille  et  la  rétention  de  la  chaux.  Or,  chez  le  géant  K...,  par 
exemple,  le  poids  de  la  thyroïde  était  de  25o  grammes. 

Plusieurs  auteurs  croient  à  une  suppléance  de  la  thyroïde  par 
l'hypophyse;  quand  l'une  aurait  une  lésion,  l'autre  s'hypertro- 
phierait.  Ce  n'était  cependant  pas  le  cas  du  tambour-major  K..., 
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qui  préêeûtAit  uoe  double  hypertrophie  de  l'hypophyde  et  de  la 
thyroïde. 

Hypophyse.  —  Nous  avons  vu  aou  hypertrophie  chez  les  ^ûte 
et  les  acromégaliques.  Uablatioa  de  cette  glande  entraîne  une 
diminution  dans  le  développement  du  poids  du  corps,  chez  le 
ehien,  par  exemple* 

L*ingesti6n  de  glande  pituitaire  de  mouton  semblerait  avoir  une 
action  dènutritive. 

Glandes  génitales.  *—  Leur  sécrétion  interne  a  évidemment  une 
importance  énorme,  ainsi  qu*on  t'en  rend  facilement  compte  en 
étudiant  les  animaux  castrés,  les  eunuques,  les  Skoptzi,  etc. 

Nous  citerons  ici  les  noms  de  quelques  géants  de  très  grande 
taille  : 

Hugo,  a^îo;  pesait  aoi  kilogrammes.  Tour  de  taille  et  de  poitrine  : 
i*96;  avait  2  mètres  à,i5  ans. 

Machnov,  22  ans,  a^^S. 

Wilkins,  a"45. 

C.  Magralh,  a-î^la. 

Cajanus^  le  Finlandais  ordinairement  cité,  3"83  (î). 

Louchkinn,  2*99  (?).  Mort  tuberculeux,  à  33  ans. 

On  voit,  d'après  ces  quelques  notes,  la  grande  importance  que  pré- 
sente l'ouvrage  de  MM.  Launois  et  Roy,  qui  devra  être  consulté 
désormais,  comme  une  véritable  autorité,  pour  tout  ce  qui  con* 
cerne  les  géants. 


PRÉSENTATION  DE  PIÈCES. 

M.  Ëxsteens  a  envoyé  pour  Texposition  de  la  séance  deux  inté- 
ressantes séries  de  pièces  ethnographiques  de  TOcéanie. 

La  première  série  compren(^ix  casse-tête  provenant  des  tles 
Fidji/jnontrant  les  différentes  formes  par  lesquelles  la  confection 
des  pièces  a  successivement  passé. 

La  forme  la  plus  primitive  résulte  du  choix  d'une  racine 
noueuse,  du  volume  d'un  poing,  à  laquelle  Tune  des  branches 
de  l'arbre  ou  de  l'arbuste  a  été  laissée  attachée.  L'enlèvement  des 
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radicelles  et  la  section  à  bonne  longueur  de  la  tige  ont  donné  une 
excellente  massue.  Plus  tard,  quelques  dessins  très  simplçs,  lignes 
droites  ou  dents  de  loup  séparées  par  des  lignes  droites,  ou  encore 
quelques  tresses  de  liens,  sont  venus  orner  le  manche. 


La  tète  de  la  massue  est  plus  ou  moins  régulièrement  globu- 
leuse, montrant  des  rainures  naturelles.  Dans  la  suite,  la  tète  a  été 
sculptée  de  manière  à  régulariser  ces  rainures  et  à  les  disposer  de 
façon  symétrique.  Entré  dans  cette  voie,  le  fabricant  de  massues  a 
sculpté  systématiquement  des  rainures  plus  ou  moins  profondes^ 
plus  ou  moins  régulières,  ménageant  même  au  sommet  un  bouton 
afin  d'imiter  un  casse-tête  de  pierre  avec  manche  de  bois.  Enfin, 
les  rainures  deviennent  très  régulières,  se  multiplient  et  se  com- 
pliquent de  points,  de  losanges  ou  de  traits  intercalés  entre  chaque 
côte. 

La  seconde  série  de  pièces  comprend 
des  haches  provenant  de  Tîle  Matty.  Elles 
sont  formées  d'un  morceau  de  carapace 
de  tortue  choisi  de  manière  à  laisser  une 
côte  de  l'animal  renforcer  le  milieu  de 
l'une  des  faces.  Le  tranchant  a  été  obtenu 
par  usure.  L'emmanchement  est  oblique  dans  une  baguette  arrondie 
de  bois  dur,  assez  mince,  traversée  de  part  en  part,  mais  laissant 
souvent  vers  l'extrémité  une  partie  du  manche  non  percée.  Le  plat 
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de  la  hache  est  nécessairement  un  peu  incurvé,  ce  qui  doit  rendre 
son  emploi  assez  malaisé.  Le  plat,  plus  ou  moins  large  et  plus  ou 
moins  long,  dans  les  diverses  pièces  de  la  série,  forme  toujours  un 
angle  aigu  avec  le  manche. 


RAPPORT  SUR  LA  SITUATION  FINANCIÈRE. 
EXERCICE    1905. 

Recettes. 

!•  Encaisse  au  i"  janvier  1905 fr.  4,7^4  72 

a»  Cotisations  des  membres 1,47460 

3*  Subside  de  la  province 3oo  00 

4»  Vente  du  Bulletin 60  00 

S*"  Intérêts  des  sommes  déposées  en  banque  .  97  65 

Total.     .    .  fr.  6,726  97 

Dépenses. 

I*  Frais  d'impression fr.  1,38974 

a*  Planches  et  figures 76  63 

3»  Loyer  de  la  bibliothèque  et  des  collections .  600  00 

4^  Frais  du  secrétariat 5 1  ao 

5*-  Frais  de  la  trésorerie 97  67 

6*  Concierge  de  la  salie  des  séances  ....  a5  00 

Total.    .     .fr.  3,a40  a4 

Encaisse  au  i"  janvier  1906  .    .    .  fr.    4,486  73 


ÉLECTION  DU  BUREAU. 

Sont  nommés  :  président,  M.  Rutot  ;  vice-présidents,  MM.  de  Loë 
et  Van  den  Broeck;  secrétaire  général,  M.  Jacques;  secrétaires 
adjoints,  MM.  L.  Tiberghien  et  Laitat;  trésorier,  M.  Al.  Halot; 
bibliothécaire,  M.  Al.  Simonson;  conservateur  des  collections, 
M.  L.  De  Pauw. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 


Digitized  by 


Google 


—  XLVf 


ANNEXES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


AVIS. 


Le  Secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie  regrette 
Timpression  dans  ie  Bulletin,  tome  XXIV^  pages  gcxxxyiu-cgxxxix, 
de  Tanalyse  d*un  travail  de  M.  TbieuUent  intitulé  :  ÉoUtheê  et 
autres  silex  taillés. 

Il  rappelle  à  ce  propos  que  la  Société  n'entend  pas  se  rendre 
solidaire,  par  la  publication  dans  son  Bulletin,  des  opinions  indivi** 
duelles  de  ses  membres. 

Les  travaux  de  M.  Thieullen  sont  œuvre  de  littérateur  :  leur 
auteur  est  donc  en  mauvaise*  position  pour  juger  des  travaux  de 
M.  Rutot,  qui  sont  œuvre  d'observateur.  Trompé  par  le  titre  du 
recueil  dans  lequel  le  travail  de  M.  Thieullen  a  paru,  le  rédacteur 
de  l'analyse  a  cru  de  bonne  foi  devoir  lui  accorder  quelque  impor*- 
tance.  Cette  analyse  coûtieût  d'ailleurs  une  inexactitude,  puisqu'elle 
semble  tirer  argument  d'une  appréciation  de  M.  Rutot  sur  les 
pierres-figures  pour  combattre  les  Éolithes  :  chacun  sait  qu'il  ^*agit 
là  de  choses  n'ayant  aucun  rapport. 

AnthMpologle  toologl^e. 


D'  ScHWALBE,  A  propos  du  fragment  de  crâne  de  Brux  et  de  son 
importance  au  point  de  vue  de  la  préhistoire.  (Korrespondenz- 
Blatt  der  deutschen  Gesellschàjt  fur  Anthropologie^  Ethnologie 
und  Urgeschichte,  octobre  iQoS,  p.  85.) 

L*auteur  a  pu  étudier  ce  fragment  crânien,  trouvé  au  ôud  de 
Brûx,  en  1871,  et  devenu  célèbre,  grâce  à  de  Quatrefage*  et  Hamy; 
ceux-ci  le  considéraient  au  même  titre  que  les  crânes  de  Cannstatt» 
Egisheim,  Néanderlhal,  etc.,  qui  sont  connus  comme  ayant  appar- 
tenu à  la  race  humaine  la  plus  ancienne. 
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Depuis,  Tauteur  a  démontré  que  dans  cette  «  race  de  Cannstatt  », 
mieux  dénommée  «  race  de  Néanderthal  »  par  Fraipont  et  de  Mor- 
tillet,  il  y  a  des  formes  crâniennes  très  disparates,  qui  ont  été 
considérées  comme  étant  identiques. 

La  forme  la  plus  ancienne,  à  laquelle  appartiennent  les  crânes  et 
les  restes  de  squelettes  de  Néanderthal,  de  Spy,  de  Krapina,  ainsi 
que  quelques  maxillaires  inférieurs  provenant  d'autres  endroits, 
est  considérée  par  Tauteur  comme  a}rant  appartenu  à  une  espèce 
spéciale  du  genre  homo,  à  Vhotno  prtmigeniua.  Cette  forme  diffère 
de  la  forme  plus  récente,  quoiqu'elle  soit  représentée  déjà  dans  le 
diluvium  supérieur.  Ces  derniers  crânes  ne  différant  presque  pas 
des  formes  crâniennes  modernes,  l'auteur  les  groupe  ensemble  sous 
le  nom  de  crânes  de  ïhomo  sapiens.  Suivent  de  nombreux  détails 
sur  les  différents  caractères  de  ces  formes  crâniennes  :  hauteur  de 
la  calotte,  angle  du  bregma,  etc.  Une  caractéristique  très  remar- 
quable de  Vhomo  primtgenius  est  la  forme  qu*afiecte  la  région  sus- 
orbitaire  présentant  les  tort  supra-orbitales  ou  renflements  continus 
très  saillants  des  bords  supérieurs  des  arcades  sourcilières. 
L'auteur  fait  l'étude  de  ce  caractère.  A  son  avis,  le  crâne  dit  batavus 
genuinus^  décrit  par  les  auteurs  polonais  Stolywo  et  Czarnoski, 
ainsi  que  nombre  d'autres  crânes  considérés  comme  étant  néan- 
derthaloïdes,  ont  appartenu  à  Vhomo  sapiens. 

Suit  rétude  détaillée  du  fragment  crânien  de  Brûx,  représenté 
par  l'os  frontal  et  les  pariétaux  fortement  synostosés. 

Par  une  analyse  des  plus  minutieuses,  on  arrive  à  déterminer 
l'indice  céphalique;  mais  avant  toute  autre  chose,  l'auteur  tient  à 
réfuter  l'opinion  émise  par  Luschan,  qui  considère  ce  crâne  comme 
étant  pathologique,  c'est-à-dire  scaphocéphale,  tout  comme  Houeé 
pour  celui  de  Galley-Hill. 

A  l'Institut  anatomique  de  Strasbourg,  l'auteur  a  pu  étudier  les 
trois  crânes  scaphocéphales  montrant  idéalement  bien  cette  con- 
formation spéciale,  et,  se  basant  sur  son  étude  comparative,  il 
réfute  cette  façon  de  voir  ;  il  dit  que  les  crânes  néanderthaloïdes  nor- 
maux d'individus  mâles  de  plus  de  40  ans  montrent,  à  peu 
d'exceptions  près,  une  synostose  de  la  calotte  crânienne. 

L'indice"céphalique  pour  le  crâne  de  Brùx  est  fixé  par  l'auteur 
à  64.2;  il  est  donc  hyperdolichocéphale  et  tous  ses  caractères  con- 
cordent avec  ceux  du  crâne  de  Vhomo  sapiens;  mais,  par  certains 
autres,  il  prend  position  entre  les  crânes  du  Néanderthal  et  les 
formes  récentes. 

Les  crânes  des  Nègres  australiens  se  rattachent,  quant  à  leurs 
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formes,  à  celui  de  Brûz.  L*auteur  nous  donne  les  mensurations 
qu*il  a  prises.  Parmi  les  anciens  crânes  fossiles,  il  semble  que  celui 
décrit  par  Newton  et  par  Klaatsch  et  trouvé  à  Galley-Hill  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  qui  nous  occupe.  L'auteur  répète  que, 
contrairement  à  Houzé  qui  le  dit  scaphocépbale,  il  le  considère 
comme  étant  ultradolichocéphale,  Tindice  céphalique  étant  de  63-4 
d'après  Klaatsch. 

Cette  dolichocéphalie  très  prononcée  serait  due  à  une  compression 
post-moriem.  L'auteur  ne  partage  pas  l'avis  de  Rutot  quant  à 
L'âge  du  crâne  de  Galley-Hill,  la  position  stratigraphique  ayant  été 
décrite  dififéremment  d'autre  part.  Il  arrive  à  la  conclusion  que  ce 
crâne  se  place  entre  Vhomo  primigenius  et  Vhomo  sapiens^  mais 
est  plus  proche  de  ce  dernier.  Le  crâne  de  Brûnn  se  rapproche 
également  de  la  forme  récente.  A.  S. 


Anthropologie  ethnique. 


G.  Papillault,  Crânes  d'Abydos.  (Bulletins  et  Mémoires 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  içoS,  p.  a6o.) 

D'après  M.  Amélineau,  qui  a  exécuté,  a  Abydos,  les  fouilles  qui 
les  ont  mis  au  jour,  ils  remonteraient  aux  temps  préhistoriques. 
Onze  d*entre  eux  sont  utilisables,  sept  masculins  et  quatre  fémi- 
nins; l'auteur  les  compare  aux  crânes  de  Sakkarah,  étudiés  par 
Broca,  et  à  ceux  d'El  Khozan,  observés  par  M.  Chantre.  Des 
diverses  mensurations  se  dégage  cette  idée  que  les  habitants  de  la 
vieille  Egypte  ne  constituaient  pas  une  race  pure,  idée  qui  pose, 
irrésolus,  une  foule  de  problèmes  sur  Tidentité  de  ces  races,  leur 
rôle  dans  la  civilisation,  leur  origine,  leurs  proportions  respec- 
tives. Cependant,  d'après  l'ensemble  des  caractères  morpholo- 
giques, ces  onze  crânes  se  laissent  assez  bien  classer  en  trois 
groupes  :  Tun  pentagonal,  Tautre  elliptique,  le  troisième  sem- 
blable aux  mésaticéphales  actuels,  comparables  à  ceux  qu'a  décrits 
le  D'  Verneau  en  1898,  groupes  qui  ne  sont  pas  une  simple 
apparence,  mais  qui  ont  entre  eux  des  rapports  bien  nets  avec 
certaines  dimensions  du  crâne. 

L'auteur  ne  manque  pas  de  constater  l'insuffisance  numérique 
de  la  série  qu'il  présente.  Il  étudie  ensuite  le  crâne  dit  d'  «  Osiris  », 
dont  la  découverte  a  été  décrite  par  M.  Amélineau.  Il  arrive  à  cette 
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conclusion,  que  c*est  un  crâne  d*adulte,  que  ce  n'est  pas  celui  d*un 
microcéphale,  ni  probablement  d'un  homme  de  petite  taille,  mais 
qu*il  a  presque  sûrement  appartenu  à  une  femme.  G.  L. 

A,  ScHENK,  Étude  d'ossements  et  crânes  humains  provenant  de 
palafittes  de  Tâge  de  la  pierre  polie  et  de  Tàge  du  bronze.  (Revue 
de  l'École  cC anthropologie  de  Paris^  décembre  1905,  p.  389.) 

La  station  de  Grandson,  lac  de  Neuchâtel,  date  du  commen- 
cement de  rage  de  la  pierre,  comme  le  montrent  les  objets  en  pierre 
qu*on  y  a  retrouvés,  fabriqués  avec  du  matériel  indigène,  et 
Tabsence  des  pièces  caractéristiques  de  Tépoque  robenhausienne. 

Un  squelette  incomplet  y  a  été  recueilli  dans  la  couche  archéolo- 
gique d*un  palafitte;  c*est  celui  d*une  femme  d'une  vingtaine 
d'années,  peu  musclée  aux  membres  supérieurs,  d*une  musculature 
développée  aux  membres  inférieurs  (troisième  trochanter,  etc.)- 

La  station  de  Concise,  découverte  en  iSSg,  date  de  la  première 
moitié  du  Néolithique,  ce  que  prouve  son  industrie  grossière, 
primitive;  un  crâne  y  fut  trouvé,  qui  rappelle  le  type  de  Grenelle 
ou  des  brachycéphales  néolithiques. 

Concise  possède  aussi  deux  stations  de  Tâge  du  bronze,  l'une,  de 
transition,  voisine  de  l'âge  de  la  pierre,  l'autre,  du  bel  âge  du 
bronze,  qui  a  donné  un  crâne  féminin,  incomplet,  paraissant 
résulter  d'un  croisement  entre  un  dolichocéphale  néolithique  et 
un  brachycéphale. 

Le  palafitte  de  Corceletti,  au  lac  de  Neuchâtel,  date,  d'après  les 
objets  qui  en  proviennent,  du  bel  âge  du  bronze  et  est  identique  à 
la  grande  cité  de  Morges,  sur  le  lac  Léman.  Il  a  fourni  deux  crânes 
sous-dolichocéphales  et  divers  fragments. 

La  station  d'Anthy,  lac  Léman,  est  de  découverte  récente;  elle  a 
donné  un  squelette  presque  complet  que  la  coloration  brune  et  les 
conditions  de  gisement  permettent  de  rapporter  à  l'époque 
lacustre.  Son  étude  détaillée  le  fait  considérer  comme  appartenant 
à  la  race  de  Grenelle  ou  brachycéphale  néolithique;  il  n'a  cependant 
pas  la  perforation  olécranienne. 

M.  Schenk  termine  cette  étude  de  nouveaux  ossements  lacustres 
en  disant  :  Dans  les  palafittes  du  début  du  Néolithique,  on  trouve 
des  crânes  brachycéphales,  semblables  aux  brachycéphales  de  Gre- 
nelle; à  partir  du  milieu  de  la  période  (époque  robenhausienne) 
s'y  associent  des  crânes  mésaticéphales  et  dolichocéphales;  à  la  fin 
du  Néolithique,  les  dolichocéphales  deviennent  les  plus  nombreux; 
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¥eri  la  fin  dç  Tâge  du  broni»,  Télément  brachycépbale,  caracté- 
ristique de  la  race  celtique,  l'emporte,  et  il  conserve  jusqu'à  Theure 
actuelle,  en  Helvétie,  cette  priorité.  G,  L. 

Btlmograpliit. 


Jules  Teutsch  et  Charles  Fuchs,  Communications  ethnogra- 
phiques concernant  les  comitats  de  Kronstadt  et  de  Fogaras,  en 
Transylvanie.  (Miiteilungcn  der  Anthropologischcn  Gesellschaft 
in  Wim,  iqo5,  p.  i33.) 

Les  Roumains  des  comitats  de  Kronstadt  et  de  Fogaras,  qui 
atteignent,  dans  ce  dernier,  80  •/•  de  la  population,  sont  très  intéres- 
sants au  point  de  vue  ethnographique.  Parmi  eux,  ceux  surtout  qui 
habitent  la  montagne  ou  ses  environs  et  qui  s'occupent  principale- 
ment de  rélevage  des  moutons,  possèdent  de  vrais  trésors  ethnogra- 
phiques. Cest  là  que  s'est  conservé  presque  intact,  quant  à  sa  forme, 
l'instrument  ancien,  voire  même  préhistorique  ;  et  Ton  s'étonne, 
lorsqu'on  compare  le  passé  au  présent,  de  pouvoir  faire  des  déduc- 
tions frappantes  non  seulement  quant  à  la  partie  technique  et 
ornementale,  mais  encore  quant  à  la  superstition  et  au  caractère 
intime  de  cette  population.  Le  matériel  trouvé  par  les  auteurs  est 
si  important  que,  pour  l'étudier,  ils  l'ont  classé  en  plusieurs 
groupes  : 

I.  Les  petits  objets  de  ménage; 

II.  Les  grands  objets  de  ménage  (meubles); 

III.  Objets  de  ferme; 

IV.  Ateliers  populaires. 

Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  le  manque  de  métal  ou,  tout  au 
moins,  son  emploi  très  peu  fréquent. 

Suit  l'étude  détaillée  d'une  foule  d'objets  dont  les  auteurs  nous 
donnent  les  dessins,  le  nom,  le  mode  d'emploi.  A.  S. 

N.-W.  Thomas,  Canots  et  radeaux  australiens.  [Journal  of  the 
Anihropological  Instiiute  of  Gréai  Britain  and  Ireland,  igoS, 
p.  56.) 

Sur  une  grande  étendue  des  côtes  sud  et  ouest,  les  natifs  austral- 
liens  semblent  ne  pas  avoir  connu  les  moyens  de  transport  par 
eau.  En  effet,  depuis  l'embouchure  du  Murray  vers  Touest,  les 
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canots  étaient  inconnus,  et  lîle  Kanguroo,  ainsi  que  les  petits  archi- 
pels, semblent  avoir  été  totalement  inhabités  avant  l'arrivée  des 
Européens,  A  l'embouchure  de  la  Gascogne,  et  à  l'île  Babbage,  qui 
sy  trouve,  on  connaît  le  radeau.  Il  est  probable  qu'il  provienne 
non  de  la  côte,  mais  des  territoires  situés  plus  haut,  vers  les 
sources  du  fleuve. 

Dans  les  parties  du  sud  et  de  l'ouest,  non  seulement  la  navigation, 
mais  encore  la  natation  étaient  inconnues  des  indigènes. 

D'après  le  D'  Howitt,  l'ouest  et  le  sud-ouest  de  TAustralie  ont  été 
peuplés  par  une  route  continentale  et  non  par  la  côte.  Il  prétend 
que  les  Tasmaniens  n'ont  jamais  pu  parvenir  en  Tasmanie  par  eau 
et  à  plus  forte  raison  en  Australie,  leurs  embarcations  d'écorce 
tenant  fort  mal  la  mer. 

Il  est  intéressant  de  constater  la  grande  ressemblance  qui  existe 
entre  la  forme  du  canot  des  Indiens-Seri  et  celui  des  Tasmaniens. 

Sur  de  nombreux  points  du  continent,  on  trouve  des  canots  du 
type  tasmanien  ;  il  est  donc  possible  que  cette  façon  de  construire 
ait  été  en  usage  partout  avant  que  les  Tasmaniens  soient  allés  se 
fixer  en  Tasmanie. 

L'auteur  étudie  avec  de  très  nombreux  détails  les  différents 
types  de  canots,  les  arbres  dont  l'écorce  est  employée  à  leur  con- 
struction, la  façon  de  les  fabriquer,  leurs  dimensions,  leur  mode 
4e  propulsion,  qui  se  fait  soit  par  la  main,  soit  au  moyen  d'une 
rame,  d'une  perche,  d'une  lance  ou  d'un  harpon.  Il  passe  en  revue 
les  vitesses  des  différents  types  d'embarcations,  leur  solidité,  les 
dérivés  en  usage,  les  câbles  et  les  ancres;  il  donne  enfin  une  longue 
liste  des  noms  de  tous  ces  objets  dans  les  différentes  parties  du 
continent. 

Après  l'explication  des  nombreuses  gravures  et  photographies 
qui  ornent  son  ouvrage,  l'auteur  termine  par  un  aperçu  bibliogra- 
phique. A.  S. 

Arohéologie  préhistorique. 

Edouard  Fourdrionier,   Les  étapes  de  la  céramique  dans  l'anti- 
quité. {BM//c/tns  ei  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris, 

igo5,  p.  322.) 

L'auteur  commence  par  montrer  l'importance  de  la  céramique 
dans  l'étude  de  l'ancien  monde  classique  ;  elle  a  souvent  aplani  des 
discussions  entre  les  archéologues  et  les  historiens.  On  en  peut 
Tome  XXV.  d 
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déduire  l'intérêt  qu'elle  doit  présenter  dans  l'étude  des  autres 
civilisations. 

Industrie  très  lointaine,  elle  remonte  à  Tépoque  néolithique, 
peut-être  même  à  la  période  paléolithique;  les  milieux  et  les 
époques  l'ont  influencée,  mais  à  travers  le  temps  comme  à 
travers  Tespace,  elle  a  obéi  à  la  grande  loi  d'unité  de  toute  œuvre 
humaine. 

Purement  utilitaire  au  début,  elle  a  conservé  ce  caractère  pen- 
dant toute  l'antiquité  ;  le  vase  purement  décoratif  est  de  concep- 
tion relativement  récente. 

Comme  pour  les  gravures  et  les  peintures  des  grottes,  comme 
pour  les  dessins  incisés  sur  des  ossements,  l'unité  de  manière  que 
Ton  observe  dans  la  céramique  ne  va  pas  sans  une  longue  prépara- 
tion; et  si  Ton  veut  remonter  a  l'origine  de  cet  art  si  intéressant, 
il  ne  suffit  pas  de  lui  considérer  comme  ancêtre  l'art  mycénien; 
on  doit  aller  bien  plus  Join,  comme  l'ont  montré  des  fouilles  toutes 
récentes. 

Les  fouilles  de  l'acropole  d'Athènes,  exécutées  de  i885  à  1889,  et 
celles  d'Olympie,  faites  de  1874  a  1880,  ont  permis  de  reculer  de 
deux  siècles  le  début  de  la  fabrication  des  vases  à  figures  rouges 
sur  fond  noir,  que  l'on  croyait  ne  commencer  que  vers  2  5o  avant 
J.-C.  Il  en  est  résulté  un  remaniement  complet  de  la  chronologie 
des  vases  grecs,  et  par  contre-coup,  on  peut  assigner  aux  grandes 
sépultures  de  l'époque  marnienne,  dans  lesquelles  se  trouvaient 
des  exemples  de  cette  céramique  à  figures  rouges,  le  début  du 
V«  siècle. 

Les  fouilles  nombreuses  faites  en  Crète  et  dans  l'archipel,  d'où 
sont  sorties  une  foule  de  publications  sur  la  question  Cretoise,  ont 
augmenté  encore  l'impulsion  déjà  donnée;  parmi  toutes  sont  à 
citer  celles  de  M.  Arthur  Evans,  à  Knossos. 

Ce  savant  y  a  reconnu  une  superposition  de  trois  étages,  mycé- 
nien, Cretois,  divisé  en  minoen  et  précrétois,  et  enfin  néolithique, 
étages  séparés  par  des  couches  d'humus. 

La  période  néolithique  a  fourni  une  poterie  façonnée  à  la  main, 
d'une  terre  grossière,  mélangée  à  de  petites  pierres,  ornée  de 
dessins  géométriques  incisés.  On  la  trouve  parfois  fumigée  d'un 
noir  mat.  Elle  dure  de  8000  à  3ooo  ans  avant  notre  ère,  et  elle  est 
connue  dans  l'Europe  centrale  et  occidentale,  où  elle  va  jusqu'à 
l'âge  du  fer. 

La  période  Cretoise  va  de  3ooo  à  i5oo;  le  Précrétois  ou  Égéen,  de 
3ooo  à  2000,  donne  une  poterie  mono-  ou  polychrome,  sur  fond 
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noir;  elle  est  faite  au  tour;  le  type  fumigé,  en  bucchero  ntgro,  est 
supérieur;  le  dessin  reste  géométrique;  quant  au  Minoen,  dont 
rindustrie  est  surtout  trouvée  dans  le  palais  attribué  à  Minos,  il 
fournit  un  vase  monochrome,  bien  lustré,  de  terre  'soignée,  repré- 
senté sur  des  peintures  de  ce  palais  et  sur  des  fresques  de 
Rekhmara,  à  Thèbes.  Le  type  cornet  est  caractéristique  de  cette 
époque,  qui  s'étend  de  2000  à  i5oo. 

La  période  mycénienne  succède  à  la  période  Cretoise  ;  on  la  place 
de  i5oo  à  1000;  elle  comprend  les  temps  homériques.  Les  vases 
ont  des  figures  noires  sur  fond  clair  et  sont  superbement  lustrés, 
La  caractéristique  de  cette  période  est  le  vase  à  étrier.  Mais,  tandis 
que  le  Mycénien  créiois  ou  insulaire  est  comme  i|ne  décadence  du 
Minoen,  et  s'arrête  vers  le  XII»  siècle,  dans  le  Mycénien  continental, 
ou  de  VArgolide,  Tart  semble  prendre  un  essor  nouveau  et  élever 
la  céramique  à  la  hauteur  des  œuvres  en  métal,  alors  que  reste  si 
peu  remarquable  la  sculpture  des  bas-reliefs  et  des  stèles  des  tom- 
beaux. L'auteur  insiste  ensuite  sur  la  représentation  humaine,  sur 
le  costume,  à  ces  époques. 

.  L'influence  dorienne  ramena  la  forme  géométrique,  et  Ton  vit 
se  succéder  alors  divers  types  de  vases,  parmi  lesquels  sont  à  citer 
le  type  du  dipylon,  à  dessins  rectilignes,  celui  de  Rhodes  et  de 
Corinthe  (75o  à  600),  avec  des  figures  noires  d'animaux  stylisés 
disposés  en  zone,  Vécole  attique  (VU»  siècle),  avec  ses  vases  à  figures 
noires  sur  fond  rouge,  puis  à  figures  rouges  sur  fond  noir  (fin  du 
VI*  siècle).  Au  IV»  siècle,  après  la  guerre  du  Péloponèse,  c'est  la  déca- 
dence; l'industrie  des  vases  peints  se  transporte  en  Italie,  où  elle 
dure  jusqu'au  III»  siècle,  époque  à  laquelle  la  remplacent  les 
vases  à  reliefs,  qui  florissaient  en  Ètrurie  dès  le  VII»  siècle,  que 
l'on  connaît  sous  le  nom  de  vases  étrusques  et  dont  l'origine  peut 
être  cherchée  dans  la  partie  haute  de  la  couche  néolithique. 

Après  avoir  ainsi  esquissé  la  chronologie  de  la  céramique  antique, 
Fourdrignier  se  demande  par  quels  procédés,  à  une  époque  aussi 
reculée,  on  a  pu  produire  un  foyer  calorique  d'une  intensité 
capable  d'expliquer  la  dureté  de  certains  fragments  de  poterie 
susiane  de  la  collection  de  Morgan.  Les  auteurs  anciens,  Pline 
surtout,  font  fréquemment  mention,  dans  leurs  écrits,  de  feux 
naturels  dus  à  l'inflammation  à  la  surface  du  sol  de  liquides  ou  de 
gaz  souterrains.  Ils  sont  fréquents  en  Orient.  Peut-être  doit-on  y 
voir  l'origine  du  culte  du  feu  et  de  son  usage  symbolique  dans  les 
cérémonies  des  religions.  L'auteur  pense  que  les  poteries  en  ques- 
tion pourraient  être  des  restes  d'ex-voto,  ou  les  reliques  d'une 
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utilisation  ignorée  de  ces  foyers  naturels.  Pline,  en  effet,  parlant 
des  vases  murrhins,  les  considère  comme  des  pierres  précieuses 
naturelles  venant  d'Orient  et  dues  à  une  sécrétion  solidifiée  sous 
terre  par  la  chaleur. 

Les  poteries  susianes,  que  l'on  trouve  dans  les  ?  mètres  du  haut 
de  la  couche  préhistorique,  se  distinguent  aussi,  outre  leur  dureté, 
par  leur  ornementation.  Comme  en  Crète  et  dans  l'archipel,  en 
Susiane,  la  céramique  polychrome  a  précédé  le  type  monochrome; 
puis  est  survenue  une  poterie  plus  grossière,  marquant  dans  l'in- 
dustrie, à  la  fin  du  Néolithique,  un  arrêt  assez  net,  dû  à  des  inva- 
sions et  à  des  cataclysmes. 

Près  de  Carnac,  dans  le  Morbihan,  M.  d'Ault  du  Mesnil  a  trouvé 
un  dépôt  assez  considérable  d'une  terre  noire,  rassemblée  inten- 
tionnellement et  destinée  à  faire  de  la  poterie.  Les  manipulations 
auxquelles  M.  Fourdrignier  s'est  livré  avec  des  échantillons  de 
cette  terre  lui  ont  permis,  en  la  pétrissant  avec  de  l'eau,  du  lait,  de 
la  décoction  de  paille  de  blé,  de  fabriquer  une  poterie  de  plus  en 
plus  dure,  résistant  de  mieux  en  mieux  à  l'humidité  et  prenant, 
sous  l'influence  d'un  coup  de  feu,  une  teinte  rouge  brique  et  un 
lustre  parfait.  Il  conclut  de  ces  expériences  qu'avec  une  terre  de  ce 
genre,  on  peut  faire  de  la  poterie  sans  le  secours  du  feu,  et  que 
l'absence  de  céramique  dans  une  fouille  ne  permet  pas  d'affirmer 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu,  l'humidité  ayant  pu  la  faire  disparaître. 

De  cette  belle  étude  de  Fourdrignier  se  dégage  une  fois  de  plus 
l'importance  de  la  céramique  en  archéologie  et,  comme  le  faisait 
remarquer  M.  M.  Baudouin  après  cette  communication,  l'utilité  de 
l'expérimentation  appliquée  à  la  science  préhistorique. 

G.  L. 
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SÉANCE  DU  26  FÉVRIER   1906. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT 


La  séance  est  ouverte  à  8  '/a  heures. 

Dépouillement  du  scrutin  pour  la  nomination  de  deux  membres 
effectifs,  —  MM.  le  D'  A.  Bayet,  rue  Bréderode,  et  Robert  Gil- 
lieaux,  ôi,  rue  Vilain  XIIII,  à  Bruxelles,  sont  proclamés  membres 
efifectifs  de  la  Société. 

Ouvrages  présentés.  —  I.  Toujours  les  Èolithes,  —  II.  Mise  au 
points  par  M.  A.  Rutot,  membre  eflfectif. 

Le  Bruxellien  des  environs  de  Bruxelles,  par  M.  M.  Mourlon, 
membre  effectif. 

Notes  sur  la  solidification  et  le  montage  des  grands  mammifères^ 
par  M.  De  Pauw,  membre  effectif. 

Note  sur  les  cétacés  échoués  dans  l'Escaut  en  iSj-j,  par  M.  De 
Pauw,  membre  effectif,  et  M.  Willemsen. 

Cranta  elhnica  philtppinica,  Zur  Abwehr  einer  Besprechung  des 
Werkes  durch  Prof,  von  Luschan,  par  MM.  Schmeltz  et  Koeze. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  iQoS,  a<>  1 1 
(et  dernier). 

Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  içoS,  n"  3  et  4. 
—  B«"  A.  de  Loë,  Rapport  général  sur  les  recherches  et  les  fouilles 
exécutées  par  la  Société  pendant  l'exercice  1904.  —  Ch.  Dens 
et  J.  Poils,  L'Hosté,  villa  belgo-romaine,  à  Basse-Wavre.  — 
Ch.-J.  Comhaire,  Le  Drapeau  belge  est  mal  construit!  —  J.  Fur- 
gus,  S.  J.,  Les  tombes  préhistoriques  des  environs  d'Orihuela 
(province  d'Alicante,  Espagne).  —  M.  Schweisthal,  Histoire  de  la 
Tome  XXV.  e 
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maison  rurale  en  Belgique  et  dans  les  contrées  voisines.  — 
Ch.-J.  Comhaire,  Cimetière  franc  à  Hollogne-aux-Pierres. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie^  iQoS,  n*  6. 

Bulletin  de  la  Société  belge  de  géologie,  de  paléontologie  et  d'hy- 
drologie,  iqoS,  t.  XIX,  fasc.  3  et  4. 

Volkskunde^  igo5,  n"»  9  et  10.  —  J.  Schrijnen,  Noël.  —  C,  A  la 
veille  du  nouvel  an.  Contes  populaires.  —  Boekenoogen,  Contes 
populaires  néerlandais.  —  De  Cock,  Proverbes  et  Dictons  sur  les 
Femmes,  l'Amour  et  le  Mariage. 

Revue  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  1906,  n*»  2.  —  E.  Ra- 
baud,  La  forme  du  crâne  et  le  développement  de  l'encéphale.  ~ 
H.  Breuil,  Les  Cottes.  Une  grotte  du  vieil  âge  du  Renne,  à  Saint- 
Pierre  de  Maillé  (Vienne).  —  G.  Papillault,  La  forme  du  thorax 
chez  des  Hovas. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  igoS, 
n9  4.  —  Volkov,  Rapport  sur  les  voyages  en  Galicie  orientale  et  en 
Bukovine  en  iqoI  et  1904.  —  P.  Salomon,  Description  d'un  fœtus 
achondroplase.  —  Marcel  Baudouin,  Les  gravures  sur  os  de 
Tépoque  gallo-romaine  à  la  nécropole  du  Troussepoil,  au  Bernard 
(Vendée).  —  D'  Roux,  Contribution  à  l'étude  anthropologique  de 
l'Annamite  tonkinois.  —  D""  Atgier,  La  Vienne  aux  temps  préhis- 
toriques. 

Zeitschrift  Jûr  Ethnologie,  1905,  n»  6.  —  W.  Lehmann,  Die  (ûnf 
im  Kindbett  gestorbenen  Frauen  des  Westens  und  die  fiinf  Gôtter 
des  Sùdens  in  der  mexikanischen  Mythologie.  —  R.  H.  Mathews, 
Some  initiation  cérémonies  of  the  Aborigines  of  Victoria.  — 
O.  Cannstatt,  Die  indianische  Bevôlkerung  der  alten  Jesuiten- 
reduktionen  in  Sùdamerika.  —  K.  Brunner,  Funde  von  Iwno.  — 
Schweinfurth,  Pseudoeolithen  im  nordischen  Geschiebemergel.  — 
Wiegers,  Die  palàolitischen  Funde  aus  dem  Interglazial  von  Hun- 
disburg.  ~  Baessler,  Tahitische  Legenden.  —  Baessler,  Fischen 
auf  Tahiti.  —  Haberer,  Die  Menschenrassen  des  japanischen 
Reiches.  —  E.  Schnippel,  Reste  einersteinzeitlichenAnsiedlungim 
ostpreussischen  Oberlande.  —  Max  Kiessling,  Das  elhnische  Pro- 
blem  des  antiken  Griechenland.  —  Hahne,  Ueber  die  Beziehungen 
der  Kreidemûhlen  zur  Eolithenfrage. 

Correspondenz-Blalt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropo- 
logie, Ethnologie  und  Urgeschichte,  igoS,  n°*  11  et  12.  —  Ober- 
hummer,  Anfànge  der  Vôlkerkunde  in  der  bildenden  Kunst.  — 
Waldeyer,  Uber  das  Stillcn  der  Kinder  durch  die  Mûtter. 

1906,  n*  î.  —  C.  Toldt,  Zur  Frage  der  Kinnbildung. 
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Mittheilungen  der  anthropologischen  GeseUschaft  in  Wien,  igoS, 
n*  6.  —  Wilke,  Beziehungen  der  west-  und  mitteldeutschen  zur 
donaulàndischen  Spiral-  Mâanderkeramik.  —  K,  v.  Miske,  Mit- 
teilungen  iiber  Velem-S'-Veit.  —  M.  Murko,  Zur  Geschichte  des 
volkstûmlichen  Hauses  bei  den  Sûdslawen  (I.  Teil). 

Atti  délia  Sociela  romana  di  anlropologia,  1906,  fasc.  2.  — 
U.  G.  Vram,  Metodo  per  determinare  rinclinazione  dell'  orbita. 

Bullêlino  di  Palelnologia  italiana^  iqoS,  n*»  7  à  12.  —  L.  Pernier, 
Tombe  eneolitiche  dcl  Viterbese.—  A.  Jatta,  Un  sepolcro  primitivo 
ad  Andria  e  Teneolitico  nell*  Apulia  Barese.  —  Colini,  Necropoli 
a  Grotte  artificiali  nel  territorio  di  Alghero  in  provincia  di  Sassari. 
—  Castelfranco,  Abbozzi  di  ascie  metalliche  delT  Isola  Virginia  nel 
Lago  di  Varese. 

Annual  report  ofthe  Board  of  Régents  ofthe  Smithsonian  Insti- 
tution^ 1904.  —  Douglas  W.  Freshfield,  On  mountains  and  man- 
kind.  —  Hugo  De  Vries,  The  évidence  of  évolution.  —  O.  F.  Cook, 
The  evoluiionary  signifiance  of  species.  —  J.  Cossar  Ewart,  The 
multiple  origin  of  horses  and  ponies.  —  E.  Prisse  d'Avenues, 
Egyptian  and  arabian  horses.  —  A.  Dastre,  The  stature  of  man 
at  varions  epochs.  —  Metchnikoff,  Old  âge.  —  W.  H.  Holmes, 
The  contributions  of  american  archeology  to  human  history.  — 
E.  L.  Hewett,  A  gênerai  view  of  the  archeology  of  the  Pueblo 
région.  —  Aies  Hrdlicka,  The  painting  of  human  bones  among 
the  Indians.  —  Albert  Maire,  Materials  used  to  write  upon  betore 
the  invention  of  printing.  —  G.  Davenport,  Cameos. 

Smithsonian  Institution.  —  Bureau  of  American  Ethnology.  Bul- 
letin, 28.—  Eduard  Seler,  E.  Fôrstemann,  P.  Schellhas,  G.  Sapper, 
E.  P.  Dieseldorff,  Mexican  and  Central  american  antiquities, 
calcndar  Systems  and  history. 

University  of  Pennsylvania.  —  Transactions  of  the  department  of 
archaeology  free  Muséum  of  science  and  art,  i9o5,>vol.  I,  part.  lil.  — 
G.  B.  Gordon,  The  Serpent  motive  in  the  ancient  art  of  Gentral 
America  and  Mexico.  —  Wm.  Nickerson  Bâtes,  The  etruscan 
inscriptions  in  the  Muséum. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Correspondance.  —  M.  le  Ministre  de  intérieur  et  de  l'Instruc- 
tion publique  nous  annonce  l'octroi  d'un  subside  de  i,5oo  francs 
pour  l'année  1904. 

Le  Comité  exécutif  de  l'Exposition  de  Liège  nous  adresse  un 
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exemplaire  de  la  médaille  de  participation  à  cette  Exposition,  ainsi 
que  le  diplôme  qui  l'accompagne.  Cette  récompense  est  spéciale  à 
la  Société,  celle-ci  n'ayant  pas  droit  à  la  médaille,  d'après  une  cir- 
culaire du  Comité,  en  qualité  d'exposant  en  collectivité. 

La  Société  des  Bibliophiles  belges  nous  fait  part  du  décès  de  son 
président,  M.  Jules  de  Le  Court,  premier  président  de  la  Cour 
d'appel  de  Bruxelles. 

Une  circulaire  du  Comité  organisateur  du  Congrès  d'anthropo- 
logie et  d'archéologie  préhistoriques,  qui  doit  s'ouvrir  prochaine- 
ment à  Monaco,  nous  fait  connaître  les  excursions  qui  seront  orga- 
nisées à  l'occasion  du  Congrès. 

Le  «  Peabody  Muséum  »  nous  accuse  la  réception  du  dernier 
volume  distribué  du  Bulletin  de  notre  Société. 


COMMUNICATION  DE  M.  VERVAECK. 

LE  TATOUAGE  EN  BELGIQUE. 

ÉTUDE  FAITE  A  LA  PRISON  DE  BRUXELLES. 

M.  Vervaeck  nous  donne  une  analyse  détaillée  de  cet  important 
travail,  destiné  aux  a  Mémoires  »  de  la  Société,  et  montre  une  très 
nombreuse  série  de  dessins  de  tatouages  recueillis  à  la  prison  de 
Bruxelles.  Quelques-uns  de  ces  dessins  illustreront  son  travail. 

M.  le  Président  adresse  au  nom  de  la  Société  de  chaleureuses 
félicitations  à  M.  Vervaeck. 

Cette  présentation  est  suivie  d'un  échange  de  vues  entre  divers 
membres  de  la  Société,  notamment  à  propos  du  tatouage  dans  les 
classes  aisées.       # 


COMMUNICATION  DE  M.  RUTOT. 
UN  CAS  INTÉRESSANT  D'ANTIÉOLITHISME. 

M.  A.  Rutot  a  trouvé  dans  la  Feuille  des  jeunes  naturalistes  du 
i**  janvier  1906,  un  article  de  M.  A.  Laville,  relatif  à  des  pseudo- 
instruments qu'il  déclare  avoir  rencontrés  à  Duan,  dans  de  l'argile 
à  silex  qu'il  dit  être  d'âge  éocène  inférieur. 

M.  Rutot  fait  remarquer  d'abord  que  les  pseudo-instruments 
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signalés  sont  assimilés  à  des  outils  paléolithiques  et  néolithiques, 
alors  que  l'auteur  vise  les  Éolithes 

Les  silex  de  M.  Laville  sont  tout  simplement  des  éclats  naturels, 
avec  des  esquillements  irréguliers  et  imperceptibles,  sans  aucune 
valeur  probante. 

De  plus,  au  point  de  vue  de  Tâge,  M.  Laville  déclare  Targile  à 
silex  d*âge  éocéne  inférieur,  alors  que  quelques  mois  auparavant 
il  Tadmettait  comme  miocène. 

En  réalité,  cette  argile  à  silex  est  tout  au  plus  pliocène  et,  du 
reste,  Tâge  qu*on  leur  attribue  est  sans  intérêt,  puisque  les  silex 
qui  en  proviennent  ne  sont  que  des  éclats  naturels,  dépourvus 
eux-mêmes  de  tout  intérêt. 


COMMUNICATION  DE  M.  RUTOT. 

AUTHENTICITÉ  DES  SILEX  PALÉOLITHIQUES. 

DE  LA  VALLÉE  DE  LA  HAINE  DÉMONTRÉE  PAR  LA  GÉOLOGIE. 

(Voir  Mémoire  n»  III.) 

La  séance  est  levée  au  heures. 
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ANNEXES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Antliropologie  coolo^que. 

A.  RzEHAK,  La  mâchoire  inférieure  d'Ochos.  (Correspondenz-Blait 
der  deutschen  Gesellschafl  fur  Anthropologie^  Ethnologie  und 
Urgeschichte,  octobre  iqoS,  p.  87.) 

Cette  mâchoire  a  été  découverte,  avec  de  nombreux  restes  d'ani- 
maux du  diluvium,  dans  une  petite  caverne  des  environs  de 
Brùnn.  Ce  fragment  possède  tous  les  caractères  considérés  actuelle- 
ment comme  typiques  pour  Vhomo  primigenius.  Malheureusement, 
la  base  fait  défaut,  mais  l'arc  dentaire  entier  est  parfaitement  con- 
servé, excepté  la  dent  de  sagesse  droite. 

L'auteur  parle  de  l'étonnement  produit  par  la  découverte  de  la 
mâchoire  de  Schipka,  de  si  petite  dimension  qu*on  la  qualifia  d'in- 
fantile. La  mâchoire  d'Ochos,  malgré  son  exiguïté,  a  appartenu  à 
un  individu  de  35  ans  environ. 

La  partie  intérieure  est  très  remarquable,  n'étant  pas  verticale, 
mais  placée  de  biais  vers  l'intérieur  de  la  branche.  La  longueur  des 
racines  dentaires  de  devant  est  énorme  et  leur  courbe  vers  l'exté- 
rieur très  marquée.  Le  diamètre  labio-lingual  de  ces  racines  est 
de  8,5  à  9  millimètres. 

L*arc  dentaire  aflfecte  la  forme  de  la  lettre  U.  Malgré  le  manque 
de  base,  on  peut  être  certain  que  le  menton  faisait  défaut. 

La  mâchoire  d'Ochos  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Spy  I. 

A.  S. 

Anthropologie  ethnique. 

E.  PiTTARD,  Influence  de  la  taille  sur  l'indice  céphalique  dans  un 
groupe  ethnique  relativement  pur.  {Bulletins  et  mémoires  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Paris,  1905,  p.  279.) 

L'auteur  a  recherché  cette  influence  dans  une  série  de  i,2o5  indi- 
dus  tsiganes  (775  cf ,  4^0  9)  de  la  péninsule  des  Balkans,  donc 
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dans  une  série  suffisamment  nombreuse,  possédant  des  caractères 
d*homogénéité  bien  nets.  Il  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

La  dolichocépbalie  augmente  au  fur  et  à  mesure  que  la  taille 
croit,  dans  les  deux  sexes,  mais  plus  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes. 

Chez  les.  hommes,  les  diamètres  antéro- postérieur  et  trans- 
verse de  la  tête  croissent,  d'une  façon  absolue,  au  fur  et  9  mesure 
qu'augmente  la  taille;  l'accroissement  du  premier  semble  être  plus 
proportionnel  à  l'accroissement  de  la  taille  que  l'augmentation  du 
second.  Chez  les  femmes,  les  résultais  sont  les  mêmes,  mais  les 
deux  diamètres,  relativement  à  la  taille,  sont  plus  grands  que  chez 
les  hommes. 

Si  Ton  considère  le  diamètre  métopique,  au  lieu  du  D.  A.  P.,  on 
constate  que,  dans  les  deux  sexes,  le  D.  M.  diminue  par  rapport  au 
D.  T.  au  fur  et  à  mesure  que  la  taille  grandit  et  que  cette  diminution 
est  plus  grande  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 

Il  résulte  des  constatations  faites  que  la  prétendue  attirance  des 
villes  pour  les  individus  de  haute  taille  et  de  dolichocépbalie  plus 
marquée  est  une  erreur.  Cette  sorte  de  sélection  sociale  vient  de  ce 
que  les  conditions  de  la  vie  urbaine  développent  la  taille,  et  qu'à 
celte  augmentation  de  stature  est  lié  un  abaissement  de  l'indice 
céphalique.  G.  L, 

Btlmograpliie. 


D'  Théodor  Koch-Grûnberg,  Les  débuts  de  l'art  dans  la 

Forêt-Vierge. 

^''  '■ 

C'est  un  véritable  album,  reprpcfuisant  des  dessins  exécutés  par 
les  Indiens  et  réunis  pendant  le  voyage  du  D'  Koch-Grûnberg  au 
Brésil. 

Celui-ci  débute  en  citant  Richard  Andrée,  auquel  il  dédie  son 
bel  ouvrage;  ce  dernier  dit  que  le  talent  de  faire  rapidement  des 
dessins  caractéristiques  est  bien  plus  répandu  parmi  les  peuples 
primitifs  qu'on  ne  l'admet  généralement;  chez  la  plupart  d'entre 
eux,  l'occasion  seule  fait  défaut  pour  éveiller  le  talent  latent. 

En  entrant  dans  de  très  nombreux  détails,  l'auteur  étudie  l'im- 
mense collection  de  dessins  divers  contenus  dans  son  livre.  Vient 
tout  d*abord  la  reproduction  grossière  des  contours.  Souvent  il  y  a 
confusion  entre  l'aspect  latéral  du  modèle  et  l'aspect  de  face;  on 
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omet  certaines  parties  du  corps  et  d'autres  sont  ajoutées  erroné- 
ment,  ou  bien  des  membres  sont  représentés  séparés  du  corps. 
Nombreux  modèles  :  animaux,  plantes,  objets  usuels,  constella- 
tions et  ornements. 

Ce  très  intéressant  ouvrage  fait  bien  clairement  voir  l'analogie 
qui  existe  entre  la  manière  de  dessiner  d'un  enfant  et  celle  d'un 
sauvage. 

Chaque  planche,  expliquée  en  détail,  donne  le  nom  de  l'auteur 
du  dessin  ainsi  que  celui  de  Tendroit  où  il  a  été  fait.  A.  S. 

Paul  d'Enjoy,  Pénalités  chinoises.  {Bulletins  et  Mémoires  de  ta 
Société  d'Anthropologie  de  Paris^  içoS,  p.  347.). 

Considérations  générales.  —  Alors  que,  dans  nos  législations 
pénales,  la  graduation  des  peines  se  chiflfre  par  un  minimum  et  un 
maximum  entre  lesquels  le  libre  arbitre  du  juge  peut  évoluer,  le 
Code  chinois  prévoit,  pour  chaque  sorte  de  délit,  une  échelle  de 
pénalités  nombreuses,  basée  sur  les  circonstances  de  l'acte,  la  sai- 
son où  il  a  été  commis,  l'âge,  le  sexe,  la  situation  du  coupable,  ses 
liens  de  parenté  avec  la  victime,  etc.  Ainsi,  dès  que  le  fait  en  lui- 
même  est  bien  établi,  rien  dans  la  sentence  n'est  laissé  à  l'appré- 
ciation du  juge. 

Dans  de  telles  conditions,  on  conçoit  combien  il  est  rare  de  ren- 
contrer un  jurisconsulte  éminent  possédant  à  fond  la  vaste  collec- 
tion d'édits  que  renferme  la  législation  chinoise. 

Peines  phtoopales.  —  On  les  inflige  à  titre  de  châtiment  direct 
pour  l'infraction  oooamise. 

Le  fouet  ou  les  bagwAtes  sont  infligés,  publiquement,  pour  cou- 
vrir de  honte  celui  qui  les  reçoit.  Ce  supplice  comporte  cinq  séries 
de  dix  coups. 

La  bastonnade  se  donne  de  soixante  à  cent  coups. 

La  détention  avec  travail  pénible  dure  de  un  à  trois  ans.  C'est  une 
sorte  d'esclavage  temporaire  dans  lequel  le  condamné  fait  des  cor- 
vées. 

La  transportation  a  les  mêmes  effets  que  le  domicile  forcé. 

L!exil  correspond  à  la  relégation;  il  est  perpétuel.  On  peut  y 
ajouter  la  bastonnade. 

La  déportation  avec  servitude  militaire  est  l'éloignement  aux  fron- 
tières, comme  l'exil,  avec  privation  de  la  liberté,  dans  des  sortes  de 
compagnies  de  discipline. 
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La  cangue  est  uae  sorte  de  cadre  en  bois  entourant  le  cou  du 
patient,  pesant  environ  lo  kilogramnDcs. 

La  peine  de  mort  s'applique  par  strangulation,  par  décapitation^ 
par  mort  lente  avec  diverses  cruautés.  La  tète  du  supplicié  peut 
être  mise  au  pilori.  Parfois  la  peine  de  mort  s'exerce  sur  le 
cadavre. 

Peines  accessoires.  —  Ce  sont  la  bastonnade  qui  accompagne  la 
peine  de  Tezil  et  de  la  détention,  et  la  marque  qu'on  applique  aux 
voleurs. 

Sursis  et  revision.  —  La  condamnation  à  mort  peut  être 
ordonnée  avec  sursis;  dans  ce  cas,  un  tribunal  de  trois  membres, 
aux  assises  d'automne,  se  réunit  pour  examiner  la  cause.  Ils  con- 
firment le  premier  jugement,  ou  bien  ils  prolongent  le  sursis;  dans 
ce  cas,  on  procède  à  la  revision  du  procès.  G.  L. 


ArohéolQfi^e  préliistoriqae. 


Albert  Maire,  Matériaux  employés  pour  écrire  avant  la  décou- 
verte de  rimprimerie.  (Annual  report  of  the  Smithsonian  Insti- 
tution, IQ04,  p.  639.) 

Dans  sa  préface,  Tauteur  donne  la  définition  de  l'écriture  qui,  à 
l'origine,  était  purement  pictographique. 

Avant  les  premiers  peuples  dont  nous  connaissons  l'histoire,  les 
Égyptiens,  Assyriens,  Mèdes,  Perses,  Chinois,  Hindous  et  Indiens 
d'Amérique,  on  ne  peut  que  formuler  des  hypothèses  quant  à 
l'écriture. 

L'auteur  passe  en  revue  les  bâtons  à  message  australiens,  les 
rochers  étrangement  sculptés  du  Haut  Laos,  et  subdivise  son  tra- 
vail, quant  aux  matériaux  employés,  de  la  façon  suivante  : 

I®  Les  rochers  naturels  on  simplement  rendus  lisses,  mais  non 
détachés; 

3*  Les  rochers  détachés  et  les  monuments  mégalithiques  ; 

?•  Les  rochers  façonnés  en  forme  de  stèles,  de  tables  ou  de  pierres 
à  bâtir; 

4*  Les  métaux; 

i*  Le  bois,  l'écorce  et  les  feuilles; 
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6«  La  toile  et  les  autres  tissus; 

7«  Le  cuir,  les  diflférentes  espèces  de  peaux  et  le  parchemin  ; 

8«  Le  papyrus  ; 

Q®  Le  papier  proprement  dit- 
Il  n'est  pas  possible  d'entrer  ici  dans  les  innombrables  détails  que 
donne  l'auteur.  Il  explique  les  nombreuses  gravures  très  intéres- 
santes qui  ornent  Tarticle.  Elles  nous  montrent  les  rochers  sculptés 
du  Haut  Laos,  des  peaux  de  buffle  couvertes  d'hiéroglyphes 
indiens,  des  manuscrits  hébreux  sur  parchemin,  des  tablettes 
votives  babyloniennes,  des  dolmens,  des  tablettes  d'argile  avec 
caractères  linéaires  et  cunéiformes,  etc. 

En  résumé,  voici  les  conclusions  de  ce  beau  travail  : 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  papier  de  coton. 

Le  papier  fabriqué  au  moyen  de  chiffons  est  plus  ancien  qu'on 
ne  le  croit  généralement.  Il  remonte  au  X*  siècle.  Il  a  été  tout 
d'abord  en  usage  en  Orient  et  ne  pénétra  en  Occident  que  deux  ou 
trois  siècles  plus  tard. 

Le  papier  à  filigrane  est  en  usage  en  Occident  dès  le 
XIII»  siècle. 

Il  est  certain  qu'en  Chine,  où  le  papier  fut  inventé  par  Tsaï 
Loun,  ministre  de  l'agriculture,  en  l'an  173  avMt  notre  ère,  on  a 
employé  à  sa  fabrication,  dès  le  début,  le  bambou,  peut-être  aussi 
d'autres  matières  végétales. 

Le  papier  japonais  est  fait  au  moyen  de  l'écorce  de  certains 
arbustes. 

L'auteur  termine  en  montrant  l'évolution  de  l'écriture.  L'homme 
débute  par  l'inscription  pictographique  sur  des  rochers,  arrive  à 
l'alphabet  phonétique  inscrit  sur  du  papier,  et  enfin  recourt  à 
l'imprimerie.  A.  S. 

M.  ScHWEiSTHAL,  Histoirc  de  la  maison  rurale  en  Belgique  et 
dans  les  contrées  voisines.  (Annales  de  la  Société  d'archéologie  de 
Bruxelles,  igoS,  p.  4^1.) 

Dans  une  courte  introduction,  l'auteur  montre  combien  étroite- 
ment l'histoire  de  l'habitation  se  lie  à  l'ethnographie  et  à  l'histoire 
de  la  civilisation  :  c'est  que,  dominée  par  la  tradition,  son  évolution 
permet  de  remonter  jusqu'aux  époques  les  plus  reculées  de  l'hu- 
manité. En  Allemagne,  beaucoup  plug  qu'en  France,  de  nombreux 
auteurs  se  sont  occupés  de  cette  évolution.  C'est  ce  que  xM.  Schwei- 
sthal  veut  faire  pour  la  Belgique,  aux  diverses  époques. 
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Voici  le  résumé  de  la  première  partie  de  son  travail  : 

I.  Époque  préhistorique  et  celtique.  —  Les  grottes  naturelles 
semblent  avoir  été  les  habitations  des  premiers  habitants  de  nos 
contrées;  Tâge  de  ces  demeures  est  encore  l'objet  de  discussions. 

A  côté  des  cavernes  sont  utilisés  les  abris  sous  roche. 

Divers  fonds  de  cabanes,  rencontrés  un  peu  partout,  renseignent 
peu  sur  rhabitation  qui  les  surmontait. 

D'autres  emplacements,  dénommés  mardelies,  ont  duré  de 
l'époque  néolithique  jusqu'à  la  période  romaine;  ce  sont  des  enfon- 
cements de  terrain  en  forme  de  cuvette,  pour  les  uns,  dus  à  un 
aflaissement  naturel  du  sol,  pour  les  autres,  creusés  par  l'homme 
pour  servir  d'abreuvoir;  mais  les  fouilles  les  plus  récentes 
montrent  qu'elles  ont  servi  d'habitations,  dont  Tauteur,  d'après  un 
archéologue  lorrain,  M.  Welter,  décrit  la  construction  et  explique 
la  destruction.  D'abord  décrites  en  Lorraine,  on  les  a  rencontrées 
aussi  dans  nos  contrées,  en  Angleterre,  dans  le  Luxembourg,  etc. 
Le  nombre  des  mardelles  est  considérable  et  leurs  dimensions  sont 
des  plus  variables.  Elles  couvrent  parfois  plus  d'un  hectare  et 
seraient,  dans  ce  ciis,  l'emplacement  d'une  sorte  de  camp,  à  l'inté- 
rieur duquel  s'élevaient  des  huttes.  L'insuffisance  des  connaissances 
techniques  de  l'art  de  construire,  de  même  que  le  souci  de  jouir  en 
toute  saison  d'une  température  le  plus  possible  uniforme,  explique 
la  disposition  mi-souterraine  des  mardelles. 

La  base  des  mardelles  est  ronde  ou  ovale.  Or,  certaines  pierres 
tombales,  que  l'on  admet  représenter  des  maisons,  trouvées  aux 
environs  de  Metz,  ont  une  base  rectangulaire;  peut-être  doit-on 
voir  en  cela  une  concession  faite  au  goût  romain,  ou  un  mode  de 
construction  différent,  en  usage  à  proximité  des  villes. 

Les  Romains,  en  revanche,  semblent  avoir  emprunté  aux  Gaulois 
les  toits  pointus,  couverts  d'argile  et  de  feuillage.  G^  L. 
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SÉANCE  DU  26  MARS  1906. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  7»  heures. 

Ouvrages  présentés.  —  Les  peintures  et  gravures  murales  des 
cavernes  pyrénéennes  Altamira  de  Santillane  et  Marsoulas^  par 
MM.  Cartailhac,  membre  honoraire,  et  H.  Breuil. 

Istituzioni  di  antropologia  criminale  illustrate.  Lezioni  i,  2,  3, 
4,  5 y  6,  7,  S  et  g;  Caratteri  di  conformazione  dei  delinquenti,  par 
A.  Zuccarelli. 

Intorno  alla  sutura  metopica  e  al  suo  valore  nella  specie  umana, 
par  le  même. 

Osservazioni  intorno  alla  frequenza  di  dati  degenerativi  somatici  in 
rapporto  con  la  condotta,  in  alunni  di  scuole  secondarie  di  Napoli, 
par  le  même. 

Quelques  généralités  sur  V anthropologie  criminelle,  par  le  même. 

Sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens  d'empêcher  la  reproduction  des 
hommes  les  plus  dégénérés,  par  le  même. 

//  sentimento  di  vendetta  a  traverso  la  Storia  et  la  Clinica  Crimi- 
nalogica  odierna,  par  le  même. 

La  donna,  madré  e  laltatrice  nella  società  odierna  al  lume  delV 
AntropO'Sociologia,  par  le  même. 

Intorno  alla  fossetta  occipitale  medtana  o  vermiana,  par  le  même. 

L'Isola  di  Capri,  a  traverso  l'Antropo-Sociologia,  par  le  même. 

La  inesistenza  di  «  Libero  arbitrio  »,  par  le  même. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine ,  1906,  n®  i. 

Revue  de  CÈcole  d'anthropologie  de  Paris,  1906,  n**  3.  —  W.  Pere- 
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dolsky,  Dessin  figuratif  sur  une  poterie  de  l'époque  néolithique.  — 
A.  de  Mortiilet,  Le  grand  menhir  de  Glomel,  —  L.  Manouvrier, 
Une  application  anthropologique  à  Tart  militaire. 

U Anthropologie,  içoS,  n*>  ô.  —  D'  E.  T.  Hamy,  Note  sur  un  gise- 
ment de  labradorites  taillées.  —  H.  Breuii,  Prétendus  manches  de 
poignards  sculptés  de  l'âge  du  Renne.  ~  Duchemin,  Les  mégalithes 
de  la  Gambie.  —  J.  Decorse,  L'habitation  et  le  village  au  Congo  et 
au  Chari.  —  Salomon  Reinach,  L'origine  des  sciences  et  de  la 
religion. 

Bulletin  de  la  Société  dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropologie, 
1905,  n«  I. 

Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1906,  n«  1  et  2.  --  G.  Binetsch, 
Religiôse  Anschauungen  der  Eweer.  —  G.  Hàrtter,  i.  Sitten  und 
Gebràuche  der  Angioer.  2.  Der  Fischfang  im  Evheiand.  ^.  Spiele 
der  Evheer.  —  E.  Nordenskiôld ,  Forschungen  im  Grenzgebiet 
zwischen  Peru  und  Bolivia.  —  Paul  Traeger,  Die  Troglodyten  des 
iMatmata.  —  v.  Luschan,  Ueber  ein  rachitischer  Schimpansen- 
skelett.  —  Th.  Koch-Grûnberg,  Die  Indianerstàmmeam  Rio-Negro 
und  Yapura.  —  O.  Messing,  Ueber  den  Gebrauch  des  Opiums  bei 
den  Chinesen.  —  Von  Majewski,  Polnische  schnur-keramische 
Gruppe. 

Mitteilungen  der  anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  1906, 
n"  I  et  2*  —  Otto  Herman,  Zum  Solutréen  von  Miskolcz.  — 
M.  Murko,  Zur  Geschichte  des  volkstûmlichen  Hauses  bei  den 
Sudslawen. 

Anzeiger  der  ethnographischen  Abteilung  des  Ungarischen 
National- Muséums,  1905,  n*»  1.  —  Biro-Lajos,  Daten  zur  Schiffahrt 
und  Fischerei  der  Bismarck-Insuianer. 

Glasnik  zemaljskog  Muzeja  u  Bosni  i  Hercegovini,  1904,  n"  4. 

Smithsonian  Institution  —  Bureau  of  American  Ethnology.  — 
Bulletin,  29.  —  John  R.  Swanton,  Haida  texts  and  myths. 

Report  of  the  Bureau  of  American  Ethnology,  1901-1902.  — 
Matilda  Coxe  Stevenson,  The  Zuni  Indians  :  their  mythology, 
esoteric  fraternities  and  cérémonies 

Ethnologtcal  Survey  Publications,  i9o5,  volume  H,  parts  2  and  3. 
—  Otto  Scheerer,  The  Nabaloi  diaiect.  —  Edw^ard  Y.  Miller,  The 
Bataks  of  Palawan. 

i9o'>,  volume  IV,  part  i.  —  Najeeb  M.  Saleeby,  Studies  in  More 
history,  law  and  religion. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 
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Mort  de  M.  Alexandre  Fiébus.  —  M.  le  Président.  —  Mes- 
sieurs, J*ai  la  douleureuse  mission  de  porter  à  votre  connaissance 
la  mort  de  notre  regretté  collègue  et  ami,  M.  Alexandre  Flébus, 
surrenue  le  ai  de  ce  mois.  Nous  avions  pu  espérer  un  instant  le 
voir  triompher  de  la  maladie  qui  lé  minait  depuis  longtemps  :  les 
nouvelles  reçues  récemment  nous  annonçaient  une  légère  amélio- 
ration dans  son  état.  Mais  le  sort  inexorable  avait  déjà  marqué  le 
terme  de  cette  carrière  si  bien  remplie  !  Cette  perte  cruelle  sera 
vivement  ressentie  par  chacun  de  nous,  car  il  ne  comptait  ici  que 
des  amitiés  sincères  et  dévouées.  Puisse  l'expression  de  notre  dou- 
leur apporter  quelque  adoucissement  au  deuil  et  à  Taffiiction  des 
siens!  Une  lettre  de  condoléances  a  été  adressée  en  votre  nom  à  sa 
famille,  par  les  soins  du  Bureau,  et  je  prie  M.  Laitat  de  donner 
lecture  des  paroles  qu'il  a  prononcées  sur  la  tombe  de  notre  pauvre 
Flébus,  au  nom  de  la  Société  d'anthropologie. 

M.  Laitat. 

Messieurs, 

Au  nom  de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles,  dont  le 
Secrétaire  général,  empêché  au  dernier  moment,  regrette  vive- 
ment de  ne  pouvoir  prendre  la  parole  devant  cette  bière  si  préma- 
turément fermée,  je  viens  apporter  un  suprême  hommage  de 
reconnaissance  et  de  sympathie  à  celui  qui  fut,  pendant  cinq  ans, 
l'un  de  ses  collaborateurs  les  plus  dévoués. 

C'est  en  novembre  içoo  que  Flébus  entra  à  la  Société.  Il  avait 
21  ans  à  peine.  Combien  peu,  à  cet  âge,  ont  le  grand  courage  de 
ne  pas  borner  leur  activité  à  de  seules  études  utilitaires  ! 

Il  nous  apportait  une  vive  intelligence,  qui  lui  permettait  de 
s'occuper  à  la  fois  des  sujets  les  plus  divers.  Il  s'était,  jeune  encore, 
libéré  des  idées  dogmatiques  et  des  conceptions  métaphysiques,  et, 
épris  de  vérité,  c'est  de  cœur  et  d'âme  qu'il  s'adonna  à  cette 
science  de  l'Homme  vers  laquelle  le  portait  son  esprit  positif. 

Tout  Ty  intéressait;  mais,  dans  ce  vaste  domaine,  bientôt  les 
questions  d'ethnographie  agricole  attirèrent  plus  particulièrement 
son  attention,  si  bien  qu'à  la  suite  de  deux  mémoires  qu'il  présenta, 
l'un  sur  les  instruments  employés  au  dépiquage,  l'autre  sur  l'outil- 
lage agricole  en  Portugal,  la  Société,  un  an  après  son  entrée,  le 
nomma  secrétaire  adjoint. 

Dès  lors,  il  s'y  prodigua  de  plus  en  plus.  Il  y  consacra  ses  forces, 
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il  y  consacra  ses  loisirs,  il  s*y  donna  de  tout  son  dévouement.  Il 
passa  des  heures  à  compulser  de  vieux  manuscrits,  dont  il  avait  le 
talent  d'extraire  tout  ce  qui  était  digne  d'intérêt.  Il  étudia  sur  place 
des  régions  aux  traditions  archaïques,  d'où  son  esprit  observateur 
nous  rapporta  le  sujet  de  plusieurs  communications  justement 
remarquées. 

Il  était  jeune  encore,  et  son  nom  déjà  commençait  à  passer  la 
frontière.  Aussi  la  Société  d'anthropologie  fondait-elle  sur  lui  de 
légitimes  espérances.  Une  affection  cruelle  est  venue  les  faucher. 
Elle  lui  a  fait  cesser  ses  études.  Elle  Ta  éloigpé  du  milieu  où  il  se 
sentait  vivre,  au  moment  où  il  avait  rassemblé  d'importants  maté- 
riaux pour  une  histoire  de  l'agriculture  antique.  Elle  l'a  tenu 
cloué  sur  un  lit  de  souffrances,  ne  l'empêcjiant  cependant  pas,  dès 
qu'elle  lui  laissait  quelque  répit,  de  s'intéresser  a  nos  travaux  et 
même  d'y  participer.  Elle  l'a  enfin  terrassé,  alors  qu'il  voyait  avec 
tant  de  joie  se  dessiner  les  résultats  de  cette  vaste  enquête  sur 
l'habitation  rurale,  dont  il  avait  été  le  promoteur. 

Et  maintenant,  de  cette  intelligence  d'élite,  de  ce  collaborateur 
si  dévoué,  de  cet  ami  sincère,  il  ne  reste  rien,  rien  que  notre  deuil, 
rien  que  nos  larmes. 

Puissent-elles,  en  se  mêlant  à  celles  de  sa  famille  si  cruellement 
frappée  dans  ses  affections  les  plus  chères,  adoucir  un  peu  la  juste 
douleur  qu'elle  éprouve! 

La  vie  de  notre  ami  fut  courte,  mais  elle  fut  bien  remplie.  Son' 
œuvre  durera.  Sa  mémoire  nous  sera  chère  et  son  nom  restera 
gravé  à  jamais  dans  les  annales  de  cette  Société  d'anthropologie 
que,  jusqu'à  son  dernier  souffle,  il  a  tant  aimée. 

L'Assemblée,  profondément  émue,  a  écouté  debout  l'annonce 
faite  par  M.  le  Président  et  le  discours  de  M.  Laitat.  Elle  décide 
qu'une  notice  nécrologique  sera  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  séance 
de  ce  jour. 

Correspondance.  —  Le  Comité  d^organisation  du  Congrès  d'ar- 
chéologie et  d'anthropologie  préhistoriques,  qui  s'ouvrira  à 
Monaco  le  mois  prochain,  demande  que  la  Société  d'anthropo- 
logie délègue  quelques-uns  de  ses  membres  pour  la  représenter 
officiellement. 

L'Assemblée  désigne  pour  la  représenter  MM.  Rutot  et  de  Loë. 
L'annonce  en  sera  transmise  au  Bureau  du  Congrès. 
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COMMUNICATION  DE  M.  MARCEL  DE  PUYDT. 

FONDS  DE  CABANES  NÉOLITHIQUES  DE  LA  HESBAYE 

AGGLOMÉRATION  DE  L'ÉPINETTE 

COMPTE  RENDU 

DE    FOUILLES    EXÉCUTÉES    AVEC    MM.    DAVIN-RIGOT    ET    HERMAN    DAVIN 

DANS    LA    COMMUNE    DE    LATINNE. 

En  séance  du  3o  mai  1904,  nous  avons  eu  l'honneur  de  signaler 
à  la  Société  d'Anthropologie  (')  l'existence  d'un  huitième  groupe  de 
fonds  de  cabanes  néolithiques,  au  lieu  dit  «  l'Épinette  »,  commune 
de  Latinne. 

Un  seul  foyer  avait  été,  à  cette  époque,  en  partie  fouillé,  et  Ja 
nature  des  produits  recueillis  était  de  bon  augure  pour  l'avenir. 
Grâce  à  la  bienveillance  du  propriétaire  du  terrain,  M.  Dormal- 
Ruelle,  bourgmestre  de  Fallais,  et  au  travail  persévérant  de  nos 
deux  collaborateurs,  M.  Davin-Rigot  et  son  fils,  nous  pouvons 
aujourd'hui  donner  le  plan  de  quatorze  emplacements,  et  dresser 
l'inventaire  du  mobilier  mis  au  jour  dans  douze  fonds  de  cabanes. 


(')  Mimoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles,  t.  XXIII,  1904,  n©  IV. 
Tome  XXV.  f 
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La  position  des  fosses  relevées  ne  présente  rien  d'anormal,  pas 
plus  que  leurs  dimensions  reprises  au  tableau  qui  va  suivre,  sous 
les  n*  I  à  Xin  ;  remarquons  seulement  que  le  n*  l,  d'une  profonde — 
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FiG.    I. 

supérieure  à  son  diamètre,  ne  constituait  qu'une  espèce  de  trou, 
peut-être  la  cavité  du  foyer  central,  autour  duquel  s'étendait 
l'espace  habitable. 

Dimensions  des  fosses  ou  foyers. 

Numéro  d'ordre  Longueur  taaxiiaa,  Largear  ProfiMidear  Maxîan, 

d'après  prise  price  à  partir  de  la  surfoce 

la  date  d'exploration.       à  la  partie  supérieure,      à  la  partie  supérieure.  du  soi  actuel. 


I. 

^«35 

I™10 

II. 

i«»3o 

i™3o 

I"lO 

m. 

2»6o 

I™20 

I™20 

IV. 

(   2'»40 

(  i«»3o 
(  i°»3o 

V. 

3"*40 

,«25 

o»70 

VI. 

I^'OO 

i°»oo 

i"*30 

VII. 

i"5o 

0^60 

o°»So 

VIII. 

2«»70 

I"20 

o»90 

IX. 

2"»50 

2'niO 

o»85 

X. 

1^50 

i«oo 

o«5o 

XI, 

2"»3o 

I«00 

o»7o 

XII. 

I™10 

I™IO 

imoo 

XIII. 

3""40 

(    1^50 

l  1-25 

/    iniO 

o«8o 
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Les  accolades  indiquent  deux  dimensions  se  rapportant  à  des 
fosses  doubles  ou  qui  se  rétrécissent  vers  le  centre.  Au  n*"  IV,  les 
deux  ioyers  étaient  séparés  par  une  bande  de  terrain  vierge  ren- 
contrée à  o"40  de  la  surface  du  sol  et  ayant  environ  o'^Bo  de  largeur 
a  sa  partie  supérieure.  Le  n*  VHI  avait  sa  plus  grande  profondeur 
vers  le  bord  de  la  paroi  et  non  au  centre.  Au  n»  XII,  les  traces  du 
foyer  n'ont  apparu  qu'en  traversant  une  couche  de  o"35  de  terre 
jaune,  sans  aucun  débris  archéologique. 

Inventaire  du  produit  recueilli  dans  chaque  fond  de  cabane. 

Fosse  ou  foyer  n«  I  {suite). 

Aux  pièces  énumérées  précédemment  ('),  il  y  a  lieu  d'ajouter  ; 

Silex  :  i  nucléus  ayant  servi  de  percuteur  et  i  fragment  de 
nucléus;  i  instrument  indéterminé,  de  0*07;  2  fragments  de  lames- 


FiG.  2  à  6. 


(0  Op.  cit. 
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grattoirs;  i  pointe  délicatement  retouchée  (fig.  12);  6  couteaux 
ou  lames  avec  traces  d'usure  et  divers  débris  ;  lame  plate 
sur  une  face  et  soigneusement  taillée  en  pointe  du  côté  opposé, 
outil  exceptionnel  reproduit  en  grandeur  réelle  (fig.  2),  à  rappro- 
cher de  celui  dont  la  figure  5  donne  le  croquis.  Cette  dernière  pièce, 
longue  de  o^oq?,  a  été  recueillie  par  M.  Davin  à  remplacement  de 
l'agglomération  voisine  qui  porte  son  nom. 

Poteries  :  25  fragments,  dont  2  débris  d'anses  ou  mamelons 
transpercés;  i  bord  d'un  grand  vase  ornementé,  avec  léger 
mamelon. 

Matières  diverses  :  i  fragment  de  grès  ayant  servi  à  écraser  Toli- 
giste;  I  fragment  de  grès  arrondi  et  3  petits  fragments.  Partie 
inférieure  d'un  instrument  en  phtanite  noir  poli;  l'outil,  plat  d'un 
côté,  figure  au  croquis  ci -dessous,  n«  9;  longueur  :  o"o45;  largeur  : 
o'"o52;  épaisseur  :  o'"02.  Tranchant  d'un  instrument  en  phyllade,  du 
genre  herminette  (fig.  8);  la  partie  aplatie  forme  une  espèce  de 
biseau  parfaitement  poli  ;  pièce  de  même  configuration  que  celle 
découverte  en  1889  ^t  mentionnée  antérieurement  C). 


Fig.  7  à  9. 


(')  T,  XIV,  1895-1896,  p.  309. 
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Fosse  on  foyer  n^  II. 


Silex  :  i  grattoir;  i  nucléus;  i  marteau  ou  broyeur;  2  lames 
ayant  pu  servir  de  scies  ;  i  lame  épaisse  retouchée  sur  les  bords 
(rextrémité  manque);  i5  lames  ou  éclats  divers,  dont  un  a  subi 
Faction  du  feu. 

Poteries  :  4  fragments  avec  mamelon;  i  fragment  avec  petit 
mamelon  transpercé  ;  3  fragments  avec  mamelon  allongé  ;  i  bord 
d'une  espèce  de  coupe  avec  mamelon;  3  mamelons  détachés  et 
90  fragments  de  poteries,  la  plupart  fort  petits. 

Onze  fragments  d'un  même  récipient  avec  dessins  faits  à  l'ongle 
et  2  mamelons  (voir  pi.  i,  fîg.  8).  Un  beau  et  grand  vase  du  même 
type  a  été  reproduit  par  nous  en  1891  (')• 

Un  bord  d'une  coupe  avec  mamelon  et  17  fragments  de  poteries 
ornementées  ;  2  fragments  en  terre  noire  très  fine. 

Matières  diverses  :  i  fragment  d'oligiste  poli  ;  3  fragments  de  grès 
et  le  tranchant  de  l'outil  (fig.  7),  en  pht^nite  noir  parfaitement  poli 
comme  celui  d'une  hache  en  silex. 


Fosse  ou  foyer  n<»  III. 

Silex  :  8  grattoirs,  la  figure  14  en  reproduit  un  spécimen; 
2  nucléus  dont  i  utilisé  comme  percuteur  ;  5  couteaux  et  i  lame- 
grattoir  (fig.  3);  14  lames  ou  éclats  de  dégagement  et  divers 
déchets. 

Poteries  :  78  fragments;  6  gros  mamelons  et  2  fragments  d'un 
mamelon  transpercé  ;  5  fragments  d'une  poterie  avec  petit  mame- 
lon ;  I  fragment  avec  mamelon  transpercé  et  3  curieux  fragments 
d'une  poterie  en  terre  rouge  à  côtes  épaisses  disposées  verticale- 
ment; 24  fragments  appartenant  à  un  vase  en  forme  de  bombe, 
terre  grise,  ornement  à  la  gradinne,  comme  le  prouvent  les  inter- 
ruptions du  dessin  visibles  sur  le  col  (voir  pi.  i,  fig.  i,  2  et  3); 
I  bord  de  vase  d'une  belle  facture  (pi.  i.  fig.  4)  ;  8  fragments  parais- 
sant appartenir  au  même  récipient  de  grande  dimension,  dont  le 
corps  est  parsemé  de  dessins  faits  à  l'ongle;  7  fragments,  fort  alté- 


n  T.  X  pi.  I,  fig.  7. 
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rés,  d'un  vase  avec  léger  mameloa;  8  fragments  d'un  vase  orné  de 
séries  de  lignes  parallèles  en  arcades;  6  fragments  divers  et 
i3  débris  d'une  poterie  ornée  de  mamelons  et  de  dessins  faits  à 
l'ongle,  type  analogue  à  celui  signalé,  en  note,  à  l'inventaire  du 
foyer  n»  TI  (voir  pi.  I,  flg.  6). 

Fosse  ou  foyer  n<»  IV. 

Silex  :  I  grattoir  de  forme  quadrangulaire,  mesurant  o"o7i  sur 
o*o55  ;  2  lames  et  12  déchets  de  la  taille. 

Poteries  :  ?2  fragments,  dont  plusieurs  appartiennent  à  un  vase 
à  fond  plat  épais  de  0*017;  49  fragments  divers;  3  débris  provenant 
d'un  vase,  pâte  noire  assez  fine  ;  2  fragments  avec  ornements  en 
relief. 

Matières  diverses  :  i  bloc  de  quartz  blanc  (des  fragments  iden- 
tiques se  trouvent  mêlés  à  la  poterie)  ;  i  caillou  roulé  ;  i  bloc  de 
terre  brûlée. 

Fosse  ou  foyer  n»  V. 

Silex  :  3  grattoirs  dont  un  est  reproduit  figure  16;  4  lames  retou- 
chées, l'une  d'elles  (fig.  4)  a  l'extrémité  arrondie;  11  lames  ou 
couteaux;  une  espèce  de  nucléus  et  plusieurs  déchets  de  la 
taille. 

Poteries  :  3  fragments  avec  mamelons  transpercés;  i  fragment 
avec  mamelon;  i  débris  d'anse  ou  de  mamelon  transpercé  et 
65  fragments  de  poteries  diverses;  6  fragments  de  poteries  fines 
ornementées  et  i  fragment  en  pâte  fine,  avec  mamelon. 

Matières  diverses  :  i  fragment  de  phyllâde  et  3  fragments  degrés 
dont  un  avec  face  polie. 

Fosse  on  foyer  no  VI. 

Silex  :  6  grattoirs;  i  pointe  retouchée  (fig.  lî)  et  4  fragments  de 
silex. 

Poteries  :  2  fragments  et  2  mamelons;  i  fragment  poterie  fine  et 
5  fragments  d'une  poterie  ornementée;  partie  d'un  petit  vase  avec 
mamelon  allongé,  encore  enchâssée  dans  un  bloc  de  terre. 
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Malières  diverses  :  instrument  en  téphrine,  long  de  o"*o62  (la  base 
parait  brisée),  du  type  de  ceux  reproduits  planche  i,  figures  i  et  a 
de  notre  mémoire  sur  le  Niva.  Cette  pièce  intéressante,  vu  Torigine 
étrangère  de  la  matière  première,  peut  aussi  être  comparée  à  un 
outil  en  même  roche  trouvé  à  Wihogne,  à  la  kilomètres  de  Liège, 
et  entré  dans  nos  collections  grâce  au  don  de  M.  Lèopold  Debras- 
sinne.  Serait-ce  le  premier  indice  de  fonds  de  cabanes  à  découvrir 
vers  Wihogne? 


FiG.  10  à  i6. 


Fosse  ou  fbyer  n«  VII. 


•  Silex  :  i  nucléus  ;  i  lame  retouchée  avec  soin  sur  un  bord,  arêtes 
usées,  pièce  placée  horizontalement  dans  le  croquis  figure  6. 

Poteries  :  4  fragments  dont  un  avec  mamelon  allongé;  2  frag- 
ments, poterie  fine  ornementée,  dont  un  avec  mamelon. 

Matières  diverses  :  1  fragment  d'oligiste;  i  petite  plaque  de  grès 
polie  en  creux  et  un  fragment  de  grès  poli  ayant  servi  de  percuteur 
ou  de  broyeur  ('). 


(»)  Fosse  ou  foyer  n®  VIII  (Mémoire^ 
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Fosse  on  foyer  n<»  IX. 

Silex  :  4  lames  ou  couteaux  (le  plus  lon^  mesure  o°*o96);  1 5  lames  ; 
I  nucléus  et  5  débris;  i  bout  de  flèche  (?)  figure  10;  i  scie  formée 
d'une  lame  au  dos  épais,  longue  de  o"o52,  polie  par  l'usage  et  cra- 
quelée par  le  feu,  figure  i^. 

Poteries  :  2  mamelons  transpercés  ;  2  mamelons  et  deux  débris  ; 
I  mamelon  faisant  suite  à  une  protubérance  allongée,  ornant  le 
corps  du  vase  ;  i  bord  de  pot  et  au  moins  100  fragments  de  diverses 
poteries  en  pâte  grossière  ;  5  fragments  dont  un  avec  léger  mame- 
lon et  l'autre  orné  d'un  pointillé  en  creux;  4  fragments  d'une  pote- 
rie fine  ornée  de  dessins  à  l'ongle  avec  petit  mamelon  (forme  ana- 
logue à  celle  mentionnée  en  note  à  l'inventaire  du  foyer  n**  11); 
3  fragments  du  corps  d'un  vase  de  forte  dimension,  dessin  fait  à 
l'ongle,  plus  léger  que  le  précédent;  3  fragments  restés  attachés  à 
un  bloc  de  terre  et  ornés  de  deux  séries  de  lignes  parallèles. 

Matières  diverses  :  2  plaques  degrés  creusées  par  l'usage  ;  3  frag- 
ments de  grès  avec  face  polie. 

Fosse  ou  foyer  n»  X. 

Silex  :  i  couteau  et  i  grattoir  portant  tous  deux  des  traces  d'uti- 
lisation, et  3  débris. 

Poteries  :  32  fragments  ;  i  fragment  avec  anse  ou  mamelon  trans- 
percé et  2  tessons  avec  petit  mamelon;  6  tessons  de  terre  fine 
ornementée. 

Fosse  oa  foyer  n<'  XI. 

Silex  :  1  lame,  3  éclats  et  i  nucléus. 

Poteries  :  14  fragments  et  i  anse  ou  mamelon  transpercé;  i  mor- 
ceau de  poterie  fine  ornementée. 


Matières  diverses  :  2  petits  fragments  de  grès. 


Fosse  on  foyer  n«  XII. 


Silex  :  2  scies;  3  marteaux  ou  percuteurs;  2  couteaux  dont  l'un 
mesure  o^ogy,  et  17  lames  et  débris  ;  i  bout  de  flèche  (?). 
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Poteries  :  i  fragment  de  poterie  avec  mamelon  rond  d'une  forme 
spéciale,  creusé  à  son  extrémité  ;  i  fragment  avec  ornementation  en 
relief,  planche  I,  figure  5;  i  fragment,  avec  anse,  d'une  poterie 
épaisse  et  grossière  dont  toute  la  surface  était  parsemée  de  petits 
creux  (voir  pi.  I  fig.  7);  12  fragments  dont  un  avec  trou  de  suspen- 
sion à  4  centimètres  du  bord  ;  44  fragments  de  pwteries  fines  orne- 
mentées; I  fragment  avec  mamelon;  3  fragments  d'un  même  vase 
bordé  d'un  ruban  fait  à  la  gradinne;  16  fragments  ornementés 
paraissant  appartenir  à  un  même  récipient. 

Matières  diverses  :  6  morceaux  de  grès  dont  deux  avec  face  polie. 

Fosse  ou  foyer  n»  XIII. 

Silex  :  14  lames;  2  débris;  i  nucléus;  i  marteau  ou  broyeur; 
I  lame  en  silex  ayant  subi  Faction  du  feu;  i  lame  épaisse  longue 
de  o'"o84,  polie  par  Tusage  ;  i  lame  dentelée  ou  scie  et  le  petit 
instrument  reproduit  figure  11;  la  face  non  dessinée  est  unie 
comme  celles  des  pointes  du  même  type,  figures  10  et  12. 

Poteries  :  6  fragments  avec  mamelons  transpercés  et  plus  de 
100  fragments  de  poteries  grossières;  20  fragments  de  poteries 
fines  ornementées  et  le  tesson  reproduit  planche  I,  figure  5. 

Matières  diverses  :  i  fragment  d'oligiste  poli;  i  mince  plaque 
(brisée)  en  grès  polie  ou  usée  en  creux  ;  2  fragments  de  grès  polis 
en  creux;  6  fragments  de  grès  dont  un  avec  traces  de  polissage; 
morceau  d'outil  indéterminé,  en  phtanite  noir. 


Observations. 

De  Fexamen  des  produits  inventoriés,  nous  devons  conclure  que 
les  fouilles  de  TÉpinette  ont,  dans  leur  ensemble,  donné  les 
mêmes  résultats  que  ceux  constatés  au  Niva  ou  dans  les  autres 
agglomérations  néolithiques  signalées. 

Pas  plus  qu'antérieurement,  nous  n'avons  découvert  la  moindre 
trace  de  hache  en  silex  ébauchée  ou  polie;  toujours  même  absence 
d'armes  ou  de  pièces  ressemblant  à  des  armes  de  combat. 

Si  les  quatre  petits  silex  du  type  connu  (fig,  10  à  i3)  sont  des 
bouts  de  flèches,  ils  n'ont  qu'un  rapport  éloigné  avec  les  pointes 
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en  amandes,  à  pédoncules  ou  ailerons  qui  se  rencontrent  un, peu 
partout,  à  la  surface  du  sol,  accompagnées  de  débris  de  haches 
polies. 

D*autre  part,  nous  avons  retrouvé,  à  TÊpinette,  des  séries  de 
fragments  de  poteries  grossières  et  de  pièces  en  terre  fine,  orne- 
mentées, à  dessins  variés,  qui  paraissent,  jusqu'à  présent,  être 
caractéristiques  des  fonds  de  cabanes  ('). 

La  planche  I  ne  reproduit  pas  de  genres  nouveaux,  mais  de 
simples  variétés  ornementales  utiles  à  signaler. 

Tous  ces  produits  céramiques  étaient  confectionnés  sur  place; 
leur  quantité  n'est  pas  si  considérable  qu'elle  nous  fasse  croire  à 
Texistence  d'une  fabrication  de  poteries  dans  un  but  d'exporta- 
tion (% 

Quelques  centaines  de  tessons  en  un  fond  de  cabane  n'excèdent 
pas,  peut-on  penser,  le  résidu  ordinaire  d'un  ménage  pendant  un 
an  ou  deux. 

Nous  admettons,  bien  entendu,  comme  chose  naturelle,  que  les 
agglomérations  de  l'Épinette  et  du  Niva  étaient  pourvues  de  pote- 
ries par  le  village  dit  cité  Davin,  de  même  que  l'atelier  Cartuyvels 
débitait  des  lames  de  silex  pour  les  habitants  les  plus  proches  (^). 

Depuis  notre  dernière  communication,  un  seul  fait  nouveau 
important  s'est  produit,  à  notre  connaissance;  c'est  la  réponse  à  la 
question  :  Le  peuple  des  fonds  de  cabanes  était-il  agriculteur? 

En  1891,  nous  écrivions,  avec  notre  savant  confrère,  M.  Pompeo 
Castelfranco  :  «  L'homme  des  fonds  de  cabanes  était  vraisembla- 
blement agriculteur,  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  le  fût,  car  on 
peut  avoir  des  meules  pour  moudre  des  fruits,  des  semences  ali- 
mentaires, des  plantes  sauvages  ou  même  p)our  broyer  des  cou- 
leurs ou  autre  chose.  » 

Aujourd'hui,  il  est  prouvé  que  des  parties  du  sol  hesbignon 
étaient  déjà  ensemencées  à  l'âge  de  la  pierre,  et,  ce  qui  est  mieux 
encore,  nous  connaissons  la  nature  du  grain  récolté. 

L'honneur  de  cette  découverte  revient  à  un  archéologue  danois 


(')  Julien  Fraipont,  La  Belgique  préhistorique,  (Bull,  de  l'Acad.  roy.  de 
Belgique  [Classe  des  sciences],  n®  12,  looi,  p.  853.) 
(«)  Opinion  émise,   Bulletin  de  la   Société   d'Anthropologie,   t.   XXIV.    1905, 

p.  XXVII. 

(3)  Idem,  t.  XXIII,  n®  IV,  fig.  5,  donnant  la  position  des  huit  groupes  de  fonds 
de  cabanes. 
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bien  connu  déjà  par  ses  travaux  sur  la  matière (•),  M.  Georg  F.  L.  Sa- 
rauw,  conservateur  adjoint  au  Musée  national  de  Copenhague,  qui 
est  venu  à  Liège,  en  igoS,  étudier  le  produit  de  nos  fouilles;  parmi 
les  séries  déposées  au  Musée  archéologique  et  dans  nos  collections, 
il  a  remarqué  des  fragments  de  poteries  grossières  néolithiques 
portant,  incrustées  dans  la  pâte,  des  empreintes  de  graines  de 
céréales.  Ces  graines  ont  dû  se  trouver  par  hasard  sur  le  sol,  à 
Tendroit  où  le  potier  pétrissait  Targile.  La  graine  et  son  enveloppe 
ont  disparu  lors  de  la  cuisson  en  laissant  dans  la  terre  des  cavités 
si  bien  modelées,  que,  pour  deux  échantillons  ('),  la  détermina- 
tion est,  d'après  M.  Sarauw,  indiscutable. 

Il  s'agit  d'un  épeautre  connu  sous  le  nom  de  Triticum  dicoccum 
(Schrank)  (').  En  nous  autorisant  à  publier  ses  observations, 
M.  Sarauw  nous  engageait  vivement  à  rechercher  si,  comme  il  le 
croyait,  ce  grain  n'était  plus  récolté  en  Belgique.  Grâce  au  con- 
cours bienveillant  de  savants  spécialistes  (%  nous  avons  pu  obtenir, 
sur  ce  point,  des  renseignements  d'une  concordance  parfaite, 
pouvant  se  résumer  comme  suit  : 

Les  deux  épeautres  encore  cultivés  en  Belgique  sont  le  Triticum 
monococcum  et  le  Triticum  spelta.  Le  Triticum  dicoccum,  originaire 
de  l'Orient,  n'est  pas  cultivé  en  Belgique  :  c'est  une  céréale  de 
l'Europe  moyenne  et  méridionale  (Espagne),  où  elle  est,  d'ailleurs, 
peu  répandue  à  cause  de  ses  faibles  rendements.  Ses  épillets  ont 
deux  grains,  et  ce  qui  le  distingue  facilement  du  Triticum  spelta, 
c'est  que  celui-ci  a  la  pointe  de  la  glume  recourbée  en  dehors. 


0  Congrès  international  d'anthropologie  et  d* archéologie  préhistoriques,  XIl"  ses- 
sion. Paris,  1900,  pp.  406  à  409;  et  L* Anthropologie,  t.  XIII,  p.  62.  —-  Compte 
rendu  (en  danois)  du  Congrès  des  naturalistes  Scandinaves,  XV*  session,  Stockholm, 
1898,  pp.  293  à  295. 

(»)  Ces  tessons  ont  été  mis  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société,  avec  un 
grain  moderne  dans  son  épillet,  laissé  par  M.  Sarauw  Ils  sont  reproduits,  en 
frontispice,  à  la  grandeur  réelle,  d'après  le  cliché  de  M.  J.  Grenson. 

(3)  Le  froment  et  les  épeautres  appartiennent  au  même  genre  botanique 
Triticum,  Sur  le  blé  ou  froment  ordinaire  {Triticum  xmlgare)  de  l'époque 
néolithique,  voir  notamment  G.  Dfc  Mortillet,  Le  Préhistorique,  éd.  1883, 
P-  579»  ©t  Alp.  de  Candolle,  Origine  des  plantes  cultivées,  Paris,  1883.  p.  284. 

(4)  M.  Camille  Hubert,  directeur  de  l'Institut  agricole  de  l'État  à  Gembloux, 
MM.  Damseaux  et  Marchai,  professeurs  audit  Institut;  M.  Gravis,  professeur  à 
l'Université  de  Liège;  M.  Katzfey,  secrétaire  de  la  Société  royale  agricole  de 
l'Est  de  la  Belgique,  et  M.  le  docteur  Joseph  Grenson  ont  tous  droit  à  notre 
reconnaissance. 
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tandis  que  le  Triticum  dicoccum  a  la  pointe  de  la  glume  recourbée 
en  dedans.  Le  Triticum  spelia  était  autrefois  beaucoup  cultivé, 
notamment  dans  le  pays  de  Glons  et  la  vallée  du  Geer  (•)  ;  on  le 
trouve  encore  dans  le  Condroz  et  en  Ardennes.  D'après  M.  Sarauw, 
en  Suisse  et  en  Allemagne  du  Sud,  la  culture  du  Triticum  dicoccum 
serait  également  en  décadence. 

Sans  vouloir  sortir  du  domaine  archéologique,  rappelons  que  si 
c'est  la  première  fois  qu'un  blé  est  signalé  dans  les  fonds  de  cabanes 
de  la  Hesbaye,  le  Triticum  dicoccum  a  cependant  déjà  été  men- 
tionné dans  une  fouille  belge.  La  brèche  si  remarquable,  décou- 
verte dans  les  grottes  d'Engis  par  M.  Ernest  Doudou,  a  fait  l'objet 
d'études  de  haute  valeur,  et  le  savant  professeur  Schweinfurth  y  a 
reconnu  «  des  graines  ressemblant  absolument  au  froment  primi- 
tif (rn7tc«mt^tcocc«m),  dont  les  dimensions  correspondent  à  celles 
de  Tespèce  trouvées  dans  les  habitations  lacustres  »  ('). 

En  Belgique,  une  étude  faite  à  Tlnstitut  agricole  de  TÉtat,  à 
Gembloux,  a  permis  de  reconnaître  avec  certitude  un  Triticum; 
mais  la  déterrtiination  scientifique  des  grains  d'Engis  n'était  plus 
possible,  les  caractères  tant  morphologiques  qu'anatomiques  étant 
profondément  altérés  sur  les  échantillons  présentés  (^j. 

En  1900,  nous  avions  déjà  attiré  l'attention  sur  des  fragments  de 
brèches  de  ces  mêmes  cavernes,  contenant  de  la  poterie  paraissant 
appartenir  à  l'époque  du  Renne  (^).  D'autre  part,  nous  reprodui- 
sions les  croquis  de  cinq  débris  de  vases  ornés  de  dessins  identiques 
à  ceux  des  fonds  de  cabanes  néolithiques  de  Tourinne,  Omal  ou 
Latinne.  Ces  débris  n'étaient  pas  enchâssés  dans  une  brèche  calca- 


(')  Les  fonds  de  cabanes  de  Bassenge  sont  dans  cette  région  et  les  tessons 
recueillis  par  M.  Fr.  Huybrigts  seront,  comme  les  nôtres,  soumis  à  un  nouvel 
examen 

(*)  L.  Capitan,  Revue  de  Û Ecole  d'Anthropologie  de  Paris,  1904,  p.  id. 

(3)  E)epuis  cet  examen,  des  fragments  de  brèche  beaucoup  plus  riches  sont 
entrés  dans  nos  collections.  Nous  espérons  les  soumettre  bientôt  à  M.  le  direc- 
teur Hubert  et  à  M.  le  professeur  Marchai,  à  qui  nous  sommes  heureux  d'adresser 
ici  tous  nos  remerciements.  Un  de  ces  échantillons  a  été  donné  par  M.  Lambert 
Géorgien,  d'Ombret;  un  autre  nous  a  été  cédé  par  M.  Ernest  Doudou,  qui  le 
conservait  comme  le  plus  beau  de  ceux  recueillis  par  ses  soins.  Cette  pièce 
intéressante  figurera  un  jour  au  Musée  de  l'Institut  archéologique  (Maison 
Curtius). 

(4)  Mémoires  de  la  Société  d^ Anthropologie,  t.  XIX,  n«  II,  fig.  12  à  17. 
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reuse  (*)  comme  les  grains  d*épeautre  ou  de  froment;  mais  les 
brèches  sont  de  formation  continue  dans  nos  grottes  et  peuvent 
être  d'âges  fort  dififérents.  Leur  ancienneté  est  très  variable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  paraissait  indispensable  de  rappeler 
ici  l'existence  de  la  même  céramique  et  des  mêmes  grains  dans  les 
cavernes  d'Engis  et  les  divers  groupes  de  fonds  de  cabanes  néoli- 
thiques. L'agglomération  de  TÈpinette,  objet  principal  de  ce 
mémoire,  est  à  environ  i5  kilomètres  des  célèbres  grottes  d'Engis, 
situées  à  l'extrémité  de  la  commune  des  Avoirs  et  à  i  kilomètre  de 
la  Meuse. 

En  attendant  le  travail  d'ensemble  préparé  par  M.  Sarauw  sur 
rétude  nouvelle  et  captivante  qu'il  a  entreprise,  nous  remercions 
vivement  le  savant  archéologue  danois  de  l'utile  leçon  qu'il  nous 
a  faite  et  dont  nous  pouvons  profiter  tous.  Depuis  son  départ  de 
Liège,  plusieurs  empreintes  de  céréales  ont  déjà  été  remarquées 
sur  des  tessons  néolithiques  et  peut-être  aussi  sur  des  poteries  de 
l'âge  du  bronze  provenant  du  groupe  d'habitations  de  Lens-Saint- 
Servais. 

Pour  terminer,  souhaitons  à  M.  Davin-Rigot  de  persévérer  dans 
ses  heureuses  découvertes,  afin  d'accuniuler  des  faits  qui,  petit  à 
petit,  permettront,  j'espère,  d'élucider  encore  d'autres  questions 
que  celle  de  la  culture  du  sol  de  la  Hesbaye  à  l'âge  de  la  pierre. 


{^)  A  titre  de  simple  renseignement,  ajoutons  qu'il  existe  des  écales  de  noisettes 
également  renfermées  dans  des  fragments  de  brèches  recueillis  à  Engis  par 
M.  Ernest  Doudou  Nos  collections  n'en  renferment  qu'un  seul  exemplaire.  Au 
village  néolithique  dit  cité  Davin  (Latinne),  des  écales  du  même  fruit  {Corylus 
avellana  L.)  ont  été  signalées.  Op.  cit.,  t.  XIV,  p.  316. 
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COMMUNICATION  DE  M.  DE  PUYDT. 
HABITATIONS  DE  L'AGE  DU  BRONZE,  EN  HESBAYE. 

COMPTE  RENDU  DE  FOUILLES   PRATIQUÉES,   EN    I9O5, 

AVEC    MM.    DAVIN-RIGOT    ET    HERMAN    DAVIN,    A    LENS-SAINT- SERVAIS, 

PROVINCE  DE  LIÈGE. 


Lens-Saint- Servais  est  un  petit  village  situé  à  3^5  d'Omal  et  de 
Tourinne-la-Chaussée.  Sur  le  territoire  de  la  commuQe,  d'une 
superficie  de  ?o5  hectares,  nos  récoltes  archéologiques  s'étaient 
jusqu'ici  bornées  à  recueillir,  à  la  surface  des  champs,  des  silex 
taillés  d'apparence  néolithique,  lorsque,  dans  le  courant  de  1904, 
des  travaux  de  terrassement  mirent  au  jour  des  amas  de  terres 
brûlées  et  des  fragments  de  poteries. 

Après  de  multiples  et  minutieux  sondages,  notre  collaborateur 
et  ami,  M.  Davin-Rigot,  et  son  fils,  M.  Herman  Davin,  constatèrent 
avec  nous  la  présence  d'anciens  foyers,  sous  la  terre  arable,  au 
lieu  dit  «  A  la  Chapelle  Saint-Antoine  »  et  spécialement  dans  la 
parcelle  cadastrée  sous  le  n*  64,  d'une  contenance  de  2  hectares 
56  ares. 

Pour  ne  point  amener  de  confusion,  il  ne  sera  pas,  ici,  parlé  de 
«  fonds  de  cabanes  »,  bien  que  cette  expression  générale  soit 
commune  à  bien  des  âges  et  que,  en  réalité,  le  premier  aspect  des 
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lieux  fouillés  ne  différait  guère  de  celui  des  foyers  néolithiques 
d'Omal  et  de  Tourinoe. 

Les  sept  emplacements  explorés  en  iqoS  sont  renseignés  au 
plan  (fig.  i)  par  des  chiffres  romains. 


FiG.    I. 

L'emplacement  n*  I,  mesurant  2"*40  sur  a  mètres,  a  donné  une 
récolte  intéressante,  dont  voici  Tinventaire  : 

Poteries  :  une  centaine  de  fragments,  pâte  grossière,  dont  six 
avec  traces  d'ornementation;  trois  fonds  de  vases  absolument 
plats.  Deux  tessons  revêtent  seuls  une  espèce  de  patine  blanc 
jaunâtre,  les  autres  étant  ordinairement  rougeâtres,  gris  ou  noirs 
et  de  nuances  variées.  Une  vingtaine  de  tessons  en  terre  fine,  parmi 
lesqu^  des  échantillons  d*une  régularité  parfaite  et  d'un  travail 
au  tour  réellement  artistique. 
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Silex  et  objets  divers  :  sept  petits  fragments  de  grès  brut  sans 
aucun  caractère;  deux  cailloux  roulés  et  vingt-cinq  silex  plus  ou 
moins  informes,  dont  deux  ont  subi  Faction  du  feu;  une  pièce  du 
genre  poinçon  et  deux  lames. 

Seize  blocs  de  terre  rougie  et  quelquefois  entièrement  noircis  par 
le  feu  ;  plusieurs  sont  marqués  de  rainures  en  creux  irrégulières, 
d'autres  ont  l'aspect  de  débris  de  plâtrage  parfaitement  unis  sur 
une  face  et  pleins  d'aspérités  du  côté  opposé. 

L'emplacement  n'  II,  reconnu  dès  1904,  a  été  observé  sur  une 
longueur  de  i^So  et  une  largeur  de  i^ao.  Il  avait  été  entamé  lors 
du  creusement  des  tranchées  pour  le  vicinal  de  Jemeppe  à  Hannui. 
Parmi  les  restes  de  foyers  et  de  terres  brûlées  furent  recueillis 
des  débris  en  nombre  suffisant  pour  justifier  une  double  reconsti- 
tution avec  une  exactitude  absolue  :  le  pot  (fig.  2)  a  la  forme 
cylindrique  tout  en  se  rétrécissant  légèrement  vers  la  base;  il  n'a 
ni  anse  ni  ornementation  ;  le  fond  est  plat.  Pâte  couleur  grise 
passant  parfois  au  noir.  Hauteur  :  o"!!. 


^'  Fig.  2  et  3. 

Le  vase  (fig.  3).  d'un  travail  moins  grossier  et  d'un  ton  gris  brun, 
a  le  fond  bombé  avec  petit  renflement  central  intérieur.  Hauteur  : 
o^oçS. 

Bmplaoement  n*  III.  Sa  forme  arrondie  mesurait  environ  i"'40 
sur  i'»2S.  Les  produits  recueillis  sont  les  suivants  : 

Poteries  :  une  quarantaine  de  débris,  dont  six  avec  dessins  ou 
ornementation;  deux  tessons  sont  en  pâte  fine  et  glacée. 
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Silex  et  autres  matières  :  deux  éclats  craquelés  par  l'action  du  feu 
et  trois  débris,  plus  dix  amas  ou  fragments  de  terre  cuite,  marqués 
de  creux  ;  la  plupart  montrent  une  surface  plate  et  lisse. 

L'emplacement  n«  IV,  sensiblement  ovale,  mesurait  2"5o 
sur  i"f6o. 

Poteries  :  une  vingtaine  de  fragments,  pâte  grossière,  ordinai- 
rement couleur  rougeâtre  et  ayant  l'aspect  de  la  brique;  deux 
débris  ornementés;  seize  tessons,  poterie  fine,  lissée  et  faite  au 
tour. 

Silex  et  autres^  matières  :  trois  cailloux  roulés  et  trois  éclats 
informes  de  silex.  Quatre  petits  amas  de  terre  brûlée,  dont  deux 
avec  empreintes  en  creux  de  corps  arrondis  et  allongés,  terminent 
la  nomenclature  de  ce  pauvre  mobilier. 

L'emplacement  n*"  V  était  plus  riche  et  plus  abondant  à  lui  seul 
que  tous  les  autres  réunis  ;  il  présentait  une  surface  arrondie  d'en- 
viron 2  mètres  sur  i^ôo. 


FiG.  4  et  5. 

Poteries  :  environ  nonante  fragments,  pâte  grossière,  parmi 
lesquels  quinze  avec  dessins  ou  ornementation.  Une  vingtaine  de 
tessons  de  poteries  fines,  dont  plusieurs  parfaitement  lissées  et 
habilement  confectionnées  à  l'aide  du  tour;  le  spécimen  indiqué 
.  au  croquis  (fig.  4)  appartient  à  une  espèce  d'assiette  creuse  en 
terre  brune,  avec  ornementation  intérieure.  Ce  type  a   notam- 

TOME  XXV.  G 
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ment  été  signalé  dans  tes  palafittes  du  Bourget  (*).  Le  <le88in  <fig.  5) 
montre  un  fragment «n  terre  noire,  dure  et  homogène,  arec  lignes 
et  dents  de  loup  <:reusées  arant  la  cuisson. 

Fusaioie  :  cette  pièce  rare  a  l'aspect  d''une  perle  en  terre  noire, 
ornée  sur  une  face  seulement.  Le  côté  non  reproduit  (pi.  I)  est 
sensiblement  uni  sans  être  d*un  travail  soigné. 

Silex  et  autres  matières  :  six  petits  fragments  de  grès,  dont  un 
pourrait  provenir  d'une  meule,  vu  les  traces  d'usure;  un  bloc  de 
schiste;  un  fragment  de  quartz  blanc,  éclat  d'un  gros  caillou  ;  trois 
silex  informes,  une  espèce  de  grattoir  et  deux  blocs  rappelant  les 
nucléus  de  rebut. 

Bronze  :  une  épingle  à  tète  arrondie,  longue  de  o"o85  et  ornée 
vers  le  haut  de  quatre  séries  de  petits  cercles  très  fins  et  encore 
visibles  malgré  la  belle  patine  verte  couvrant  le  métal  (poids  ^«'4). 
(^tte  pièce,  d'un  type  connu,  est  analogue  à  celle  représentée  dans 
le  Musée  préhistorique  de  MM.  de  Mortillet  (pi.  LXXXVIII,  fig.  lo??), 
provenant  de  la  cachette  de  fondeur  de  Larnaud  (Jura). 

N'oublions  pas  d'ajouter  :  une  partie  d'un  bloc  arrondi  en  terre 
cuite,  espèce  de  poids  (î),  avec  trace  d'une  perforation  centrale, 
mesurant  o"o6  de  longueur;  un  fragment  un  peu  plus  grand,  de 
forme  quadrangulaire  (brisé  et  sans  perforation  apparente),  égale- 
ment en  terre  cuite;  enfin,  six  amas  de  terre  brûlée  montrant  des 
empreintes  de  corps  durs  disparus  et  des  surfaces  aplanies  inten- 
tionnellement. 

Quelle  a  pu  être  la  destination  de  ces  six  dernières  pièces  et  des 
blocs  semblables  en  terre  cuite  déjà  inventoriés? 

Après  comparaison  et  examen  faits  sous  l'habile  direction  du 
conservateur  des  Musées  des  arts  décoratife,  M.  le  baron  Alfred 
de  Loë,  nous  avons  la  conviction  qu'il  s'agit  des  débris  du  revê- 
tement en  terre  glaise  qui  recouvrait,  à  Lens-Saint-Servais,  les 
treillis  et  branchages  formant  les  parois  des  habitations. 

Cette  constatation  suffit  pour  écarter  l'idée  de  l'existence  de 
bûchers  funéraires  au  lieu  de  foyers  domestiques,  en  notre  giae- 


(')  André   Perrin,    Études  préhistoriques  sur  la   Savoie.    Paris,  Reinwald, 
éd.  1870. 
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ment  de  TaDcienae  chapelle  Sdint-Aotoinc,  ceci  dit  saos  préjuger 
TaTenir. 

La  présence,  en  Hesbajre,  de  ooostructioos  préhistoriques  en 
torchis  et  clayonnage  n*avait  jamais  été  affirmée  (•),  et  ce  fait  nou- 
veau parait  un  argument  de  plus  à  invoquer  pour  différencier  les 
cabanes  néolithiques  de  Tourinnc,  d'Omal  et  Latinne,  des  cinq 
demeures  dont  nous  venons  d'analyser  les  restes. 

Mentionnons  encore  les  emplacements,  assez  mal  délimités, 
renseignés  sous  les  n^  Vi  et  VII  au  croquis  (fig.  i). 


(*)  Sur  Us  habitations  ftréhtstoriques  dt  la  Hesbaye^  consulter  :  J.  Cijveuhout, 
Vhabitatùm  des  Néolithiques  (Ann.  dk  la  Soc.  d'archéol.  de  Bruxelles, 
t.  XIX,  1905),  et  une  communication  publiée  dans  les  Ann.  de  la  Soc.  scienti- 
fique DE  Bruxelles,  t,  XXIX,  3*  Éasc,  mai  1905. 

L'auteur  rapporte  d'intéressantes  observations  spécialement  au  sujet  du 
célèbre  village  de  Grossgartach  (Wurtemberg),  étudié  et  décrit  par  M.  le 
conseiller  D'  Schliz,  de  Heilbronn  s/N  A  la  Section  des  sciences  de  l'Exposition 
universelle  de  Liège  (groupe  I,  classe  3)  figurait  aussi  un  essai  de  reconstitution 
d'une  cabane  néolithique  de  la  Hesbayc,  dû  à  l'initiative  de  M.  Julien  Fraipont. 
(Voir  Baron  de  Loê,  Bulletin  des  Musées  royaux  des  arts  décoratifs  ef  industriels j 
à  Bruxelles,  1905,  p,  67.) 
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L'emplacement  n"  VI,  situé  à  une  quarantaine  de  mètres  des 
o"  I  et  III,  pourrait  n'être  constitué  que  par  des  résidus  de  foyer; 
le  produit  en  est  si  minime  que  sa  présence  s'expliquerait  par  le 
seul  voisinage  d'une  habitation.  Comme  poteries  :  deux  fonds  de 
vase  grossier  et  quelques  débris.  Un  tesson  en  poterie  ffne. 

Comme  silex  :  un  nucléus  blanchi  par  Faction  du  feu,  trois  éclats 
et  un  tranchant  de  hache  polie  en  silex,  large  de  o"o5i. 

Enfin,  un  petit  bloc  de  calcaire  se  trouvait  au  milieu  des  terres 
remaniées  et  mêlées  à  des  restes  de  bois  brûlé. 

L'emplacement  n*  VII  dénotait  un  foyer  ou  des  résidus  d'un 
ménage,  parmi  lesquels  se  trouvaient  huit  fragments  d'une  espèce 
de  bol  (?)  en  pâte  assez  fine,  semée  de  petits  grains  de  quartz. 

Observations. 

Les  pièces  mises  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  d'An- 
thropologie montrent  que  la  découverte  de  Lens-Saint-Servais 
diflfère  totalement  de  celles  des  fonds  de  cabanes  de  TÉpinetle  ('). 

Les  poteries  ornées  de  dents  de  loup  ou  de  séries  de  cercles 
concentriques,  la  pâte  fine  et  glacée  des  débris  d'assiettes  (?)  creuses, 
le  cordon  torse  appliqué  sur  certains  vases  et  d'autres  dessins  carac- 
téristiques (fig.  6  à  9),  auraient  suffi  pour  attribuer  à  l'âge  du 
bronze  la  nouvelle  agglomération.  La  perle  ou  fusaïole  et  l'épingle 
de  la  fouille  n*  V  rendent  la  détermination  indiscutable. 

Le  tour  était  employé  pour  la  confection  d'une  partie  des  pote- 
ries ordinaires  et  pour  toutes  les  poteries  fines  dont  quelques-unes 
paraissent  constituer  une  vaisselle  de  luxe. 

Par  contre,  les  ustensiles  de  grande  dimension  sont,  le  plus 
souvent,  fabriqués  à  la  main,  d'une  façon  rudimentaire  et  pour 
ainsi  dire  sans  souci  de  la  régularité.  La  pâte,  mélangée  de  débris 
de  silex  et  de  cailloux,  est  grossière  et  revêt  la  couleur  de  la  brique 
cuite.  Les  fonds  de  vases,  presque  toujours  plats,  mesurent  jusque 
2  centimètres  d'épaisseur. 

Malgré  les  aspects  si  dififérents  de  la  céramique  fine  ornementée 
et  de  la  poterie  ordinaire,  rarement  enjolivée  de  dessins,  les  pro- 
duits nous  paraissent  être  d'un  même  âge  et  avoir  été  employés 
simultanément  à  Lens-Saint-Servais. 


(«)  Bulletin  de  la  Société  d* Anthropologie  de  Bruxelles,  t.  XXV,  1906. 
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Mais  que  faut-il  penser  des  silex  taillés  renseignés  aux  inven^ 
taires? 

On  peut  discuter  sur  la  raison  d*être  de  ces  roches  en  semblable 
milieu  (*). 

A  notre  avis,  il  convient  d'attribuer  tout  au  moins  aux  silex 
bruts  et  sans  caractère  la  même  destination  qu'aux  quartz  e^ 
cailloux  roulés,  c'est-à-dire  celle  d'être  brisés  et  répandus  en 
menus  fragments  dans  la  pâte  des  poteries,  suivant  un  usage 
constant. 

Quant  au  tranchant  de  hache  et  au  poinçon  en  pierre,  ils  ont  pu 
aussi  bien  être  utilisés  longtemps  aprjès  leur  confection  que  fabri-^ 
qués  à  une  époque  où  le  bronze  avait  déjà  été  introduit.  Enfi% 
chose  également  admissible,  ces  deux  instruments  n'ont-ils  pas 
été  abandonnés  par  les  Néolithiques  et,  pour  des  causes  diverses, 
rejetés  plus  tard  dans  les  emplacements  habités  à  l'âge  des 
métaux  ? 

A  l'appui  de  cette  dernière  hypothèse,  il  est  à  remarquer  que  les 
silex  taillés  se  rencontrent  fréquemment  sur  la  parcelle  n?  64  et 
sur  les  voisines. 

L'impression  de  M.  Davin-Rigot  et  la  nôtre  est  que  nous  sommes 
en  présence  d'un  seul  niveau  archéologique,  niveau  peu  épais, 
puisque  les  fosses  atteignaient  de  o"7o  à  o^So  de  profondeur  en 
dessous  de  la  surface  du  sol  actuel;  mais  cette  croyance  s'inclinera 
toujours  devant  des  preuves  contraires  ou  les  arguments  nouveaux 
que  pourront  apporter  des  recherches  ultérieures  accomplies  dans 
des  conditions  plus  favorables  aux  observations. 

Nous  avons  la  conviction  que  nos  découvertes  à  Lens-Saint- 
Servais  sont  le  préliminaire  d'autres  plus  considérables.  Dans  un 
pays  aussi  riche  en  antiquités  de  Tâge  du  bronze  que  la  Belgique, 
on  est,  eo  effet,  étonné  en  lisant  des  nomenclatures  fort  complète  ('), 


(»)  Ce  fait  n*est  pas  isolé  :  dans  son  rapport  sur  le  cimetière  de  l'âge  du  bronze, 
à  Thuillies,  M.  D.  Van  Bastelaer  mentionne  de  nombreux  silex.  Nous  signalons 
spécialement  ce  cas  parce  que  les  poteries  reproduites  par  l'auteur  sont  du  même 
type  que  celles  de  Lens-Saint-Servais.  Voir  Congrès  archéologique  et  historique  de 
Bruxelles,  1891.  Mémoires,  etc.,  p.  219. 

(*)  Notamment  :  Baron  A.  de  Loê,  Découvertes  relatives  à  tâge  du  bronze,  etc, 
(Rapport  présenté  au  Congrès  archéologique  et  historique  de  Bruxelles,  1891, 
Mémoires,  etc.,  p.  129).  —  Comhairk,  Les  premiers  âges  de  métal  dans  les  bassins 
de  la  Meuse  et  de  l'Escaut.  (Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie  de  Bruxelles, 
t.  XIII,  p.  97.) 
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de  n'y  voir  relater  que  des  pièces  isotées,  des  cachettes  de  fondeur 
ou  des  mobiliers  funéraires;  de  la  demeure  des  vivants,  ou  de  leur 
mobilier  de  ménage,  nous  ne  trouvons  pour  ainsi  dire  rien,  au 
moins  dans  le  pays  de  Liège. 

11  n'existe  aucune  raison  de  croire  la  seule  Hesbaye  fertile  en 
foyers  de  Tâge  du  bronze.  Sans  doute,  nos  premiers  emplace- 
ments ont  été  difficiles  à  reconnaître  et  les  produits  des  fouilles 
paraîtront  bien  pauvres  aux  amateurs  d'antiquités  de  vitrines, 
mais  la  simple  constatation  d'un  groupe  d'habitations  préhisto- 
riques à  Lens-Saint-Scrvais  méritait  d*étre  signalée'.  Et  nous 
sommes  heureux  de  le  dire  :  Thonneur  de  cette  découverte  revient 
uniquement  à  M.  Davin-Rigot. 

En  terminant  ces  considérations  sommaires,  qu'il  me  soit  permis 
d*adresser.un  cordial  merci  à  mes  deux  collaborateurs  fidèles  et  à 
M,  Bourmanne-TTiirifays  qui,  de  la  façon  la  plus  aimable,  nous  a 
autorisés  à  sonder  et  à  explorer  ses  terres  (')  dès  qu'il  a  su  que  nos 
recherches  communes  avaient  un  but  exclusivement  scientifique  et 
que  leur  produit  serait,  un  jour,  déposé  à  la  Maison  Curtius,  vaste 
monument  acheté  par  la  ville  de  Liège  pour  y  installer  le  Musée 
de  l'Institut  archéologique. 

M.  le  Président  remercie  M.  De  Puydt  de  ses  importantes  com- 
munications. (Applaudissements.) 


DISCUSSION. 

M.  le  Président  demande  à  M.  De  Puydt  si  l'état  d'avancement 
de  ses  fouilles  en  Hesbaye  lui  permettrait  déjà  de  formuler 
quelques  hypothèses  relativement  à  l'âge  des  fonds  de  cabanes 


(»)  M.  le  baron  Charles  de  Tornaco,  propriétaire  des  immeubles  voisins,  a 
bien  voulu  aussi  nous  permettre  d*y  pratiquer  des  sondages.  M.  Davin-Rigot  et 
moi  espérons,  dans  un  avenir  prochain,  profiter  des  facilités  qu'il  nous  a  données 
pour  continuer  nos  explorations  préhistoriques  à  Lens-Saint-Servais,  d'accord 
avec  M.  Royer,  bourgmestre  de  la  commune. 

A  nos  fouilles  ont  assisté  M.  Tabbé  Gaillard,  curé  de  Geer,  et  M.  le  docteur 
J.  Grenson,  tous  deux  membres  de  l'Institut  archéologique  liégeois.  M.  Grenson 
a  bien  voulu  aussi  reproduire,  par  la  photographie,  le  fragment  de  poterie  du 
frontispice.  Tous  deux  ont  droit  k  notre  reconnaissance. 
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ikèolkhiqiies^  Y  a-l-U  moyen  de  préciser  pLos  que  Fou  oe  l*a  &it 
jusqu'à  présent? 

M.  Dm  Punyr  répond  qu'il  n'oseniit .  pas  actuetlement  émettre  à 
œt  égard  uoe  opînioD  quelconque.  Il  préfère  garder  Tattitude  qu*il 
a  toaÎDurs  eii&  jusqu'à  présent  :  réunir  des  faits;  les  condumos 
vieodroDt  d^les-mèmes  ptus  tard.  Voici  la  première  fois  que  les 
focnUes.perEn€ttroDt  de  recœilHr  un  tranchant  de  hache  polie  r 
cette  seule  trou:vail)e  est  évidemment  insofiisante  pour  que  l'oo 
puisse  classer  ks  fonds  âe  cabanes  dans  telle  ou  telle  partie  do 
Néotithique.  Il  serait  dangereux  de  généraliser  :  on^  a  dit  que  les 
fonds  de  cat>anes  pourraient  remonter  à  a  ou  3,ooo  ans  avant 
Jés(»-Chrîst.  Cela  est  possible  pour  certains  pays;  maîs^  pour  la 
Hesbaye,  M.  De  Puydt  préfère  s'abstenir  de  toute  conclusion. 

M.  DE  Lob  rappelle  que  l'on  a  trouvé  un  fonds  de  cabane  à  Biez, 
dans  le  Brabant.  Les  objets  en  silex  présentaient  la  plus  grande 
analogie  avec  ceux  que  Ton  a  recueilKs  en  Hesbaye;  mais  les  pote- 
ries étaient  incontestablement  de  fatcture  plus  grossière. 

NL  De  Puydt  attire  de  nouveau  Tattention  sur  les  empreintes  de 
graines  que  Ton  peut  rencontrer  sur  les  poteries.  Il  pense  avec 
M.  Sarauw  que  les  trouvailles  de  ce  genre  pourraient  être 
beaucoup  plus  communes  qu'on  ne  le  pense  et  seraient  de  nature 
à  éclairer  d'un  nouveau  jour  beaucoup  de  questions  dont  la  solution 
est  encore  en  suspens. 

La  discussion  est  close. 


COMMUNICATION  DE  M.  HOUZÉ. 
LE  MINEUR  NÉOUTHIQUE  DE  STRÉPY  (HAINAUT). 

En  iSgi,  le  premier  squelette  néolithique  découvert  dans  le 
Hainaut^  appartenait  à  un  mineur  enseveli  sous  un  éboulis  de 
sable,  au  moment  où  il  donnait  un  coup  de  pic  de  bois  de  Cerf. 

Le  squelette  dont  nous  allons  Étire  la  description,  est  encore 
celui  d'un  mineur  dont  la  mort  est  due  à  la  même  cause.  Il  a  été 
trouvé  sur  le  territoire  de  Strépy  ;  ses  ossements  étaient  mêlés  à 
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ceux  (i'un  jeune  enfant  et  près  d'eux  se  trouvaient  deux  pics  de 
bois  de  Cerf. 

Le  squelette  du  mineur,  malgré  sa  friabilité,  a  pu  être  en  partie 
reconstitué  :  le  crâne  est  à  pçu  près  complet,  il  ne  lui  manque  que 
le  côté  droit  de  la  face  et  la  partie  la  plus  saillante  des  deux 
zygomcs  ;  la  mandibule  est  privée  de  sa  branche  montante  droite. 
Les  vertèbres  sont  fortement  mutilées  sauf  l'axis,  ainsi  que  le  bas- 
sin, dont  il  ne  reste  que  des  fragments  d*os  iliaque  et  de  sacrum; 
les  côtes  sont  brisées  ainsi  que  les  omoplates  et  les  clavicules.  Les 
humérus  sont  à  peu  près  intacts;  les  os  de  Tavant-bras  sont  par- 
cellaires; les  os  de  la  main  sont  incomplets.  Les  fémurs  sont 
entiers,  le  tibia  droit  également;  les'  péronés  sont  fragmentaires. 
Les  os  des  pieds  sont  fortement  avariés,  sauf  Tastragale  et  le  cal- 
canéum  gauches. 

Le  squelette  de  Tenfant  est  trop  parcellaire  pour  être  décrit  ;  il 
ne  reste  du  crâne  que  des  morceaux  de  pariétaux  et  de  Técaille 
occipitale;  le  fémur  gauche,  long  de  128  millimètres,  donne  Tâge 
approché.  La  diaphyse  est  encore  lisse,  l'épiphyse  inférieure  n'est 
pas  soudée]  le  grand  trochanter  est  soudé;  ces  caractères  per- 
mettent de  conclure  que  cet  enfant  avait  de  3  Va  â  4  ans;  on  sait  que 
c'est  pendant  la  quatrième  année  que  se  soude  l'épiphyse  infé- 
rieure, d'après  les  recherches  si  bien  faites  de  Rambaud  et 
Renault. 

Description  du  squelette  d'adulte.  —  Crâne.  —  C'est  un 
crâne  masculin,  adulte.  La  glabelle,  n°  4,'présente  le  maximum  de 
saillie  de  l'échelle  de  Broca  ;  l'inion  est  peu  accusé,  n«  2  ;  les  apo- 
physes mastoïdes  sont  larges  et  hautes,  le  bord  supérieur  de  l'orbite 
est  épais;  les  condyles  occipitaux  sont  larges,  le  trou  occipital  de 
grande  dimension.  Toutes  les  sutures  de  la  voûte  sont  ouvertes. 
Cette  absence  de  soudure  et  l'usure  considérable  de  la  denture 
autorisent  à  fixer  l'âge  du  mineur,  Î5  à  40  ans.  La  complication 
des  sutures  augmente  d'avant  en  arrière  comme  celle  des  crânes 
néolithiques  de  la  province  de  Namur,  que  nous  avons  décrits.  La 
suture  lambdoïde  présente  le  n*  5,  maximum  de  complication  de 
la  notation  de  Broca;  à  ses  deux  extrémités  se  trouvent  des  os 
wormiens  de  grande  dimension,  n<>  4  à  gauche,  n«  3  à  droite. 

Norma  verticale  ou  supérieure.  —  Le  contour  supérieur  est  piri- 
forme,  les  arcades  sourcilières  forment  un  relief  saillant  vers  la 
région  çla bel laire;  les  zygomes  sont  cryptozyges,  la  suture  coro- 
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nale,  n«*  2-3  vers  le  bregma,  est  plus  compliquée  en  arrivant  aux 
stéphanioDS.  La  suture  sagittale,  n''  4,  présente  quelques  petits  os 
intersuturaux  en  arrière  de  la  région  de  l'obélion  qui  est  sinueuse; 
à  droite  seulement,  il  y  a  un  trou  pariétal  qui  est  petit.  La  suture 
lambdoïde  offre  le  n*  5  de  complication,  c'est-à-dire  le  maximum. 
Le  contour  postérieur  ne  comporte  aucune  saillie  de  l'occipital 
dont  récaille  est  plutôt  aplatie.  Les  bosses  frontales  sont  assez 
accusées,  les  bosses  pariétales  moyennement  développées. 

Norma  latérale.  —  La  fece  est  prognathe,  les  os  nasaux  sont  con- 
servés, les  arcades  sourcilières  fortement  projetées  en  avant,  dépas- 
sent la  glabelle  qui  est  fort  saillante;  la  courbe  frontale,  assez  régu- 
lière, a  son  maximum  d'altitude  au  bregma,  altitude  qu'elle 
conserve  sur  un  parcours  de  8  centimètres  environ  en  arrière  de  ce 
point;  elle  descend  brusquement  alors  jusqu'à  l'inion;  de  là  elle 
devient  concave  pour  reprendre  sa  convexité  jusqu'à  l'opisthion. 
Les  apophyses  mastoïdes  sont  hautes  et  robustes.  L'occiput  est 
aplati  sans  méplat  prélambdatique.  L'apophyse  mastoïde  est  large 
et  haute. 

Les  crêtes  temporales  sont  peu  marquées. 

Norma  postérieure.  —  La  face  postérieure  est  pentagonale,  les 
côtés  latéraux  sont  un  peu  obliques  de  dehors  en  dedans  et  de  haut 
en  bas  ;  la  suture  lambdoïde  présente  le  maximum  de  complica- 
tion et,  vers  les  astérions,  il  y  a  des  os  wormiens  signalés  plus  haut. 
La  dépression  sus-mastoïdienne  est  très  accusée  du  côté  droit,  elle 
est  moindre  à  gauche.  Les  lignes  semi-circulaires  de  l'occipital 
sont  peu  marquées. 

Norma  antérieure.  —  Le  front  est  haut;  les  bosses  frontales  sont 
modérément  accusées;  les  arcades  sourcilières  sont  très  accusées  du 
côté  interne;  la  fosse  canine  est  assez  profonde.  La  cavité  orbitaire 
est  basse. 

Norma' inférieure.  —  Les  condyles  occipitaux  sont  larges  et  for- 
tement convexes.  Le .  trou  occipital  est  très  grand  et  nettement 
losangique.  L'arcade  dentaire,  réduite  au  côté  gauche,  est  mutilée; 
sa  courbe  est  parabolique;  il  ne  manque  que  l'incisive  latérale  tom- 
bée post  mortem;  l'usure  dentaire  est  considérable;  il  y  a  une  vaste 
cavité  de  carie  occupant  la  partie  postérieure  de  la  deuxième 
molaire  et  la  face  antérieure  de  la  troisième.    . 
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Mensurations. 


Crftne  c^réliral. 

DI  antéro-post.  max.   .     .     .  182 

D.  antéro-post.  iniaque     .     .  175 

D.  transverse  max.      .     .     .  146 

D.  biauriculaire     ....  117 

D.  bitempoxral 140 

D.  stéphanique .     .'     .     .     .  119 

D.  frontal  min 99 

D.  astérique.     .  ...  119 

D.  basilo-bregmatique.  .  .  135 
Ligne  naso-basilaire  ...  96 
Longuenr  trou  occipital  .  .  39* 
Largeur  —  .  .  35 
Courbe  sods-céréboale .     .     .      22 

—  frontale  totale ...  130 

—  pariétale     .     .     .     .  142 

—  sus-occipitale  .     .     .70 

—  occipitale  totale    .     .  112 

—  transverse  sus-aur.    .  323 

—  tranversale  totale.     .  450 

—  pré-auriculaire  .  .  238 
Ctrconi  horizoaiale  totale  .  520 
Indice  de  largeur-longueur    .      80.21 

—  de  hauteur-longueur  .      74»  ^7 

—  de  hauteur-largeur.     .      92.46 

—  frontal 67.80 

—  stéphanique      .     .     .      74 -70 

—  trou  occipit^    ...      89. 74 


Crâne  fkteiat. 

D.  biorbitaice  externe 

—         interne 
D.  bimalaire.     .     . 
Di  bijugal.    .     .     . 
D-.  biz/gomatique  . 
L.  ophryo-alvéolaire 
L»  naso-alvéolaire  . 
L,  spino-alvéolaire* 
Hauteur  pompiette. 
Largeur  orbitaire   . 
Hautenr  orbitam  . 
Largeur  inteDOvbitaiire. 
Ligœ  naao-spinale 
Largeur  manL.  narines 
Hauteur  apophyse 
Distance  auric.  orbit. 
Longueur  palatine 
Largeur         — 
Indice  £scial .     . 

—  nasal  .     . 

—  orbitaire . 

—  palatin    . 


mastoïde 


iq6 

97 

(?)I07 

P)>126 

93 

7S   - 
23 
«5 
P)  45 
32 

s» 

(?)  24 
39 
72 

(?)  5î 
(?)■  55 
4?)  70  45 
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Mandibule.  —  La  mandibule  est  incomplète,  la  branche  mon- 
tante droite  manque.  Elle  est  robuste,  les  gonions  sont  roçtieux  ; 
te  menton  est  triangulaire.  Au-dessus  du  trou  mentonnier  gauche 
existe  une  perte  de  substance,  un  trou  de  La  grosseur  d*un  pois,.eft 
communication  avec  l'alvéole  de  la  deuxième  prémolaire;  les  bords 
de  ce  irou  sont  mousses.  Cette  cavité  a  été  fort  probablement  pro- 
duite par  une  alvéolite  avec  fistule  osseuse.  La  branche  hiootante 
forme,  avec  le  corps,  un  angle  presque  droit.  Les  deux  prémolaires 
droites,  les  deux  prémolaires  et  la  première  molaire  gauches  soat 
tombées  posl  morUm.  Les  dents  sont  usées  jusqu'au  collet^  les 
molaires  jusqu'au  fût^  sauf  la  troisième  du  côté  droit. 

La  mandibule  ne  repose  pas  sur  le  plan  horizontal  par  le  tiers 
médian  de  son  bord  inférieur. 
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Mesures  mandibulairez^ 


Ligne  bfcondylienne    .     .     .     .(?)i26 

—  bigoniaque (?)  Sp 

—  mentonnière (?)  42 

Hauteur  syrophysienne    ...      32 

—      molaire 22 

Longueur  branche 57 


Largeur  branche        .     .     . 
Corde  gonio-symphysienne  . 

—  condylo-coronoîdienne 
Angle  mandibulaire   .     .     . 

—  sjmphymB     ■     .     . 
Projection  mandibulaire .     . 


30 
Si 
30 

8S* 
195 


Os  longs.  —  L*huniérus  droit  est  robuste,  la  drconfèrence  au- 
dessous  de  la  tète  est  de  70,  le  tour  de  la  tète  est  de  i3a,  la  longueur 
est  de  319.  Il  n'y  a  pas  de  perforation  olécranienne. 

Les  os  de  l'avant-bras  sont  trop  mutilés  pour  être  décrits. 

Les  os  du  carpe,  du  métacarpe  et  les  phalanges  sont  courts  et 
larges,  sauf  les  phalangettes  qui  sont  plutôt  grêles. 

Les  fémurs  ont,  l'un  et  Tautre,  un  troisième  trochanter  et  une 
fosse  bypotrochantérienne. 

Le  fémur  gauche  en  position  a  une  longueur  de  443. 

La  partie  supérieure  de  la  diaphyse  a  pour  diamètre  antéro- 
postérieur  24,  pour  diamètre  transverse  3i  :  Tindice  de  platymérie 
est  de  77.41  ;  la  somme  des  deux  diamètres  55  est  faible  pour  un 
fémur  masculin. 

La  ligne  âpre  est  assez  saillante;  au  milieu  de  la  diaphyse,  le 
diamètre  antéro-postérieur  est  de  39,  le  transverse  de  26,  l'indice 
de  section,  appelé  indice  pilastrique  par  Manouvrier»  est  de  m. S. 

Le  tibia  gauche  présente  une  rétroversion  fort  eiccusée,  sa  lon- 
gueur est  de  342  ;  le  diamètre  antéro-postérieur,  au  niveau  du 
trou  nourricier,  mesure  32;  le  diamètre  transverse,  23  ;  l'indice  de 
platycnémie  est  de  71.87.  La  sonmie  des  deux  diamètres  35  est 
faible  comme  au  fémur. 

La  taille,  reconstituée  par  la  longueur  de  deux  os  du  membre 
inférieur  et  un  os  du  membre  supérieur,  es  t  : 

Fémur.     .     .     443  +  0.002  =  445    taille -correspondante  1664 

Tibia   .     .     .     342+0.002  =  344  —  1620 

Humérus.     .     319 -*- 0.002  =  321  —  1640 

1664-1-1620+1640  —  0.03  =  162  13. 

En  résumé,  le  mineur  néolithique  de  Strépy  est  du  même  type 
que  celui  d'Obourg.  11  est,  comme  lui,  sous-brachycèphale.  L'ocdput 
est  aplati,  la  région  feiciale  est  un  peu  prognathe  dans  son 
ensemble.  L'indice  frontal  est  mésosème  comme  les  deux  indices 
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verticaux.  Le  front  est  peu  développé  en  largeur,  l'indice  stépha- 
nique  est  d'une  extrême  microsémie. 

L'indice  du  trou  occipital  est,  au  contraire,  d'une  mégasémie 
très  marquée. 

La  face  est  longue,  l'indice  facial  est  très  mégasème  et  l'indice 
nasal  est  leptorrhinien. 

L'indice  orbi taire  71. ii  est  microsème;  la  longueur  orbitaire 
dé[>asse  celle  du  vieillard  de  Cro-Magnon. 

La  taille  est  petite. 

Par  la  plupart  des  caractères  signalés,  le  squelette  du  mineur  de 
Strépy  relève,  comme  celui  d'Obourg,  du  type  moyen  que  nous 
avons  dégagé  en  étudiant  la  grande  série  néolithique  de  la  province 
de  Namur. 

M.  le  Président  adresse  ses  remerciements  à  M.  Houzé  et  rap- 
pelle que,  dans  une  précédente  séance,  il  a  donné,  au  sujet  de  la 
trouvaille  de  Strépy,  les  conditions  géologiques  du  gisement. 


COMMUNICATION  DE  M.  LE  D»  E.  HOUZÉ. 
CRO-MAGNON,   GRENELLE  ET  LEURS  MÉTIS. 

Nous  lisons  clans  les  Atti  délia  Società  romana  di  aniropologiar 
fascicule  II,  volume  XII,  un  article  paru  sous  la  rubrique  :  Varieia 
(p.  19),  portant  le  titre  de  Cro-Magnon^  Grenelle  e  i  loro  meticci. 

L'auteur,  M.  Giuffrida-Ruggeri,  s'attaque  au  travail  que  nous 
avons  publié  sur  les  Néolilhiques  de  la  province  de  Namur,  Dans 
cette  série,  nous  avons  relevé  les  caractères  de  croisement  des  deux 
types  morphologiques  de  Grenelle  et  de  Cro-Magnon.  Or  les  par- 
ticularités que  nous  avons  signalées  sont  citées  comme  un  curieux 
exemple  d'alchimie  craniologique.  La  prétendue  critique  comprend  , 
trois  pages  dans  lesquelles  l'ironie  injurieuse  remplace  les  argu- 
ments scientifiques. 

Si  nous  répondons  à  cette  boutade  du  bouillant  Sicilien,  c'est  par 
déférence  pour  la  Société  romaine  d'anthropologie,  à  laquelle  nous 
appartenons  comme  correspondant  étranger  et  qui  n'est  pas  respon- 
sable de  la  conduite  incorrecte  d'un  de  ses  membres.  Cette  attaque 
intempestive  est  réprouvée  de  la  manière  la  plus  catégorique  par 
M.  le  professeur  Mingazzini.  président  de  la  Société  romaine 
d'anthropologie,  et  par  notre  excellent  collègue  M.  Ridolfo  Livi, 
membre  honoraire  de  notre  Société.  Ces  deux  savants  m'ont  fait 
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l*honneur  de  m*écrire  pour  désapprouver  hautement  ces  procédés 
de  polémique  extrascientifique;  qu'ils  nous  permettent  de  leur 
adresser  nos  plus  viGs  remerciements. 

Relevons,  sans  plus  tarder,  les  aménités  de  M.  Giufirida-Ruggeri. 
Dans  notre  étude,  après  avoir  décrit  les  crânes  de  Sclaigneaux, 
nous  résumons  les  caractères  croisés  du  n*  i  de  la  manière  suivante  : 
«  Ce  crâne  est  un  métis,  il  a  la  longueur  de  Cro-Magnon  ;  la  lar- 
geur de  Cro-Magnon  et  de  Grenelle  ont  produit  Teurycéphalie;  la 
poussée  des  circonvolutions  pariétales  a  abaissé  la  voûte  et  supprimé 
la  saillie  occipitale  ». 

Après  avoir  cité  cette  phrase,  le  critique  s'écrie  qu'il  faut  être 
poursuivi  par  l'idée  fixe  du  croisement  pour  en  arriver  à  considérer 
comme  métis,  un  crâne  qui  a  pour  indice  céphalique  S7.76;  il  n'a 
cure  de  relever  les  arguments  que  nous  avons  fait  valoir  en  faveur 
de  notre  opinion,  mais  il  ajoute  que  c'est  un  crâne  platycéphale 
très  commun  dans  toute  l'Europe  centrale. 

L'élévation  de  l'indice  céphalique  est  donc,  pour  l'éminent  cri- 
tique, un  certificat  de  pureté.  Si  cette  forme  crânienne  est  aussi  fré- 
quente qu'il  l'affirme,  sa  pureté  a  dû  subir  de  rudes  accrocs  depuis 
l'époque  néolithique  (dans  nos  séries  modernes,  en  Belgique,  le 
type  platybrachycéphale  de  Sclaigneaux  est  plutôt  rare). 

Ce  sont  surtout  les  caractères  croisés  que  nous  avons  signalés 
du  côté  de  la  norma  postérieure  qui  servent  de  cible  à  sa  verve 
maligne.  Atteint  de  la  phobie  du  métissage,  M.  Giuffrida  veut  bien 
nous  apprendre  que  l'obliquité  des  côtés  latéraux  du  pentagone 
postérieur  est  due  à  la  petitesse  de  la  base  du  crâne. 

Par  malheur  pour  l'explication  aussi  légèrement  formulée,  la 
base  des  crânes  à  laquelle  il  attribue  de  petites  dimensions  est,  au 
contraire,  très  étendue.  S'il  s'était  donné  la  peine  de  vérifier  les 
diamètres  astériques  dans  les  tableaux  de  mensurations  annexés  à 
notre  travail,  il  ne  se  serait  pas  exposé  à  baser  son  aflBrmation  sur 
une  donnée  inexacte. 

Pour  corroborer  son  explication,  il  invoque  les  travaux  de  notre 
savant  ami  Manouvrier,  qui  a  constaté  que  la  base  du  crâne  est  en 
corrélation  avec  le  développement  squelettique.  Le  critique  impro- 
visé ferait  bien  de  relire  le  remarquable  mémoire  du  professeur 
Manouvrier  ('),  qu'il  n'a  pas  compris;  il  verra  que  l'eu ry plastic  est 


(*)  Manouvrier,  Étude  sur  les  rapports  anthropométriques  en  général  et  sur  les 
principales  proportions  du  corps.  (Bull,  et  Mém.  de  la  Soc.  d'anthrop.  de 
Paris,  t.  II,  3*  série,  1902.) 
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en  rapport  avec  uae  base  cranieaoe  puissaDte.  Rappelons  aussi  à 
M.  Giuffrida  que  les  sujets  de  petite  stature  ont,  en  général,  une 
capacité  crânienne  relativement  plus  élevée. 

Nous  avons  insisté  dans  notre  travail  sur  Vhérédité  exaltée  dans 
tel  sens,  quand  les  deux  types  composants  présentent  des  carac* 
tères  identiques.  Le  signataire  de  Tarticulet  trouve  Tépithète  exal^ 
tée  si  extraordinaire,  qu'il  éprouve  le  besoin,  après  l'avoir  citée, 
de  la  faire  suivre  du  mot  sic. 

Cet  étonnement  prouve  qu'il  ignore  les  beaux  travaux  des  boo- 
techniciens  anglais  et  français  ;  s'il  les  avait  connus,  il  n'aurait  pas 
appelé  endogamie  locale  (dans  Causa  probabili  délia  bassa  slatura 
in  Italia)  ce  que  les  zoologistes  et  les  éleveurs  appellent  hérédité 
consanguine,  hérédité  exaltée  {in  and  in). 

Le  bienveillant  Catanais  revient  encore  à  la  norma  postérieure 
et  dit  que  l'obliquité  des  côtés  latéraux  du  pentagone  postérieur 
du  crâne  est  due  au  développement  du  cerveau.  Ici  nous  sommes 
d'accord  avec  lui;  mais  cette  entente  prouve  qu'il  critique  à 
tort  et  à  travers,  sans  se  donner  la  peine  de  lire  :  nous  avons 
invoqué  la  poussée  des  circonvolutions  pariétales  pour  expliquer 
physiologiquement  la  grande  largeur  du  diamètre  transversal  au 
niveau  des  bosses  pariétales  constatées  sur  des  crânes  dont  la  base 
(diamètre  astérique)  est  cependant  fort  large. 

Nous  n'admettons  nullement  que  la  forme  p)entagonale  du  crâne 
(norma supérieure)  présente  un  caractère  fœtal,  comme  l'admettent 
Sergi,  Frassetto,  Tedeschi,  etc.  Pour  nous,  aucune  comparaison  ne 
peut  être  tentée  entre  le  type  morphologique  de  Cro-Magnoa  et 
les  crânes  infantiles  de  n'importe  quelle  provenance,  dont  la  base 
est  petite,  étroite  et  gracile,  tandis  que  le  type  préhistorique  est 
large  du  côté  de  la  base,  de  la  voûte  et  de  la  région  faciale;  il  est 
mégistocéphale  (Broca). 

Nous  renvoyons  notre  critique  aux  travaux  de  Broca,  de 
Quatrefages,  de  Hamy,  de  Manouvrier,  de  Verneau,  etc.,  sans 
avoir  l'espoir  que  notre  conseil  sera  suivi,  car  ces  travaux  sont 
peut-être  trop  vieux  et  constituent  pour  M.  Giufifrida  les  premiers 
bégaiements  de  l'anthropologie. 

Poursuivons  l'ordre  ou  plutôt  le  désordre  de  l'articulet  :  en  arri- 
vant au  crâne  n«  2  de  Sclaigneaux,  dont  nous  mentionnons  le 
métissage,  M.  Giufifrida-Ruggeri  écourte  sa  citation  par  la  phrase 
•  suivante  :  «  inutile  de  continuer  la  suite  d'une  pareille  diagnose  ». 

Cest  toujours  réternelle  histoire  de  la  paille  et  de  la  poutre  : 
M.  Giuffrida  a  décrit  dans  V Anthropologie  de  1904,  page  563,  deux 
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crânes  négroïdes  siciliens,  doQt  le  prognathisme  est  assez  accusé  ;  il 
invoque  le  croisement  bien  à  tort,  d'après  nous,  car  la  projection 
de  la  face  est  souvent  en  iKMrrélatk^  avec  un  simple  arrêt  de  déve- 
loppement cérébr^  (projection  faciale  énorme  chez  les  micro- 
céphales et  les  submicrocéphales). 

M.  GtufiFrida  annexe  à  son  opuscule  deux  portraits  de  femmes 
de  Catane,  Fune  de  type  fin,  l'autre  de  type  grossier;  cette  der- 
nière a  les  lèvres  fines,  l'ossature  chétive,  les  diamètres  faciaux 
étroits;  l'autre,  celle  qui  représente  son  type  fin,  a  la  figure  large, 
les  lèvres  lippues,  les  traits  accusés  d'une  virago.  M.  Giuffrida  n*est 
pas  heureux  dans  le  choix  de  ses  exemples  qu'il  Ure  de  Catane,  sa 
patrie. 

Dans  les  derniers  ahnéas,  après  une  dernière  chiquenaude  appli- 
quée sur  le  pauvre  type  de  Cro-Magnon  qu'il  traite  de  vulgaire 
pentagonal,  il  reprend  une  allure  doctorale  et  enseigne  à  ses  lec- 
teurs que,  dans  toute  l'Europe  néolithique,  sont  mélangés  les 
dolicho-mésocéphales  de  souche  méditerranéenne  et  les  brachy- 
céphales  de  souche  eurasique. 

Cette  affirmation  ne  nous  suffit  pas  ;  l'ethnogénie  prémétallique 
n'est  pas  aussi  simple.  Il  ferait  bien  d'accorder  une  mention  aux 
descendants  de  Spy,  qui  réapparaissent  assez  fréquemment,  tantôt 
peu  modifiés,  tantôt  évolués  et  surtout  métissés  dans  nos  popula- 
tions nordiques. 

Nous  repoussons  les  termes  eurafricain  et  eurasique  purement 
hypothétiques;  nous  n'admettons  pas  la  classification  de  Sergi, 
quoique  nous  tenions  en  haute  estime  les  travaux  de  ce  maître. 

Nous  restons  fidèle  à  la  méthode  de  Broca,  de  dé  Quatrefages, 
de  Hamy,de  Manouvrier,  de  Verneau,  de  Schwalbe,  parce  que  nous 
prétendons  que  les  instruments  de  précision  donnent  des  résultats 
plus  exacts  qu'une  nomenclature  reposant  sur  le  coup  d'œil. 

M.  Giuffrida  termine  sa  polémique  en  nous  signifiant  que  nous 
ne  sommes  pas  au  courant  des  sujets  que  nous  traitons  et  que 
nous  sommes  dépourvu. de  la  culture  nécessaire  à  la  science  que 
nous  enseignons. 

Nous  prions  notre  aimable  collègue  de  la  Société  romaine 
d'anthropologie  de  relire  les  comptes  rendus  de  ses  propres  tra- 
vaux dans  le  journal  français  L'Anthropologie.  Il  constatera  que  la 
plupart  de  ses  conclusions  sont  combattues  et  rejetées,  ipais  en 
termes  mesurés  et  polis.  Cette  lecture  sera  une  leçon  de  modestie 
et  d'urbanité  dont  il  pourra  faire  son  profit. 
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PRÉSENTATION  DE  PIÈCES. 

M.  CuMONT  présente  une  série  importante  de  silex  qui  paraissent 
avoir  servi  de  briquet.  Il  a  trouvé  ces  pièces  chez  un  paysan 
d*Alsemberg.  Il  ajoute  qu'il  serait  utile  de  recueillir  ces  silex  dont 
plusieurs  paraissent  manifestement  avoir  été  des  pièces  néoli- 
thiques. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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ALEXANDRE  FLÉBUS. 

(  l8    AOÛT    1879,    21    MARS    I906  ) 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

La  Sodétè  d^anthropoiogie  de  Bruxelles  vient  de  perdre 
Alexandre  Flébus,  un  de  ses  plus  jeunes  membres,  dont  Tesprit 
vigoureusement  trempé  et  profondément  scientifique  permettait 
de  nourrir  les  espoirs  les  plus  sérieux  au  sujet  de  ce  qu'il  pouvait 
donner,  non  seulement  au  groupe  savant  dont  il  faisait  partie,  mais 
surtout  à  l'anthropologie,  à  laquelle  il  8*était  littéralement  voué 
corps  et  âme. 

Flébus  ne  faisait  pas  de  la  science,  comme  tant  d'autres,  un  peu 
par  goût,  mais  beaucoup  en  raison  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent 
et  des  circonstances  qui  les  entourent  et  qui  les  poussent.  Non,  il 
faisait,  au  contraire,  de  la  science  par  vocation  pure,  a  malgré»  tout 
ce  qui  l'entourait.  Fils,  petit-fils  de  grands  négociants,  presque  seul 
universitaire  d'une  immense  famille  que  le  commerce  et  l'industrie 
absorbaient,  il  s'était  écarté,  dès  son  jeune  âge,  des  sentiers  qui  s'ou- 
vraient devant  lui. 

Tout  d'abord  attiré  par  les  études  supérieures,  simplement 
parce  qu'il  les  sentait  nécessaires  à  sa  vie,  mais  sans  se  reconnaître 
encore,  plus  nettement  une  vocation,  il  avait  conquis  ses  premiers 
grades  de  philosophie  et  de  droit.  Flébus,  cependant,  vivait  presque 
toute  Tannée  à  la  campagne,  et  l'imposante  leçon  de  choses  que  la 
nature  donnait  autour  de  lui  le  distrayait  heureusement  d'uncjcar- 
rière  où  il  se  serait  certainement  égaré.  La  logique  des  phénomènes 
naturels  lui  paraissait  plus  robuste  que  celle  des  philosophes. 
Pendant  que  ses  frères  s'amusaient  à  la  chasse  ou  à  la  pèche,  lui 
s'arrêtait  surpris  et  charmé  en  trouvant  une  chenille  que  le  mimé- 
tisme semblait  avoir  transformée  en  feuille  morte  ou  en  tigelle 
desséchée.  Sans  autre  conseiller  que  l'instinct  de  la  méthode, 
presque  sans  livres  traitant  des  sciences  naturelles,  il  s'était  formié 
des  collections  déjà  appréciables  d'insectes,  d'oiseaux,  de  petits 
mammifères  parfaitement  classifiés.  Flébus  corrigea  la  direction 
qu'il  avait  prise  dans  la  vie.  Courageusement  il  abandonna  le  droit 
où  il  avait  cependant  conquis  facilement  ses  grades,  pour  com- 
mencer ses  études  de  médecine. 

Tome  XXV.  h 
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Ce  fut  comme  une  rénovation  :  en  même  temps  qu'il  avait  changé 
de  faculté,  il  avait  changé  de  philosophie.  Petit  à  petit  son  esprit 
timide,  presque  timoré,  s'était  dégagé  de  ses  entraves  et,  après  quel- 
que temps,  il  eut  le  bonheur  de  sentir  toutes  ses  facultés  s'épanouir 
dans  l'étude  des  sciences  de  la  vie. 

Cependant,  la  grande  intelligence  de  Flébus  était  difficile  à 
adapter  ;  au  fur  et  à  mesure  qu'il  avançait  dans  l'étude  de  la  méde- 
cine, il  se  rendait  compte  que,  si  son  esprit  était  un  excellent  outil, 
son  caractère  et  sa  santé  s'accommoderaient  difficilement  de  la 
profession  médicale.  Il  était  un  peu  triste  de  cela.  Mais,  dans  Tentre- 
temps,  il  avait  heureusement  rencontré  une  consolatrice  qui  avait 
pour  lui  les  attraits  les  plus  irrésistibles  et  lui  donnait  les  satisfac- 
tions les  plus  grandes  :  l'Anthropologie.  Je  me  rappellerai  toujours 
l'impression  d'admiration  absolue  qui  se  dégageait  de  tout  son  être 
un  jour  qu'il  me  montrait  deux  de  nos  anthropologues  bien  connus, 
les  professeurs  Jacques  et  Houzé,  causant  ensemble. 

Flébus  commençait  alors  à  peine  ses  études  de  sciences,  mais,  à 
son  geste  et  à  sa  parole,  on  sentait  déjà  qu'il  était  préoccupé  de 
suivre  la  trace  de  ces  deux  savants. 

En  novembre  1900,  Flébus  fut  reçu  membre  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Bruxelles. 

Il  publia  successivement  dans  les  Bulletins  de  la  Société  : 

Février  igoi.  Mémoire  sur  les  instruments  employés  au  dépi- 
quage. 

Octobre  igoi.  Présentation  d'une  hache-marteau  en  bois  de 
Cerf. 

Janvier  igo2.  Mémoire  sur  l'outillage  agricole  en  Portugal. 

Mars  igo2.  Communication  sur  «  Les  nouvelles  recherches  sur 
les  briquetages  de  la  vallée  de  la  Seille  ». 

C'est  à  ce  moment  qu'il  fut  nommé  secrétaire  adjoint  de  la 
Société  d'anthropologie  et  qu'il  fut  chargé  de  réorganiser  la 
bibliothèque. 

Septembre  /902.  Notice  nécrologique  sur  Virchow. 

Janvier  igo3.  Notes  de  Folklore  agricole  en  Bretagne. 

Novembre  igo3.  Projet  d'enquête  sur  l'habitation  rurale  en  Bel- 
gique. 

Février  igo4.  Analyse  du  travail  de  Klaatsch  sur  les  ossements 
de  Galley-Hill. 

Communication  sur  les  Mardelles  de  la  Lorraine  allemande. 

Mars  igo4.  11  commence  la  publication  mensuelle  de  l'annexe 
bibliographique. 
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Mai  JQ04,  Communication  sur  une  calotte  crânienne  d'hydrocé- 
phale. 

Novembre  /904.  Communication  sur  des  scènes  agricoles  du 
XIII»  siècle. 

Février  igo5.  Communication  sur  les  Instruments  de  pêche  de 
rOcéanie. 

Cette  carrière  si  courte  était  déjà  bien  remplie.  A  côté  de  travaux 
d'analyse  simple,  Flébus  produisait  des  travaux  d'une  utilité  géné- 
rale réelle,  tels  que  l'annexe  bibliographique  du  Bulletin;  des  tra- 
vaux où  il  montrait  son  esprit  d'observation  personnelle,  tels  que 
ses  Notes  de  Folklore  agricole  en  Bretagne  choisies  au  milieu  d'un 
nombre  considérable  d'impressions  qu'il  avait  rapportées  lui-même 
de  deux  voyages  qu'il  fit  dans  ce  pays. 

Mais  la  principale  idée  de  sa  vie,  celle  qui  le  préoccupa  jusqu'à 
sa  mort,  fut  l'histoire  de  l'habitation  rurale  en  Belgique. 

Émise  timidement  en  1903  sous  le  nom  de  «  Projet  d'enquête  sur 
l'habitation  rurale  en  Belgique  »,  cette  idée  se  développait  de  plus 
en  plus  dans  son  esprit,  et  pendant  ses  deux  dernières  années  de 
travail  il  était  parvçnu  à  rassembler  un  nombre  très  grand  de 
documents,  et,  ce  qui  plus  est,  à  intéresser  des  activités  intelli- 
gentes à  son  idée.  La  maladie  devait  l'empêcher  d'amener  celle-ci 
à  bonne  fin.  En  été  1904,  une  première  atteinte  du  mal  n'arrêta  pas 
son  activité  toujours  en  éveil.  Quelques  mois  plus  tard  cependant, 
il  dut  s'arrêter,  vaincu.  L'anéantissement  de  ses  forces  physiques 
et  intellectuelles  dura  un  an  et  demi.  Cette  longue  période  fut  pour 
lui  aussi  douloureuse  qu'elle  peut  l'être  pour  un  esprit  intelligent, 
qui  souffre  de  son  impuissante  inactivité. 

Les  derniers  moments  de  sa  vie  eurent  cependant  leur  rayon  de 
soleil.  Deux  jours  avant  sa  mort,  il  reçut  tout  un  envoi  d'ossements 
fossiles  retirés  des  briqueteries  du  bassin  du  Rupel  et  des  Nèthes; 
quelques  belles  pièces  se  trouvaient  dans  l'envoi  ;  on  les  rangea,  à 
sa  demande,  sur  une  table  bien  en  vue  de  son  lit.  Les  amis  éplorés 
qui  l'entouraient  lui  parlaient,  dans  un  pieux  mensonge,  du 
moment  où  ses  forces,  revenues,  lui  permettraient  de  classer  ses 
intéressantes  acquisitions.  Ce  fut  sur  cette  perspective  qu'il  s'en- 
dormit pour  toujours,  très  doucement.  D'  Bonzon. 
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ANNEXES   BIBLIOGRAPHIQUES. 


Anthropologie  ssoologlqae. 


Etienne  Rabaud,  La  forme  du  crâne  et  le  développement  de  l'en- 
céphale. {Revue  de  CÊcole  d* anthropologie  de  Paris,  février  igo6, 

P-  37.) 

Dans  Tinterprétation  des  formes  diverses,  anormales  ou  subnor- 
males, on  admet  que  Tacquisition  en  est  dominée  par  le  système 
nerveux;  les  anamolies  extérieures  traduisent  la  modification  ini- 
tiale de  ce  système  nerveux. 

Ordinairement,  on  constate  un  parallélisme  parfait  entre  l'aug- 
mentation du  cerveau  et  celle  de  la  boîte  crânienne.  Mais  quelle  est 
la  part  respective  du  contenant  et  du  contenu  dans  la  forme  et  les 
dimensions  du  crâne?  Réagissent-ils  directement  l'un  sur  l'autre 
ou  bien  un  facteur  commun  limite-t-il  ces  réactions? 

Reprenant  l'étude  d'un  cas  d'exencéphalie  proencéphale,  déjà 
publié  antérieurement,  Rabaud  émet  cette  conclusion,  que  la  forme 
définitive  du  crâne  résulte  des  actions  réciproques  d'une  mem- 
brane crânienne  relativement  inextensible,  mais  souple,  et  d'un 
encéphale  s'accroissant  normalement.  Il  y  a  adaptation  réciproque 
du  contenant  et  du  contenu. 

L'auteur  étudie,  ensuite,  d'autres  déformations  spontaQées, 
attribuées  généralement  à  la  synostose  prématurée  de  diverses 
sutures  ;  telles  sont  Vacrocéphalie,  la  scaphocéphalie,  la  irigonocé- 
phalie,  etc.;  il  montre  qu'à  côté  de  la  synostose  précoce  de  certaines 
sutures,  de  Taccroissement  de  la  paroi,  une  part  importante  dans 
le  processus  revient  à  la  poussée  même  du  cerveau. 

Cependant,  certaines  déformations,  comme  la  trochocéphalie^ 
peuvent  dépendre  d'autres  facteurs  que  les  actions  mécaniques. 
Mais,  en  cas  de  dysharmonie  entre  le  contenant  et  le  contenu,  le 
système  nerveux  ne  doit  pas  être  considéré  comme  intervenant  à 
titre  trophique;  il  agit,  non  par  la  nature  de  son  tissu,  mais  par 
sa  masse.  La  suppression  de  corrélation  entre  le  crâne  et  le  cerveau 
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parait  dépendre  de  la  nutrition  locale  du  tissu  përiencèpbalique, 
influencée  elle-même  par  des  facteurs  variés,  indépendants  du  sys- 
tème nerveux.  G.  L. 


Antliropologie  ethnique. 


G.  Papillault,  La  forme  du  thorax  chez  des  Hovas  et  chez  des 
Nègres  africains  et  malgaches.  Contribution  à  l'étude  de  l'indice 
thoracique.  (Revue  de  PÊcote  d'anthropologie  de  Paris^  février 
1906,  p.  63.) 

Technique  de  F  indice  thoracique.  —  Conformément  à  Hovelacque 
et  Hervé,  contrairement  à  Fourmentin,  Maurel  et  Weisgerber» 
Tauteur  prend  comme  numérateur  le  diamètre  antéro-postéricur; 
comme  autre  terme  le  diamètre  transverse.  De  cette  façon  Tindice 
tombe  au-dessous  de  100.  Les  deux  diamètres  sont  pris  au  niveau 
de  Tarticulation  sterno-xyphoïdienne,  suivant  un  pian  d'observa- 
tion non  horizontal,  mais  oblique,  perpendiculaire  à  Taxe  de  la 
poitrine. 

Variations  spécifiques  de  l'indice  thoracique.  —  Le  thorax  est 
plus  plat  chez  l'homme  que  chez  les  anthropoïdes  ;  plus  plat  chez 
ceux-ci  que  chez  les  singes  inférieurs.  Les  animaux  aclaviculés  ont 
en  général  un  thorax  plus  épais  que  les  clavicules. 

Variations  ethniques  de  l'indice  thoracique.  —  Malgré  l'opinion 
de  Sanson,  pour  qui  Tincide  thoracique  ne  serait  pas  un  caractère 
de  race,  cet  indice  aurait  une  valeur  ethnique  remarquable. 

L'auteur  a  pu,  en  1900,  observer  et  mesurer  la  plupart  des 
hommes  de  couleur  que  les  colonies  françaises  avaient  envoyés  à 
l'Exposition  de  Paris.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  montrent  que 
plus  il  y  a  de  sang  nègre  dans  un  groupe,  plus  l'indice  thoracique 
augmente,  par  l'accroissement  de  l'épaisseur  du  thorax. 

Interprétations  des  variations  de  l'indice  thoracique.  —  L'apla- 
tissement du  thorax  que  l'on  observe  dans  la  phylogenèse  se  ren- 
contre aussi  dans  l'ontogenèse. 

Il  a  été  observé  sur  des  Américains,  vainqueurs  dans  un  concours 
international  des  sports.  11  semble  donc  constituer  une  supériorité 
à  la  fois  évolutive  et  fonctionnelle* 
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La  femme  a  un  indice  thoracîque  plus  élevé  que  celui  de  l'homme, 
caractère  èexuel  que  les  statuaires  ont  une  tendance  à  exagérer. 

G,L. 

Ethnographie. 


Ales  Hrdlicka,  La  peinture  sur  ossements  humains  chez  les 
Indiens.  {Annual  report  of  ihe  Smithsonian  Institution^  1904, 
p.  607.) 

La  peinture  des  os  humains  est  l'un  des  phénomènes  ethniques 
que  Ton  retrouve  dans  des  contrées  très  éloignées  les  unes  des 
autres.  Cette  coutume  a  probablement  déjà  existé  aux  temps  pré- 
historiques. 

L'auteur  cite  un  grand  nombre  d'endroits  où  Ton  a  découvert 
des  crânes  ou  des  os  coloriés,  en  Polynésie,  en  Australie,  aux  îles 
Andaman,  en  Russie,  en  Bohême,  en  Allemagne,  etc. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  dans  les  Alpes  tyroliennes,  on  inscri- 
vait sur  le  crâne  la  date  de  naissance  et  celle  de  la  mort  de  l'indi- 
vidu et  on  entourait  cette  inscription  d'une  peinture  faite  à  la  main. 
L'auteur  donne  une  très  belle  reproduction  d'un  crâne  de  femme 
qui  porte  de  pareils  renseignements,  entourés  d'une  peinture  repré- 
sentant une  guirlande  avec  trois  roses. 

Tous  les  os  coloriés  ou  peints  peuvent  être  subdivisés  en  cinq 
groupes  : 

Le  premier,  qui  est  le  plus  commun,  comprend  les  squelettes 
qui  ont  été  plus  ou  moins  teints  par  l'infiltration  de  la  terre  dans 
laquelle  ils  ont  été  ensevelis. 

Le  second  est  formé  généralement  par  les  crânes  et  les  os  qwi  ont 
pris  une  coloration  verte,  due  à  du  cuivre  ou  à  des  sels  provenant 
de  la  décomposition  d'objets  en  cuivre  enterrés  avec  le  corps. 

Troisièmement,  il  arrive  très  fréquemment  que  la  coloration  est 
due  aux  couleurs  mises  en  terre  avec  le  corps. 

Dans  la  quatrième  catégorie  sont  classés  les  os  qui  ont  été  peints 
à  la  main.  C'est  le  cas  le  moins  fréquent. 

Enfin,  le  cinquième  et  dernier  groupe  est  celui  des  os  et  des 
crânes  sur  lesquels  des  dessins  ont  été  reproduits  en  couleur. 

L'auteur  étudie  en  détail  ces  différents  groupes,  expliquant  com- 
bien il  est  parfois  difficile  de  savoir  si  la  coloration  est  due  au 
hasard  ou  à  la  main  de  l'homme.  Il  s'occupe  longuement,  pour 


Digitized  by 


Qoo^^ 


—    CVll   — 

rAmériqiic  surtout,  des  trouvailles  qui  ont  été  faites,  ainsi  que  de 
tout  ce  que  l'on  sait  concernant  cette  étrange  coutume  chez  les 
dififérentes  tribus  indiennes. 

A  ce  travail  intéressant  sont  jointes  plusieurs  très  belles  planches 
en  couleur  représentant  des  crânes  avec  leurs  inscriptions. 

L'article  se  termine  par  une  liste  bibliographique  très  complète. 

A.  S. 

Baessler,  La  pèche  à  Tahiti.  (Zeiischrift  fur  Ethnologie, 
1905,  n*  6,  p.  924.) 

L'auteur  entre  d'abord  dans  quelques  détails  ethnographiques 
sur  les  habitants  de  Tahiti. 

Il  donne  les  noms  des  douze  mois  de  Tannée  et  leur  traduction. 

Chaque  nouvelle  lune  porte  un  nom  spécial  et  on  lui  attribue 
chaque  fois  une  épouse  nouvelle. 

Les  hommes,  les  animaux,  les  plantes  et  les  vents  étaient 
influencés  par  la  façon  dont  ces  divinités  cohabitaient. 

Les  vents  seuls  étaient  sous  Tinfluence  du  premier  mariage  de  la 
lune. 

L'auteur  donne  l'explication  des  trente  jours,  par  rapport  aux 
différentes  phases  lunaires. 

La  pêche  se  pratique  à  Tahiti  :  au  moyen  des  mains,  avec  le 
drap  dont  la  taille  est  entourée,  en  assommant  le  poisson,  en  les 
empoisonnant,  à  Taide  d'un  crochet,  avec  un  nœud  coulant  et  en  se 
servant  de  filets. 

L'auteur  entre  dans  de  très  longues  explications  concernant  ces 
différents  modes  de  procéder.  A.  S. 


Arohéologie  préhistorique. 


Caph-an  et  Armaud  d'Agnel,  Un  curieux  mode  d'importation  de 
silex  taillés  d'Orient  en  France.  (Revue  de  V École  d'anthropologie 
de  Paris,  février  1906,  p.  69.) 

L'un  des  auteurs  a  eu  l'occasion  de  trouver,  près  de  Marseille,  un 
certain  nombre  de  silex  taillés,  qu'une  enquête  un  peu  approfondie 
a  prouvé  venir  d'Orient  mêlés  à  des  fèves,  soit  par  inadvertance  ou 
incurie  des  expéditeurs,  soit  par  fraude.  On  rencontre  parmi  eux 
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des  formes  diverses  dont  la  description  peut  se  résumer  en  ceci  : 
lame  de  silex  fortement  retouchée  sur  les  bords,  de  façon  à  pré- 
senter une  série  de  dentelures  épaisses  en  dents  de  scie. 

Les  auteurs  comparent  ces  pièces  à  certaines  pièces  égyptiennes 
que  les  égyptologues  considèrent  comme  des  armatures  de  fau- 
cilles. Peut-être  sont-ce  des  armatures  de  dfaroucha^  large  planche 
garnie  de  silex  que  Ton  traîne  sur  les  céréales  pour  enlever  les 
graines  des  épis,  que  Ton  emploie  en  Tunisie  et  en  Orient. 

G.  L. 
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SÉANCE  DU  3o  AVRIL  1906. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  HOUZÉ.. 


La  séance  est  ouverte  à  8  y,  heures. 

Ouvrages  présentés.  —  Exposition  universelle  de  Saini-Louis, 
igo4.  —  Liste  officielle  des  récompenses  accordées  aux  exposants 
belges. 

Bulletin  de  la  Classe  des  sciences  de  r Académie  royale  de  Belgique, 
1905,  n«  la;  1906,  !!••  r  et  2. 

Bulletin  de  la  Classe  des  lettres  el  des  sciences  morales  et  politiques 
et  de  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1905, 
n«  12;  1906,  n««  I  et  2. 

Bulletin  de  la  Société  Royale  Belge  de  Géographie,  1906,  n**  i.  — 
Paul  Hermaot,  La  Couvade.  —  Ethnographie  congolaise  :  les 
Upotos, 

Instituts  Solvay.  Institut  de  Sociologie,  Études  sociales,  n**  2.  — 
Adolphe  Prias»  De  TEsprit  du  Gouvernement  démocratique. 

Notes  et  Mémoires^  n?  i.  —  E.  Solvay»  Note  sur  des  formules 
d'introduction  à  l'énergétique  physio-  et  psycho-sociologique. 

N*  2.  —  E.  Waxweiler,  Esquisse  d'une  sociologie. 

N^  3.  —  R.  Petrucci»  Les  origines  naturelles  de  la  propriété  : 
Essai  de  sociologie  comparée. 

N®  4.  —  L.  Wodon,  Sur  quelques  erreurs  de  méthode  dans 
l'étude  de  THomme  primitif. 

N«  5.  —  D'  E.  Houzé,  L'Aryen  et  T Anthroposociologie. 

Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois^  1905,  fasc.  2.  — 
L.  Renard,  Rapport  sur  les  recherches  et  les  fouilles  exécutées  en 
1905  par  l'Institut  archéologique  liégeois. 
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Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  igoS, 
n"»  5  et  6.  —  L.  Capitan,  Présentation  de  silex  de  Guerville,  près 
Mantes  (pseudo-éolithes).  —  MM.  Baudouin  et  G.  Lacouloumère, 
Le  Dolmen  de  TÉchafifaud  du  Plessis  au  Bernard  (Vendée).  — 
L.  Lapicque,  Le  problème  anthropologique  des  Parias  et  des 
castes  homologues  chez  les  Dravidiens. 

Rijks  Ethnographisch  Muséum  te  Leyden.  Versiag  van  den  Direc- 
teur over  het  tijdvak  van  i"  October  1904  tôt  ?o"  September  igo5. 

CorrespondenZ'Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropo- 
logie, Ethnologie  und  Urgeschichte^  IQ06,  n*»  3  et  4. 

Phillips  Academy,  Andover^  Massachusetts^  Bull.  2.  —  Ch.  Pea- 
body  and  W.  K.  Moorehead,  The  so-called  «  Gorgets  ». 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Correspondance.  —  Le  Congrès  préhistorique  de  France,  qui  a 
tenu  Tannée  dernière  sa  première  session  à  Périgueux,  avec  le 
succès  le  plus  complet,  annonce  que  sa  deuxième  session  aura  lieu 
cette  année  du  21  au  26  août,  à  Vannes,  au  milieu  de  la  terre 
classique  des  monuments  mégalithiques,  et  que,  dès  à  présent,  les 
questions  suivantes  sont  mises  à  l'ordre  du  jour  :  i*  le  Paléoli- 
thique en  Bretagne;  2*  signification  des  Menhirs  et  des  aligne- 
ments; ?•  études  des  tumulus  en  général;  4"  les  gravures  et  les 
sculptures  sur  Mégalithes;  5"  la  céramique  des  dolmens. 

Le  président  du  Congrès  est  notre  estimé  collègue,  M.  Adrien 
de  Mortillet;  le  secrétaire  général,  le  D""  Marcel  Baudouin,  21,  rue 
Linné,  à  Paris. 

Le  Bureau  de  la  Fédération  des  Sociétés  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  Belgique  nous  avait  annoncé  pour  le  10  avril  dernier,  une 
réunion  des  représentants  des  Sociétés  fédérées,  afin  d'organiser  sa 
session  de  1906,  de  désigner  la  Société  chargée  d'organiser  le 
Congrès  de  1907  et  d'entendre  le  rapport  de  la  Commission  spéciale 
chargée  d'étudier  les  projets  de  revision  des  statuts.  La  réception 
tardive  de  cette  annonce  a  empêché  le  Secrétaire  général,  notre 
Président  étant  absent,  de  vous  représenter  à  cette  réunion. 

Le  Bureau  vous  communiquera  ultérieurement  les  résolutions 
qui  y  ont  été  prises. 

Nous  avons  reçu  une  circulaire  signée  de  notre  collègue  M.  Com- 
haire,  invitant  les  membres  de  la  Société  à  prendre  part  à  une 
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excursion  organisée  à  l'occasion  du  pèlerinage  de  Russon,  près  de 
Tongres,  le  i«'  mai.  Ce  pèlerinage  est  très  curieux  et  est  de  nature 
à  intéresser  les  fblkloristes,  à  en  juger  par  la  description  sommaire 
suivante,  empruntée  à  cette  circulaire. 

<c  Russon.—  Eglise  (XVIII»  siècle;  tour  du  XII*;  fonts  baptis- 
maux du  Xlh). 

»  Le  pèlerinage  avec  la  procession  et  la  cérémonie  du  martyre 
de  saint  Evermaer,  se  fait  chaque  année  le  i"  mai.  Il  attire  les  cam- 
pagnards de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  et  une  aflOiuence  considé- 
rable de  curieux  :  on  a  évalué  à  7,000  personnes,  au  bas  mot,  les 
témoins  du  drame  le  i**"  mai  1893. 

»  Des  descriptions  en  ont  été  publiées  par  le  D'  Bovy  (Prome- 
nades  historiques,  vol.  a,  pp.  189  et  suivantes),  de  Reinsberg  (le 
Calendrier  belge,  I,  291),  la  Gazette  de  Liège  (2  mai  1888),  le  Prof^ 
Eugène  Monseur  (la  Revue  Wallonne,  I,  p.  45),  et  surtout  par  le 
même,  numéro  spécial  du  journal  le  Vieux-Liège,  du  i^'  mai  1896 
(vol.  Il,  col.  27Î  et  suivantes),  avec  de  nombreuses  annotations  de 
MM.  Ch.-J.  Comhaire,  le  chanoine  Léon  Dubois,  le  Prof' -Victor 
Chauvin;  des  photographies  et  un  article  complémentaire  par 
M.  Ch.-J.  Comhaire  ont  paru  dans  le  même  journal,  n«  du  9  mai 
(col.  391  et  suivantes),  avec  le  texte  musical  de  la  complainte  des 
martyrs.  A  noter  aussi  plusieurs  éditions  de  plaquettes  de  piété. 

»  Voici  en  deux  mots  le  sujet  du  dranie  sacré  :  Un  jeune  noble 
Frison,  Evermaer,  visitant,  au  VIII*  siècle,  les  tombeaux  des  grands 
saints  d'Occident,  est  massacré,  avec  sept  compagnons  de  route, 
entre  Saint-Trond  et  Maestricht,  par  Hacco,  tyranneau  féodal 
habitant  Herstappe,  Haccourt  et  autres  lieux.  Deux  siècles  après,  un 
prêtre,  Ruzelin,  fit,  sur  Tordre  venu  du  ciel,  rechercher  le  cadavre 
du  saint  et  élever  un  oratoire. 

♦  »  A  noter  (toutes  les  phases  du  drame  seront  expliquées)  —  le 
costume,  en  feuilles  de  lierre,  des  deux  bedeaux,  —  le  costume  de 
saint  Evermaer  et  de  ses  sept  compagnons  ;  leur  psalmodie,  lied  du 
XIV*  siècle  tout  au  moins  comme  musique  ;  —  le  costume  de  Hacco 
et  de  ses  brigands  (une  soixantaine),  rouge  et  blanc,  plumes  et 
autres  ornements,  armes  ;  —  les  scènes  et  la  mimique  du  drame  : 
galopade  de  cette  «  cavalleria  rusticana  0,  exhortation  des  saints 
hommes  à  la  mort;  les  reproches  de  Hacco  à  saint  Evermaer  et  le 
meurtre;  la  poursuite  et  la  mort  du  plus  jeune  des  pèlerins  qui 
avait  fui.  » 

Une  importante  excursion  géologico-archéologique,  qui  aura  lieu 


Digitized  by 


Google 


—   CXII  — 

à  la  fin  de  juin,  aura  pour  objet  Tétude  de  la  Baraque-Mickel,  sous 
la  conduite  de  M.  le  Prof'  Léon  Fredericq  pour  la  partie  géolo- 
gique, botanique  et  entomologique  (on  sait  que  le  massif  de  la 
Baraque-Michel  constitue  un  ce  Ilot  glaciaire  »  semblable  aux 
régions  alpestres  et  circompolaires),  et  de  M.  Comhaire  pour  la 
partie  archéologique  (routes  romaines,  monuments  du  moyen 
âge).  » 

Manifestation  en  l'honneur  du  Prof'  Lombroso,  —  Un  Comité 
présidé  par  M.  Léonard  Bianchi,  ministre  de  l'Instruction  publique 
d'Italie,  avait  organisé, à  Toccasion  de  l'ouverture  du  VI*  Congrès 
international  d'anthropologie  criminelle,  le  a8  avril  dernier*  à 
Turin,  une  fête  jubilaire  pour  célébrer  le  cinquantième  anniver- 
saire scientifique  du  Prof'  César  Lombroso.  La  Société  d'anthro- 
pologie, qui  compte  depuis  longtemps  Lombroso  au  nombre  de  ses 
membres  honoraires,  se  devait  de  prendre  pari  à  cette  manifesta- 
tion. Aussi  votre  Bureau  a-t-il  envoyé  en  votre  nom  au  vénérable 
jubilaire  Tadresse  suivante  : 

a  La  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles  s  associe  avec  joie  aux 
légitimes  hommages  que  le  monde  savant  rend  à  l'occasion  de  son 
jubilé  scientifique  à  l'illustre  Prof'  César  Lombroso. 

»  La  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles  est  fière  de  compter  au 
nombre  de  ses  membres  "honoraires  celui  qui  fut  le  principal  initia- 
teur de  cette  science  nouvelle,  l'anthropologie  criminelle. 

»  Elle  lui  adresse  l'expression  de  sa  profonde  admiration  en 
même  temps  qu'elle  le  prie  de  bien  vouloir  agréer  ses  plus  chaleu- 
reuses félicitations. 

»  Par  ordre  : 

»  Le  Secrétaire  général, 
»  D'  Victor  Jacques.  » 

La  lecture  des  termes  de  cette  adresse  est  accueillie  par  les 
applaudissements  unanimes  des  membres  de  la  Société. 

La  Société  d'anthropologie  sera  heureuse  d'apprendre  que  son 
honorable  président,  M.  Rutot,  vient  d'être  nommé  successivement 
membre  correspondant  des  Sociétés  d'anthropologie  de  Paris,  de 
Vienne  et  de  Berlin. 

Cette  annonce  est  accueillie  par  les  applaudissements  de  l'Assem- 
blée, et  il  est  décidé  qu'une  lettre  de  félicitations  sera  adressée  à 
M.  Rutot. 
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Le  Comité  belge  d'organisation  à  l'Exposition  de  Saint-Lo\iis 
nous  envoie  deux  diplômes  qui  ont  été  délivrés  à  la  Société  d'an- 
thropologie pour  sa  participation  à  cette  Exposition. 


COMMUNICATION  DE  M.  M.  EXSTEENS. 
LES  POINTES  DE  FLÈCHES  EN  SILEX  D'EGYPTE. 

S'il  y  a  un  peuple  de  l'âge  de  la  pierre  qui  s'est  signalé  tout  par- 
ticulièrement dans  la  construction  de  ses  pointes  de  flèches,  c'est 
bien  l'Egypte  :  en  eflFet,  il  n'y  a  certes  pas  une  seconde  peuplade 
préhistorique  qui  en  ait  produit  d'aussi  beaux  types.  L'Égyptien 
semble  avoir  concentré  tout  son  art  dans  ce  simple  petit  objet,  et 
cela,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la  qualité  de  l'arme,  mais 
aussi  par  la  finesse  du  travail  et  la  diversité  des  formes.  Il  y  a 
beaucoup  plus  de  types  de  pointes  de  flèches  égyptiennes  que  nous 
n'en  rencontrons  chez  aucun  peuple  de  l'âge  de  la  pierre  et  même 
chez  les  sauvages  modernes.  Ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c'est 
que  l'Égyptien  n'apportait  ces  soins  minutieux  qu'aux  pointes  de 
flèches,  tandis  que  les  autres  armes  de  pierre,  sauf  quelques  types 
exceptionnels,  certains  couteaux,  par  exemple,  sont  loin  d'égaler 
les  flèches  au  point  de  vue  du  fini  du  travail. 

La  pointe  de  flèche  égyptienne,  très  variable  par  la  forme,  Test 
aussi  par  les  dimensions;  tandis  que  l'on  trouve  de  minuscules 
pointes  ayant  à  peine  i5  millimètres  de  longueur  sur  4  de  largeur, 
on  en  rencontre  d'autres  atteignant  jusqu'à  7  centimètres  de  lon- 
gueur sur  4  de  largeur.  Leur  épaisseur  varie,  dans  la  partie  pleine, 
de  I  7«  millimètre  à  i  centimètre. 

Passons  donc  en  revue  ces  différents  types. 

Le  plus  simple  est  celui  formé  par  une  petite  lame  finement 
retouchée  sur  les  bords  (fig.  i  et  2),  puis  par  la  lame  dont  une  des 
faces  est  entièrement  retouchée  (fig.  3);  nous  ayons  ensuite  la  lame 
retouchée  sur  les  deux  faces.  Mais  la  forme  générale  ne  tarde  pas 
à  se  modifier;  on  donne  à  la  base  une  forme  triangulaire  très 
marquée  (fig.  5,  6  et  7)  dont  on  radoucit  ensuite  les  angles,  pour 
en  arriver  à  la  feuille  de  laurier  (fig.  8,  9,  10,  11,  12,  i?  et  14);  à 
cette  feuille  de  laurier,  on  a  quelquefois  tronqué  la  base  (fig.  i5 
et  16)  jusqu'à  donner  à  la  pointe  de  flèche  la  forme  d'un  triangle 
(fig.  17  et  18). 

Si  les  types  que  je  viens  d'énumérer  sont  assez  rares,  cela  tient 
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probablement  à  ce  qu'ils  ne  permettent  pas  un  bon  mode  d'at- 
tache ;  pour  y  remédier  l'Égyptien  en  a  modifié  la  base,  et  déjà  dans 
les  figures  19  et  20  nous  voyons  que  cette  modification  a  conduit  à 
imaginer  deux  modes  d'attache  bien  différents  :  la  pointe  de  flèche 
représentée  par  la  figure  20  possède  un  pédoncule,  tandis  que 
l'autre  n'en  a  pas. 

Cette  caractéristique  très  importante  de  la  pointe  de  flèche  nous 
oblige  à  diviser  toutes  les  pointes  en  deux  catégories. 

Une  question  se  pose  à  ce  sujet  :  pourquoi  ces  deux  modes  d'at- 
tache? La  réponse  qui  semble  être  la  meilleure  est  celle-ci  :  Si  la 
pointe  à  pédoncule  permet  une  fixation  rigide,  elle  ne  possède  pas 
les  qualités  meurtrières  de  l'autre  système  :  la  flèche  à  pédoncule, 
par  suite  de  la  solidité  du  mode  d'attache,  se  retire  facilement 
de  la  plaie,  tandis  que  l'autre,  les  ailerons  formant  harpon,  reste 
accrochée  dans  la  chair,  et  quand  on  veut  la  retirer,  la  hampe  se 
détache,  laissant  la  pointe  dans  la  blessure,  d'où,  à  cette  époque, 
il  n'était  pas  facile  de  l'en  retirer.  J'ai  cherché  quel  pouvait  être  la 
manière  dont  l'Égyptien  fixait  la  pointe  sans  pédoncule  au  bois  de 
la  flèche;  quoique  nous  n'ayons  aucun  document  à  cet  égard,  il 
me  semble  qu'une  simple  entaille,  assez  profonde,  pratiquée  au 
bout  du  bois,  constituait  tout  le  mode  de  fixation  :  on  y  passait  la 
pointe  de  silex  qui  y  restait  fixée  par  simple  pression  ou  dont  on 
assurait  la  fixité  par  l'enroulement  simple  d'un  lien  (voir  fig.  21). 

Les  figures  22  à  66  nous  font  voir  à  peu  près  tous  les  types  de 
pointes  sans  pédoncules  connues  à  ce  jour.  Je  ne  m'attarderai  pas 
à  vous  en  donner  des  descriptions  inutiles  :  les  dessins  sont  suflB- 
sants,  je  crois;  mais  je  me  permettrai  de  vous  signaler  les  modèles  Sy 
et  58,  dont  la  pointe,  au  lieu  d'être  établie  suivant  l'axe  de  la  flèche, 
dévie  sensiblement  vers  la  gauche  ou  vers  la  droite,  et  une  autre 
pointe  de  flèche  dont  l'extrémité  est  arrondie  (fig.  5q)  au  lieu  d'être 
pointue.  Les  deux  particularités  que  je  mentionne  ci-dessus  peu- 
vent se  rencontrer  sur  tous  les  modèles  de  pointes  de  flèches. 

Les  figures  67  à  144  représentent  les  pointes  de  flèches  à  pédon- 
cules; on  peut  y  rencontrer  la  même  diversité  que  pour  celles  de 
la  première  catégorie. 

A  remarquer  la  pointe  (fig.  109)  possédant  un  pédoncule  à  sys- 
tème d'attache  tout  particulier. 

Je  terminerai  en  mentionnant  un  type  de  pointe  de  flèche,  forte- 
ment bombée  et  dont  chaque  extrémité  est  pointue;  certaines 
pointes  de  ce  genre  se  rencontrent  avec  trois  et  même  quatre  faces 
au  lieu  de  deux  (fig.  145  à  149). 
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Les  Égyptiens  se  servaient,  pour  faire  leurs  pointes  de  flèches, 
de  silex  de  diflférentes  couleurs  ainsi  que  d*agate  transparente; 
les  pointes  en  cette  dernière  matière  sont  admirables;  on  en  a 
trouvé  en  agate  rose  transparente.  Certaines  pointes  en  silex  subis- 
sent parfois  une  décoloration  des  bords,  ce  qui  leur  donne  égale- 
ment un  aspect  spécial. 


DISCUSSION. 

M.  CuMONT.  —  Il  est  intéressant  de  rapprocher  certaines  des 
formes  de  pointes  de  flèches  que  vient  de  nous  montrer  M.  Exteens, 
de  celles  qui  ont  été  recueillies  dans  d'autres  points  de  l'Afrique. 
J'ai  eu  récemment  l'occasion  de  voir  à  Nice  d'importantes  séries 
provenant  du  Sahara  :  l'analogie  de  certaines  formes  est  frappante. 
D'un  autre  côté,  je  rappellerai  les  travaux  de  M.  Jacques  :  SurVâge 
de  la  pierre  au  Congo,  M.  Jaccf  ues  y  a  fait  figurer  des  pièces  de  formes 
spéciales,  telles  que  les  pointes  à  bords  crénelés  ou  dentelés  qui 
ressemblent  beaucoup  à  quelques-imes  des  pièces  de  M.  Exteens. 
Enfin,  j'ai  vu  égalment  des  pointes  de  forme  trapézoïdale  du  Sud 
de  l'Algérie,  où  elles  sont  très  rares  d'ailleurs,  que  nous  retrouvons 
dans  la  collection  Exteens. 

M.  Jacques.  —  La  Société  de  géographie  de  Paris  vient  de  ter- 
miner la  publication  du  compte  rendu  de  la  mission  Foureau,  qui, 
partie  d'Ouargla  en  Algérie,  le  32  octobre  1898,  atteignit,  le 
20  juin  1900,  rOubanghi  et  rentra  en  Europe  par  le  Congo.  Les 
rapports  et  les  documents  scientifiques  contenus  dans  cet  impor- 
tant ouvrage  sont  relatifs  à  l'orographie,  à  l'hydrologie,  à  la  topo- 
graphie, à  la  botanique,  à  la  minéralogie,  à  la  paléontologie,  à 
l'ethnographie,  a  la  faune,  au  préhistorique,  au  commerce,  et  se 
terminent  par  des  considérations  économiques  des  plus  intéres- 
santes. Plusieurs  de  ces  notices  sont  accompagnées  d'aperçus  géné- 
raux dus  à  la  plume  des  spécialistes  les  plus  compétents. 

La  communication  annoncée  de  M.  M.  Exsteens  m'a  donné 
l'occasion  d'analyser  le  chapitre  relatif  au  Préhistorique  :  vous  y 
verrez,  comme  vient  de  le  faire  remarquer  M.  Cumont,  l'étroit 
rapport  qui  existe  entre  l'âge  de  la  pierre  en  Egypte  et  l'âge  de  la 
pierre  dans  le  Sahara.  Je  vais  donc  résumer  la  relation  de  voyage 
de  M.  Foureau  à  ce  point  de  vue  spécial,  et  les  savantes  considéra- 
tions de  MM.  Hamy  et  Verneau  qui  l'accompagnent. 
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M.  Hamy  nous  fait  connaître  d'abord  Tétat  du  Préhistorique 
saharien  avant  l'expédition,  c'est-à-dire  avant  1898. 

En  1868,  quelques  rares  pièces  de  provenances  très  disséminées, 
figuraient  dans  lés  collections  d'Alger. 

Durant  l'hiver  1868-1869,  un  prospecteur  de  sources,  l'abbé 
Richard,  exploitait  systématiquement  quelques  stations  k  l'entrée 
du  Sahara  et  y  recueillait  des  couteaux,  des  scies,  des  poiates  de 
flèches  et  des  percuteurs,  mais  rien  de  bien  spécial. 

En  187 1,  Féraud  découvrait,  à  4  kilomètres  au  nord  de  Ouargla, 
un  atelier  de  pointes  de  flèches  à  double  barbelure,  en  général  assez 
petites  et  taillées  avec  une  délicatesse  qui  en  faisait  souvent  de  véri- 
tables bijoux.  Par  la  suite,  d'autres  gisements  semblables  furent 
signalés  autour  de  Ouargla  par  Thomas  et  pai*  Largeau.  Thomas, 
en  1876,  recueillit,  en  outre,  dans  une  station,  des  débris  d'œufs 
d^autruche  taillés  en  forme  de  bijoux,  Largeau,  en  1877,  explora 
dix  stations  différentes  entre  Ouargla  et  El-Goléa. 

En  1880,  la  mission  Choisy  fit  connaître  six  nouvelles  stations 
entre  Laghouât  et  El-Goléa  par  Zebtwicha. 

En  1880  également,  Rabourdin,  qui  accompagnait  l'expéditioo 
du  Tassili  sous  le  commandement  de  Flatters,  ajouta  à  cette  liste, 
entre  Hassi-Mjeïra  et  Aïn-el-Hadjadi,  le  long  de  l'Oued  Igharghar, 
une  série  de  dix-sept  stations,  dont  douze  ateliers  de  taille.  L'un 
des  plus  intéressants  de  ceux-ci  est  Hassi-Retmaïa,  où  les  diverses 
formes  d'instruments  occupent  chacune  un  emplacement  particu- 
lier :  les  couteaux  gisent  à  une  place,  les  flèches  à  une  autre, 
preuve  d'une  évidente  division  de  travail.  Dans  ce  même  atelier, 
Rabourdin  recueillit  quatre  œufs  d'autruche,  servant  de  vase  à 
eau,  une  Cyprée  des  îles  Maldives  et  un  fragment  de  hache  polie 
en  une  roche  néphritique  fort  analogue  à  la  néphrite  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Rabourdin  voit  dans  ces  laits  l'existence  probable  à 
des  âges  reculés  de  communications  commerciales  avec  l'océan 
Indien. 

Rabourdin  signale,  en  outre,  cinq  haches  en  grès  siliceux, 
taillées  à  grands  éclats,  comme  les  haches  de  Saint- Acheul.  Jusqu'à 
ce  moment  on  ne  connaissait  que  deux  pièces  analogues,  trouvées 
dans  le  nord  de  la  province  d'Oran. 

En  somme,  avant  la  mission  Foureau,  on  avait  relevé  l'existeooe 
d'environ  trent-cinq  stations,  dont  la  plus  méridionale  ne  dépassait 
pas  le  28°  parallèle.  M.  Foureau,  à  la  suite  de  diverses  explorations, 
a  abaissé  cette  limite  de  10*»  vers  le  sud  et  a  porté  le  nombre  des 
stations  connues  à  j5o. 
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Avant  lui  on  semblait  distinguer  quelques  rares  gisements  paléo- 
lithiques de  gisements  néolithiques,  montrant  une  évolution 
régionale  lente  du  sud  au  nord  avec  point  de  départ  dans  Test. 
On  faisait  aussi  une  différence  entre  les  stations  situées  dans  les 
thalwegs  des  Oueds  et  les  stations  des  plateaux.  Les  tessons  de 
poteries  étaient  rares  et  on  n*y  avait  attaché  aucune  importance; 
les  haches  polies,  plus  rares  encore,  de  même  que  les  grattoirs. 

Foureau,  de  1884  à  1897,  conduisit  neuf  missions  et  descendit  jus- 
qu'au 3o«  degré  de  latitude.  Dès  1894,  les  résultats  qu'il  avétit  obtenus 
renversaient  la  thèse  de  la  soi-disant  évolution  régionale  :  en  effet, 
si  près  de  Timassânine,  il  avait  recueilli  une  magnifique  série  de 
pièces  de  Saint-Acheul»  un  peu  plus  au  nord,  à  Menkeb-ben-Abbou, 
dans  la  région  des  dunes  du  Grand-Erg,  il  ramassait  une  pointe 
de  lance  de  16  centimètres  de  longueur,  si  bien  façonnée  qu'on  la 
croirait  sortie  de  la  célèbre  cachette  de  Volgu  en  Bourgogne,  et, 
très  loin  dans  le  sud,  les  fines  fléchettes  de  Ouargla  se  rencontraient 
jusqu'au  delà  de  Tabalbalet. 

D'un  autre  côté,  Foureau  recueillait  d'énormes  quantités  de 
poteries.  Beaucoup  de  ces  poteries  montrent  une  grande  analogie 
avec  les  poteries  des  anciens  pueblos  du  Colorado  obtenues  en 
poussant  de  la  terre  dans  l'intérieur  d'un  panier,  puis  en  brûlant 
la  pièce  ainsi  bourrée  à  un  grand  feu,  qui,  du  même  coup,  en 
cuisait  les  parois.  M.  Hamy  a  eu  la  curiosité  d'essayer  de  faire  de 
ces  poteries  avec  les  paniers  de  diverses  tribus  actuelles  du  Sahara, 
du  Sénégal  et  du  Niger.  Il  n'a  rien  obtenu  de  comparable  aux 
poteries  de  Foureau.  Mais  en  poursuivant  ses  recherches,  il  a 
constaté  que  les  empreintes  prises  à  l'intérieur  du  panier  du 
Çomal  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  que  portent  les  débris  de 
vases  des  stations  désertiques.  Il  en  tire  argument  en  faveur  de 
l'origine  orientale  des  populations  primitives  du  Sahara. 

Foureau  n'a  pu  réunir  que  trente-cinq  haches  polies  sur  six  mille 
pièces  qu'il  a  rapportées  de  son  expédition.  La  dernière  hache 
polie  a  été  trouvée  près  de  Aoudérat,  par  17*20'  environ.  De  ce 
point  jusqu'au  Congo,  il  n'a  plus  rencontré  d'antiquités  préhisto- 
riques. Encore  faut-il  supposer  que  cette  dernière  pièce  a  été 
apportée  beaucoup  plus  tard  au  lieu  de  la  trouvaille,  car  il  faut 
remonter  au  puits  d'Assiou  pour  rencontrer  la  station  de  l'âge  de 
la  pierre  la  plus  méridionale. 

M.  Verneau  a  étudié  les  riches  collections  réunies  par  la  mission 
Foureau,  En  classant  les  pièces  par  catégories,  il  décrit  successi- 
vement : 

Tome  XXV.  i 
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A.  Les  lames  :  elles  sont,  les  unes  en  silex,  les  autres  en  grès 
siliceux,  ces  dernières  généralement  plus  larges  et  plus  grossières. 

On  trouve  de  très  petites  lames,  de  moins  de  3o  millimètres 
sur  6  au  plus  de  largeur  :  elles  ont  peut-être  servi  à  travailler  les 
coquilles  des  œufs  d'autruche  pour  en  façonner  de  petites  rondelles 
servant  à  la  parure. 

Les  lames  à  bords  retouchés  sont  extrêmement  nombreuses.  De 
même  les  lames  à  encoches.  Puis  viennent,  par  ordre  de  fréquence, 
les  lames  à  section  triangulaire. 

Les  silex  à  dos  rabattu  et  retouchés  sont  relativement  communs  : 
la  plupart  sont  minuscules,  ne  mesurant  pas  plus  de  1 1  millimètres 
de  longueur  sur  2  de  largeur;  mais,  à  côté  de  ces  très  petits 
instruments,  il  y  en  a  de  même  forme  qui  ont  jusqu'à  100  milli- 
mètres de  long.  Ces  outils  ont  probablement  aussi  servi  pour  le 
travail  des  coquilles  d'œufs  d'autruche.  Ce  genre  de  pièces  se 
rencontre  assez  souvent  depuis  le  Maroc  jusqu'en  Egypte. 

La  collection  ne  comprend  que  neuf  burins  avec  biseau  oblique. 

Les  scies,  par  contre,  sont  assez  nombreuses. 

fl.  Les  racloirs  affectent  toutes  les  formes,  depuis  le  type  mous- 
térien  jusqu'au  type  à  très  fines  retouches  d'âge  néolithique. 

Ils  sont  quelquefois  très  petits,  ne  mesurant  que  2?  millimètres 
sur  1 1.  De  pareils  instruments  n'ont  guère  pu  servir  qu'emmanchés. 

Les  grattoirs  sont  beaucoup  plus  rares.  Le  grattoir  long  est 
exceptionnel  ;  le  grattoir  court  est  commun. 

C.  Les  haches  de  la  forme  de  Saint- Acheul  se  sont  rencontrées  au 
nombre  de  10;  elles  proviennent  de  l'Erg  d'Issaouan,  au  sud  de 
Timassânine.  Elles  sont  en  grès  ou  en  quartzite;  l'une  d'elles  est  à 
talon  réservé. 

On  a  trouvé  une  dizaine  de  haches  taillées  semblant  préparées 
pour  le  polissage;  elles  sont  taillées  à  grands. éclats.  La  plus  grande 
mesure  98  millimètres  de  longueur  sur  S  7  de  largeur, 

Enfio,  comme  je  l'ai  dit,  la  collection  renferme  trente-cinq  haches 
polies,  dont  la  plus  grande  a  108  millimètres  sur  54.  Le  tranchant 
est  convexe  ou  droit;  la  forme  générale  est  pîriforme,  ou  bien  les 
bords  sont  droits,  ou  parfois  arrondis.  Une  hache  ofifre  deux  tran- 
chants; une  autre  est  formée  d'un  simple  caillou  dont  une  extré- 
mité a  été  polie, 

D.  Les  pointes  de  lances  sont  relativement  rares. 

On  compte  trente  spécimens  de  pointes  de  type  moustérien  :  les 
dimensions  varient  depuis  celles  de  grandes  pointes  de  flèches 
jusqu'à  celles  de  forts  ëpieux. 
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Un  certain  nombre  de  pointes  ont  la  forme  de  lames  appointées 
aux  deux  extrémités;  elles  sont  taillées  sur  une  seule  face  qui  est 
alors  parsemée  de  fines  retouches,  ou  bien  les  deux  faces  sont  des 
faces  de  clivage  et  la  pointe  et  les  bords  sont  seuls  travaillés;  quel- 
ques pièces  ont  un  bord  droit,  tandis  que  l'autre  est  convexe  : 
sont-ce  des  pointes  de  lances  ou  des  couteaux? 

Quelques  pointes  sont  de  forme  amygdaloïde  ;  elles  ressemblent 
à  de  petites  hachettes  de  Saint-Acheul,  quelquefois  un  peu  plus 
allongées. 

Un  certain  nombre  se  rapprochent  par  Taspect  des  feuilles  de 
laurier  de  Solutré  :  elles  sont  taillées  à  grands  éclats  sur  les  deux 
faces  avec  quelques  fines  retouches  sur  les  bords;  leur  épaisseur 
est  faible. 

Enfin,  quelques  pointes  à  pédoncule  forment  la  transition  avec  : 

E.  Les  pointes  de  flèches.  Les  pointes  taillées  sur  une  seule  face 
affectent  des  formes  moustériennes,  losangiques,  lancéolées  ou  à 
pédoncule  grossièrement  ébauché,  à  pédoncule  et  à  ailerons,  trian- 
gulaires, à  base  droite  ou  concave. 

Les  pointes  taillées  sur  les  deux  faces  sont  les  plus  nombreuses. 
On  y  distingue  les  formes  suivantes  :  losangiques,  très  allongées,  à 
bords  seuls  taillés;  en  feuilles,  assez  communes,  à  bords  seuls  tail- 
lés, mais  plus  souvent  bien  taillées  sur  les  deux  faces;  à  pédoncule, 
avec  ailerons  plus  ou  moins  bien  indiqués;  à  pédoncule  et  ailerons 
très  bien  taillés,  les  plus  communes;  quelques-unes  sont  denticu- 
lées  sur  les  bords;  une  a  des  ailerons  très  détachés;  deux  spéci- 
mens rappellent  nettement  les  pointes  à  cran  ;  triangulaires,  à  base 
droite  ou  légèrement  convexe;  enfin,  à  base  concave.  Ces  dernières, 
au  nombre  de  cinquante,  sont  en  général  assez  courtes.  Sur  les  unes 
la  base  est  à  peine  excavée;  sur  d'autres  l'excavation  atteint  la 
moitié  de  la  longueur  et  la  forme  est  comparable  à  certaines  pièces 
américaines.  Elles  sont  souvent  très  minces  et,  pour  la  plupart, 
très  soigneusement  taillées. 

F.  Les  perçoirs  sont  rares. 

G.  Les  disques  sont  au  nombre  de  cinq. 

H.  On  a  rencontré  des  meules,  des  mortiers,  des  molettes  et  des 
pitons  dont  un  très  volumineux. 

/.  Deux  pierres  à  rainures  n'ont  pas  servi  de  polissoir,  mais 
étaient  destinées  à  dresser  les  hampes  de  flèches. 

y.  Parmi  les  pièces  diverses,  il  y  a  à  citer  les  percuteurs,  deux 
seulement,  car  ce  genre  de  pièce  n'attire  guère  Tattention,  quelques 
rares  nucléi  et  quelques  éclats.  Enfin,  deux  pièces  polies  complètent 
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la  collection  :  Tune  est  un  fragment  de  grès  blanc  qui  a  pu  servir 
de  meule  ou  de  polissoir  ;  l'autre,  une  grande  pointe  épaisse,  irrégu- 
lièrement triangulaire,  avec  base  et  un  côté  concave,  Tautre  côté 
étant  convexe.  L'usage  de  cette  pièce  est  indéterminé. 

La  conclusion  de  M.  Verneau  sur  ces  débris  de  l'âge  de  la  pierre 
saharien  est  que  cette  industrie  ne  présente  rien  de  particulier  à  la 
région  et  qu'elle  se  rencontre  la  même  dans  tout  le  Nord  de 
l'Afrique.  Cependant,  en  l'absence  des  restes  anatomiques  de  ces 
préhistoriques  du  désert,  il  serait  difficile  de  rattacher  ceux-ci  aux 
ancêtres  des  Berbères  actuels. 

Un  mot  encore  des  poteries,  qui  sont  chose  à  peu  près  nouvelle 
pour  la  préhistoire  du  Sahara. 

Les  vases  étaient  généralement  d'assez  faibles  dimensions,  assez 
hauts  relativement,  à  ouverture  large,  renforcée.  On  n'a  trouvé 
qu'un  seul  fragment  représentant  un  bord  d'écuelle,  une  seule 
anse,  pas  de  fragments  de  col,  un  seul  fond  rond.  La  pâte  est  assez 
impure,  grossière,  lissée  ;  elle  est  bien  cuite  et  présente  à  l'intérieur 
une  coloration  noirâtre,  à  l'extérieur  une  coloration  grise,  brune, 
rougeâtre  et  même  rouge  vif,  due  à  un  engobe. 

J'ai  déjà  parlé  des  poteries  obtenues  en  poussant  de  la  terre  dans 
un  panier;  je  n'y  reviendrai  pas,  car  chacun  saisira  facilement  les 
caractères  spéciaux  qu'elles  peuvent  présenter. 

Un  certain  nombre  de  pièces  portent  des  décors  en  creux  faits  à 
la  main  :  ce  sont  de  petites  cupules,  des  lignes  pointillées,  quel- 
quefois parallèles  ou  obliques;  quelquefois  des  lignes  se  coupant 
en  petits  losanges;  des  lignes  brisées  ou  sineuses,  ou  des  S  couchés 
les  uns  à  la  suite  des  autres  ;  les  chevrons  sont,  enfin,  très  communs. 
Le  plus  souvent  ces  divers  ornements  sont  mélangés  et  le  décor 
est,  en  somme,  parfois  très  compliqué. 

Une  seule  fois  on  a  rencontré  deux  petits  mamelons  saillants,  et 
un  tesson  montre  deux  cercles  en  champlevé  faits  après  la 
cuisson. 

La  collection  renferme  une  certaine  quantité  d'objets  ayant  servi 
à  la  parure  :  ce  sont  des  rondelles  de  coquilles  d'ceufs  d'autruche, 
des  perles  et  des  bracelets  en  verre  coloré,  deux  grosses  pendelo- 
ques de  pierre  en  forme  de  hachette  mince,  avec  trou  de  suspen- 
sion. 

Pour  être  complet,  j'ajouterai  que  la  mission  a  relevé  en  certains 
endroits  des  gravures  sur  rochers,  qui  ne  différaient  d'ailleurs  en 
rien  de  ce  qui  a  été  décrit  antérieurement. 
Il  est  inutile,  je  pense,  de  faire  ressortir  davantage  les  grandes 
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analogies  qui  existent  entre  Tâge  de  la  pierre  au  Congo  et  Tâge 
de  la  pierre  du  Sahara.  Mais  un  fait  curieux,  sur  les  causes  duquel 
il  y  aura  peut-être  lieu  de  revenir  quelque  jour,  c'est  l'immense 
étendue  de  territoire,  stérile  au  point  de  vue  préhistorique,  qui 
sépare  les  deux  régions.  Il  serait  difficile  de  croire  que  si  cette 
lacune  n'a  pas  été  comblée,  c'est  parce  que  les  pièces  de  l'âge  de  la 
pierre  auraient  échappé  à  l'attention  d'explorateurs  aussi  attentifs 
que  Foureau.  De  ces  lacunes  existent  ailleurs  en  Afrique  :  je  pense 
qu'une  étude  approfondie  de  la  nature  du  sol,  de  l'orographie,  de 
la  végétation  donnera  la  clef  du  problème. 

M.  le  Président  remercie  MM.  Exsteens  et  Jacques  de  leurs  com- 
munications. 


PRÉSENTATION  DE  PIÈCES. 

M.  M.  Exsteens  présente  encore  à  la  Société  :  i*  une  série  de 
lances  et  de  couteaux  d'exécution  provenant  de  la  Cochinchine  et 
remarquables  par  leur  poids  énorme;  a*  une  belle  série  de  cein- 
tures et  pagnes  congolais,  à  propos  de  laquelle  il  communique  la 
note  suivante. 

LE  PAGNE  CONGOLAIS. 

On  donne  le  nom  de  pagne  au  costume  à  l'aide  duquel  le  noir 
cache  sa  nudité. 

Il  y  a  diflférentes  espèces  de  pagnes  :  d'abord  le  grand  morceau 
d'étofife  dont  le  Nègre  s'entoure  tout  le  corps  depuis  la  poitrine 
jusqu'aux  pieds.  Cette  étoffe  est  soit  d'importation  européenne  et 
alors  est  formée  d'un  tissu  aux  couleurs  vives,  soit  de  fabrication 
indigène,  confectionnée  en  raphia,  espèce  de  paille  très  fine.  Ces 
derniers  pagnes  sont  ordinairement  jaunes,  quelquefois  bordés 
d'une  petite  frange  également  en  raphia;  une  autre  espèce,  très 
fine,  est  ornée  de  haut  en  bas  de  volants  frangés;  enfin,  d'autres 
sont  teints  en  diflférentes  couleurs. 

Vient,  ensuite,  le  petit  pagne,  dont  certains  entourent  les  han- 
ches et  descendent  jusqu'aux  genoux  ou  jusqu'aux  pieds, formant 
ainsi  une  véritable  jupe;  d'autres,  beaucoup  plus  petits,  sont  dis- 
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posés  par  devant  en  forme  de  tablier.  Ces  pagnes  sont  soutenus 
autour  de  la  taille  à  l'aide  d'un  ceinturon  de  corde  ou  de  perles 
tressées,  de  peau  simple  ou  recouyerte  de  métal.  Ils  sont  fabri- 
qués avec  les  mêmes  étofifes  que  les  grands;  ils  présentent  tout 
à  fait  le  même  aspect  que  ces  derniers,  il  n'y  a  que  la  grandeur 
qui  diffère  ;  mais,  outre  les  étofifes  précitées,  les  noirs  se  iservent 
également  d'une  écorce  battue  et  apprêtée,  ou  bien  encore  de  peaijx 
de  bêtes. 

Nous  avons,  ensuite,  le  pagne  frange  formé  par  un  grand  nom- 
bre de  fibres  de  raphia  réunies  l'une  à  l'autre  par  un  de  leurs  bouts 
à  l'aide  d'une  tresse,  et  Tensemble  ainsi  constitué  a  tout  à  fait  Tair 
d'une  frange.  Ce  pagne  se  met  autour  de  la  taille,  certains  ne  des- 
cendent guère  à  plus  de  i5  centimètres,  d'autres  dépassent  les 
genoux.  On  en  trouve  de  très  minces  et  de  très  épais  en  toutes 
teintes. 

Il  y  a  aussi  le  pagne  formé  d'un  morceau  d'étofife  de  raphia, 
d'écorce  ou  de  peau  de  bête  passant  entre  les  jambes  et  rattaché 
en  avant  et  en  arrière  à  une  ceinture. 

Les  grands  pagnes  en  étofifes  étrangères  sont  utilisés  par  les 
naturels,  hommes  et  femmes  du  Katanga,  des  régions  maritimes 
et  du  Kwango;  aujourd'hui,  ils  se  généralisent  de  plus  en  plus  dans 
tout  le  territoire  congolais. 

Ceux  en  étofifes  indigènes,  c'est-à-dire  en  raphia,  sont  presque 
exclusivement  en  usage  chez  les  naturels,  hommes  et  femmes,  des 
régions  du  Stanley-Pool  et  de  l'Est,  sauf  chez  les  Vuakusa;  ces 
derniers  portent  des  pagnes  énormes,  faisant  huit  ou  dix  fois  le 
tour  du  corps,  dont  la  partie  supérieure  retombe  en  bouffant  au- 
dessus  de  la  ceinture. 

Les  petits  pagnes  d'étofifes  étrangères  sont  portés  spécialement 
par  les  individus  des  deux  sexes  de  la  région  des  Cataractes;  ceux 
en  peaux  de  bêtes,  par  les  hommes  vuarua  (région  de  l'Est)  et,  en 
règle  générale,  par  tous  ceux  qui  ne  savent  se  procurer  des  étofifes; 
enfin,  ceux  en  écorce  sont  portés  par  les  hommes  des  régions  des 
Bangala,  de  l'Aruwimi  et  du  Haut-Ubanghi.  Les  femmes  des  forêts 
de  la  région  de  l'Est,  celles  de  l'Equateur  et  de  l'Aruwimi,  ainsi 
que  certains  hommes  de  l'Uellé  portent  en  guise  de  pagne  un 
petit  carré  d'étofife  ou  d'écorce  placé  comme  un  tablier  et  ne  dépas- 
sant quelquefois  pas  lo  centimètres  de  longueur. 

Le  pagne-frange  est  porté  par  les  naturels  du  Kasai  et  les  Ban- 
gala; les  femmes  du  Kasai  ont  le  leur  particulièrement  épais  :  ils 
ressemblent  aux  jupons  de  nos  danseuses,  sauf  la  matière  première. 
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Le  pagne  formé  d'une  écorce  passant  entre  les  jambes  est 
employé  par  les  indigènes  mâles  des  forêts  de  TEst  et  par  ceux  de 
rUellé.  Les  natifs  de  l'Equateur  le  portent  également,  mais  en 
tissus  de  raphia. 

Il  existe  dans  le  costume  féminin  quelques  particularités  dont 
voici  les  plus  marquantes. 

Les  femmes  de  l'Equateur  ont  quelquefois  pour  tout  costume  ud 
simple  fil  sur  lequel  est  enfilé  une  perle  ou  un  coquillage  ;  celles  de 
rUpo  (région  des  Bangala),  une  ceinture  de  perles  ou  une  cordelette 
de  fibres  à  laquelle  pendent  quelques  perles  ou  quelques  feuilles, 
ou  bien  une  ceinture  de  cordes  tressées  garnie  de  coquillages  et  à 
laquelle  est  suspendu  par  devant  une  espèce  de  triangle  en  raphia  et 
cordes,  garni  de  perles  et  de  coquillages.  Les  femmes  bagunda 
(Aruwimi)  s'entourent  la  taille  d'une  écharpe  de  cordes  rouges 
agrémentée  devant  et  derrière  de  deux  pendeloques  en  forme  de 
glands. 

Dans  le  Haut-Ubanghi,  les  jeunes  filles  ont  pour  tout  costume  une 
ceinture  faite  de  quelques  crins  d'Éléphant,  noués  bout  à  bout,  ou 
bien  une  ceinture  en  perles.  Les  femmes  mariées  de  cette  région 
enfourchent  une  feuille  de  bananier  formant  une  espèce  de  queue 
par  derrière.  D'autres  ont  une  petite  natte  de  vannerie  en  forme  de 
cœur  qu'elles  placent  au  bas-ventre.  Enfin,  pour  terminer  cette 
revue,  je  mentionnerai  le  costume  des  femmes  bokele  du  Rugi 
(district  de  l'Equateur)  :  ce  costume  est  fait  d'une  sangle  de  fibres 
très  bien  tressées  supportant  une  forte  houppe  de  raphia  se  plaçant 
par  derrière. 

Comme  conclusion  de  cette  petite  étude,  je  crois  pouvoir  dire 
que  le  Nègre  ne  possède  pas  le  sentiment  de  la  pudeur  bien  déve- 
loppé, car  s'il  cache  ses  parties  sexuelles,  c'est  pour  les  protéger 
contre  les  intempéries  et  les  accidents;  quant  à  la  Négresse,  elle 
n'y  voit  qu'une  affaire  de  coquetterie. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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ANNEXES  BIBLIOGRAPHIQUES 


Anthropologie  ethnique. 


BoucHEREAU  et  Mayet,  Contribution  à  l'étude  de  la  géographie 
anthropologique  du  département  du  Rhône.  {BulUtitt^  et  Mé- 
moires de  la  Société  d'anthropologie  de  PariSy  iqo5,  p.  426.) 

Les  auteurs  se  sont  occupés  de  la  taille,  de  l'indice  céphalomé- 
trique et  de  la  couleur  des  yeux. 

Au  point  de  vue  de  la  taille.  —  La  moyenne,  pour  l'ensemble  du 
département,  est  i"66o;  Lyon  donne  une  moyenne  de  i"665,  un 
peu  supérieure  à  celle  des  cantons  suburbains  qui  est  de  i^ôSy.  Les 
moyennes  de  la  taille,  dans  le  département  du  Rhône,  s'élèvent 
progressivement  pendant  les  vingt  dernières  années,  malgré  les 
changements  introduits  dans  les  subdivisions  territoriales  de  la 
région.  D'une  façon  générale,  la  taille  diminue  en  allant  du  nord 
au  sud. 

Le  minimum  de  taille  se  rencontre  dans  des  régions  agricoles  et 
montagneuses. 

Malgré  les  facteurs  nombreux  qui  peuvent  intervenir  dans  une 
agglomération  importante,  les  auteurs  croient  avoir  remarqué  que 
la  stature  est  subordonnée  bien  plus  aux  conditions  de  milieu 
qu'aux  influences  ethniques. 

Se  basant  sur  les  travaux  antérieurs  de  Bertillon,  Broca, 
Topinard,  Boudin,  et  sur  des  recherches  personnelles,  Bouchereau 
et  Mayet  ont  tracé  un  diagramme  indiquant  comment  se  groupent 
les  diverses  tailles  dans  le  Rhône  ;  ils  obtiennent  trois  séries  : 
une  première,  très  importante,  a  pour  centre  i^ôS;  une  seconde, 
moindre,  i"»7i,  une  troisième,  encore  plus  petite,  i""6^.  Ces  varia- 
tions, déduites  de  l'étude  de  la  courbe  de  la  taille,  se  confirment  par 
l'examen  des  migrations  intérieures  de  la  France  et  la  recherche  de 
l'origine  des  habitants  du  département. 
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Au  point  de  vue  dé  Vindice  céphaloméirique.  —  Il  est  fixé,  en 
moyenne,  pour  tout  le  département,  à  84.  Pour  Lyon,  il  varie 
de  89,94  ^  77>o8;  moyenne  83,2a;  il  est  donc  sous-brachycéphale. 
Pour  les  cantons  du  département,  il  est  de  84,80.  La  tendance 
brachycéphale  domine  progressivement  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Les  auteurs  constatent  alors  la  tendance  à  la  dolichocéphalie 
qu'amènent  l'accroissement  des  centres  urbains,  l'altitude  moindre 
des  villes  et  la  vie  plus  cérébralement  active. 

Au  point  de  vue  de  la  couleur  des  yeux.  —  Ne  considérant  que  les 
yeux  clairs  et  les  yeux  foncés,  les  auteurs  arrivent  aux  résultats 
suivants.  Lyon  a  38  •/«  d'yeux  clairs,  32  •/•  d'yeux  foncés.  Le  degré 
de  nigrescence,  pour  les  yeux,  est  plus  manifeste  dans  les  centres. 
Il  semble  être  en  raison  inverse  de  Téloignement  du  chef-lieu.  La 
proportion  d'yeux  apigmentés  augmente  du  sud  au  nord. 

G.  L. 

Btlmograpliie. 


Birô-Lajos,  Détails  sur  la  navigation  et  la  pèche  des  insulaires  de 
l'archipel  Bismarck.  {Anzeiger  der  ethnographischen  Ableilung 
des  ungarischen  National-Muséums ,  1905,  p.  57.) 

L'auteur  a  fait  un  voyage  à  l'archipel  Bismarck  en  1900  et  nous 
présente  une  étude  détaillée  sur  les  embarcations  des  indigènes.  Il 
entre  dans  de  nombreux  détails  sur  les  difiérentes  parties  des 
canots  et  donne  de  jolies  gravures. 

Les  instruments  de  pèche,  les  rames  et  les  figures  décorant  les 
embarcations  sont  minutieusement  étudiés. 

Il  donne  également  la  nomenclature  indigène  des  différents 
instruments.  A.  S. 

Paul  Traeger,  Les  Troglodytes  du  Matmata.  (Zeitschrijt 
fur  Ethnologie,  1906,  p.  100.) 

Les  Troglodytes  des  monts  de  Matmata,  Tunisie  méridionale, 
sont  restés  longtemps  sans  attirer  l'attention  des  voyageurs,  quoi- 
qu'il ne  faille  qu'un  voyage  très  facile  d'un  jour  pour  les  atteindre 
en  partant  de  l'oasis  de  Gabès. 

Letourneux  s'y  rendit  en  1884,  puis  le  lieutenant  danois  Bruun. 
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E.-T.  Hamy  en  donna  une  description,  mais  Fauteur  est  le  premier 
qui  en  fit  une  étude  approfondie. 

Son  voyage  date  de  igo?.  Il  décrit  la  route  monotone  et  nous 
donne  de  nombreuses  et  belles  photographies. 

Les  demeures  souterraines  du  village,  qui  a  1,200  habitants  et 
200  maisons,  donnent  sur  des  cours  creusées  à  jour.  Les  abords  sont 
très  escarpés.  La  profondeur  varie  de  10  à  12  mètres,  ce  qui  porte 
l'auteur  à  croire  qu'à  l'origine  ces  dernières  eurent  un  but  défensif. 

Le  village  se  trouve  dans  le  voisinage  immédiat  d'un  fortin 
français.  Certaines  demeures  contiennent  de  très  beaux  tapis  et 
d'autres  décorations. 

L'auteur  nous  donne  les  photographies  de  plusieurs  troglodytes 
et  de  leurs  animaux  domestiques;  il  décrit  leurs  mœurs  et  leurs 
coutumes.  A,  S. 


Arobéologie  préhistorique. 


Marcel  Baudouin,  Les  gravures  sur  os  de  l'époque  gallo-romaine 
à  la  nécropole  de  Troussepoil,  au  Bernard  (Vendée).  {Bulletins 
et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Parts,  igo5,  p.  3/0.) 

L'observation  de  ces  os  est  beaucoup  plus  récente  que  celle  des 
ossements  d'animaux  de  l'époque  de  la  pierre  taillée  et  polie. 
L'auteur  en  a  trouvé  dans  diverses  fosses  sépulcrales  et  dans  un 
puits  funéraire.  Ce  sont,  en  général,  des  ossements  de  chèvre  et  de 
bœuf.  Ils  portent  des  marques  diverses  :  encoches,  en  nombre 
variable,  incisures,  traits,  éraflures,  voire  même  des  gravures. 
Parmi  ces  pièces,  on  doit  surtout  remarquer  un  paquet  de  côtes 
de  bœuf,  réunies  en  faisceau,  trouvées  au  fond  du  puits  funéraire, 
dont  les  gravures  dominent  à  la  face  interne  de  l'os.  Toutes  ces 
marques  apparaissent  principalement  après  que  l'on  a  humecté  l'os. 

Parmi  les  graffiti  indiscutables,  on  note  des  chiffres  romains 
(V,  VI,  VII,  VIII,  IX,  X),  une  sorte  de  caractère  en  crosse,  un  pied 
de  cheval,  une  espèce  de  tète  d'animal  (?);  tous  sont  gravés  très 
superficiellement.  Leur  grande  ressemblance  avec  des  chiffres 
n'exclut  cependant  pas  la  possibilité,  pour  certains  d'entre  eux, 
d'être  des  caractères  d'écriture. 

Quant  aux  incisures,  les  longues  lignes  droites  ou  courbes  que 
l'on  rencontre  font  penser  aux  lignes  sur  lesquelles  on  traçait  les 
caractères  oghamiques;  et  pour  ce  qui  est  des  encoches^  on  peut 
les  comparer  aux  entailles  des  os  de  la  période  paléolithique. 


Digitized  by 


Google 


—  c^rvi!  — 

De  semblables  faits  montreraient  toute  l'importance  qu'il  y  a  à 
ne  jamais  négliger  l'examen  approfondi  des  ossements  préhis- 
toriques, G.  L. 

Cyryl  Davenport,  Camées,  (Annual  report  of  the  Smithsonian 
Institution^  1904,  p.  713.) 

L'étymologie  du  mot  camée  est  inconnue.  La  définition  serait  : 
petits  bas-reliefs  découpés  dans  quelque  substance  précieuse  par  sa 
rareté,  sa  beauté  ou  sa  dureté. 

Les  camées  les  plus  anciens  sont  probablement  les  scarabées 
égyptiens  qui  sont  aussi  bien  des  t  intaglii  »,  leurs  bases  présentant 
également  des  sculptures. 

On  trouve  d'anciens  cachets  grecs  et  étrusques  qui  peuvent 
passer  pour  des  camées,  leurs  revers  étant  sculptés. 

A  Rome,  des  camées  de  verre  étaient  fabriqués  longtemps  avant 
rère  chrétienne. 

Les  anciens  scarabées  égyptiens  sont  généralement  en  pierre  peu 
dure,  telle  que  stéatite,  syénile,  serpentine,  qui,  toutes,  peuvent 
être  entamées  au  silex. 

Vers  la  fin  du  III*  siècle  (a.  chr.  n.),  on  commence  à  travailler 
l'onyx  qui  s'y  prête  particulièrement  bien  et  les  principaux  artistes 
l'employèrent  ensuite  de  préférence  à  toute  autre  matière. 

L'onyx  est  une  calcédoine  siliceuse  et  prend  le  nom  de  sardonyx 
quand,  par  infiltration  d'eau  chargée  de  couleur  rouge,  il  adopte 
une  teinte  jaunâtre.  «  Zard  »,  en  persan,  signifie  c  jaune  ». 

L'auteur  étudie  en  détail  les  différentes  teintes  de  l'onyx  et  l'art 
de  le  polir.  Dans  son  travail  il  envisage  trois  séries  d'objets  :  les 
camées  sur  petites  pierres  plates  représentant  un  sujet  antique  ou 
un  portrait  ;  les  vases  et  les  coupes  antiques  sur  onyx  ou  découpées 
en  camées  sur  verre  bleu  ou  blanc  et  enfin  les  camées  plus  récents 
de  la  Renaissance. 

Les  Grecs  furent  les  maîtres  inégalés  dans  cet  art,  et  les  plus 
beaux  camées  romains  furent  leurs  œuvres.  Les  artistes  de  la 
Renaissance  signèrent  même  souvent  leurs  camées  en  lettres 
grecques. 

L'auteur  fait  l'historique  de  cet  art  spécial.  Son  ouvrage  est 
orné  de  très  belles  planches  représentant  de  nombreux  camées 
grecs  et  romains. 
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SÉANCE  DU  28  MAI  1906. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  */«  heures. 

Nomination  d'un  membre  effectif,--  M.  Vcrcheval,4,  rue  Simonon, 
à  Liège,  est  proclamé  membre  effectif  de  la  Société. 

Ouvrages  présentés.  —  Prétendus  manches  de  poignards  sculptés 
de  l'âge  du  Renne,  par  M.  Tabbé  H.  BreuiL 

L'Évolution  de  la  peinture  et  de  la  gravure  sur  murailles  dans  les 
cavernes  ornées  de  Cage  du  Renne,  par  le  même. 

Essai  de  stratigraphie  des  dépôts  de  l'âge  du  Renne,  par  le  même. 

Les  Cottes,  par  le  même. 

The  S.  S.  Hawland  Collection  of  Buddhist  religious  art  in  the 
National  Muséum,  par  I.  M.  Casaaowicz. 

Flint  implements  of  the  Fayum^  Egypt,  par  Heywood  Walter, 
Leton-Karr. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  1906,  n*»  a 
et  3.  —  D'  L.  Vervaeck,  Contributio'n  à  l'étude  du  tatouage  belge, 

Volkskunde^  1905,  n'»  11  et  12.  —  A.  De  Cock,  Le  sel  dans  les 
croyances  populaires. 

Annuaire  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles,  1906. 

Chronique  archéologique  du  Pays  de  Liège,  1906,  n»»  i,  2,  3, 
4  et  5. 
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Revue  de  FÈcole  (ï anthropologie  de  Paris,  1906,  n*  4.  —  R.  Dus- 
saud,  La  civilisation  préhelléoique  dans  les  Cyclades. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1906, 
n»  1.  —  Zaborowski,  La  taille  des  cheveux  chez  les  Germains  et 
dans  l'Europe  préhistorique.  —  A.  Bloch,  Couleur  des  cheveux 
et  des  yeux  de  13,01 5  Françaises.  —  Duchemin,  Tumulus  de  la 
Gambie. 

CorrespondenZ'Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropo- 
logie,  Ethnologie  und  Urgeschichte,  1906,  a»  5.  —  P,  Reinecke, 
Pràhistorische  Varia  XI. 

Schriften  der  physikalisch-ôkonomischen  Gesellschaft  zu  Kônigs- 
berg,  iqo5. 

Archivio  per  l'antropologia  e  la  etnologia,  1905.  —  E.  Regalia, 
Grotta  romanelli.  —  D.  de!  Campana,  L*Arte  plumaria  dei  Num- 
durnen  (Brasile)  e  di  altri  popoli  del  Sud-America.  —  V.  Giachetti, 
Studi  antropologici  sugli  antichi  Peruviani.  —  Renato  Riasutti, 
«  Crania  .Egyptiaca  ». 

Boletin  de  la  Sociedad  geografica  de  Lima^  1904. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Correspondance.  —  Nous  avons  reçu  de  notre  illustre  collègue 
C.  Lombroso,  membre  honoraire  de  la*  Société,  en  réponse  à 
l'adresse  de  félicitations  que  nous  lui  avons  adressée  à  l'occasion  de 
son  jubilé  scientifique,  la  dépêche  suivante  : 

«  Recevez  mes  plus  vifs  remerciements  pour  les  trop  flatteuses 
expressions  en  ma  faveur,  et  saluez  pour  moi  tous  mes  collègues 
de  la  Société  d'anthropologie. 

»   Votre  admirateur, 
»  C.  Lombroso.  » 

Notre  collègue,  M.  Ch.-J.  Comhaire  organise  pour  le  dimanche 
17  juin  (en  cas  de  mauvais  temps,  pour  le  24),  une  excursion  à  la 
Baraque-Michel.  M.  Léon  Fredericq,  professeur  à  l'Université  de 
Liège,  y  exposera  sur  place  sa  théorie  de  Vflot  glaciaire,  avec 
preuves  géologiques,  botaniques  et  entomologiques.  M.  Comhaire 
dirigera  l'excursion  au  point  de  vue  de  l'étude  des  routes  romaines 
et  des  restes  des  monuments  du  moyen  âge.  Départ  de  Hockai, 
exploration  de  la  vallée  de  la  Hoëgne,  retour  par  les  fagnes  de 
THertogenwald  vers  la  Gileppe  et  Dolhain. 
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COMMUNICATION  DE  M.  A.  RUTOT. 

COMPTE  RENDU  SOMMAIRE  DU  CONGRÈS  DE  MONACO 

ET  IMPRESSIONS  DE  VOYAGE  DANS  LA  VALLÉE  DE  LA  VEZÈRE 

ET  DANS  LE  CANTAL. 

M.  A.  Rutot  rend  rapidement  compte  des  communicaFions  nom- 
breuses faites  au  Congrès  de  Monaco  et  des  excursions  qui  l'ont 
accompagné. 

Des  questions  traitées,  les  plus  importantes  étaient  celles  rela- 
tives aux  Éolithes,  aux  cavernes  de  Grimaldi  et  à  celles  à  gravures 
et  sculptures  de  la  vallée  de  la  Vezère. 

Les  Éolithes  ont  eu  à  subir  un  asâaut  en  règle,  bien  préparé 
par  les  organisateurs  du  Congrès,  et  notamment  par  MM.  Boule 
et  Obermaier.  J'ai  répondu  ce  que  je  croyais  utile  en  montrant  que 
la  notion  des  Éolithes  n'avait  été  entamée  en  rien  et  qu'elle  restait 
indemne  de  l'attaque.  Actuellement  la  question  des  Éolithes  ne 
peut  être  traitée  qu'à  Bruxelles. 

Les  grottes  de  Grimaldi  ont  donné  lieu  à  des  communications 
très  importantes,  et  le  Congrès  a  pu  juger  des  laits  par  la  visite  des 
cavernes  et  celle  du  Musée  spécial  institué  par  S.  A.  le  prince 
Alberi  de  Monaco.  Ces  faits  ont  été  reconnus  en  grande  partie 
exacts,  et  notamment  l'existence  de  véritables  sépultures  à  l'époque 
paléolithique  supérieure.  Pour  ce  qui  concerne  la  question  d'âge  de 
certains  niveaux,  je  fais,  avec  M.  Obermaier,  toutes  mes  réserves  au 
sujet  des  conclusions  de  M.  Boule  et  je  m'expliquerai  dans 
peu  de  temps.  En  somme,  la  plupart  des  points  importants  sont 
acquis. 

La  question  des  cavernes  à  gravures  et  à  peintures  de  la  vallée 
de  la  Vezère  et  d'autres  régions  a  été  brillamment  traitée  par  le 
D'  Capitan  et  l'abbé  Breuil. 

Enfin,  des  conférences  spéciales  avec  projections  ont  permis  à 
MM.  M.  Hoernes  et  G.  Montelius  d'exposer  leurs  vues  sur  l'époque 
de  Hallstadt  et  sur  celle  du  bronze. 

L'excursion  aux  enceintes  ligures  de  la  Bastide  a  surtout  brillé 
par  son  manque  complet  d'organisation. 

Après  le  Congrès,  je  suis  passé  par  Toulouse,  où  j'ai  pu  voir  les 
belles  collections  réunies  par  M.  Cartailhac,  puis  je  suis  allé  à 
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Bordeaux,  où  j'ai  fait  une  conférence  sur  les  nouveaux  aspects 
actuels  de  la  Préhistoire,  en  vue  de  la  constitution  d'une  Section 
d'anthropologie  parmi  les  membres  de  la  Société  de  géographie. 

Entre  Bordeaux  et  les  Eyzies,  conduit  par  M.  A.  de  Paniagua, 
j'ai  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  vallée  de  la  Dordogne,  m'arrêtant  à 
Sainte- Foy-la-Grande  et  à  Creysse  pour  visiter  des  collections, 
particulièrement  celle  de  M.  Conil,  et  avoir  un  aperçu  de  la  région  ; 
ensuite  je  me  suis  dirigé  vers  la  si  pittoresque  vallée  de  la  Vezère 
en  m'établissant  aux  Eyzies. 

Là,  j'aî'eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  le  D'  Nuesch,  Theu- 
reux  et  savant  fouilleur  des  cavernes  des  environs  de  SchaflQiouse, 
accompagné  de  MM.  le  D'  Bernett  et  Rehlen,  de  Nuremberg,  et  de 
M.  Hauser,  de  Bàle.  En  compagnie  de  ces  confrères,  j'ai  visité  les 
Eyzies,  Gorge-d' Enfer,  Laugerie-Basse ,  La ugerie- Haute,  la 
Micoque,  la  Madeleine,  le  Moustier,  puis  la  caverne  du  Font-de- 
Gaume.  J'ai  pu  faire  là  quantité  d'observations  d'un  haut  intérêt 
dont  je  parlerai  plus  tard  en  détail.  Je  dirai  toutefois  qu'une  diflé- 
rence  essentielle  s'accuse  entre  les  immenses  abris-sous-roche 
habités  et  les  cavernes  à  gravures  et  à  peintures. 

Ces  dernières,  avec  leur  très  faible  mobilier,  donnent  bien  l'im- 
pression de  sanctuaires,  de  temples,  où  se  pratiquaient  la  magie 
et  le  fétichisme. 

Et  ridée  déjà  émise  par  M.  A.  de  Paniagua,  relative  à  la  desti- 
nation des  dolmens,  prend,  dès  lors,  de  la  vraisemblance. 

D'après  le  savant  bordelais,  les  dolmens  ne  seraient  pas  plus  des 
tombeaux  que  le  sont  nos  églises  modernes.  On  y  a  inhumé  dans 
l'un  et  l'autre  cas  ;  mais  les  dolmens  seraient  plus  spécialement  des 
sanctuaires  obscurs  à  mettre  en  parallèle  avec  les  cavernes  obscures 
utilisées  pendant  le  Quaternaire  supérieur. 

Enfin,  je  me  suis  rendu  à  Aurillac,  où  MM.  Pierre  Marty  et 
l'ingénieur  Ch.  Puech  m'ont  reçu  avec  grande  amabilité  et  sym- 
pathie. 

Grâce  à  eux,  des  fouilles  avaient  été  préparées  au  Puy  Courny 
et  au  Puy  de  Boudieu,  et  j'ai  pu  ainsi  non  seulement  me  rendre 
compte  de  la  nature  des  gisements  miocènes  à  Èolithes  du  Cantal, 
mais  j'ai  pu  retirer  de  mes  mains  ces  restes  si  troublants  de  l'anti- 
quité de  l'homme,  intimement  mélangés  à  des  débris  de  la  faune 
caractéristique  du  Pontien,  tels  une  dent  d'Hipparion  recueillie  au 
Puy  Courny. 

Ayant  ainsi  tous  mes  apaisements  sur  ce  sujet  si  important,  j'ai 
pu  étudier,  surtout  sous  la  conduite  de  M.  Marty,  toute  la  géologie 
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quaternaire  de  la  vallée  de  la  Serre,  en  rapport  avec  les  glaciations 
du  grand  voican  du  Cantal. 

J'ai  vu  les  moraines  étagées  à  trois  niveaux,  les  formations  fluvio- 
glaciaires qui  leur  correspondent  sur  les  terrasses  et,  ayant  bien 
en  tête  le  système  glaciaire  du  Prof'  A.  Penck,  f*ai  pu  en  discuter 
l'application  au  Cantal  avec  mon  savant  et  aimable  guide. 

Le  résultat  de  notre  étude  et  de  nos  discussions  est  que  les  con- 
clusions du  célèbre  professeur  s'appliquent  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  nette  à  toute  la  glaciation  du  Cantal  en  en  faisant 
comprendre  toutes  les  phases. 

Cela  a  été  pour  moi  un  grand  booiieur  d'avoir  pu  efifectuer  ces 
pèlerinages,  obligatoires  pour  tout  préhistorien,  dans  la  Vezère  et 
dans  le  Cantal,  sous  la  conduite  de  savants  éclairés  et  sympa- 
thiques, qui  m'ont  ainsi  permis  de  visiter  de  manière  complète,  et 
sans  perte  de  temps,  tous  les  points  présentant  un  intérêt  capital 
pour  la  science  moderne. 

Je  leur  présente  ici  tous  mes  remerciements  les  plus  profonds  et 
les  plus  sincèices. 

COMMUNICATION  DE  M.  COMMONT. 

LES  INDUSTRIES  PALÉOLITHIQUES  ET  NÉOLITHIQUES 

DANS  LE  QUATERNAIRE  DE  SAINT-ACHEUL. 

1.  La  plupart  des  industries  paléolithiques  sont  représentées  à 
Saint- Acbeul,  depuis  les  silex  simplement  éclatés  jusques  et  y  com- . 
pris  le  Magdalénien. 

2.  Chaque  industrie  est  localisée  dans  une  assise  spéciale  bien 
déterminée. 

3.  Il  n'y  a  pas  de  passage  brusque  d'une  industrie  à  une  autre, 
mais  une  évolution  continue  et  progressive  des  formes  de  l'outil- 
lage, depuis  la  base  du  Quaternaire,  gisement  des  pièces  les  plus 
anciennes,  jusqu'au  sommet  où  se  trouvent  les  outils  les  plus 
récents. 

4.  Les  niveaux  stratigraphiques  des  diverses  industries  paléoli- 
thiques sont  les  suivants  : 

a)  Pièces  simplement  éclaiées,  sans  retouches,  très  anciennes, 
patine  profonde  et  arêtes  usées  :  graviers  de  fond,  sur  la  craie. 

b)  Pièçe$  chelléennes,  à  l'arête  sinueuse,  mais  déjà  avec  retouches; 
la  pointe  y  domine  comme  forme  :  întercalations  de  sable  aigre  à 
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la  partie  supérieure  des  graviers  de  base,  ou  parfois  dans  le  limon 
blanc  dit  «  terre  à  pipe  ». 

c)  Pièces  acheuléennes  (type  ancien),  à  formes  amygdaloïdes,  la 
pointe  rare,  l'arête  presque  rectiligne  :  sables  gras  ou  «  gravier 
moyen  »  mêlé  de  sable  gras. 

d)  Pièces  acheuléennes  lancéolées  (prémoustériennes),  à  patine 
blanche  lustrée,  très  finement  retouchées  vers  la  pointe,  marquant 
l'apogée  de  la  taille  acheuléenne  :  limon  rouge  sableux  dit  «  limon 
fendillé  »  en  dessous  du  «  gravier  supérieur  ». 

e)  Industrie  dite  «  moustérienne  «,  éclats  dits  Levallois  à  patine 
marbrée  de  bleu  et  de  blanc,  accompagnés  de  pointes  finement 
retouchées  et  racloirs  :  «  gravier  supérieur  »  à  la  base  de  l'ergeron. 

f)  Lames  magdaléniennes^  grattoirs  et  retouchoirs  à  patine  carac- 
téristique bleue  ;  industrie  analogue  à  celle  trouvée  à  Montières, 
Renancourt,  Ailly-sur-Somme  et  Belloy-sur-Somme,  où  se  trouve 
un  atelier  de  taille  découvert  par  M.  Delambre  :  base  de  la  «  terre 
à  briques  »  ou  sommet  de  Tergeron. 

5.  Les  industries  néolithiques  rencontrées  vers  la  surface  du  sol 
sont  les  suivantes  : 

g)  Campignyien ,  tranchets,  grattoirs,  lames,  foyers  avec  meules 
et  poteries  :  troisième  fer  de  bêche  dans  la  «  Terre  à  briques  ». 

h)  Robenhausien,  ciseaux,  haches  polies,  grattoirs,  pointes  : 
sommet  et  surface  de  la  «  terre  à  briques  ». 


COMMUNICATION  DE  M.  COMMONT. 

DÉCOUVERTE   D'UN  ATELIER  DE  TAILLE  DU  PALÉOLITHIQUE 

ANCIEN  A  SAINT-ACHEUL. 

La  découverte  dont  il  est  question  a  été  faite  dans  le  niveau 
chelléen,  à  la  carrière  Tellier,  à  Saint-Acheul. 

Dans  le  cours  de  l'année  igoS,  la  coupe  suivante  était  visible  : 

i©  Terre  à  briques; 

2*  Ergeron; 

3»  Gravier  base  de  Tergeron  ; 

4®  Argile  rouge  sableuse  ou  «  limon  fendillé  »; 

5®  Limon  gris  avec  poupées  calcaires; 

6*  Sable  jaunâtre  pur,  meuble,  avec  veine  de  manganèse  et 
ossements; 
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7*  Sable  brua  roux  plus  consistant,  avec  niveau  archéologique 
à  la  base; 

8«  Limon  blanc  coquillier  dit  «  Terre  à  pipe  »; 

9*  Lit  de  gravier  plus  ou  moins  épais  ;  * 

10*  Craie. 

La  cote  du  sol  est  53.6o. 

Le  niveau  archéologique  est  à  8-ao  de  profondeur  et  se  trouve  à 
i8^6  au-dessus  du  niveau  actuel  des  eaux  dans  la  vallée;  il  con- 
stitue un  lit  caillouteux  situé  à  la  base  du  sable  n*  7  et  il  repose  sur 
le  limon  blanc  coquillier  n*"  8. 

Ce  niveau  représente  un  atelier  de  taille. chelléen,  avec  nuclei, 
percuteurs,  éclats  de  débitage,  enclumes,  puis  racloirs,  grattoirs, 
lames,  pointes  et  coups-de-poing. 

Tous  les  instruments,  éclats  et  restes  quelconques  qui  ont  été 
rencontrés,  ont  été  recueillis  avec  soin  et  constituent  un  ensemble 
très  remarquable. 

DISCUSSION. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Rutot  fait  remarquer  l'extraordi- 
naire ressemblance  qui  existe  entre  le  gisement  de  l'exploitation 
Tellier  à  Saint-Acheul  et  celui  de  l'exploitation  Helin  à  Spiennes, 
près  de  Mons.  Il  est  surtout  singuher  que  l'emplacement  de  cette 
dernière  exploitation  a  été,  à  trois  reprises  différentes,  au  Strépyien, 
au  Chelléen  et  à  TAcheuléen,  le  siège  d'ateliers  de  taille  à  ces 
époques.  Ces  trois  niveaux  sont  encombrés  d'éclats  de  débitage, 
avec  nuclei,  percuteurs  et  relativement  peu  d'instruments,  ce  qui 
prouve  que  le  lieu  d'habitation  était  distinct  de  celui  de  l'atelier  de 
taille.  Le  lieu  d'habitation  des  Acheuléens  a  même  été  retrouvé, 
à  5oo  mètres  de  l'atelier,  dans  la  coupe  des  tranchées  de  l'exploi- 
tation Solvay. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  a  dû  en  être  de  même  à  Saint- 
Acheul,  où  l'atelier  de  taille  découvert  par  M.  Commont  au  niveau 
chelléen  a  fourni  relativement  peu  d'outils,  tandis  que  d'autres 
points  voisins  en  ont  fourni  des  centaines  avec  très  peu  d'éclats  de 
débitage.  De  toutes  feiçons,  l'atelier  découvert  à  Saint-Acheul  est  la 
fidèle  reproduction  de  ce  que  MM.  de  Munck  et  Rutot  ont  ren- 
contré à  l'exploitation  Helin,  et  il  serait  maintenant  fort  intéressant 
de  pouvoir  retrouver  le  lieu  d'habitation  correspondant,  où  l'on 
découvrirait  sans  doute  un  grand  nombre  de  pièces  de  l'outillage. 
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COMMUNICATION  DE  M.  A.  RUTOT. 
PALÉOLITHES  FABRIQUÉS  A  LA  MACHINE. 

La  notion  de  l'existence  des  Eolithes  fait  partout  de  rapides  pro- 
grès; mais  cette  notion,  entrant  dans  certains  esprits  mal  préparée 
à  les  recevoir,  engendre  dea  incidents  parfois  très  divertiswnts, 

Cest  ainsi  que  beaucoup  de  personnes  dq  Norfolk,  en  Angleterre, 
^'intéressent  activement  à  la  recherche  des  Eolithes,  et  si  quelques- 
unes  arrivent  à  des  r^ultats  importants,  d'autres  commettent  des 
bévues  dans  le  genre  de  celle  que  je  vais  exposer  ci-après  : 

Un  grand  constructeur  de  navires  de  Test  de  l'Angleterre,  entrant 
comme  beaucoup  d'autres  dans  le  mouvement,  m'écrivait  récem- 
ment qu'en  examinant  les  matériaux  retirés  d'un  sondage  profond 
ayant  traversé  la  craie,  sous  le  London  Clay  et  les  Wooiwich  et 
Reading  séries,  il  y  avait  trouvé  des  Eolithes.  Il  me  disait  qu'il 
avait  montré  ses  spécimens  à  des  amateurs  qui  avaient  paru  fort 
perplexes  et  me  priait  de  résoudre  la  question  après  réception  des 
échantillons  qu'il  m'envoyait. 

Dès  que  je  vis  les  spécimens,  j'y  reconnus  immédiatement  l'aspect 
caractéristique  de  tous  les  échantillons  de  bancs  de  silex  traversés 
par  des  sondages,  tels  qu'ils  nous  parviennent,  c'est-à-dire  brisés 
et  battus  par  les  coups  du  trépan. 

Les  rognons  de  silex  renfermés  dans  la  craie  sont,  en  efifet,  trop 
dura  et  trop  volumineux  pour  permettre  l'enfoncement  régulier,  et 
il  feut  les  briser  de  force  pour  pouvoir  en  retirer  les  fragments. 

Dans  la  craie,  ces  silex  sont  là  avec  leur  «  eau  de  carrière  »  dans 
les  meilleures  conditions  pour  fournir  de  magnifiques  éclats  avec 
bulbe  de  percuasion,  plan  de  frappe  ;  puis  esquillements  secondaires 
par  suite  de  la  continuation  du  battage  du  trépan  sur  les  éclata 
déjà  détachés  et  des  efforts  de  torsion  faits  ensuit^  pour  leur 
extraction. 

Le^  fragmenta  retirés  ressemblent  alors,  non  pas  à  des  Eolithes, 
mais  à  de  véritables  silex  taillés,  c'est-à-dire  à  des  éclats  Levallois, 
à  des  sqrtçs  de  pointes  et  de  racloirs  moustériens,  à  des  grattoirs, 
en  un  mot  à  des  instruments  paléolithiques  ou  néolithiques, '— pour 
peu  que  l'on  mette  beaucoup  de  bonne  volonté  dans  l'appréciation 
des  formes  quelconques  obtenues. 

je  connaissais  tout  cela  depuis  le  premier  jour  où  j*ai  recueilli 


Digitized  by 


Google 


leâ  échantillonê  d'un  puitô  artérien  tratersant  la  craie  et  je  n'y 
avais  jamais  rien  trouvé  d'étonnant^  connaissant  les  procédés  em- 
ployés pour  opérer  le  creusement. 

Mais  on  voit  combien  les  choses  les  plus  simples,  aux  yeux  de 
ceux  qui  observent,  changent  d'aspect  aux  yeux  de  ceux  qui  con- 
statent sans  réfléchir,  et  Tétonnement  que  j'éprouve  en  examinant 
les  fragments  de  silex  envoyés  par  le  constructeur  de  navires 
anglais  est  le  même  que  celui  avec  lequel  j'ai  considéré  les  pseudo- 
Éolithes  de  Mantes  découverts  un  beau  jour,  par  hasard,  par 
MM.  Laville  et  Boule. 

L'erreur  est  la  même  des  deux  côtés,  et  chez  mon  correspondant 
anglais  elle  a  été  poussée  au  point  de  confondre  la  croûte  blanche 
extérieure  du  rognon  brisé  avec  la  patine  d'altération.  Celui-ci  m'a, 
en  effet,  objecté  que  mon  avis  ne  pouvait  se  soutenir,  vu  «  l'épaisse 
patine  »  qui  recouvrait  certains  spécimens.  Or,  les  cassures,  toutes 
très  fraîches^  ne  présentaient  pas  l'ombre  de  patine,  mais  quelques- 
unes  des  faces  étaient  garnies  de  la  croûte  blanche  naturelle  du 
silex. 


COMMUNICATION  DE  M.  M.  EXSTEENS. 
LE  CULTE  DE  KO'MAN. 

Si  l'on  possède  beaucoup  d'objets  relatifs  aux  cultes  des  peupla- 
des sauvages,  on  est,  par  contre,  très  souvent  dépourvu  de  docu- 
ments précis  sur  le  cérémonial  qui  en  accompagne  l'exercice; 
cependant,  nul  n'ignore  l'importance  de  documents  de  ce  genre  au 
point  de  vue  ethnographique,  car  les  religions  sont  ordinairement 
un  moyen  très  puissant  pour  étudier  l'influence  de  certains  [peu- 
ples sur  d'autres,  et  même  pour  nous  faire  connaître  leur  origine. 
J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  me  procurer  non  seulement 
tout  l'attirail  relatif  à  l'exercice  de  l'un  de  ces  cultes,  mais  égale- 
ment des  renseignements  absolument  précis  sur  le  cérémonial  :  je 
veux  parler  du  culte  de  Ko'man. 

Le  culte  de  Ko'man,  pratiqué  par  les  Bambaras  du  Soudan  fran- 
çais,  constitue  une  espèce  de  société  secrète  au  sein  de  laquelle  ne 
sont  admis  que  les  hommes;  ce  culte  semble  être  la  seule  forme 
religieuse  pratiquée  par  cette  peuplade,  s'èlendant  à  toute  la  région 
comprenant  le  Kaarta,  le  Bélédougou,  les  confins  du  Baklounou, 
la  rive  gauche  du  Niger  jusqu'au  Macina,  le  Ségou,  le  Douassou- 
lou  et  tout  le  pays  jusqu'aux  montagnes  du  Korg. 
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Chaque  village  possède  un  arbre  sacré,  en  général  un  tamari- 
nier, dont  les  branches  basses  forment  une  sorte  de  réduit  obscur 
entouré  de  broussailles.  Là  se  trouve  le  nama  ou  fétiche  de 
Ko'man.  On  lui  fait  de  nombreuses  offrandes  de  miel  et  de  fruits; 
des  chiens,  des  moutons  et  surtout  des  poulets  sont  sacrifiés  en 
son  honneur. 

L'effigie  du  dieu  Ko'man  (fig.  i)  est  taillée  dans  un  bloc  de  bois. 
Elle  se  présente  sous  la  forme  assez  vague  d'une  figure  humaine, 
portant  au  sommet  de  la  tête  deux  oreilles  pointues  et  deux  longues 
cornes  d'antilope,  fait  qui  pourrait  rattacher  le  culte  de  Ko'man 
à  celui  de  l'antilope,  si  répandu  dans  l'Afrique  centrale.  La  partie 
intérieure  de  la  sculpture  est  creusée  d'une  rigole  qui  sert  à  hisser 
le  fétiche  sur  une  armature  de  bois  et  de  plumes,  dont  se  couvre 
le  sorcier  lorsque,  à  certaines  occasions,  il  sort  et  promène  le  nama 
dans  le  village.  Les  sorties  du  nama  ne  se  font  que  la  nuit  et  sous 
forme  d'apparitions  subites  et  mystérieuses;  seuls,  les  initiés  peu- 


vent le  voir,  tous  les  profanes  se  cachent  dans  les  coins  les  plus 
obscurs  des  cases,  car  celui  ou  celle  qui  voit  ou  se  laisse  voir  meurt 
dans  l'année,  bien  entendu  avec  la  complicité  du  sorcier;  aussi  le 
nama  de  Ko'man  inspire-t-il  à  tous  une  terreur  extraordinaire. 
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Le  sorcier  portant  le  nama  a  la  tête  couverte  d'un  masque  de 
bois  sculpté  (fig.  2);  percé  de  trous  à  hauteur  des  yeux  et  de  la 
bouche  et  surmonté  de  trois  cornes  ;  dans  les  villages  pauvres,  le 
féticbeur  n'a  comme  masque  qu'une  simple  calebasse  percée  de 
deux  trous;  il  se  promène  en  dansant  et  est  accompagné  d'une 
suite  d'autres  féticheurs  et  de  ses  initiés,  dont  les  uns  soufflent 
dans  de  courtes  trompes  de  ter  ayant  le  pavillon  en  forme  d'oreille 
(fig.  4).  En  rugissant  dans  ces  sortes  de  porte-voix,  ils  sont  censés 
parier  à  l'oreille  du  dieu.  D'autres,  munis  de  longues  courges  évi- 
dées  (fig.  3),  frappent  avec  la  paume  de  la  main  sur  l'ouverture  du 
col  de  ces  courges  qui  résonnent,  et  scandent  ainsi  d'un  rythme 
sourd  les  danses  des  initiés.  Pendant  ces  sorties  nocturnes,  on 
sacrifie  un  grand  nombre  de  poulets,  dont  le  sang  est  répandu  sur 
le  nama  :  peut-être  doit-on  voir  là  une  survivance  de  sacrifices 
humains. 

La  face  du  Ko'man,  le  masque  du  féticbeur,  les  trompes  de  fer 
et  les  courges  que  j'expose  constituent  l'appareil  complet  du  culte 
d'un  nama  Bambaras  sur  lequel  on  ne  possédait  jusqu'à  ce  jour 
que  des  renseignements  rares  et  peu  précis. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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ANNEXES   BIBLIOGRAPHIQUES 


Antliropologle  etlmiqne. 


A.  Bloch,  Couleur  des  cheveux  et  des  yeux  de  i2,oi5  Françaises. 
Taille  de  11,704  Françaises  et  de  491  étrangères  (prostituées). 
{Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris^ 
IQ06,  p.  II.) 

Les  mensurations  sur  les  femmes  sont  rares;  M.  Bloch  a 
trouvé  dans  Touvrage  du  D'  Parent-Duchatelet,  De  la  prostitution 
dans  la  ville  de  Paris,  des  tableaux  d'où  il  a  tiré  d'intéressants 
renseignements.  La  France  est  divisée  en  trois  zones,  en  allant  du 
nord  au  sud.  Il  résulte  de  ces  tableaux  que  : 

Cheveux,  ~  Les  cheveux  noirs  et  châtains  deviennent  plus 
fréquents  en  allant  du  nord  au  midi;  les  cheveux  bruns  prédo- 
minent moins  dans  le  Nord  ;  les  cheveux  blonds  augmentent 
du  midi  au  nord;  la  couleur  rousse  suit  la  loi  de  la  couleur 
blonde  et  disparait  au  Midi.  Les  populations  des  villes  et  celles 
des  campagnes  ne  diffèrent  pas  entre  elles  sous  le  rapport  de  la 
couleur  des  cheveux. 

Yeux.  —  Dans  toute  la  population,  la  couleur  grise  des  yeux  est 
la  plus  fréquente;  puis  vient  la  brune  et  immédiatement  après  la 
bleue;  la  noire  et  la  rousse  sont  quatre  ou  cinq  fois  plus  rares.  Au 
point  de  vue  des  trois  zones,  les  dififérences  sont  trop  faibles  pour 
en  tirer  quelque  conclusion. 

Taille.  —  En  employant  la  sériation,  on  constate  que  les  Pari- 
siennes ont  un  maximum  de  fréquence  à  i^So;  dans  la  zone  du 
nord,  ce  maximum  est  à  i"»6o  dans  les  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment et  dans  les  sous-préfectures  ;  de  i"»54  dans  les  villages  (lieux 
de  naissance).  Dans  le  total  de  toutes  les  prostituées  françaises,  un 
maximum  de  fréquence  est  à  i"54.  Cette  taille  est  fréquente  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes.  Les  autres  maxima  de  fré- 
quence oscillent  entre  i^So  et  i"6o. 
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En  calculant  les  moyennes,  on  trouve  que  le  chiffre,  en  France, 
en  défalquant  Paris,  oscille  entre  i"537  et  i°»553.  La  sone  du  nord 
atteint  i'°$44  ;  la  totalité  des  villages  va  à  i'°54i. 

On  doit  remarquer  que  souvent  les  prostituées  ont  une  taille 
moindre  que  celle  des  autres  femmes;  peut-être  est  «ce  dû  à  ce 
qu'elles  sont  issues  des  classes  pauvres. 

L*étude  de  la  taille,  che«  la  femme,  soulève  d'autres  problèmes, 
la  recherche  de  l'âge  auquel  la  croissance  est  terminée,  par  exem- 
ple :  il  est  probable  que  cette  époque  varie  suivant  les  races,  les 
tempéraments,  les  climats. 

Quant  à  la  différence  qui  existe  entre  la  taille  de  la  femme  et 
celle  de  l'homme,  Topinard  la  fixe  à  7  Vo,  soit  la  centimètres, 
chiffre  très  proche  de  celui  auquel  est  arrivé  M.  Deniker. 

G.  L. 


Btlmographie. 


0.  Messing,  De  l'emploi  de  l'opium  chez  les  Chinois.  (Zeitschrift 
fur  Ethnologie,  1906,  p.  2o5.) 

Le  pavot  est  déjà  cité  par  Homère.  Les  Chinois  ne  connurent 
cette  plante  qu'au  début  du  VII*  siècle. 

Par  l'histoire,  nous  savons  qu'on  produisait  de  l'opium  dans  ce 
pays  pendant  la  seconde  moitié  du  XV»  siècle.  Cependant  on  ne 
remployait,  liquide  ou  solide,  qu'en  guise  de  médicament.  Ce  n'est 
que  vers  la  fin  du  règne  de  la  dynastie  des  Ming,  vers  1644,  que 
l'on  commença  à  fumer  cette  drogue. 

L'auteur  étudie  longuement  la  question  de  l'opium  aux  divers 
points  de  vue  de  l'histoire,  de  la  politique,  du  commerce  et  de  la 
science.  Ce  sont  les  Musulmans  qui,  les  premiers,  l'employèrent 
par  agrément,  les  vins  et  les  spiritueux  leur  étant  interdits. 

Les  Chinois  prirent  l'habitude  de  fumer  l'opium  parce  qu'ils 
étaient  déjà  fumeurs  de  tabac.  Il  y  a  chez  eux  une  corrélation 
étroite  entre  l'habitude  du  tabac  et  celle  de  l'opium.  Le  tabac  fut 
importé  des  Philippines  vers  1620.  C'est  à  Amoy  qu'il  fut  tout 
d'abord  cultivé  en  Chine. 

Pendant  le  règne  du  dernier  empereur  Ming  (1628-1644),  l'usage 
du  tabac  était  interdit;  mais  il  était  déjà  tellement  répandu  que  la 
loi  fut  impuissante. 

Il  fut  ensuite  mêlé  à  divers  ingrédients,  dont  l'opium.  Ce  n'est 
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que  vers  172?  que  T  attention  des  autorités  fut  attirée  vers  cette 
terrible  calamité,  et  des  lois  spéciales  furent  promulguées  qui 
punissaient  très  rigoureusement  les  vendeurs  d'opium;  mais  rien 
ne  put  arrêter  le  fléau. 

L'auteur  décrit  les  terribles  effets  du  poison.  D'après  lui,  ce  sont 
surtout  les  classes  pauvres  qui  sont  le  plus  attaquées,  de  par  leur 
force  de  résistance  amoindrie  par  la  misère. 

Il  donne  une  description  de  la  culture  du  pavot  et  de  la  prépa- 
ration de  Topium. 

L'emploi  de  cette  drogue  néfaste  pour  se  suicider  est  très  com- 
mun en  Chine. 

Suit  rétude  de  l'importation  et  de  l'exportation  avec  un  tableau 
et  plusieurs  cartes  des  régions  où  l'on  cultive  le  pavot. 

Il  n'est  pas  possible  d'entrer  ici  dans  les  innombrables  détails 
que  donne  l'auteur,  qui  termine  sa  remarquable  étude  en  disant 
que,  malgré  la  diminution  de  l'importation  de  l'opium  en  Chine, 
le  mal  ne  diminue  pas.  On  cultive  intensivement  le  pavot  dans 
l'intérieur  du  pays;  mais  les  chiffres  exacts  de  cette  culture  font 
défaut. 

Le  peuple  chinois  se  creuse  ainsi  lui-même  sa  tombe.  On  con- 
state que  la  période  de  décadence  pendant  le  règne  de  Chia-Cheng 
^1796-1821)  concorde  avec  une  culture  plus  intensive  du  pavot  et 
un  emploi  plus  généralisé  de  l'opium.  A.  S. 


Edward  Y.  Miller,  Les  Bataks  de  Palawan  {Department  qf  the 
interior,  Ethnological  survey  pubtications,  iqo5,  p.  i8i). 

Ce  rapport  sur  les  Bataks  de  Palawan  a  été  envoyé  récemment 
par  le  lieutenant  E.  Y.  Miller,  gouverneur  de  Palawan.  Les  détails 
supplémentaires  qui  suivent  proviennent  du  service  d'information 
militaire,  division  des  Philippines. 

On  possède  très  peu  de  renseignements  exacts  sur  ce  peuple  de 
Palawan  et,  pour  autant  que  nous  sachions,  les  photographies 
prises  par  le  lieutenant  Miller  et  reproduites  dans  cet  ouvrage 
sont  les  seules  qui  aient  jamais  été  obtenues. 

Les  Battas  ou  Bataks  de  la  partie  septentrionale  de  Sumatra 
entre  i  Va*  et  2  */,•  de  latitude  nord  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
Bataks  de  Palawan  qui  nous  occupent.  Leurs  voisins  du  nord 
sont  ces  Atchinois  bien  connus,  avec  lesquelles  Hollandais  furent 
en  guerre  pendant  si  longtemps.  Cette  homonymie  est  purement 
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accidentelle.  Il  n'y  a  aucune  attache  entre   les   deux  peuples. 

Marsden,  dans  son  Histoire  de  Sumatra,  dit  :  «  Les  Battas  ont 
une  nature  inférieure  à  celle  des  Malais  et  leur  couleur  est  plus 
claire.  Ils  habitent  loin  de  la  mer,  avec  laquelle  ils  ne  prennent 
jamais  contact.  » 

C'est  non  seulement  une  pigmentation  plus  claire,  mais  encore 
un  degré  de  culture  infiniment  plus  élevé  qui  différencie  les 
Battas  de  Sumatra  des  Bataks  de  Palawan.  Les  premiers  pos- 
sèdent, en  effet,  une  langue  et  une  écriture  à  eux»  un  grand 
nombre  d'individus  savent  lire  et  écrire.  Il  y  a  peu  d'années  encore, 
ils  étaient,  il  est  vrai,  adonnés  au  cannibalisme  ;  mais  le  canniba- 
lisme nlmplique  pas  nécessairement  un  degré  de  culture  inférieur, 
surtout  lorsqu'il  n'est  pratiqué  qu'à  l'occasion  de  certaines  céré- 
monies. 

Ceci  soit  dit  pour  bien  montrer  que  malgré  l'homonymie  exis- 
tante, les  deux  peuples  n'ont  aucune  parenté. 

Les  primitifs  si  intéressants  nommés  Bataks  habitent  les  régions 
montagneuses  de  l'intérieur  de  Palawan,  à  environ  40  milles  au 
nord  de  Puerto  Princesa,  au  delà  des  villages  de  la  côte  de 
Babuyan,  Tinitian  et  Malcampo.  Ils  sont  environ  au  nombre  de  600, 
hommes,  femmes  et  enfeints.  Dans  leurs  rapports  entre  eux,  ils  se 
montrent  pacifiques  et  hospitaliers. 

Plusieurs  familles  partagent  généralement  une  grande  hutte,  la 
place  attribuée  à  chacune  d'elles  étant  délimitée  par  une  simple 
ligne  tracée  sur  le  sol  ou  par  des  bâtons  fichés  dans  la  terre  ;  cha- 
cune de  ces  petites  agglomérations  est  gouvernée  par  un  vieillard 
qui  tranche  les  différends  de  peu  d'importance  ou  les  porte  devant 
la  juridiction  du  chef  de  la  tribu. 

Les  autres  indigènes  de  la  contrée  et  les  Philippins  chrétiens  ne 
molestent  pas  les  Bataks  et  ne  passent  jamais  sur  leur  territoire, 
d'abord  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  s'y  rendre  et  surtout 
par  peur  de  leur  sarbacane,  leur  arme  favorite. 

Les  Bataks  sont  excessivement  timides  et  ne  se  mêlent  pas  aux 
autres  indigènes.  Ils  n'épousent  pas  de  femmes  étrangères,  de  sorte 
que  les  mœurs  primitives  ont  été  conservées  chez  eux  d'une  façon 
remarquable. 

Lorsqu'un  blanc  s'approche,  les  femmes  et  les  enfsints  s'enfuient 
aussitôt  dans  la  jungle  et  s'y  cachent.  Il  est  presque  impossible 
d'apercevoir  même  les  hommes,  sans  avoir  lait,  au  préalable,  un 
arrangement  avec  le  chef,  qui  les  rassemble  en  leur  donnant  la  cer- 
titude qu'ils  n'ont  rien  à  craindre. 
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En  leur  faisant  cadeau  de  tabac,  de  nourriture  et  eu  led  traitant 
avec  douceur,  on  gagne  aisément  leur  confiance,  ils  perdent  leur 
timidité  et  il  est  possible  d'étudier  leurs  coutumes. 

Les  Bataks  ressemblent  quelque  peu  aux  Négrltos  des  Philip- 
pines, mais  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  descriptions  que 
donnent  les  voyageurs  des  habitants  sauvages  de  la  péninsule 
malaise.  Ils  ont  les  cheveux  longs,  des  lèvres  charnues  et  on  ren- 
contre quelques  individus  qui  ont  le  corps  et  la  face  velus.  En 
général,  la  taille  est  petite,  mais  ils  sont  bien  proportionnés.  Les 
hommes  sont  plutôt  élancés,  les  femmes  grasses.  Être  très  grasse 
est  une  beauté  pour  la  femme. 

Les  Bataks  chassent  au  moyen  de  leur  sarbacane,  qui  lance  une 
petite  flèche  empoisonnée.  L'animal  dont  la  blessure  semble  insi- 
gnifiante meurt  cependant  bientôt  et  la  viande  qui  entoure  la  plaie 
est  rapidement  découpée  et  jetée.  Les  ustensiles  de  cuisine  sont 
inconnus,  la  viande  est  rôtie  sur  du  charbon. 

Point  de  culture  du  sol,  si  ce  n'est  quelques  plantes  à  racines 
comestibles;  ces  racines  avec  le  riz,  les  singes,  les  serpents,  les 
lézards  et  le  miel  forment  leur  nourriture. 

Le  Batak  recherche  Talmaciga  et  la  gomme  de  copal  qu'il 
échange  à  la  côte  contre  du  riz,  des  fèves,  des  balos,  etc. 

L'unique  vêtement  est  confectionné  au  moyen  de  Técorce  de 
bago.  Le  tablier  est  enjolivé  de  lignes  colorées  ou  de  dessins.  Les 
femmes  ornent  leur  chevelure  avec  des  herbes  séchées,  des  coquil- 
lages, des  fèves,  etc. 

L'auteur  décrit  en  détail  les  danses,  les  cérémonies  nuptiales,  les 
pratiques  médicales  des  Bataks. 

Une  curieuse  coutume  est  celle  qui  fait  abandonner  la  maison 
ou  la  hutte  dans  laquelle  quelqu'un  est  mort. 

La  religion  consiste  en  l'adoration  de  l'oiseau  ou,  en  général,  d'un 
animal  quelconque  qui  abonde  dans  le  voisinage  immédiat.  La 
langue  est  très  semblable  à  celle  desTagbanne  et  des  tribus palawan 
de  Palawan. 

Suivent  les  notes  supplémentaires  qui  concordent  parfaitement 
avec  le  rapport  précédent,  tout  en  donnant  de  nombreux  détails 
très  intéressants. 

Cet  ouvrage  reproduitles  belles  photographies  prides  par  le  lieute- 
nant Miller,  nous  montrant  les  difiérents  types  Bataks,  des  groupes 
nombreux  de  ces  indigènes,  leurs  habitations,  leurs  armes,  leurs 
ustensiles.  A.  S. 
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Arohëologle  prèbistoriqae. 

Otto  Herman,  Le  Solutréen  de  Miskolcz.  (Miiteilungen 
der  anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,   igo6,  p.    i.) 

Cette  étude  est  une  réponse  à  M.  Halavâts,  qui  est  d'un  avis 
contraire  à  celui  de  Tauteur  quant  à  l'âge  des  trouvailles  faites  è 
Miskolcz. 

M.  Herman  donne  la  description  géologique  détaillée  de  l'endroit, 
ainsi  que  des  gravures  de  la  hache  et  des  autres  silex  trouvés. 

Les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

Tous  les  hommes  compétents  sont  d'accord  pour  dire  que  la 
forme  des  silex  trouvés  en  1891  et  iqo5  à  Miskolcz  est  du  type 
chelléen  pur. 

Le  diluvien  fut  constaté  dûment  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
couche  fouillée  en  1891  ;  on  y  découvrit  la  faune  paléolithique 
caractéristique. 

Toutes  les  conditions  sont  bien  réunies  pour  permettre  la  certi- 
tude quant  à  l'emploi  par  l'homme  de  ces  instruments.  Ces  derniers 
étaient  bien  en  place  stratigraphique.  Le  matériel  qui  les  entoure 
le  prouve.  Les  érosions  ont  produit  des  changements  de  niveaux, 
choses  constatées  souvent  en  des  endroits  de  fouilles  classiques. 

Pour  l'auteur,  l'existence  de  l'homme  diluvien  à  Miskolcz  ne  fait 
pas  de  doute;  mais  il  dit  que,  vu  les  divergences  d'opinion  des 
écoles  autrichienne  et  hongroise,  il  serait  désirable  de  procéder  à 
une  revision  stratigraphique  minutieuse  de  toute  la  région. 

A.  S. 

H.  Breuil,  Prétendus  manches  de  poignards  sculptés  de  l'âge  du 
Renne.  {L'Anthropologie,  igoS,  n®  6,  p.  629.) 

Les  rennes  en  ivoire  de  Bruniquel,  de  la  collection  Peccadeau  de 
risie,  se  trouvent  au  British  Muséum.  G.  de  Mortillet  et  beaucoup 
d'auteurs  les  ont  considérés  comme  étant  des  manches  de  poi- 
gnards. Se  basant  sur  l'étude  de  nombreuses  pièces  semblables  et 
sur  l'observation  personnelle  des  originaux,  l'abbé  Breuil  s'élève 
contre  cette  interprétation.  Pour  lui,  les  deux  rennes  font  partie 
d'une  seule  œuvre  d'art,  représentant  la  poursuite  d'un  renne 
femelle  par  un  mâle.  La  sculpture  devait  se  terminer  par  un  fût 
subcylindrique  et  le  tout  formait  une  sorte  de  sceptre  muni  d'un 
manche.  G.  L. 
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SÉANCE  DU  25  JUIN  1906. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  */•  heures. 

Ouvrages  présentés.  —  Passé  et  avenir  de  la  plairie  maritime  en 
Belgique,  par  M.  Herlant,  membre  effectif. 

Cesare  Lombroso  e  l' antropologia  générale,  par  M.  Enrico 
Morselli,  membre  correspondant  étranger. 

Les  palafittes  de  Cudrefin  (Vaud),  par  A.  Schenk. 

Etude  d'ossements  et  crânes  humains  provenant  de  palafittes  de 
rage  de  la  pierre  polie  et  de  l'âge  du  brome,  par  le  même. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  1906,  n°  4. 

Bulletin  de  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
1906,  n^  3  et  4. 

Bulletin  de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques 
et  de  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
1906,  n9*  3  et  4. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie,  1906,  n»  2. 

Volkskunde,  1906,  n'*  i  et  2.  —  M.  Sabbe,  Une  Causerie  sur  les 
proverbes.  —  Boekenoogen,  Contes  populaires  néerlandais.  — 
De  Cock,  Proverbes  et  dictons  sur  les  Femmes,  TAmour  et  le 
Mariage. 

Chronique  archéologique  du  pays  de  Liège,  1906,  n*  6. 

Revue  de  C École  d* anthropologie  de  Paris,  1906,  n*  5.  —  M.  Klippel 
et  E.  Rabaud,  Hémimélie  thoracique  droite.  —  M.  Landrien,  La- 
marck  et  ses  précurseurs. 

N"  6.  —  P.-G.  Mahoudeau,  Documents  pour  servir  à  l'ethnologie 
de  la  Corse.  —  Capitan,  Breuil,  Bourinet  et  Peyrony,  L'abri  Mége, 
une  station  magdalénienne  à  Teyjat  (Dordogne). 
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Glasnik  zemaljskog  Muzga  u  Bosni  t  Hercegovini,  igoS. 

Portugalia.  Materiaes  para  o  esiudo  do  povo  portuguez,  t.  II, 
fasc.  2.  —  Alcade  del  Rio,  Las  pinturas  y  grabados  de  las  cavernas 
prehistoricas.  —  R.  Peixoto.  Ethnographia  portuguesa  :  Tabulœ 
votivae. 

University  of  Califomia  publications.  American  archeology  and 
ethnology,  vol.  4,  n*»  i.  —  Zelia  Nuttal,  The  earliest  historical 
relations  between  Mexico  and  Japan. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Cortespondance  et  communications.  —  MM.  Cum'ont,  de  Loë  et 
van  den  Broeck  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  Ja  séance. 

M.  LE  Secrétaire  général  est  heureux  d'annoncer  à  la  Société 
la  nomination  de  notre  honorable  président,  M.  Rutot,  en  qualité 
de  membre  correspondant  de  la  Classe  des  sciences  de  l'Académie 
royale  de  Belgique.  U  pense  être  l'interprète  de  tous  ses  collègues 
en  adressant  à  M.  Rutot  de  chaleureuses  félicitations  pour  cet 
honneur  bien  mérité  par  l'ensemble  de  ses  travaux  scientifiques. 
{Applaudissements  unanimes.) 

M.  Rutot  remercie  l'Assemblée  en  termes  émus. 

M.  LE  Secrétaire  général  fait  savoir  que  l'excursion  à  la  Baraque 
Michel,  organisée  sous  la  conduite  de  MM.  L.  Fredericq  et  Com- 
haire,  a  été  remise  au  i*'  juillet  à  cause  du  mauvais  temps.  Le 
départ  des  participants  de  Bruxelles  aura  lieu  à  6  h.  i3  ;  arrivée  à 
Verviers  à  8  7a  heures. 

Une  Exposition  coloniale,  comprenant  une  importante  section 
d'ethnographie,  s'est  ouverte  à  Marseille  le  i5  avril  dernier.  A  cette 
occasion,  l'  «  Alliance  française  »,  Association  nationale  pour  la 
propagation  de  la  langue  française  dans  les  colonies  et  à  l'étranger, 
organise,  du  10  au  1 5  septembre,  un  Congrès  international  des 
Sociétés  de  géographie  et  de  T  «  Alliance  française  ».  Le  Comité 
organisateur  invite  les  membres  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Bruxelles  à  prendre  part  à  ce  Congrès.  Les  adhésions  doivent  être 
adressées  au  Secrétariat  général,  21,  rue  Montgrand,  à  Marseille. 

Le  Congrès  préhistorique  de  France,  dont  la  première  session  a 
eu  lieu  avec  le  plus  grand  succès  l'année  dernière  à  Périgueux, 
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tiendra  ses  assises  cette  année  à  Vannes,  dans  le  Morbihan,  du  21 
au  26  août.  Le  Comité  d'organisation  a  pour  président  notre  sym- 
pathique collèjgue  M.  Adrien  de  Mortillet  ;  le  secrétaire  général  est 
M.  le  D'  Marcel  Baudouin.  Parmi  les  questions  inscrites  à  l'ordre 
du  jour  figurent  les  suivantes  : 

I.  Le  Paléolithique  en  Bretagne,  —  II.  Signification  des  menhirs 
et  des  alignements.  —  II!.  Étude  des  tumulus  en  général.  —  IV. 
Les  gravures  et  les  sculptures*  sur  mégalithes.  —  V.  La  céramique 
des  dolmens. 

Toute  demande  de  renseignements  doit  être  adressé»  au  secré- 
taire général,  21,  rue  Linné,  à  Paris;  les  adhésions  sont  reçues 
chez  M.  Giraux,  ç*»",  avenue  Victor-Hugo,  à  Saint-Mandé  (Seine). 

M.  LE  Président  propose  que  les  membres  de  la  Société  qui  ont 
rintention  de  se  rendre  à  ce  Congrès  soient  investis  d'une  déléga- 
tion oflBcielle.  {Adhésion,) 

M.  LE  Président  fait  savoir  que  M.  le  Prof*  Capitan,  de  Paris, 
donnera,  le  i?  juillet  prochain,  une  conférence  aux  membres  de  la 
Société  d'anthropologie  et  de  la  Société  d'archéologie  sur  ses 
dernières  découvertes  de  peintures  et  de  sculptures  dans  les  grottes 
préhistoriques  en  France.  Une  convocation  spéciale  sera  adressée 
aux  membres. 

Mort  de  M,  Piette.  —  M.  le  Président  fait  part  à  l'Assemblée  de 
la  perte  cruelle  que  la  Préhistoire  vient  de  faire  en  la  personne 
d'une  éminente  personnalité,  connue  dans  le  monde  entier  : 
Edouard  Piette. 

L'orateur  rappelle  les  travaux  de  Piette,  ses  fouilles  si  impor- 
tantes et  si  fructueuses  efiectuées  dans  la  région  pyrénéenne  et 
notamment  au  Mas  d'Azil  et  à  Brassempouy. 

Ces  fouilles  ont  permis  à  Piette  de  rassembler  une  série  d'objets 
dont  la  valeur  n'a  jamais  été  dépassée,  et  surtout  une  foule  de 
documents  du  plus  haut  intérêt  sur  l'Art  naissant  à  l'époque  des 
cavernes. 

Chacun  sait  que  ces  merveilleuses  collections  ont  été  déposées  au 
Musée  de  Saint-Germain. 

Piette  laisse  quantité  de  travaux  où  il  fait  montre  d'une  grande 
érudition  et  d'un  grand  talent  d'observation  ;  mais  il  est  à  craindre 
que  son  œuvre  capitale,  son  grand  mémoire  sur  l'âge  du  Renne, 
ne  soit  pas  entièrement  terminée,  d'où  retard  dans  son  apparition 
si  désirée. 

Tome  XXV.  k 
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Malgré  sa  haute  réputation,  son  renom  universel,  Piette  n'a  pas 
été  honoré  dans  son  pays  comme  il  le  méritait;  le  don  gratuit  de 
ses  collections,  d'une  valeur  inestimable,  fait  à  l'Etat  n'a  pu  fléchir 
rindififérence  ou  l'hostilité  qui  Je  poursuivaient  impitoyablement. 

Mais  cette  regrettable  abstention  des  pouvoirs  publics  ne  fera 
qu'accroître  l'estime  et  le  respect  dont  Piette  était  entouré  par  les 
adeptes  de  la  Préhistoire  Son  nom  restera  inscrit  en  lettres  ineffa- 
çables dans  les  annales  de  la  Science;  il  brillera  parmi  ceux  des 
plus  nobles  figures  dont  la  science  française  puisse  s'enorgueillir. 
Il  rayonnera  par  IVfifet  de  sa  propre  gloire. 

La  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles,  qui  avait  l'honneur  de 
le  compter  au  nombre  de  ses  membres  correspondants,  apporte 
donc  dans  l'éloge  universel,  sa  part  de  regrets,  de  douleur  et  d'ad- 
miration au  sujet  de  la  disparition  du  vaillant  chercheur,  du  vrai 
savant  que  fut  Ed.  Piette. 

Une  lettre  de  condoléances  sera  adressée  à  sa  famille. 


COMMUNICATION  DE  M.  DE  MUNCK. 

LES  ÉOLITHES  DES  HAUTES-FAGNES  DE  BELGIQUE 

ET  D'ALLEMAGNE. 

Dans  le  courant  du  mois  dernier,  j'ai  continué  mes  recherches 
préhistoriques  dans  les  Hautes-Fagnes  de  Belgique  et  d'Allemagne. 
Leurs  résultats,  je  puis  le  dire,  ne  constituent  pas  seulement  une 
confirmation  de  ce  que  j'ai  avancé  en  iqoS,  au  cours  de  l'une  de  nos 
séances  ('),  mais  établissent,  comme  je  l'avais  prévu  du  reste,  que 
i'aire  de  dispersion  des  silex  éolithiques  de  cette  région  s'étend 
en  dehors  des  limites  que  j'avais  indiquées  à  la  suite  de  mes  pre- 
mières explorations. 

Gisement  de  TBau-Roage  à  Franoorchamps. 

Afin  de  me  rendre  compte,  par  moi-même,  de  ce  que  pouvait 
renfermer  le  lit  de  TEau-Rouge,  dans  lequel  notre  collègue  JV^^  le 
D'  Bock  a  recueilli,  il  y  a  quelques  années,  des  silex  sur  lesquels 
notre  président  M.  Rutot  a  reconnu  des  traces  d'utilisation,  j'ai 
exploré  un  dépôt  de  graviers  disposé  le  long  de  la  rive  belge  de  ce 


(')  Voir  Bulletin  de  la  Sociiii  d* anthropologie  de  Bruxelles,  t.  XXIV,  séance  du 
30  octobre  1905. 
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ruisseau.  Ce  dépôt,  situé  à  euviron  i5o  mètres  au  nord  du  pont  de 
la  route  de  Francorchamps  à  Malmedy,  est  constitué  par  des 
cailloux  provenant  des  roches  primaires  traversées  par  le  cours 
d*eau  et  ses  afQuents;  mais  il  renferme  aussi  une  certaine  quantité 
de  silex. 

Or,  en  examinant  ces  silex,  j'ai  pu  observer  qu  un  assez  grand 
nombre  d'entre  eux  présentent  des  traces  de  percussion  si  pro- 
fondes, si  nettement  caractérisées  ainsi  que  des  ébréchures  si  régu- 
lièrement disposées  d'un  même  côté  de  leurs  bords,  qu'il  serait  bien 
difficile,  à  mon  avis,  de  ne  pas  admettre  leur  utilisation  par 
l'homme. 

Il  est  vrai  que  ces  silex  sont  plus  ou  moins  roulés,  mais  il  faut 
avouer  que  l'usure  résultant  de  leur  transport  par  les  eaux  du 
ruisseau  n'a  fait,  en  quelque  sorte,  que  masquer  légèrement  leurs 
retouches  primitives,  et  qu'ainsi  l'on  peut  parfaitement  encore  se 
rendre  compte  de  l'ensemble  de  leurs  caractères  en  tout  semblables 
à  ceux  des  Éolithes  décrits  par  M   Rutot. 

Il  n'est  pas  étonnant,  du  reste,  de  trouver  dans  le  lit  de  l'Eau- 
Rougo  des  Ëolithes  qui,  sans  aucun  doute,  y  sont  arrivés  par  un 
charriage  dû  à  l'action  des  eaux,  car  le  ruisseau  de  Hockai,  son 
principal  afiQuent,  s'écoule  des  hauts  plateaux  voisins  où  j'ai  décou- 
vert d'importants  gisements  de  silex  utilisés  bien  en  place. 

J'ai  prononcé  le  mot  charriage;  mais,danslecas  présent,  ce  mot 
n'évoque  rien  qui  puisse  être  de  nature  à  expliquer  les  retouches 
profondes  des  silex  recueillis  dans  le  lit  du  cours  d'eau.  En  admet- 
tant même  que  ces  silex  proviennent  des  hauteurs  où  TEau-Roùge 
et  ses  affluents  prennent  leur  source,  c'est-à-dire  des  points  les  plus 
éloignés  de  l'endroit  où  je  les  ai  récoltés,  ils  n'auraient  franchi, 
tout  au  plus,  que  4  kilomètres  et  demi,  sans  tenir  compte  des 
méandres  de  ces  ruisseaux. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  que,  sur  un  assez  long  parcours  à  partir  de 
leurs  sources,  ces  ruisseaux  ne  sont  que  de  minces  filets  d'eau 
s'écoulant  paisiblement  dans  les  fagnes,  l'espace  que  ces  silex  ont 
franchi  par  charriage,  sur  les  pentes  les  plus  rapides,  est  consi- 
dérablement réduit. 

J'étais  sur  les  bords  de  l'E^u-Rouge  à  l'époque  des  grandes  crues 
survenues  à  la  suite  des  formidables  orages  qui  ont  causé  de  si 
grands  ravages  en  Belgique,  durant  la  première  quinzaine  de  mai 
1906;  or,  en  observant  les  chutes  les  plus  importantes  de  ce  ruis- 
seau, je  n'ai  pu  constater  aucun  entrechoquemont  assez  vigoureux 
pour  produire  des  esquillements  ou  des  traces  de  percussion  sur 
les  cailloux  tapissant  le  Ut  de  ce  cours  d  eau.  Ces  cailloux  s'arrêtent 
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et  se  tassent  lentement  dans  les  multiples  espaces  restés  libres  entre 
les  quartiers  de  roches  primaires  qui  garnissent  le  fond  du  ruisseau. 
Ces  roches  forment,  du  reste,  une  succession  de  barrages  s'oppo- 
sant  à  un  charriage  énergique  et  à  grande  distance  des  graviers. 

Dans  de  telles  conditions,  on  concevra  aisément  qu'un  esquil- 
lement  accidentel  des  silex  de  l' Eau-Rouge,  si  toutefois  il  a  eu  lieu, 
n'a  pu  se  produire  que  fort  rarement  et,  dans  tous  les  cas,  n'a  altéré 
les  silex  que  peu  profondément  et  très  irrégulièrement. 

Jusqu'à  preuve  péremptoire  du  contraire,  je  considère  donc  une 
bonne  partie  des  silex  que  j'ai  recueillis  dans  le  lit  de  TEau-Rouge, 
à  Francorchamps,  comme  étant  de  parfaits  Éolithes  dont  les 
retouches  régulières  et  autres  caractères  d'utilisation  (traces  très 
nettes  et  profondes  de  percussion,  etc.)  ne  sont  légèrement  mas- 
qués que  par  une  usure  résultant  d'un  roulage  relativement  peu 
considérable  et  qui,  du  reste,  n'enlève  rien  aux  formes  générales  et 
primitives  des  pièces  récoltées. 

Gisement  de  la  Hoêgrne  à  Hockai. 

Après  avoir  visité  la  vallée  de  l'Eau-Rouge,  j'ai  exploré  celle  de 
la  Hoegne  et  j'y  ai  découvert,  également,  un  assez  bon  nombre  de 
silex  éolithiques  ofifrant  tous  les  caractères  des  précédents.  Leurs 
conditions  de  gisement,  dans  le  lit  de  ce  dernier  ruisseau,  étant 
sensiblement  les  mêmes  que  dans  celui  du  premier,  je  n'ai  pas  à 
insister. 

Cependant,  je  ferai  observer  que  le  point  où  j'ai  recueilli  les 
silex  de  la  Hoëgne  est  à  environ  5  kilomètres  et  demi  de  la  source 
de  ce  cours  d'eau.  Or  cette  source  est  située  non  loin  de  la  chapelle 
Fischbach  et  de  la  Baraque  Michel,  où  j'ai  découvert,  en  iqoS,  mes 
premiers  silex  éolithiques  bien  en  place  et  non  roulés,  ceux-ci,  par 
le  fait  de  leur  présence  sur  le  plus  haut  plateau  de  notre  pays.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que,  comme  celui  de  l'Eau-Rouge, 
le  lit  de  la  Hoëgne  renferme  des  Éolithes  à  l'état  roulé. 

En  outre,  à  moins  de  4  kilomètres  du  point  où  j'ai  récolté  des 
silex  dans  le  lit  de  la  Hoëgne,  celle-ci  circule  non  loin  d'un  gise- 
ment d'Éolithes  situé  au  sud-ouest  de  la  chapelle  Fischbach. 

Gisement  de  la  tranchée  du  chemin  de  fer  à  Hockai. 

J'ai  visité,  à  nouveau,  la  grande  tranchée  du  chemin  de  fer  à 
Hockai  et,  avec  l'aide  intelligente  du  chef  de  station  de  cette  loca- 
lité M.  Lemaire,  j'ai  pu  y  recueillir  quelques  Éolithes. 
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Gisement  de  Gronchamps  (commime  de  Francorchamps). 

Le  haut  plateau  de  Cronchamps,  où  j'ai  découvert  quelques  silex 
utilisés  non  roulés,  est  situé  à  environ  235  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  TEau-Rouge,  au  point  où  j'ai  récolté  des  Éolithcs  roulés. 
Si  l'on  considère  que  le  gisement  de  Cronchamps  n'est  qu'à  2  kilo- 
mètres et  demi  de  celui  de  FEau-Rouge,  on  s'expliquera  facilement 
la  présence  d'Ëolithes  dans  le  lit  de  ce  cours  d'eau. 

N'ayant  pu  explorer,  à  Cronchamps,  que  quelques  tranchées  peu 
profondes,  pratiquées  pour  l'écoulement  des  eaux,  et  le  sol  de  la 
localité  étant  en  grande  partie  cultivé  ou  traversé,  dans  les 
bruyères,  par  de  larges  chemins  peu  définis,  où  des  chocs  acciden- 
tels ont  pu  se  produire,  je  n'ai  pas  jugé  prudent,  dans  de  telles 
conditions,  d'y  poursuivre  mes  recherches. 

Gisement  de  XholBraix  (Allemagne). 

Grâce  à  des  travaux  de  canalisation  pratiqués  en  vue  de  l'appro- 
visionnement d'eau  du  hameau  de  Mont,  dépendant  de  Xhofifraix, 
j'ai  pu  continuer  avec  fruit,  dans  cette  localité,  mes  recherches 
entreprises  l'année  dernière. 

Je  rappellerai  que  ces  recherches  m'avaient  amené  à  constater 
la  présence  d'Êolithes  non  roulés,  à  un  niveau  nettement  défini 
sous  un  sol  tourbeux. 

Cette  année,  j'ai  encore  exploré  à  Xhofifraix  deux  tranchées 
nouvellement  ouvertes,  l'une  sur  5o  mètres  de  longueur,  l'autre 
sur  20  mètres,  et  toutes  deux  profondes  de  i  mètre  à  i°»25. 

Ces  tranchées  m'ont  permis  de  reconnaître  que  la  couche  à  silex 
èolithiques,  située  au-dessus  des  roches  primaires  décomposées 
sur  place,  est  partout  surmontée  d'un  dépôt  tourbeux  très  régulier 
mesurant  de  40  à  56  centimètres  d'épaisseur. 

Ce  dépôt  n'a  pas  seulement  son  importance  au  point  de  vue 
stratjgraphique,  mais  aussi,  recouvrant  complètement  la  couche  à 
silex,  il  a  protégé  ceux-ci  contre  tout  remaniement  d'origine 
moderne. 

Grâce  à  cette  circonstance,  j'ai  recueilli  des  silex  dont  les  retou- 
ches peuvent  d'autant  plus  être  attrrbuées  à  une  action  humaine, 
qu'ils  gisaient  sur  le  plateau  de  Xhofiraix,  dont  ne  s'écoulent, 
très  paisiblement,  que  quelques  filets  d'eau  donnant  naissance  à 
des  petits  affluents  de  la  Warche. 

Il  ne  s'agit  donc  absolument  pas.  à  Xhofifraix,  de  silex  qui  pour- 
raient avoir  été  ébréchés  par  l'action  d'un  torrent  dont,  sur  le  haut 
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plateau,  il  n'existe,  du  reste,  aucun  témoin  sous  formes  d'alluvions 
quelconques.  C'est  tout  au  plus  si,  sur  une  pente  très  douce,  vers 
le  sud  de  ce  plateau,  près  du  croisement  de  la  route  de  Hockai  à 
Xhoflfraix  et  de  ceJle  de  Malmedy  à  la  Baraque  Michel,  j'ai  constaté 
la  présence  d'un  peu  de  limon  non  stratifié,  dont  Taccumulation 
est  due  à  l'action  très  lente  et  peu  énergique  des  eaux  pluviales. 

Nous  avons  donc  affaire,  à  Xhoflfraix,  à  des  silex  non  roulés, 
dont  les  retouches,  souvent  très  fines  et  régulières,  ont  conservé 
toute  leur  netteté  primitive. 

En  résumé,  le  gisement  éolithique  de  Xhoflfraix  est  d'une  pureté 
remarquable  car,  malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'y  ai  pas  ren- 
contré jusqu'ici,  soit  dans  le  dépôt  tourbeux,  soit  à  la  surface  du 
sol,  un  seul  silex  d'âge  moins  ancien  que  ceux  de  la  couche 
explorée  (*). 

Gisement  de  silex  naturels  de  Malchamps 
(oommnne  de  Sart  leo-Spa). 

Puisqu'en  principe,  là  où  il  se  trouve  du  silex  à  l'état  naturel, 
Ton  a  des  chances  de  recueillir  des  éclats  utilisés  sur  place  par 
les  populations  éolithiques,  je  me  suis  rendu  à  Malchamps  où 
s'étend  largement  le  dépôt  mentionné  sur  la  carte  géologique  de  la 
Belgique  comme  appartenant  à  TÉtage  maestrichtien  (faciès  d'alté- 
ration). 

Au  point  le  plus  élevé  du  plateau  de  Malchamps,  c'est-à-dire  à 
575  mètres  d'altitude,  j'ai  rencontré,  aux  environs  immédiats  delà 


(»)  M.  Emile  Gens,  docteur  en  sciences  et  ancien  professeur  à  l'Athénée  de 
Verviers,  ayant,  sur  mes  instances,  fait  quelques  recherches  dans  les  Hautes- 
Fagnes,  a  découvert,  sur  le  plateau  qui  borde  la  dépression  au  fond  de  laquelle 
coule  la  Hoëgne,  entre  Hockai  et  la  Baraque  Michel,  un  éclat  triangulaire  de 
silex  à  bulbe  de  percussion  et  à  nombreuses  retouches  très  nettes  et  régulièrement 
disposées  d'un  même  côté  sur  deux  de  ses  bords.  La  texture  fine  et  vitreuse  de 
cet  éclat  le  distingue  clairement  des  nombreux  silex  maestrichtiens  utilisés  que 
j'ai  récoltés  jusqu'ici  dans  les  Hautes- Fagnes  de  Belgique  et  d'Allemagne;  sa 
matière  première  semble  provenir  du  Sénonien  et  a  pu  être  importée  dans  les 
Fagnes. 

Ce  silex,  que  M.  Gens  a  recueilli  «  au  fond  d'une  tranchée  faite  dans  la 
tourbe  »,  appartient  sans  doute  à  l'époque  néolithique. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Gens,  j'ai  pu  déposer  cette  pièce  intéressante  dans 
les  collections  du  Musée  royal  d'Histoire  naturelle. 
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tour  en  bois  érigée  en  iqoi  par  Spa- Attraction,  un  tapis  naturel  de 
silex  recouvert  d'un  peu  de  tourbe. 

Ce  tapis  ressemble  assez  bien,  à  première  vue,  à  celui  du  haut 
plateau  de  la  Baraque  Michel;  mais,  en  l'examinant  de  près,  j'ai  pu 
me  convaincre  que  la  très  grande  majorité  des  silex  qui  le  compo- 
sent sont  d'une  texture  assez  grossière;  aussi,  malgré  toutes  mes 
recherches,  je  n'ai  pu  y  recueillir,  jusqu'ici,  un  seul  Éolithe. 

Après  avoir  noté  ce  fait,  j'ai  eu  la  chance  de  pouvoir  le  contrôler, 
d'une  façon  fort  complète,  par  l'examen  minutieux  d'une  tranchée 
pratiquée,  à  proximité  de  la  tour,  dans  le  but  de  conduire  l'eau 
d'une  mare  à  une  briqueterie. 

Cette  tranchée,  qui  mesure  70  mètres  de  longueur  sur  i  mètre 
environ  de  profondeur,  traverse  le  conglomérat  à  silex  naturels 
recouvert  seulement  d'une  couche  tourbeuse  de  i5  à  ao  centimètres 
d'épaisseur. 

Or,  dans  la  tranchée  et  dans  tous  ses  déblais,  je  n'ai  pu  recueillir 
aucun  silex  utilisé.  De  prime  abord,  j'en  fus  assez  étonné,  mais  en 
brisant  les  silex  naturels  du  conglomérat,  j'ai  bientôt  pu  me  con- 
vaincre que  leur  texture  grossière  et  leurs  arêtes  peu  tranchantes 
les  rendaient  inutilisables. 

De  ces  observations  il  résuite  à  l'évidence  que  là  où  la  nature  du 
silex  est  défectueuse,  il  n'y  a  pas  eu  d'utilisation  par  l'homme  pré- 
historique. Tout  naturellement,  du  reste,  celui-ci  n'a  séjourné,  de 
préférence,  qu'aux  endroits  où  le  tapis  de  silex  pouvait  lui  fournir 
une  matière  première  offrant  toutes  les  conditions  voulues  en  vue 
d'une  utilisation  facile  et  efficace. 

Ce  dernier  cas  est  surtout  celui  des  excellents  gisements  des 
hauts  plateaux  de  la  Baraque  Michel  et  de  Xhoffraix. 

Pour  terminer,  Messieurs,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  d'en- 
gager vivement  ceux  d'entre  vous  qui  s'intéressent  à  la  question 
des  Éolithes  d'aller  visiter,  au  Musée  royal  d'Histoire  naturelle,  les 
séries  de  silex  résultant  de  mes  recherches  dans  les  Hautes-Fagnes 
de  Belgique  et  d'Allemagne. 

L'année  dernière,  j'avais  un  instant  retenu  chez  moi  quelques- 
uns  de  ces  silex  dans  le  but  de  les  figurer;  mais  les  meilleures 
photographies  et  les  dessins  les  plus  consciencieux  donnent  souvent 
lieu  à  des  interprétations  peu  satisfaisantes,  et  j'ai  cru  bien  faire  en 
ne  réalisant  pas  mon  projet. 

11  est  évident,  du  reste,  que,  pour  le  plus  grand  progrès  d'une 
question  aussi  délicate  et  importante  que  celle  des  Éolithes,  un 
examen  approfondi  des  pièces  originales  est  surtout  préférable. 
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Les  nombreuses  séries  éolithiques,  tant  de  Belgique  que  de 
rétranger,  réunies  au  Musée  pourront,  en  outre,  vous  servir  à  éta- 
blir des  comparaisons  des  plus  utiles. 

Après  avoir  adressé  à  M.  de  Munck  des  félicitations  et  des  remer- 
ciements au  nom  de  la  Société,  M.  le  Président  entre  dans  quel- 
ques explications  desquelles  il  résulte  qu'au  point  de  vue  de  l'âge 
géologique,  les  silex  de  M.  de  Munck  appartiennent  au  Pliocène 
moyen  et  doivent  être  considérés  comme  les  analogues  des  silex  du 
Chalk-Plateau  du  Kent.  Ils  prouvent  Texistence  de  l'homme  dans 
nos  régions  dès  cette  époque  reculée. 


COMMUNICATION  DE  M.  RUTOT. 
LES-  DÉCOUVERTES  DU  D»  BAECHLER  AU  WILDKIRCHLI. 

M.  A.  Rutot  annonce  qu'il  a  récemment  reçu  la  visite  de 
M.  Baechler,  directeur  du  Musée  d'Histoire  naturelle  de  Saint-Gall, 
au  sujet  d'une  découverte  intéressante  faite  en  Suisse  dans  le  massif 
du  Santis,  au  lieu  dit  t  Wildkirchli  ». 

Il  y  a  dans  cette  chaîne  montagneuse  une  haute  falaise  de 
calcaire  vers  le  sommet  de  laquelle  existe»  à  l'altitude  de 
1,400  mètres,  une  vaste  caverne  habitée  depuis  trois  cents  ans  par 
des  ermites. 

Le  dernier  de  ces  religieux  ayant  disparu,  des  fouilles  ont  pu  être 
faites  dans  la  caverne  par  M.  Baechler,  qui  ont  amené  la  décou- 
verte de  documents  paléontologiques  et  préhistoriques  d'un  grand 
intérêt. 

Les  documents  paléontologiques  comprennent  principalement 
des  débris  du  grand  Ours  des  cavernes  et  d'un  grand  félin. 

Quant  aux  documents  préhistoriques,  ils  consistent  en  restes  de 
foyers  répartis  au  milieu  des  éboulis  de  la  voûte  de  la  caverne  et 
renfermant  de  nombreux  instruments  de  pierre. 

Beaucoup  de  ces  instruments  sont  confectionnés  en  matériaux 
grossiers,  tels  que  des  quartzites,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  un 
caractère  rudimentaire,  au  point  que  quelques  savants  suisses  ten- 
daient à  y  reconnaître  des  Éolithes;  mais  à  ces  instruments  à  fades 
primitif  s'ajoutent  des  outils  en  silex  et  en  jaspe  présentant  tous  les 
véritables  caractères  d'industrie  se  rapportant  au  type  moustérien 
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évolué,  rencontré, notamment  dans  la  t  Grotte  du  grince  »,  près  de 
Menton,  et  à  Krapina. 

On  sait  que  dans  ces  gisements  on  constate,  au  point  de  vue 
faunique,  la  réapparition  de  YElephas  antiquus  et  du  Rhinocéros 
Merkii,  signalée  par  Téminent  professeur  A.  Penck  dans  les  tufs  de 
Flurlingen  et  dans  les  lignites  de  Wetzikon. 

11  est  toutefois  peu  probable  que  des  débris  de  cette  faune  se 
retrouvent  dans  la  caverne  du  Wildkirchli,  dont  l'altitude  si  élevée 
parait  être  un  obstacle  sérieux  à  l'introduction  des  restes  des  grands 
mammifères  cités  ci-dessus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  une  preuve  de  plus  que  l'industrie 
moustérienne  et  TAurignacien  qui  la  suit  sont  bien  interglaciaires, 
venant  se  placer  entre  le  Rissien  et  le  Wurmien  de  la  glaciation 
alpine  du  Prof'  A.  Penck. 

M.  Baechler  a  bien  voulu  me  dire  que  la  fouille  du  Wildkirchli 
n'est  pas  encore  terminée. 

J'espère  que,  dès  l'achèvement  de  celle-ci,  une  monographie  bien 
illustrée  de  la  caverne  ne  tardera  pas  à  paraître. 


COMMUNICATION  DE  M.  RUTOT. 

LES  DÉCOUVERTES  DU  D'  SCHWEINFURTH  EN  SI  :1LE 

ET  EN  TUNISIE. 

M.  A.  Rutot  annonce  qu'après  la  visite  du  D'  Baechler,  il  a  reçu 
celle  de  l'éminent  voyageur  et  égyptologue  D' G.  Schweinfurth,  qui 
a  passé  l'hiver  de  1905-1906  en  Sicile  et  en  Tunisie,  au  lieu  de  se 
rendre  en  Egypte  comme  il  le  fait  habituellement. 

En  Sicile,  le  D'  Schweinfurth  a  exploré  quelques-unes  des  très 
nombreuses  cavernes  ou  abris  sous  roches  écroulés  qui  se  trouvent 
aux  environs  de  Termini,  et  qui  offrent,  surtout  dans  les  dépôts  de 
la  terrasse  qui  les  précèdent,  une  riche  industrie  paléolithique 
ayant  des  rapports  évidents  avec  celle  des  cavernes  de  France  et  de 
Belgique. 

Les  instruments  de  pierre  (jaspe)  se  rapporteraient  en  majeure 
partie  aux  types  de  TÉburnéen  inférieur  (Présolutréen  ou  Auri- 
gnacien),  auxquels  s'ajouteraient  des  types  à  faciès  magdalénien  ou 
tarandien,  et  aussi  des  instruments  très  petits  et  très  bien  tra- 
vaillés, dits  à  contours  géométriques  et  rappelant  le  Tardenoisien, 
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Parmi  les  types  magdaléniens  sont  de  petits  perçoirs  qui  semblent 
avoir  servi  à  percer  le  chas  des  aiguilles. 

Jusqu'ici,  toutefois,  les  aiguilles  à  chas  n*ont  pas  encore  été  ren- 
contrées en  Sicile;  mais  les  instruments  en  os,  tels  que  perçoirs, 
épingles  à  cheveux,  etc.,  y  existent. 

De  Sicile,  le  D'  Schweinfurth  est  passé  en  Tunisie  et  il  a  pu  pren- 
dre connaissance  des  découvertes  importantes  faites  aux  environs 
de  Gafsa. 

Là,  plusieurs  explorateurs,  notamment  M.  Bondy,  inspecteur 
des  forêts,  ont  réuni  de  fort  belles  séries,  et  le  premier  a,  de  plus, 
découvert  en  place  un  squelette  humain  incomplet  qui  sera  sou- 
mis à  Tétude. 

Ces  trouvailles  ont  été  faites  dans  des  cavernes  qui  jalonnent  un 
riche  gisement  exploité  de  phosphate  de  chaux  et  qui,  d'après  le 
D'  Schweinfurth  rappellent  absolument,  dans  tous  leurs  détails, 
celles  des  environs  de  Termini  en  Sicile. 

Devant  ces  cavernes  se  trouvent  en  abondance,  dans  des  couches 
de.  pierres  et  de  cendres,  une  industrie  paléolithique  composée  des 
mêmes  éléments  que  ceux  recueillis  en  Sicile. 

Mais  là  ne  se  sont  pas  arrêtées  les  découvertes  du  savant  explo- 
rateur africain. 

Au  nord  de  Gafsa  s'élève  une  série  de  collines  s'étendant  de 
rO.-NO  vers  l'E.-SE,  dont  la  hauteur  atteint  une  cinquantaine  de 
mètres  et  qui  sont  composées  d'alternances  d'argile,  de  grès  et  de 
poudingue. 

*  Ces  couches  sont  inclinées  de  ao  à  3o  degrés  vers  le  NNE  et  cor- 
respondent à  une  faille  qui  met  à  découvert  les  couches  de  TÉocène 
inférieur  renfermant  les  phosphates. 

Jusqu'à  présent,  les  géologues  régionaux  avaient  considéré  les 
couches  à  poudingues  inclinées  comme  pliocènes,  attendu  qu'ils 
ne  pouvaient  admettre  pour  elles  l'âge  quaternaire  inférieur. 

Mais  le  D'  Schweinfurth  reconnaît  dans  ce  complexe  l'exact 
équivalent  des  couches  de  la  période  pluviale  de  la  vallée  du  Nil, 
aux  environs  de  Thébes,  composées  de  bancs  alternatifs  de  lits  de 
poudingue  et  de  calcaire  et  dans  lesquelles  il  a  recueilli  de  très 
nombreux  Éolithes  à  faciès  reutélien. 

Et  la  ressemblance  est  d'autant  plus  frappante  que  l'éminent 
explorateur,  en  cherchant  dans  les  lits  de  poudingue  de  Gafsa,  y  a 
rencontré  les  restes  de  la  même  industrie  éolithique. 

Un  raccordement  intéressant,  tant  au  point  de  vue  géologique 
qu'à  celui  de  la  Préhistoire,  serait  donc  acquis  par  cette  impor- 
tante observation. 
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PRÉSENTATION  DE  PIÈCES. 

M.  M.  Exsteens  expose  diverses  séries  très  importantes  d'objets 
provenant  du  Congo. 

11  montre  en  premier  lieu  vingt-sept  amulettes  en  ivoire,  en  os, 
en  bois  et  en  cuivre,  provenant  des  tribus  de  Babunda  et  Bapendé, 
qui  habitent  la  région  située  entre  Loungi  et  la  frontière  du  Congo 
portugais,  vers  les  sources  du  Kwango.  Plusieurs  de  ces  pièces 
reproduisent  des  figures  humaines  avec  la  coiffure  caractéristique 
des  individus  de  ces  tribus. 

M.  Exsteens  montre  ensuite  une  série  de  vingt  vases  de  bois 
sculpté  en  forme  de  tête  humaine.  Ici  encore  on  peut  reconnaître 
la  provenance  de  ces  pièces  par  les  tatouages  reproduits  sur  la 
figure  et  par  la  forme  de  la  coiffure.  Ces  pièces  viennent  du  Kassaï, 
sauf  une  qui  vient  du  Katanga  :  celle-ci  est  recouverte  de  lames  de 
cuivre  et  les  yeux  sont  figurés  par  des  coquillages.  Dans  la  série, 
certaines  pièces  portent  une  double  tèle. 

Enfin,,  l'exposition  est  complétée  par  une  collection  dé  sifflets 
d'os  et  d'ivoire  et  une  importante  collection  de  pièces  d'étoffe  et  de 
nattes,  très  ornées,  dont  quelques-unes  montrent  des  figurations 
d'animaux  assez  comparables  à  celles  représentées  sur  certaines 
étoffes  égyptiennes. 

A  l'occasion  de  cette  exhibition,  M.  Demeuse  entre  dans  d'inté- 
ressantes considérations  relativement  au  tatouage,  à  la  coiffure  et 
enfin  aux  décors  des  étoffes  au  Congo. 

M.  le  Président  remercie  MM.  M.  Exsteens  et  Demeuse. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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ANNEXES  BIBLIOGRAPHIQUES 


Antliropologie  zoologiqae. 


iM.  Klippel  et  E.  Rabaud,  Hémimélie  thoracique  droite.  {Revue 
de  l' École  d'anthropologie  de  Paris,  1906,  n^  5,  p.  141.) 

Il  s'agit  d*un  garçon  de  17  ans,  présentant  un  aspect  infantile 
assez  net,  correspondant  à  une  lésion  mitrale  congénitale.  Le 
membre  thoracique  droit  est  représenté  par  un  segment  humerai 
normal,  un  segment  anté-brachial  de  7  centimètres  de  longueur, 
mobile  sur  le  précédent  et  terminé  par  une  sorte  de  bourgeon 
charnu  de  i  centimètre  de  longueur  sur  2  centimètres  de  largeur, 
au  haut  duquel  cinq  tubercules  correspondent  aux  doigts. 

La  radiographie  de  ce  membre  montre  un  humérus  intact,  une 
extrémité  supérieure  du  cubitus  normale,  une  extrémité  supérieure 
du  radius  réduite.  Les  os  anté-brachiaux  sont  réduits  à  deux  tiges 
osseuses,  dues,  non  à  l'absence  d'une  partie  de  leur  substance,  mais 
au  raccourcissement  brusque  des  os  habituels,  qui  sont  complets. 
L'épreuve  ne  donne  la  trace  d'aucune  autre  partie  osseuse. 

L'absence  de  cicatrice,  le  manque  de  squelette  carpo-méta- 
carpien,  l'existence  d'une  sensibilité  parfaite  du  moignon,  sont  des 
faits  qui  empêchent  les  auteurs  de  considérer  ce  processus  comme 
étant  dû  à  une  amputation  congénitale.  Poor  eux,  l'hémimélie 
résulte  d'un  arrêt  de  croissance  ;  il  y  a  eu,  pour  les  divers  segments 
du  membre,  une  rupture  des  corrélations  organiques. 

L'origine  de  cette  hémimélie  ne  doit  pas  êire  cherchée  dans  la 
lésion  mitrale  relevée  sur  le  sujet.  On  ne  doit  pas  non  plus  l'attri- 
buer à  la  compression  amniotique,  ni  à  une  lésion  de  Taxe  cérébro- 
spinal, dont  la  disparition  précoce  chez  les  pseudencéphalicns  et 
les  anencéphaliens  n'entraîne  pas  d'altération  dans  la  croissance 
et  la  dififérenciation  des  ébauches.  Les  auteurs  y  voient  un  phéno- 
mène d'ordre  trophique  dont  la  raison  immédiate  échappe  encore. 

G.  L. 
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Ethnoi^rapliie. 


Paul  Hermant.  La  couvade.  {Bulletin  de  la  Société  royale  belf^e  de 
géographie,  1906,  p.  5.) 

Cette  coutume  curieuse  se  rencontre  chez  une  foule  de  peuplades; 
elle  consiste,  sous  sa  forme  complète,  dans  le  fait  que,  lors  de  la 
naissance  d'un  enfant,  le  mari,  non  la  femme,  s'alite,  simule  les 
douleurs  de  l'enfantement  et  reçoit  ensuite  certaines  marques  d'es- 
time, à  la  place  de  l'accouchée.  On  peut  retrouver  cet  usage  ailleurs, 
sous  une  forme  simplifiée  :  l'homme  est  alors  soumis  au  jeûne,  à 
certaines  abstinences;  parfois,  il  se  contente  de  cesser  ses  occupa- 
tions, ou  bien  c'est  lui  qui  fait  la  cuisine,  ou  qui  donne  les  soins  à 
l'enfant,  pendant  les  premiers  temps.  Ce  rôle  de  la  couvade  dure 
parfois  quarante  jours. 

De  nombreuses  explications  de  cette  coutume  ont  été  données, 
que  rauteiir  passe  en  revue.  Tout  en  regrettant  l'absence  de  docu- 
ments précis,  il  retient  particulièrement  l'opinion  de  Letourneau, 
qui,  partant  de  l'hypothèse  de  l'existence  d'un  matriarcat  primitif, 
émet  l'idée  que  la  couvade  manifeste  l'intention  du  mari  d'affirmer 
ses  droits  paternels  et  de  substituer  la  filiation  masculine  à  l'an- 
cienne filiation  utérine  ;  elle  a  donc  dû  naître  aux  époques  de  tran- 
sition. Elle  n'existe  que  là  où  une  raison  importante  pousse  le  père 
à  faire  une  déclaration  publique  de  paternité,  là  où  le  genre  de  vie 
familiale  n'en  constitue  pas  un  témoignage  suffisant.  Chez  certains 
peuples,  cette  cérémonie  assure  à  l'enfant  le  nom  du  père;  chez 
d'autres,  l'autorité  et  les  richesses  paternelles. 

Cependant,  cette  formalité  n'est  pas  purement  un  acte  juridique 
d'adoption  ;  on  peut  y  voir  aussi  une  cérémonie  empreinte  d'un 
certain  mysticisme,  s'accompagnant  de  certains  rites  auxquels 
sont  astreintes  souvent  même  les  femmes.  (j.  L. 

D'J.  Decorse,   L'habitation  et  le  village  au  Congo  et  au  Chari. 
(L'Anthropologie,  iQoS,  n®  6,  p.  63g.) 

Habitation. 

L'auteur  ne  pense  pas  que  les  peuples  primitifs  possèdent  des 
types  architocturaux  bien  définis.  Pour  lui,  en  particulier  dans  ses 
constructions,  l'Homme  a  obéi  à  des  nécessités  diverses  dont  les 
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principales  vionaent  des  élémeots  atmosphériques.  Plus  tard  sont 
intervenus  des  facteurs  sociaux,  et,  enfin,  l'art  a  pris  une  influence 
prépondérante. 

Partant  de  ces  idées,  Decorse  classe  les  habitations  du  Nègre  sous 
trois  grands  types. 

Types  des  régions  pluvieuses.  —  Type  du  Congo.  —  Caractérisée 
par  la  forme  rectangulaire,  qui  lui  permet  de  résister  au  vent,  elle 
est  spacieuse,  basse,  faite  de  bois  et  d'écorce;  le  toit,  incliné,  est  en 
feuilles  de  bananier;  diverses  cloisons  y  délimitent  des  logettes. 

Type  Banda.  —  Entre  la  grande  forêt  équatoriale  et  la  zone 
soudanaise,  où  les  pluies  durent  six  mois,  la  hutte  devient  circu- 
laire avec  toit  sphéro-conique;  c'est,  en  quelque  sorte,  un  cône  de 
paille,  dont  la  charpente  est  faite  de  baliveaux  cintrés  en  arc  et 
réunis  au  sommet.  La  hutte  comprend  deux  compartiments.  Ce 
type  est  adopté  par  beaucoup  de  .tribus. 

Types  de  transition.  —  Type  Niellim.  —  La  hutte  est  circulaire; 
sa  paroi  de  paille,  dont  la  carcasse  est  composée  de  gros  pieux, 
est  doublée  d'un  paillasson  nommé  «  secco  ».  La  toiture  en  chaume 
est  pendante  à  la  base;  elle  ne  sert  que  de  chambre  à  coucher,  ou 
d'abri  quand  il  pleut.  Ce  type  domine  chez  les  Tounia,  les  Niellim, 
les  Ndam,  les  Toumak,  les  Sara. 

Type  Kaba,  —  Hutte  moins  élevée;  présence  d'un  petit  secco 
autour  du  lit. 

Type  Dendjé.  —  La  forme  devient  de  plus  en  plus  globuleuse  ;  un 
secco  divise  la  hutte  en  deux  compartiments. 

Types  des  régions  sèches.  —  Type  Barma.  —  Hutte  circulaire 
avec  une  muraille  en  terre  sans  pieux  de  soutien  et  un  toit  conique 
ou  sphéro  conique.  Un  secco  la  divise  en  deux  loges.  Le  mobilier 
esl  en  argile. 

Type  Sao.  —  Même  habitation  que  la  précédente,  renforcée  par- 
tiellement par  des  seccos  extérieurs.  Le  sol  est  taillé  en  gradins, 
délimitant  trois  places. 

Type  du  Tchad.  —  A  côté  de  la  maison  cubique  en  terre,  type 
des  régions  sèches,  existent  des  habitations  circulaires,  en  paille, 
de  dimensions  telles  que  le  bétail  y  trouve  abri.  Le  toit,  très  épais, 
s'appuie  sur  quatre  piliers;  à  sa  base  court  un  très  gros  rouleau 
de  paille. 
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Au  centre  de  la  hutte  est  une  estrade  entourée  de  nattes,  sur 
laquelle  dort  la  famille.  Le  bétail  est  attaché  à  des  piquets. 

Village. 

La  tradition  qui  préside  à  la  formation  des  villages  nègres  ne 
présente  rien  de  fixe,  car  le  village  dépend  de  la  vie  sociale  et  se 
modifie  constamment  au  gré  des  circonstances. 

Comme  l'indigène  se  suffit  à  lui-même,  la  nécessité  d'un  groupe- 
ment ne  lui  apparaît  pas,  et,  à  l'origine,  la  famille  constitue 
l'agglomération  la  plus  naturelle;  celle-ci  n'est  que  la  demeure 
«  d'un  tel  »,  elle  porte  le  nom  d'un  individu,  ce  qui  implique  l'idée 
de  propriété. 

Les  enfants,  en  créant  une  famille,  s'établissent  de  la  même 
façon,  s'éparpillant  sur  un  espace  plus  ou  moins  étendu,  variable 
avec  la  cultivabilité  du  terrain.  Chacun  donne  son  nom  à  un 
groupe  de  cases.  Ainsi  le  village  se  fractionne  en  quelques  petits 
hameaux  dont  chacun  abrite  un  ou  deux  chefs  de  famille  avec  leur 
descendance  directe.  Parfois,  les  territoires  des  diverses  tribus  sont 
limités  par  de  vastes  zones  désertes. 

La  communauté  de  l'idée  religieuse  a  probablement  contribué  à 
grouper  des  coreligionnaires  :  on  le  constate  là  où  a  pénétré  l'in- 
fluence musulmane;  celle-ci  a  également  eu  pour  conséquence  de 
substituer  des  liens  sociaux  aux  liens  familiaux,  dans  le  mode  de 
groupement. 

On  doit  noter  également  que  la  venue  des  Européens  porte  parfois 
les  indigènes  à  remplacer  leurs  habitations  fixes,  bâties  en  terre, 
par  des  huttes  en  paillottes,  facilement  démontables  et  transpor- 
tables, suivant  les  nécessités  de  la  guerre,  même  parfois  à  cause  de 
la  crainte  d'une  corvée  ou  d'une  perception  d'impôt.        G.  L. 

Arohéoloirie  préhistorique. 

F.  Weber,  Le  rapport  qui  existe  entre  les  cultures  des  Hauts  Pla- 
teaux et  les  sépultures  des  tumuli  dans  le  sud  de  la  Bavière  et 
leur  âge.  (CorresponJemblati  Uer  deutschen  Gesellschafi  fur 
Anthropologie,  Ethnologie  und  Urgeschichte,  XXXVII.  Jahrgang, 
n*»  3  4,  1906. 

Depuis  la  monographie  de  H.  von  Ranke  sur  a  la  culture  des 
Hauts  Plateaux  »,  en  1892,  qui  réfuta  toutes  les  anciennes  théories 
erronées,  ont  paru  un  certain  nombre  d'ouvrages  qui  ont  traité 
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la  question  d'une  façon  plus  ou  moins  détaillée.  Pour  la  partie 
technique,  ils  concordent  avec  Ranke,  mais  les  opinions  diflêrent 
toujours  quant  à  Tàge  de  ces  cultures. 

L'auteur  passe  en  revue  toutes  les  hypothèses  qui  ont  été  émises 
et  fait  une  étude  très  détaillée  de  chacune  d'elles,  en  citant  des 
passages  entiers  de  Ranke  et  d'autres  auteurs.  Ces  cultures  date- 
raient de  La  Tène  et  auraient  donc  existé  depuis  5oo  ans  avant  J.-C. 
jusqu'à  environ  5oo  ans  de  notre  ère. 

L'auteur  nous  donne  des  plans  montrant  la  place  occupée  par 
les  cultures  par  rapport  aux  sépultures  des  tumuli.  A.  S. 

M.  Bauduin  et  g.  Lacouloumère,  Le  dolmen  de  l'Èchafaud  du 
Plessis  au  Bernard  (Vendée).  (Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  iqoS,  p.  383.) 

Ce  dolmen,  dont  ne  font  pas  mention  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  du  préhistorique  de  cette  région,  a  été  fouillé  en  1904. 
Aucune  légende  n'y  est  relative. 

Il  était  engagé  dans  un  terrier  que  recouvraient  d'épais  buis- 
sons. 11  en  reste  trois  blocs,  une  table  et  deux  piliers.  La  table  a 
2™4o  sUr  2"6o  et  pèse  environ  9,000  kilogrammes;  les  piliers  ont 
i^go  de  long.  Autour  de  ces  restes  sont  quelques  blocs  de  granulite 
qui  n'ont  rien  à  voir  avec  le  dolmen. 

Ces  éléments  dolméniques  sont  faits  d'une  granulite  typique  à 
gros  grains  de  feldspath.  Ils  reposent  sur  un  sol  granulitique,  à 
rencontre  des  autres  monuments  mégalithiques  de  la  commune, 
qui  sont  tous  sur  sol  calcaire. 

De  rares  débris  humains  et  des  débris  de  trois  vases,  que  les 
fouilles  ont  mis  à  jour,  ont  prouvé  qu'il  s'agit  d'un  mégalithe  à 
sépulture;  il  a  Taspect  des  dolmens  de  la  période  néolithique;  il 
paraît  contemporain  des  Menhirs  du  Plessis.  A  une  époque  incon- 
nue, il  a  été  détruit  en  partie  et  probablement  violé  au  point  de 
vue  du  mobilier  funéraire.  G.  L. 

M.  l'abbé  Breuil,  Essai  de  stratigraphie  des  dépôts  de  l'âge  du 
Renne.  (Extrait  du  Premier  Congrès  préhistorique  de  France, 
session  de  Périgueux,  190$. ) 

L'auteur  craint  que,  dans  la  belle  stratigraphie  de  M.  Piette, 
certains  termes,  rencontrés  rarement,  n'aient  pas  été  appréciés  à 
leur  juste  valeur.  Il  considère  diverses  assises. 
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1.  Ancien  âge  du  Renne  ou  Présolutréen  : 

a)  Niveau  éburnéen.  —  Silex  taillés  en  grands  éclats;  quelques 
statuettes  en  ivoire,  en  stéatite,  en  os. 

b)  Niveau  moyen  ou  d'Aurignac.  —  Pointes  en  os,  lissoirs,  épin- 
gles, etc.;  silex  de  formes  moustériennes,  burins,  grattoirs  spéciaux, 
presque  caractéristiques;  lames  très  retouchées,  parfois  avec  larges 
encoches. 

c)  Niveau  supérieur,  —  Retouche  moins  abondante. 

2.  Moyen  âge  du  Renne  ou  Solutréen  : 

a)  Niveau  à  feuilles  de  laurier,  sans  pointé  à  cran;  grande  répar- 
tition. 

b)  Niveau  à  pointes  à  cran  typiques.  —  Répartition  limitée. 
Dans  les  deux  niveaux,  existence  de  silex  moustériens;  lames 

retouchées,  en  général,  rien  qu'aux  extrémités;  burins  obtenus  par 
une  retouche  unilatérale  oblique  ;  pointes  à  pédoncules. 
Ces  deux  assises  ne  se  rapportent  pas  aux  Pyrénées  françaises. 

3.  Age  du  Renne  supérieur  ou  Magdalénien. 

a)  Niveau  inférieur.  Pas  de  harpons;  silex  rappelant  le  Solutréen 
supérieur. 

b)  Niveau  moyen,  —  Harpons  à  un  rang  de  barbelures;  baguettes 
demi-rondes  abondantes;  correspond  au  Gourdanien  de  M.  Piette. 

c)  Niveau  supérieur.  —  Harpons  à  deux  rangs  de  barbelures  ; 
petits  silex  nombreux  et  variés;  burins  magdaléniens  à  angle  ter- 
minal formé  de  deux  retouches.  G.  L. 


Tome  XXV. 
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SÉANCE  DU  3o  JUILLET  1906. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  V»  heures. 

Ouvrages  présentés.  —  Y  a-i-U  une  religion  japonaise?  La 
«  Voie  des  Dieux  »,  par  le  comte  Goblet  d*Alviella,  membre  effectif. 

Résultats  scientifiques  de  la  rupture  d'une  digue  de  l  Escaut,  près 
de  Thielrode,  par  Michel  Mourlon,  membre  effectif. 

Le  service  géologique  de  Belgique^  par  le  même. 

Compte  rendu  de  l'excursion  géologique  aux  environs  de  Bruxelles, 
par  le  môme. 

Colour  and^race,  par  John  Beddoe,  membre  honoraire. 

Situazione  e  spazio  délie  provincie  antropologiche  net  mondo 
anHco,  par  R.  Biasutti. 

Instituts  Solvay.  Institut  de  Sociologie.  Actualités  sociales,  n^  lo. 
—  L.-G.  Fromont,  Une  expérience  industrielle  de  réduction  de  la 
journée  de  travail. 

N*  II.  —  G.  De  Leener,  Ce  qui  manque  au  commerce  belge 
d'exportation. 

Notes  et  Mémoires,  d?  6.  —  Ch.  Henry,  Mesures  des  capacités 
intellectuelle  et  énergétique. 

N"  7.  —  R.  Pctrucci,  Origine  polyphylétique,  homotypie  et  non- 
comparabilitç  directe  des  sociétés  animales. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1906, 
n?  2.  —  Zaborowski,  Les  Gaulois.  L'Industrie  dite  de  la  Tène  est 
purement  gauloise.  Les  Bastarnes.  —  Variot  et  Chaumet,  Tables 
de  croissance  des  enfants  parisiens  de  i  à  16  ans.  —  Paul  d'Enjoy, 
Le  Spiritisme  en  Chine.  —  M.  J.  Hébert,  Survivances  ethnogra- 
phiques. L'écorçoir  dans  les  Ardennes,  l'Indre  et  l'Yonne. 
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V Anthropologie^  1906,  n«»  i  et  à.  —  D'  E.  Hamy,  Les  premiers 
Gaulois.  —  Ed.  Pielte,  Études  d'ethnographie  préhistorique  :  IX. 
Le  chevêtre  et  la  semi-domestication  des  animaux  aux  temps 
pléistocènes.  —  D'  Rivet,  Le  (Christianisme  et  les  Indiens  de  la 
République  de  l'Equateur. 

Zetischrift  fur  Ethnologie^  1Q06,  n*  3.  —  H.  Werner,  Anthropo- 
logische,  ethnologische  und  ethnographische  Beobachtungen  ûber 
die  Heikum-  und  Kungbuschleute.  —  H.  Bab,  Geschlechtsleben, 
Geburt  und  Missgeburt  in  der  asiatischen  Mythologie.—  A.  Schliz, 
Der  scbnurkeramische  Kulturkreis  und  seine  Stellung  zu  den 
anderen  neolithischen  Kulturformen  in  Sùdwestdeutschland.  — 
G.  Fritsch,  Die  ethnographische  Problème  im  tropischen  Osten.  — 
Fritz  Wiegers,  Die  natùrliche  Entstehung  der  norddeutschen 
Eolithe. 

Zeitschrift  fur  Morphologie  und  Anthropologie,  1906.  —  Schwalbe, 
Studien  zur  Vorgeschichte  des  Menschen. 

Mitteilungen  der  anthropologischen  Gesellschafl  in  Wien,  1906, 
n*'  3  et  4.  —  M.  Much,  Die  Trugspiegelung  orientalischer  Kultur 
in  den  vorgeschichtlichen  Zeitaltern  Nordeuropas.  —  M.  Murko, 
Zur  Geschichte  des  volkstùmlichen  Hanses  bei  den  Sùdslawen.  — 
R.  Krone,  Die  Guarany-Indianer  des  Aldeamento  do  Rio  Itariri  im 
Staate  von  Sao  Paulo  in  Brasilien.  —  R.  Andrée,  Der  Ursprung 
der  amerikanischen  Kulturen.  Ein  Ueberblick. 

Glasnik  zemaljskog  muzeja  u  Bosni  i  Hercegovini,- 1906,  n**  i. 

The  Journal  of  the  Anthropological  Institute  of  Great  Britain 
and  Ireland,  1905,  juin  à  décembre.  —  J.  Beddoe,  Colour  and  race. 
—  C.  A.  Wheelwright,  Native  circumcision  lodges  in  the  Zout- 
parisberg  district.  —  J.  Abercromby,  The  chronology  of  prehis- 
toric  glass  beads  and  associated  ceramic  types  in  Britain.  — 
H.  Ling  Roth,  Tatu  in  the  Society  Islands.  —  W.  C.  Willoughby, 
Notes  on  the  totemism  of  the  Becwana.  —  A.  Lang,  The  primitive 
and  the  advanced  in  totemism.  —  S.  Hazzledine  Warren,  On  the 
origin  of  «  eolithic  »  flints  by  natural  causes,  espccially  by  the 
foundering  of  drifts.  —  E.  Gottschling,  The  Bawenda,  a  sketch  of 
their  history  and  customs.  —  E.  Torday  and  T.  A.  Joyce,  Notes 
on  the  ethnography  of  the  Ba-Mbala.  —  A.  L.  Lewis,  Prehistoric 
remains  in  Cornwall. 

Atti  délia  Societa  romana  di  Antropologia^  1906,  fasc.  î.  — V. 
Giufifrida-Ruggeri,  Un  cranio  Guayachi,  un  cranio  (incompleto) 
Ciamacoco  e  un  cranio  Fuegino.  —  Quattro  scheletri  di  Indiani 
Cavinas.  —  G.  Perusini,  Sui  caratteri  detti  «  degenerativi  »  délie 
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sopracdgiîa.  —  G.  Sergi,  Qualche  determioadone  sulla  cronologia 
deir  uomo  quateraario  in  Europa. 

University  of  California  Publications  :  American  Atchaeology 
and  Eihnology,  vol.  4,  n<>  3.  —  Aies  Hrdiicka,  Contribution  to  the 
physical  anthropology  of  California. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Communication  du  Bureau.  —  M.  le  Président  donne  connais- 
sance d'une  circulaire  du  Comité  organisateur  du  Congrès  des 
anthropologistes  allemands,  qui  doit  se  tenir  à  Cologne  à  la  fin  du 
mois  de  juillet  1907.  Les  anthropologistes  allemands  seraient  fort 
désireux  que  ce  Congrès  eût  un  caractère  international,  et  ils 
invitent  tout  particulièrement  les  anthropologistes  belges  à  y 
assister.  L'une  des  principales  questions  inscrites  au  programme  du 
Congrès  est  relative  aux  Ëolithes.  Les  anthropologistes  allemands 
se  proposent  notamment  de  venir  en  Belgique  après  le  Congrès, 
afin  d'étudier  sur  place  les  gisements  et  l'outillage  éolithiques. 

M.  le  Secrétaire  général.  —  Nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter 
du  projet  des  anthropologistes  allemands  et  tâcher  de  nous  faire 
inscrire  en  nombre  au  Congrès  de  Cologne.  La  science  ne  peut  que 
gagnera  une  discussion  approfondie  de  la  question  actuellement  à 
Tordre  du  jour  de  toutes  les  sociétés  qui  s'occupent  de  la  Préhis- 
toire; comme  cette  question  a  été  beaucoup  débattue  chez  nous,  il 
est  de  notre  devoir  de  faire  tous  nos  efiforts  pour  en  hâter  la  solu- 
tion. Les  anthropologistes  allemands  recevront  dans  tous  les  cas 
l'accueil  le  plus  chaleureux  auprès  de  leurs  confrères  de  Belgique. 

M.  le  Président.  —  11  serait  peut-être  à  désirer  de  voir  s'ïissocier 
d'autres  sociétés  à  la  réception  des  membres  du  Congrès  de 
Cologne.  Le  Bureau  s'occupera  en  temps  utile  de  prendre  à  cet 
égard  les  mesures  d'organisation  nécessaires.  (Assentiment.) 


COMMUNICATION  DE  M.  E.  HOUZÉ. 
REVISION  DES  OSSEMENTS  HUMAINS  QUATERNAIRES. 

La  question  des  ossements  humains  quaternaires  est  fort  com- 
plexe; elle  relève  de  branches  différentes  dont  la  géologie  occupe 
la  place  prépondérante.  Chaque  découverte  intéresse  des  compé- 
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tences  diverses  qui  devraient  conserver  leurs  méthodes  spéciales  et 
ne  pas  empiéter  dans  le  domaine  des  sciences  voisines. 

Nous  assistons  cependant  à  ce  spectacle  étrange  :  des  géologues 
désertent  la  méthode  géologique  et  s*appuient  sur  des  classifications 
basées  sur  l'évolution  de  l'industrie. 

Là  où  les  documents  paléontologiques  font  défaut,  certaines 
formes  d*instruments  viennent  prendre  la  place  des  fossiles  absents. 
Ailleurs  ce  sont  les  archéologues  qui  rejettent  la  date  quaternaire 
d'un  gisement  sous  prétexte  que  celui-ci  renferme  de  la  poterie.  Là 
ce  sont  les  anthropologistes  qui  se  flattent  de  rajeunir  ou  de  vieillir 
un  niveau  parce  que  telle  forme  crânienne  leur  parait  trop  évoluée 
ou  trop  phithécoïde.  Cest  le  chaos  1 

Il  est  grand  temps  de  réagir  contre  ces  empiétements  réciproques 
et  de  dresser  Tinventaire  exact  des  pièces  authentiques. 

Les  résultats  d'un  grand  nombre  de  fouilles  ont  été  et  sont  encore 
discutés  parce  que  celles-ci  n'ont  pas  été  faites  avec  toutes  les  garan- 
ties qui  entraînent  des  conclusions  inattaquables. 

Quand  une  fouille  est  entreprise,  c'est  la  géologie,  et  la  géologie 
seule,  qui  doit  la  diriger,  puisque  c'est  sur  sa  détermination  que 
repose  Tàge  du  gisement.  Le  géologue  doit  conduire  lui-même,  sur 
les  lieux  et  non  dans  son  cabinet  de  travail  trop  souvent  transformé 
en  bureau  d'objets  trouvés;  c'est  lui  qui  guide  et  qui  surveille,  qui 
active  ou  interrompt  les  travaux  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  doit,  pour 
éviter  toute  violation,  placer  un  gardien  spécial.  Que  Ton  ne  vienne 
pas  dire  que  ces  précautions  sont  exagérées  et  qu'il  suffit  d'aller 
vérifier  après  coup  la  position  stratigraphique  d'ossements  ou 
d'objets  quelconques;  sans  ces  mesures,  leur  authenticité  sera  tou- 
jours sujette  à  caution. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  des  exemples  retentissants  de 
fraude;  les  découvertes  ne  se  font-elles  pas  souvent  aux  endroits 
désirés  par  les  absents? 

Quand,  après  s'être  entouré  de  toutes  les  précautions,  le  géologue, 
assisté  de  collègues  compétents,  formule  ses  conclusions,  il  n'est  pas 
permis  d'opposer  à  celles-ci  des  arguments  archéologiques  ou 
anthropologiques.  Si  le  niveau  stratigraphique  n'est  pas  en  har- 
monie avec  le  stade  industriel  admis  dans  les  classifica*^ions,  ou 
avec  les  caractères  morphologiques  des  ossements  humains,  cela 
prouve  la  fragilité  et  la  variabilité  de  ces  divisions  systématiques. 

Il  est  opportun  de  rappeler  aux  archéologues  ainsi  qu'aux  anthro- 
pologistes que  les  instruments  du  travail  humain  comme  les  parti- 
cularités de  la  forme  anatomique  ne  peuvent  servir  de  point  de 
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repère  chronologique  qu'en  un  territoire  limité.  Aucun  synchro- 
nisme nepeut  être  établi  pour  des  aires  géographiques  étendues. 

C'est  le  milieu  qui  conditionne  le  travail,  c'est  la  matière  pre- 
mière qui  commande  la  technique.  La  diversité  des  procédés  n'im- 
plique pas  forcément  une  succession  dans  le  temps  et  peut  se 
rencontrer  dans  des  contrées  peu  éloignées  et  chez  des  tribus  con- 
temporaines. 

L'identité  du  travail  industriel  est  constatée  au  contraire  à  des 
distances  considérables,  à  des  époques  différentes  et  chez  des 
peuples  qui  n'ont  jamais  présenté  aucun  contact  :  l'obsidienne  a 
été  taillée  de  la  même  manière  par  les  Êgéens  de  Milo  et  par  cer- 
taines tribus  du  Mexique;  les  belles  poteries  samiennes  ornaient 
les  villas  delà  Moselle  et  étaient  contemporaines  des  grossiers  vases 
francs.  Bien  plus,  dans  les  mêmes  tribus  de  l'Australie,  on  trouve 
des  instruments  de  taille  paléolithique  et  de  taille  néolithique;  si 
nos  archéologues  préhistoriciens  rencontraient  ces  formes  diverses 
dans  leurs  fouilles  à  un  même  niveau,  ils  préféreraient  admettre 
un  remaniement  plutôt  que  de  trouver  leur  système  chronolo- 
gique en  défaut. 

Toutes  les  classifications  se  font  et  se  défont  ;  toujours  arbitraires, 
elles  ne  sont,  à  un  moment  donné,  que  la  mise  au  point  de  notre 
ignorance.  Les  divisions  archéologiques,  celles  de  M.  Rutot  comme 
les  autres,  ne  sont  que  des  schémas  théoriques  et  fugaces  ;  elles  sont 
intéressantes  au  point  de  vue  de  l'évolution  du  travail  lui-même, 
mais  vis-à-vis  du  temps  et  de  l'espace,  elles  ne  constituent  que  des 
séries  discordantes  d'ectopies  et  d'anachronismes. 

Quant  aux  caractères  physiques,  ne  sont-ils  pas  aussi  sous  la 
dépendance  du  milieu?  Le  fémur  humain  a  une  morphologie  spé- 
ciale en  pays  montagneux.  L'isolement  causé  par  une  barrière 
naturelle,  l'aridité  et  l'indigence  d'une  région  enraient  le  progrès 
intellectuel;  au  contraire,  certaines  contrées  favorables  aux  condi- 
tions matérielles  de  l'existence  agissent  sur  l'évolution  du  cerveau 
et  par  conséquent  sur  la  morphologie  du  crâne. 

Le  type  européen  nordique  était  encore  plongé  dans  la  barbarie 
alors  que  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Gaulois 
étaient  arrivés  au  déclin  de  hautes  civilisations. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  quelques  questions  d'ordre 
général;  abordons  certains  points  particuliers  de  la  revision  des 
ossements  humains  quaternaires.  Salomon  Reinach,  dans  les 
Antiquités  nationales^  énumère  les  pièces  dites  quaternaires  et 
élimine  un  certain  nombre  d'entre  elles  auxquelles  manquent  les 
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caractères  d'authçnticité.  En  1892,  le  professeur  Hervé  (')  a  repris 
rexamen  de  pièces  célèbres  :  la  calotte  crânienne  de  Caustatt  est 
mise  de  côté  à  cause  des  circonstances  douteuses  de  sa  découverte; 
l'auteur  signale  la  plus  grande  hauteur  de  la  voûte  comparée  à 
celle  de  Néanderthal,  caractère  déjà  relevé  par  Hamy. 

Le  squelette  de  Lahr,  les  ossements  de  Stàngenàs,  la  mandibule 
de  Maestricht  et  la  trop  fameuse  mâchoire  de  Moulin-Quignon  sont 
éliminés  ainsi  que  le  crâne  de  Nagy-Sap. 

Dans  deux  articles  parus  dans  V Anthropologie,  Hughes  Ober- 
maier  (')  fait  l'inventaire  des  restes  humains  quaternaires  de 
TEurope  centrale;  après  avoir  discuté  les  conditions  de  leurs  gise- 
ments, il  rejette  comme  géologiquement  indéterminés  ceux  de 
Brûx,  Podbaba,  Nagy-Sap,  Gailenreuth,  Canstatt,  Néanderthal, 
Lahr,  Egisheim  et  Schweizersbild. 

Il  admet  la  parfaite  authenticité  du  gisement  de  Krapina;  mais  il 
estime,  comme  nous,  que  les  reconstitutions  crâniennes  faites  avec 
des  fragments  aussi  parcellaires  sont  sujettes  à  caution.  Nous  avons 
dit  dans  un  travail  antérieur  (^)  que  le  seul  tait  positif  qui  ressorte 
de  cette  découverte,  c'est  la  visière  frontale  qui  apparente  Krapina 
à  Spy  ;  toutes  les  autres  particularités  décrites,  toutes  les  mesures 
relevées  sur  ce  crâne  ingénieusement  fabriqué  sont  du  domaine  de 
la  fantaisie  et  doivent  être  formellement  rejetées. 

Dès  maintenant,  certains  ossements  ont  été  éliminés,  les  uns  à 
cause  des  circonstances  mal  déterminées  de  leur  position  géolo- 
gique, les  autres  à  cause  de  leur  reconstitution  problématique.  Le 
crâne  n'a  pas  une  forme  géométrique;  quand  il  est  fragmentaire, 
les  parties  absentes  ne  peuvent  être  restituées  par  le  calcul  basé 
sur  des  mesures  linéaires,  curvilignes,  angulaires  ou  stéréomé- 
triques. 

Les  différences  relevées  sur  des  crânes  actuels  comparés  à  quel- 
ques calottes  crâniennes  reposent  sur  un  nombre  trop  restreint  de 
cas  pour  que  l'on  soit  en  droit  de  trancher  des  questions  aussi 
importantes  que  celle  de  la  spécificité  zoologique. 

Depuis  quelques  années,  depuis   son  travail  sur  le   Pithecan- 


(^)  Vhomme  quaUrnaire,  examen  de  quelques  pièces  inauthentiques.  (Revue  DE' 
l'École  d'anthrop.  de  Paris,  1892,  p.  209.) 

(»)  Les  restes  humains  quaternaires  dans  V Europe  centrale,  1905,  pp.  335"4ïOi 
1906,  pp.  55-80. 

(3)  HouzÉ,  Û Aryen  et  'V anthroposociologie.  (Mém.  Inst.  de  sociologie  Solvay, 
1906.) 
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thropus  erectus  Dubois,  le  professeur  Schwalbe,  de  Strasbourg,  a 
inauguré  des ,  procédés  nouveaux  de  mensuration  qu'il  a  appli- 
qués à  Tétude  de  quelques  crânes  quaternaires  ou  plutôt  rapportés» 
à  tort  à  cette  époque  :  Canstatt,  Egisheim,  Brûx,  Galley-Hill  ont 
été  successivement  passés  en  revue. 

Il  a  soumis  ces  différents  crânes  à  des  mesures  prises  directe-? 
ment  ou  sur  des  projections,  puis  il  a  comparé  les  caractères  relevés 
sur  les  crânes  de  Spy  à  ceux  que  présentent  des  séries  modernes,  et; 
il  s*est  cru  autorisé  à  créer  son  Homo  primigenius.  Il  est  revenu, 
comme  d'autres  auteurs  du  reste,  à  la  terminologie  surannée  de 
♦  Linné  en  englobant  tous  les  hommes  actuels  sous  le  nom  de  Homo 
sapiens.  Dans  cette  soi-disant  espèce  se  trouvent  les  types  morpho- 
logiques les  plus  disparates,  réunis  par  des  caractères  arbitraire- 
ment choisis.  11  y  a  moins  de  différence  entre  le  type  crânien  de 
Spy  et  le  type  des  Reihengrâber  qu'entre  l'Esquimau  et  le  Lapon; 
cependant,  d'après  Tauteur,  Spy  présente  des  particularités  suffi- 
santes pour  en  faire  une  espèce. 

Les  Hominiens  se  distinguent  des  autres  familles  de  l'ordre  des 
Primates  par  la  station  droite,  la  bipédie  parfaite  et  le  volume  du 
cerveau.  Là-dessus  tout  le  monde  est  d'accord;  tous  les  ossements 
humains  quaternaires  montrent  pour  le  membre  inférieur  des 
caractères  qui  Téloignent  de  ceux  que  présentent  les  anthro- 
poïdes. Le  fémur  de  Trinil,  avec  sa  lésion  ostéophytique,  est  bien 
celui  d'un  Hominien. 

Quant  au  volume  du  cerveau,  malgré  les  évaluations  approxi- 
matives, nous  ignorons  la  capacité  crânienne  du  type  de  Spy. 

Il  est  toutefois  probable  que  l'altitude  minime  de  la  voûte  com- 
porte un  faible  cubage. 

Si  la  capacité  crânienne  est  un  excellent  caractère  pour  séparer 
les  Hominiens  des  Anthropoïdes  ou  des  Singes  inférieurs,  elle  n'est 
pas  un  caractère  suffisamment  tranché  pour  établir  des  différences 
entre  les  Hominiens;  chez  les  préhistoriques  et  les  types  incultes 
actqels .  on  rencontre  des  poids  cérébraux  élevés  et  des  écarts  très 
grands  dans  les  séries  en  apparence  les  plus  homogènes. 

On  n'est  donc  pas  en  droit  de  prendre  le  poids  du  cerveau 
comme  caractère  spécifique,  parce  que  la  capacité  des  deux  crânes 
de  Spy  se  trouverait  vers  la  limite  inférieure  des  types  d'époques 
ultérieures. 

Le  professeur  Schwalbe  attache  une  grande  importance  à  ce 
qu'il  appelle  indice  de  la  calotte  :  les  deux  facteurs  de  l'indice  3ont 
la  ligne    glabelle-inion  (diamètre    antéro-postérieur   iniaque    de 
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Broca  pris  par  projection)  et  une  autre  ligne  menée  perpendicu- 
lairement sur  la  première  jusqu'au  point  le  plus  élevé  de  la  voûte. 
Il  a  relevé  cet  indice  sur  des  séries  d'Alsaciens  modernes,  quelques 
petites  séries  d'autres  races,  sur  les  crânes  de  Spy,  le  Pithecan- 
thropus,  des  crânes  d'Anthropoïdes,  de  Singes  inférieurs,  termi- 
nant ce  matériel  peu  nombreux  par  un  crâne  de  Chien. 

Dans  une  communication  ultérieure,  nous  montrerons  dans  nos 
séries  flamandes  des  indices  aussi  bas  qu'Homo  primigeniuset  dans 
nos  séries  de  chiens  des  indices  plus  élevés  que  celui  de  Pithecan- 
thropus ! 

Si,  au  lieu  de  deux  crânes,  la  grotte  de  Spy  en  avait  contenu  une 
douzaine,  il  est  certain  que  chaque  caractère  aurait  présenté  une 
gamme  de  variations;  la  hauteur  de  la  calotte,  qui  varie  déjà  sur 
les  deux  crânes,  aurait  fait  constater  des  écarts  plus  étendus,  et 
ces  cas  individuels  auraient  comblé  les  vides  dus  simplement  à 
rindigence  numérique  des  découvertes. 

C'est  donc  a  cause  du  matériel  tout  à  fait  insuffisant  qu'il  a  à  sa 
disposition  que  le  professeur  Schwalbe  s'est  cru  autorisé  à  établir 
une  démarcation  spécifique  entre  le  type  de  Spy  et  les  hommes 
actuels  avec  leurs  représentants  fossiles(type  deCro-Magnon).  Sans 
nier  d'une  manière  absolue  que  le  type  de  Spy  puisse  avoir  de  la 
descendance,  Schwalbe  affirme  que  les  crânes  dits  nèandertha- 
loïdes  ont  une  morphologie  qui  les  distingue  nettement  du  type  de 
Spy  et  les  fait  rattacher  à  l'homme  actuel. 

L'énorme  distance  qui  nous  sépare  de  Tépoque  de  Spy  est,  il 
nous  semble,  suffisante  pour  avoir  permis  à  la  voûte  crânienne  de 
s'élever  sous  1  influence  de  l'évolution  progressive  du  cerveau,  et  il 
est  même  étonnant  que  nous  puissions  encore  constater  dans  nos 
séries  de  Belgique,  dans  nos  cimetières  bruxellois,  des  formes  non 
pas  nèanderthaloïdes,  mais  même  néanderihaliennes.  Si  la  calotte 
est  un  peu  plus  haute  que  sur  les  crânes  de  Spy,  ce  n'est  pas  une 
diflférence  de  4  millimètres  qui  puisse  empêcher  l'identification. 

Si  la  ligne  glabelle-inion  de  Schwalbe  n'est  pas  chez  eux  en 
même  temps  le  plus  grand  diamètre  antéro-postérieur  maximum, 
cela  n'a  aucune  importance,  puisque  ûous  montrerons  dans  des 
séries  actuelles  des  crânes  un  assez  grand  nombre  dont  les  deux  dia- 
mètres (antéro-postérieur  maximum  et  antéro-postérieur  iniaque) 
sont  égaux. 

Signalons  un  procédé  inacceptable  employé  par  Schwalbe,  qui 
donne  la  moyenne  de  mesures  prises  sur  le  groupe  de  Spy  repré- 
senté par  quatre  crânes  fragmentaires;  cette  moyenne  n'a  aucune 


Digitized  by 


Qoo^^ 


—   CLXXV    — 

valeur;  les  nombres  individuels  montrent  au  contraire  par  la 
gamme  des  variations  combien  celle-ci  serait  plus  étendue  si  l'on 
se  trouvait  en  présence  d'une  véritable  série. 

Dans  son  travail  sur  la  calotte  de  Brûx,  le  professeur  Schwalbe 
estime  qu'il  peut  être  utilisé  comme  normal  ;  pour  combattre  l'opi- 
nion de  von  Luschan,  qui,  pour  nous,  a  démontré  que  ce  crâne  est 
pathologique  et  scaphocéphale,  l'auteur  compare  les  caractères 
descriptifs  et  craniométriques  avec  trois  cas  de  scaphocéphalie 
extrême^  ce  qui  est  absolument  inadmissible.  Avec  un  matériel 
plus  nombreux,  nous  arrivons  à  des  conclusions  en  désaccord  avec 
celles  de  notre  éminent  collègue  ;  il  applique  les  mêmes  données  au 
crâne  de  Galley-Hill,  qui  est  plagiocéphale,  très  probablement  sca- 
phocéphale.  Du  reste,  les  gisements  de  Brûx  et  de  Galley-Hill  sont 
d'une  date  des  plus  incertaines  et  ils  ne  peuvent  figurer  dans  l'in- 
ventaire des  pièces  quaternaires  vraiment  authentiques. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  laisser  entraîner  par  ce  sujet  :  la  discus- 
sion de  questions  aussi  import  intes  que  celles  relatives  à  la  descen- 
dance de  l'homme  ne  peut  être  traitée  incidemment. 

Nous  avons  voulu  montrer  que  la  revision  des  ossements  quater- 
naires repose  tout  d'abord  sur  la  détermination  géologique,  et  nous 
ne  partageons  nullement  l'avis  de  Schwalbe  qui,  dans  son  étude  sur 
le  crâne  de  Brùx,  donne  la  classification  de  M.  Rutot  afin,  dit-il, 
d'orienter  les  recherches  des  anatomistes. 

Nous  .avons  déjà  exprimé  une  opinion  diamétralement  opposée 
dans  notre  étude  sar  le  Pitkecanthropus  erectus  :  dans  la  détermi- 
nation d'un  os,  il  ne  faut  se  laisser  influencer  par  aucune  considé- 
ration extra-anatomique. 

Hervé  et  H.  Obermaier  ont  commencé  le  travail  de  la  revision. 
Pour  la  Belgique,  le  crâne  d'Engis  et  ceux  de  Furfooz  sont  trop 
contestés,  au  point  de  vue  géologique,  pour  figurer  dans  les  docu- 
ments authentiques  de  l'époque  quaternaire. 


DISCUSSION. 

M.  Rutot  adresse  à  xM.  Houzé  des  félicitations  au  nom  de  la 
Société. 

Il  se  croit  autorisé  à  faire  quelques  remarques  sur  certains 
points  touchés  par  le  travail  de  M.  Houzé.  C'est  avec  raison,  dit-il, 
que  notre  savant  collègue  place  la  géologie  en  toute  première 
place  quand  il  s'agit  de  déterminer  l'âge  d'un  gisement.  Malheu* 
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reusement,  il  n'arrive  pas  toujours  que  les  géologues  soient  d'ac- 
cord sur  l'aocienneté  des  couches  géologiques  où  une  -trouvaille  a 
été  faite,  et  alors  il  nous  semble  bien  que  Ton  est  en  droit  de  faire 
appel  à  des  éléments  d'appréciation  empruntés  à  d'autres  sciences  : 
c'est  ainsi  que  dans  certaines  circonstances  données  l'étude  de  l'in- 
dustrie peut  intervenir  utilement  et  fixer  un  point  contesté.  Il  est 
évident  que  l'on  ne  peut  nier  toute  valeur  à  des  éléments  d'appré- 
ciation basés  sur  cette  étude.  Il  vaudrait  mieux  bien  certainement 
que  la  question  fût  résolue  par  l'accord  unanime  de  tous  ceux  qui 
sont  appelés  à  l'étudier;  mais  en  l'absence  d'arguments  probants 
d'ordre  géologique,  on  peut  se  contenter  très  souvent  de  renseigne- 
ments fournis  par  d'autres  sciences. 

Quant  aux  ossements  de  Galley-HiU,  nous  pouvons  aflBrmerde 
la  façon  la  plus  absolue  que  si  les  conditions  de  gisement  sont  telles 
qu'on  lésa  décrites,  ils  doivent  être  considérés  comme  d'âge  mafflien. 
Le  seul  doute  réside  dans  la  supposition  qu'il  s'agirait  d'une  sépul- 
ture en  milieu  mafflien. 

M.  HouzÉ  maintient  son  opinion  que  quand  il  y  a  le  moindre 
doute  sur  l'âge  du  gisement,  les  pièces  doivent  être  rejetées. 

M.  Jacques  estime  que,  dans  le  cas  de  Galley-Hill,  la  concor- 
dance des  renseignements  fournis  par  diverses  personnes  plaide 
évidemment  en  faveur  de  l'attribution  des  ossements  à  l'époque 
quaternaire,  surtout  que  ces  renseignements  ont  été  réunis  huit 
ans  après  la  découverte  des  pièces.  Après  ce  temps,  il  n'y  a  certes 
pas  eu  entente  entre  les  personnes  qui  ont  été  interrogées. 

M.  RuTOT  est  d'avis  que,  puisqu'il  y  a  toute  probabilité  d'authen- 
cité,  nous  avons  à  garder  précieusement  ces  ossements  de  Galley- 
Hill,  car  si  une  découverte  se  fait  plus  tard  dans  des  conditions 
analogues  de  gisement,  la  valeur  de  ces  pièces  s'en  trouvera  forte- 
ment augmentée. 

Quant  au  gisement  du  crâne  de  Brùx,  Schwalbe  réédite  une 
coupe  qui  est  à  peu  près  exacte,  tout  au  moins  pour  le  niveau  où  la 
pièce  a  été  trouvée  :  ce  niveau  correspond  à  des  couches  de  même 
âge  que  nous  observons  en  Belgique,  la  partie  supérieure  de  l'assise 
campinienne,  correspondant  à  l'Acheulèen.  Il  y  a  donc  encore  une 
fois  toute  probabilité  pour  que  ce  crâne  puisse  être  daté  :  c'est 
celui  d'un  homme  acheuléen.  On  ne  peut  rien  en  dire  de  plus. 
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M.  Houzé  persiste  à  repousser  Tauthcnticité  du  crâne  de  Galley- 
Hill  ;  quant  au  nom  de  mafflien  que  lui  donne  M.  Rutot,  il  le  rejette 
pour  les  raisons  qu'il  a  invoquées  dans  sa  communication  :  l'iden- 
tité ou  la  ressemblance  de  Tindustrie  ne  peut  servir  de  date  à  un 
gisement. 

La  discussion  est  close. 


COMMUNICATION   DE  M.  A.   RUTOT. 
LE  GISEMENT  DE  LA  MICOQUE. 

A  la  suite  de  nouvelles  fouilles  effectuées  dans  la  vallée  de  la 
Vezère,  au  point  dit  «  La  Micoque  »,  l'attention  des  préhistoriens 
a,  de  nouveau,  été  attirée  sur  l'industrie  recueillie  et  sur  l'âge  qtfil 
y  a  lieu  de  lui  attribuer. 

La  Éaune  est  peu  variée  et  comprend  surtout  d'innombrables 
restes  de  Cheval  ;  les.  silex,  abondants,  appartiennent  à  un  atelier 
de  taille  avec  nuclei,  éclats»  lames,  plus  de  noriibreux  coups-de- 
poing  de  type  acheuléen,  généralement  assez  petits,  des  pointes 
dites  moustériennes,  des  racloirs,  quelques  grattoirs  et  quelques 
poinçons. 

Cet  ensemble  se  trouve  au  pied  d'une  falaise  rocheuse,  dans  un 
cône  d'éboulis  provenant  de  la  désagrégration  lente  des  rochers. 

L'industrie  du  gisement  de  la  Micoque  présente  beaucoup  de 
ressembliince  avec  celle  du  Moustier;  mais  la  répartition  des 
instruments  et  leur  facture  n'est  pas  la  même. 

Grâce  aux  nombreux  coups-de-poing  et  à  leur  taille  soignée,  il 
semble  que  l'on  se  rapproche  plus  de  TAcheuléen  que  du  Mousté- 
rien;  mais  puisque  le  gisement  ne  possède  rien  qui  le  rattache  à  la 
stratigraphie  générale,  les  avis  restent  partagés. 

Or,  si  nous  nous  en  reportons  aux  découvertes  faites  en  ces  der- 
nières années  dans  le  Nord  de  la  France  :  au  Havre  par  M.  Dubus, 
a  Rouen  par  M.  Fréchon,  à  Beauvais  par  MM.  Thiot  et  Stalin,  et 
surtout  à  Saint-Acheul  et  à  Montières  par  M.  Commont,  nous 
pouvons  arriver  à  nous  faire  une  idée  assez  exacte  de  la  position 
probable  du  gisement  de  la  Micoque  dans  l'écheile  chronolo- 
gique. 

Par  la  comparaison,  on  voit  que  l'industrie  çie  la  Micoque  semble 
devoir  s'intercaler  entre  le  niveau  açheuiéen  supérieur  dit  Acheu- 
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léeo  II,  situé  sous  le  limon  fendillé^  et  le  niveau  à  faciès  moustérien 
qui  se  rencontre  au  sommet  du  même  limon  fendillé. 

Stratigraphiquement,  la  Micoque  viendrait  donc  se  placer  au 
milieu  du  limon  feniillé,  comme  une  transition  entre  TAcheu- 
léen  II  et  le  Moustérien,  et  toutes  les  apparences  sont  bien  en  faveur 
de  cette  interprétation. 


PRÉSENTATION  DE  PIÈCES  ETHNOGRAPHIQUES. 

MAURICE  EXSTEENS. 

LA  SARBACANE  A  BORNÉO. 

Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée  et  surtout  ceux  de  Bornéo 
sont  d*une  adresse  remarquable  pour  lancer  de  petites  flèches  à 
l'aide  d'une  sarbacane. 

On  sait  en  quoi  consiste  cet  instrument. . 

A  Bornéo,  la  sarbacane  la  plus  simple  est  formée  par  un  tube 
évidé,  de  plusieurs  mètres  de  longueur  et  quelques  centimètres 
d*épaisseur;  on  y  introduit  une  flèche  extrêmement  mince,  mais 
relativement  longue,  dont  le  talon  perce  un  petit  cône  ayant  un 
diamètre  de  base  égal  à  celui  du  canal  central  ;  cette  flèche  y  circule 
donc  à  frottement  doux.  Quand  on  souffle  dans  la  sarbacane,  la 
petite  flèche  est  chassée  en  avant,  dans  la  direction  imprimée  par 
Je  tube. 

Examinons  en  détail  les  différents  modèles  de  sarbacane  ainsi 
que  les  accessoires  de  ce  tir. 

Le  tir  de  sarbacane  le  plus  simple  est  donc  naturellement  celui 
décrit  ci-dessus  :  un  long  bambou  évidé  de  2  à  3  mètres  de  lon- 
gueur. L'indigène  choisit  généralement  des  tiges  de  bambou 
possédant  des  nœuds  très  distancés  et  il  les  coupe'  de  manière  à 
ménager  un  nœud  à  chaque  bout,  afin  d'avoir  des  embouchures 
naturelles  par  suite  de  la  saillie  qu'ils  présentent.  Ce  type  simple 
de  sarbacane  est  en  outre  généralement  orné  de  dessins  en  noir, 
comme  l'indique  la  figure  i. 

Mais  l'indigène  de  Bornéo  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ce  modèle  pri- 
mitif :  il  a  compris  que  s'il  ajoutait  à  l'un  des  bouts  une  pointe 
métallique,  il  aurait  deux  armes  au  lieu  d'une,  sarbacane  et  lance 
tout  à  la  fois,  la  première  pour  le  combat  à  distance,  la  seconde 
pour  le  corps  à  corps.  Le  fer  de  lance  est  fixé  en  bayonnette,  c'est- 
à-dire  sur  la  face  extérieure,  et  fortement  retenu  en  place  par  des 
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lianes,  des  courroies  ou  un  fia  tissage  de  paille  (àg»  a,  3, 4  et  5). 
Natureilemeot,  à  cette  nouvelle  arme  on  a  supprimé  le  nœud 


naturel  situé  du  côté  du  fer.  L'autre  nœud  a  été  consolidé  par  un 
tissage  identique  à  celui  qui  maintient  le  fer  de  lance  (fig.  3),  ou 
bien,  dans  les  très  belles  pièces,  il  est  également  supprimé  et  rem- 
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placé  pîtr'une  embouchure  en  ivoire,  quelquefois  finement  ciselée 
(fig.  3,  6),  maintenue  en  place  par  line  rondelle  de  cuivre  fixée  au 
tube  et  percée  d'une  ouverture  (fig.  7). 

La  flèche  à  sarbacane  est  formée  par  une  fine  esquille  de  bambou 
mesurant  de  20  à  3o  centimètres  de  longueur,  arrondie  et  terminée 
en  pointe  aux  deux  extrémités;  son  épaisseur  maximum  ne  dépasse 
pas  3  millimètres.  Cette  esquille  traverse  de  part  en  part  un  petit 
cône  en  moelle  de  sureau  de  2  à  3  centimètres  de  longueur  et  dont 
le  diamètre  de  base  est  à  peu  près  égal  à  celui  du  couloir  central  de 
la  sarbacane  (fig.  8)  ;  ce  petit  cône  joue  le  rôle  de  piston,  c'est  lui 
qui,  recevant  la  pression  de  Tair,  pousse  en  avant  la  flèche. 

Tel  est  le  type  de  flèche  le  plus  simple  (fig.  9);  mais  il  existe 
quelques  variétés  :  nous  avons  un  modèle  où  la  pointe  est  plus 
forte  que  le  reste  de  l'esquille  et  se  présente  sous  forme  d'un 
minuscule  ovoïde  allongé  (fig.  10),  et  d'autres  modèles  plus  com- 
pliqués encore  où  Tesquille  de  bois  n'est  plus  que  la  hampe  d'une 
flèche,  une  minuscule  languette  de  bois  ou  de  métal  venant  s'y 
enchâsser  dans  une  entaille  pour  former  la  pointe  (fig.  11  et  12). 
Souvent  les  esquilles  de  bois  sont  colorées  en  noir,  brun  ou  rouge. 

Bon  nombre  d'ethnologues  nous  ont  décrit  la  sarbacane  et  ses 
flèches;  mais  jamais  aucun  d'eux  ne  nous  a  indiqué  la  manière 
dont  on  confectionne  ces  remarquables  petits  cônçs  qui  en  forment 
le  piston.  Les  indigènes  se  servent,  pour  les  fabriquer,  d'un  petit 
outil  spécial  en  forme  de  poinçon  (fig.  i3  et  14)  sur  lequel  ils 
piquent  un  petit  morceau  de  moelle  de  sureau  ;  ils  coupent  d'abord 
le  morceau  de  moelle  à  la  longueur  voulue,  puis  le  taillent  tout 
autour  pour  lui  donner  la  forme  nécessaire  en  prenant  comme 
guide  le  manche  même  du  poinçon.  Ils  obtiennent  ainsi,  sans  diffi- 
culté, ce  beau  petit  cône  dont  la  régularité  de  taille  est  étonnante. 
Ce  petit  poinçon  est  généralement  en  bois  dur;  il  existe  toutefois 
des  modèles  «  de  luxe  »  avec  manche  en  ivoire  ciselé  (fig.  14). 

Les  flèches  à  sarbacane  sont  empoisonnées;  le  poison  employé 
est  la  viande  putréfiée,  la  charogne.  Les  récipients  à  poison  sont 
soit  de  simples  petits  tubes  de  bambou  fermés  à  la  base  (fig.  i5), 
soit  une  écorce  de  petit  fruit  (fig.  16),  soit  enfin  un  morceau  de 
feuille  de  palmier  enroulée  en  forme  de  sachet  (fig.  17). 

Le  carquois  où  se  garde  la  provision  de  flèches  est  formé  par  un 

gros  tube  de  bambou  de  10  à  i5  centimètres  de  diamètre  sur3o  à 

,bo  centimètres  de  longueur,  consolidé  par  des  cordages  ou  des 

tresses  de  paille  qui  servent  en  même  temps  à  maintenir  en  place 

l'appareil  de  suspension,  grande   boucle  en   forme  d'épingle  à 
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cheveux,  Tune  des  branches  fixée  au  carquois,  l'autre  passant  dans 
la  ceinture  de  l'indigène,  sur  la  hanche  gauche  (fig.  i8  et  19). 

La  fragilité  des  flèches  obligeant  à  certaines  précautions,  celles-ci 
ne  sont  pas  jetées  pêle-mêle  dans  le  carquois,  mais  disposées  en 
bon  ordre.  Il  y  a  deux  façons  de  les  disposer  :  la  première  consiste 
à  les  grouper  par  bottes  dans  de  petits  tubes  de  bambou,  fermés  à 
la  base  et  coupés  à  la  partie  supérieure  en  forme  de  biseau  (fig.  20), 
ou  simplement  dans  des  sachets  en  peau  (figw>  21),  et  de  réunir  ces 
tubes  ou  sachets  dans  un  grand  sac  de  peau  (fig.  22),  qui  est  alors 
introduit  dans  le  carquois;  la  seconde  façon  consiste  à  garnir  Tin- 
térieur  du  carquois  d*un  faisceau  de  minces  tubes  de  bambou 
(fig.  23),  dans  chacun  desquels  on  place  une  flèche  maintenue  par 
son  piston. 

Les  indigènes  sont  d'une  habileté  tout  à  fait  remarquable  pour 
lancer  leurs  flèches  à  Taide  de  la  sarbacane  :  ils  atteignent  facile- 
ment les  oiseaux  perchés  au  sommet  des  immenses  palmiers  qui 
croissent  dans  leurs  forêts. 

M.  CuMONT  fait  remarquer  que  ces  fléchettes  font  penser  aux 
minuscules  pointes  de  silex  que  Ton  rencontre  dans  certaines 
stations  néolithiques. 

M.  M.  ExsTEENS-  présente  également  une  très  importante  série 
d'épingles  à  cheveux  en  bois  sculpté  provenant  de  Kwango  (Congo 
belge).  Plusieurs  de  ces  pièces  ofifrent  comme  sujet  d'ornementation 
des  représentations  de  figures  humaines. 

Une  autre  série  intéressante  est  formée  par  des  haches  de  pierre 
provenant  des  Antilies  et  de  la  partie  septentrionale  de  TAmérique 
du  Sud.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  emmanchées  :  le  manche 
se  replie  autour  de  la  hache  et  est  fixé  par  des  liens. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Exsteens. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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ANNEXES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Anthropologie  Boologiqae. 


Variot  et  Chaumet,  Table  de  croissance  des  enfants  parisiens  de 
I  à  i6  ans.  (Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  1906,  p.  5i.) 

Les  mensurations  ont  été  faites  sur  4,400  enfants  des  deux  sexes, 
au  moyen  du  pédiomètre,  par  une  même  personne.  Les  enfants  de 
I  à  2  ans  ont  été  mensurés  couchés;  les  autres,  laissés  debout. 

Les  tableaux  donnés  montrent  que  la  taille  des  filles  surpasse 
celle  des  garçons  à  partir  de  11  à  12  ans  (134.4  pour  i33.4),  jusqu'à 
i3  et  14  ans  (i38.6  pour  145. i).  De  14  à  i5  ans,  les  garçons  dis- 
tancent les  filles  (r53.8  pour  152.9),  ^^  î^s  conservent  ensuite  une 
taille  plus  élevée. 

Le  poids  des  jeunes  filles  reste  presque  égal  à  celui  des  garçons 
jusque  9  à  10  ans.  Il  passe  alors,  pour  les  filles  à  23*'«900,  au  lieu 
de  23*^^00  pour  les  garçons.  Pendant  six  ans,  les  filles  conservent 
une  supériorité  de  poids.  Les  garçons  la  reprennent  de  i5  à  16  ans 
(47^5oo  pour  46  kilogrammes)  et  la  conservent.  Ces  résultats, 
obtenus  par  Tobservation,  diflèrent  de  ceux  de  M.  Comby,  obtenus 
par  des  calculs  théoriques. 

Quant  aux  chiflres  des  tailles,  ils  ne  concordent  pas  avec  ceux 
de  Quei^let,  mais  ils  se  rapprochent  sensiblement  de  ceux  de  Bow- 
ditch  et  de  Rotel.  G.  L. 

Ethnographie 


RiCHAivD  Krone,  Les  Indiens  Guarani  du  Aldeamento  do  Rio  Ita- 
riri  dans  TÉtat  de  Sâo  Paulo,  Brésil.  (Mttteilungen  der  anthro- 
poloqischen  Gesellschaft  in  Wien.  1906,  p.  lîo.) 

L'auteur  fut  chargé  par  le  Comité  de  Texposition  de  Saint-Louis 
de  fairo  une  étude  de  la  tribu  indienne  des  Guarani  qui  est  sur  le 
point  de  disparaître. 
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De  toute  la  littérature  qui  concerne  cette  tribu,  Fauteur  ne 
connaissait  que  les  travaux  du  D'  Paul  Ehrenreich.  Dans  les 
environs  du  littoral  de  TÊtat  de  Sào  Paulo  existent  actuellement, 
en  deux  endroits,  des  descendants  des  anciens  Indiens  Guarani 
qui  formaient  le  contingent  indigène  principal  lors  de  la  décou- 
verte de  TAmérique  du  Sud.  L*auteur  ne  décrit  ici  que  la  tribu 
qui  habite  le  Rio  Itariri;  il  en  fait  Thistorique  depuis  i835. 

Cet  Indien  est  très  frugal  et  apathique;  chaque  famille  vit  pour 
elle  seule,  éloignée  des  autres,  ce  qui  n'empêche  pas  l'élément 
brésilien  de  se  mêler  de  plus  en  plus  à  ces  indigènes. 

Ils  sont  bons  chasseurs  et  pêcheurs,  mais  ils  préfèrent  main- 
tenant l'agriculture.  Les  enfants  parlent  tous  la  langue  des  Brési- 
liens, il  n'y  a  guère  qu'une  dizaine  de  personnes  parlant  la  «  lingua 
gérai  »,  leur  dialecte  Guarani. 

En  1870,  on  comptait  25o  âmes;  en  1875,  200.  Aujourd'hui,  pour, 
quatorze  feux,  il  n'y  en  a  plus  que  79. 

L'auteur  choisit  avec  le  plus  grand  soin  les  types  de  sang  pur, 
pour  ses  photographies  et  ses  mensurations.  Il  décrit  Tlndien  Gua- 
rani en  détail  et  donne  de  très  nombreux  tableaux  de  mensu- 
rations. 

La  grammaire  Guarani  ayant  été  étudiée  par  les  jésuites, 
Tauteur  n'y  revient  pas.  A.  S. 

G.  A.  Wheelwricht,  Loges  indigènes  de  circoncision  dans  le 
Zoutpansberg,  Transvaal.  (Journal  of  the  anthropological  InsH- 
iute  of    Gréai  Britain  and  Ireland,    1905,    juin   à  décembre, 

p.   25l.) 

Les  notes  suivantes  sur  ce  sujet  ont  été  prises  en  1904,  année  où 
Ton  observa,  dans  le  Zoutpansberg,  cette  coutume  d'une  façon 
plus  nette.  Elle  est  assez  répandue  dans  l'Afrique  du  Sud;  elle  a 
disparu  chez  les  Zoulous,  qui  portent  le  gland  couvert  du  prépuce. 
Elle  varie  d'un  peuple  à  l'autre,  est  beaucoup  plus  compliquée 
chez  les  Bavenda,  par  exemple,  que  chez  les  Basuto. 

La  circoncision  semble  être  apparue  à  l'arrivée  d'une  famille  de 
Balexnba,  qui  serait  descendue  de  la  vallée  du  Congo.  En  général, 
les  prêtres  qui  la  pratiquent  sont  des  Balemba  ;  ils  semblent  avoir 
été  en  rapport  avec  des  influences  sémitiques,  conmic  le  montrent 
diverses  autres  traditions. 

A  l'origine,  de  telles  réunions  se  faisaient  tous  les  quatre  ou  cinq 
ans,  une  année  où  les  vivres  abondaient,  où  un  fils  de  chef  devait 
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être  circoncis.  Actuellement  ces  conditions  ne  sont  plus  toujours 
remplies. 

La  cérémonie  a  lieu  en  avril  ou  mai,  dans  un  endroit  choisi, 
retiré,  et  s'accompagne  de  diverses  privations  destinées  à  endurcir 
les  candidats.  Les  fonctions  de  l'opérateur  sont  souvent  hérédi- 
taires. Les  hommes,  portant  des  emblèmes  distinctifs  de  leur 
grade,  assistent  en  masse  à  cette  fête,  qui  s'accompagne  de  chants 
et  de  danses,  et  pendant  laquelle  toute  vie  sociale  est  suspendue. 
Les  chefs  de  l'assemblée  ont  à  remplir  diverses  fonctions  et 
jouissent  d'une  autorité  qu'ils  conservent  souvent  après  la  céré- 
monie. 

Le  récipiendaire  reçoit  un  nom,  on  le  conduit  au  milieu  d'une 
foule  qui  crie  et  qui  hurle,  on  le  tient,  on  lui  cache  l'opérateur,  qui 
lui  sectionne  alors  le  prépuce.  Des  soins  sommaires,  en  même 
temps  que  la  diète,  sont  alors  institués  pour  plusieurs  jours. 

L'auteur  donne  ensuite  des  renseignements  sur  la  construction 
des  baraquements  et  sur  la  presque  absence  de  vêtements  de  leurs 
occupants.  Il  parle  de  la  nourriture  et  des  repas. 

Une  loge  de  circoncision  dure  en  moyenne  trois  mois,  pendant 
lesquels  les  pupilles  ne  peuvent  s'éloigner.  Des  patrouilles  sont 
organisées  pour  amener  de  gré  ou  de  force  les  incirconcis,  qui  sont 
d'ailleurs  en  butte  aux  railleries,  même  aux  insultes  des  opérés. 
Pendant  toute  cette  période,  les  mœurs  se  relâchent  d'une  façon 
excessive. 

Cette  coutume  varie  de  peuple  à  peuple.  Chez  les  Basuto,  par 
exemple,  l'initiation  se  fait  en  trois  cérémonies  distantes  de 
trois  ans. 

L'attachement  que  les  populations  ont  pour  ces  coutumes,  mal- 
gré les  perturbations  qu'elles  amènent  dans  les  mœurs  et  dans  la 
vie  sociale,  permet  peut-être  d'y  voir  une  forme  de  religion  ou  tout 
au  moins  une  très  ancienne  tradition.  En  tous  cas,  le  secret  le  plus 
complet  est  en  général  gardé  sur  ces  pratiques,  dont  la  divulgation 
autrefois  entraînait  parfois  la  mort.  G.  L. 

Ed.  Piette,  Études  d'ethnographie  préhistorique.  IX.  Le  chevêtre 
et  la  semi-domestication  des  animaux  aux  temps  pléistocènes. 
(U Anthropologie  y  1906,  p.  27.) 

«  Le  chevêtre  était,  dit  M.  Piettc,  un  licol  formé  de  courroies  ou 
de  cordelettes,  enveloppant  la  tête  de  l'animal  et  se  rattachant  à 
l'oreille.  Une  lanière  ou  une  ficelle,  passant  sur  le  nez,  servait  à  le 
diriger.  »  Au  point  de  vue  de  la  civilisation  primitive,  ce  fut  un 
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instrument  remarquable,  qui  aida  l'homme  à  dompter  les  Ëquidés 
et  lui  permit  de  les  élever  en  troupeaux.  Alors,  sûr  de  la  nourri- 
ture du  lendemain,  le  primitif  put  passer  son  temps  à  d'autres 
occupations. 

L'homme  des  temps  glyptiques  aimait  à  représenser  les  têtes 
d'Équidés  sur  des  morceaux  d*os  plat,  qui  en  rappelaient  vague- 
ment ]a  forme,  et  il  les  parait  fréquemment  du  chevêtre.  Cest  ce 
que  montrent  les  nombreuses  figures  qui  illustrent  l'article, 
figures  que  l'auteur  commente  une  à  une,  et  sur  lesquelles  il  nous 
fait  voir  les  diverses  pièces  du  chevêtre. 

Ces  figurations,  rares  dans  les  couches  à  sculptures,  sont  surtout 
nombreuses  dans  les  couches  à  gravures  à  contours  découpés. 

Chose  bizarre,  la  plupart  des  gravures  sont  incomplètes,  mais 
toujours  on  les  trouve  sur  la  tête  de  l'animal,  à  la  place  qu'elles 
doivent  occuper  dans  le  harnais,  avec  une  régularité  qui  empêche 
de  les  considérer  comme  de  simples  ornements,  mais  qui  prouve 
incontestablement  que  l'homme  glyptique  connaissait  le  che- 
vêtre. 

Autre  fait  intéressant,  il  arrivait  à  l'artiste  préhistorique  de 
représenter  un  chevêtre,  non  seulement  sur  un  animal  en  vie,  mais 
parfois  même  sur  une  bête  abattue,  sur  une  pièce  de  boucherie, 
comme  c'est  le  cas  pour  un  os  gravé  trouvé  à  Lorthet,  et  pour  une 
tête  trouvée  sous  l'abri  de  Raymonden  à  Chancelade, 

Beaucoup  des  chevêtres  sont  en  quelque  sorte  schématisés; 
l'artiste  réalisait  une  image  conventionnelle;  souvent  il  dessi- 
nait une  ou  deux  parties  essentielles,  qui  lui  suffisaient  pour  se 
représenter  le  harnais  entier. 

Cependant  certains  d'entre  eux,  où  l'on  ne  remarque  qu'une 
lanière  nasale,  semblent  avoir  été  un  type  primitif  de  chevêtre,  et 
l'on  aurait  eu  toute  une  série  de  harnais  intermédiaires  entre  ce 
type  et  celui,  si  compliqué,  de  Saint-Michel  d'Arudy. 

En  tous  cas,  cette  tendance  à  ne  figurer  qu'une  partie  de  l'objet 
à  représenter  montre,  chez  l'homme  glyptique,  un  enclin  au  sym- 
bolisme qu'il  est  intéressant  à  noter.  G.  L. 

H.  LiNG  RoTH,  Le  tatouage  aux  îles  de  la  Société.  (Journal  of  the 
anthropological  Institute  of  Great  Britain  and  Ireland.  içoS, 
p.  283.) 

Bougainville,  qui  découvrit  les  îles  de  la  Société,  parle  de  ce 
genre  d'ornementation  de  la  peau,  sans  lui  donner  de  nom.  C'est 
à  Cook  et  à  Banks  que  l'on  est  redevable  du  terme  tatouage.  Très 
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intéressantes  sont  les  descriptions  qu'en  donnent  les  premiers 
explorateurs  de  ces  îles,  Cook  et  Banks,  G.  et  J.  Forster,  Ellis, 
Kotzlene,  etc.,  descriptions  que  Tauteur  rapporte  en  partie.  Le 
tatouage,  à  Tahiti,  tout  en  étant  parfois  vraiment  artistique,  est 
plus  simple  et  moins  élégant  qu'ailleurs,  La  face  est  en  général 
respectée,  ou  bien  ne  porte  que  peu  de  marques.  Le  sujet  repré- 
senté est  tiré  de  la  nature  ou  de  la  vie  courante  (fruits,  arbres, 
animaux  divers,  armes,' lutteurs,  etc.);  peut-être  permet  il  de  se 
faire  une  idée  des  dispositions  et  du  caractère  de  celui  qui  le  porte. 
La  venue  des  Européens  leur  a  procuré  des  modèles  nouveaux  : 
armes,  emblèmes,  instruments;  elle  leur  a  suggéré  la  représen- 
tation des  vêtements.  La  femme,  moins  tatouée  que  Thomme,  se 
contente  le  plus  souvent  de  se  figurer  des  bijoux  (bagues,  bra- 
celets, etc.). 

H.  LiNG  RoTH  décrit  ensuite,  d'après  les  auteurs  précédemment 
nommés,  les  instruments  employés  pour  tatouer  et  la  matière 
colorante  dont  il  est  fait  usage.  Ces  avis  diffèrent,  de  même  que 
des  divergences  existent  à  propos  de  Tàge  auquel  on  se  livre  à  cette 
opération. 

D'après  les  uns,  l'instrument  trempé  dans  une  substance  colo- 
rante dépose  celle-ci  dans  la  peau  en  même  temps  qu'il  fait  ses 
incisions,  tantôt  suivant  un  modèle  préalablement  dessiné,  tantôt 
sans  aucun  tracé  préliminaire.  D'après  les  autres,  les  incisions  se 
font  avec  un  tranchant  dépourvu  de  couleur,  et  la  matière 
colorante  n'est  frottée  qu'ensuite  sur  les  plaies.  Les  réactions 
inflammatoires  et  les  suppurations  qui  suivent  le  tatouage  chez  les 
Européens  sont  rares  chez  les  indigènes,  grâce  probablement  à 
l'épaisseur  de  leur  peau.  Néanmoins,  des  cas  en  ont  été  décrits.  La 
douleur  ressentie  est  parfois  très  vive  et  l'on  a  vu  des  jeunes  filles 
mourir  sur  place.  Il  est  rare  cependant  que  l'on  emploie  la  force 
pour  obliger  une  patiente  à  la  supporter  jusqu'au  bout  de  l'opéra- 
tion. Celle-ci  se  fait  alors  en  plusieurs  séances.  Souvent  même,  on 
voit  la  torturée  s'irriter  contre  les  mères  et  les  autres  femmes  qui 
l'importunent  de  leurs  encouragements.  Si,  du  temps  de  Forster 
(vers  1777),  les  prêtres  avaient  le  monopole  du  tatouage,  un  demi- 
siède  plus  tard,  la  pratique  en  était  deveaue  facile  à  de  nombreux 
indigènes,  parmi  lesquels  les  bossus  jouissaient  d'une  adresse 
remarquable,  peut-être  à  cause  des  loisirs  que  leur  imposait  leur 
infirmité. 

Quelle  est  l'origine  d'une  coutume  aussi  générale,  dont  nul 
indigène  ne  donne  la  raison?  11  se  peut  que  la  superstition,  au 
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début,  n*ait  pas  été  étrangère  à  son  adoption.  Elle  a  cependant 
un  but  ornemental,  ce  qu'expliquerait  la  fierté  qu'ont  les  indi- 
gènes à  montrer  les  dessins  qui  les  couvrent,  à  moins  que,  ce  fai- 
sant, ils  ne  veulent  témoigner  de  leur  endurance  à  la  douleur.  Chez 
certaines  tribus,  les  tatouages  augmentent  avec  la  dignité  des 
individus;  certains  d'entre  eux  paraissent  être  des  marques  de 
distinction.  Chez  les  femmes,  les  dessins  en  arc  des  fesses  et  des 
hanches  semblent  être  un  signe  de  puberté  et  d'honorabilité,  ainsi 
qu'il  résulte  d'une  amusante  observation  de  Forster,  relatée  par 
l'auteur. 

La  décadence  de  cet  art  date  de  l'arrivée  des  missionnaires,  qui, 
rapprochant  cette  pratique  de  l'ancienne  idolâtrie,  la  firent  inter- 
dire par  les  chefs,  malheureusement  avant  que  son  origine  pût 
être  établie.  Des  lois  furent  temporairement  édictées,  et  des  peines 
sévères  punissaient  ceux  qui  se  faisaient  tatouer.  En  187?,  les 
dessins  en  arc  dont  étaient  si  fières  les  femmes  de  Tahiti,  lors  du 
voyage  de  Cook,  ne  se  rencontraient  plus  que  rarement. 

G.  L. 
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SÉANCE  DU  24  SEPTEMBRE   1906. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT 


La  séance  est  ouverte  à  8  Va  heures. 

Scrutin  pour  la  nomination  cTun  membre  effectif.  —  M.  Ph. 
Léonard,  avocat,  48,  rue  des  Drapiers,  est  proclamé  membre  effectif 
de  la  Société. 

Ouvrages  .  présentés.  —  Note  sur  une  statuette  mexicaine  en 
xvernerite  représentant  ta  déesse  Ixcuina,  par  lé  D'  E.-T.  Hamy, 
membre  honoraire. 

Cesare  Lombroso  e  la  filosofia  scientijïca,  par  le  Prof'  Enrico 
Morselli,  membre  correspondant  étranger. 

Les  préjugés  et  les  faits  en  industrie  préhistorique^  par 
A.  Thieullen. 

Brains  and  Brain  preservatives,  par  Aies  Hrdlicka. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique ^  1906,  n«»  6 
et  7. 

Bulletin  de  la  Classe  des  Sciences  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
igo6,  n«»  5  et  6. 

Bulletin  de  la  Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques, 
et  de  la  Classe  des  Beaux- Arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
1906,  n^  5  et  6. 

Annuaire  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des 
Beaux- Arts  de  Belgique,  1906. 

Annales  de  la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles,  1906,  fasc.  i 
et  2.  —  M.  Schweîsthal,  Histoire  de  la  maison  rurale  en  Belgique 
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et  dans  les  contrées  voisines  (fin).  —  E.  Maillieux,  Les  stations 
préhistoriques  des  environs  de  Couvin.  —  Ch.  Dens,  Fouilles 
d*Anderlecht. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  Géographie^  1906,  n*  ?.  — 
Paul  Hermant,  Les  coutumes  familiales  des  peuplades  habitant 
l'État  Indépendant  du  Congo. 

Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géologie ,  de  Paléontologie  et 
d'Hydrologie,  190^,  fasc.  5. 

1906,  fasc.  I  et  2.  —  A.  Rutot,  Èolithes  et  pseudo-éolithes.  — 
A.  Rutot,  Un  cas  intéressant  d'antiéolithisme.  —  A.  Rutot,  Géologie 
et  Préhistoire. 

Volkskunde,  1906,  n*'  3  et  4.  —  De  Cock,  La  fille  qui  allaite  son 
père.  —  De  Cock,  Proverbes  et  dictons  sur  les  femmes,  l'amour  et 
le  mariage.  —  Boekenoogen,  Contes  populaires  néerlandais. 

Revue  de  r  École  d'anthropologie  de  Paris,  190Ô,  n'y.  —  H  Thulié, 
Le  terrain  mystique.  — •  M.  Comment,  Les  découvertes  récentes  à 
Saint-AcheuL  —  H.  Breuil,  Rhinocéros  gravé  sur  schiste  de  la 
Grotte  du  trilobite,  à  Arcy-sur-Cure. 

N'  8.  —  L.  Manouvrier,  Conclusions  générales  sur  TAnthropologic 
des  sexes  et  applications  sociales.  —  A.  de  Mortillet,  La  pierre 
folle  de  Bournand  et  les  dolmens  du  département  de  la  Vienne.  — 
L.  Jacquot,  Dessins  rupestrcs  de  Mogh*ar  (Sud-Oranais).  —  Zabo- 
rowski.  Pour  le  nom  d'  «  Aryen  ». 

L'Anthropologie,  1900,  n«»  3  et  4.  —  M.  Boule,  Les  grottes  de 
Grimaldi.  Résumés  et  conclusions  des  études  géologiques.  — 
Verneau,  Les  grottes  de  Grimaldi.  Résumés  et  conclusions  des 
études  anthropologiques.  -  Déchelette,  Les  sépultures  de  l'âge  du 
bronze  en  France.  —  Salomon  Reinach,  L*épée  de  Brennus.  — 
A.  Chevrier,  Note  relative  aux  coutumes  et  adeptes  de  la  société 
secrète  des  Scymos.  —  Carette-Bouvet,  Divisions  des  Somalis 
Issas.  —  Carette-Bouvet  et  Neuville,  Les  pierres  gravées  de  Siaro 
et  de  Diaga  Beid. 

Bulletin  de  la  Société  dauphinoise  d'Ethnologie  et  d'Anthro- 
pologie^ 1905,  n<»  2.  —  MuUer,  La  baisse  des  eaux  du  lac  de  Paladru 
en  1904-1905  et  les  palafittes.  —  MuUer,  Essai  de  mutilation  den- 
taire imitant  celle  d'un  crâne  précolombien  de  Sayate  (Argentine). 
—  L.  Jacquot,  Contribution  à  l'étude  du  tabac  à  toutes  les  époques 
et  dans  toutes  les  contrées. 

KorrespondenZ'Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthro* 
pologie,  Ethnologie  und  Urgeschichte,  1906,  n«  6.  —  Karl  Gut- 
mann,  Bronzezeitliche  Depotfunde  von   Habsheim  und  Diedols- 
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hausen  im  Elsass.  —  E.  Strômer,  Neue  Forschungen  Ober  das 
Mammut  und  seine  Verwandten. 

N*  7.  ~  V.  Luschan,  Die  Konferenz  von  Monaco.  —  W.  Deeckc, 
Das  àlteste  Wieck. 

N*»  8.   -  Karl  Gutmann,  Der  rômische  Ort  Larga  im  Oberelsass. 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  iQoS, 
n««  8,  9,  10. 

1906,  n<*  I,  2,  3.  —  M.  Casimir  Stolyhwo,  Crânes  péruviens. 

Glasnik  zemaljskog  Muzeja  u  Bosni  e  Hercegovini,  1906,  n*  2. 

Archivio  per  Vantropologia  e  la  etnologia,  1906,  fasc.  1.  — 
P.-E.  Stasi,  Grotta  funeraria  a  Badisco.  —  E.  Regalia,  Fauna  délia 
^otta  di  Pertosa.  Nello  Puccioni,  Gli  oggetti  musicali  del  Museo 
nazionale  d'antropoiogia. 

Revista  da  Sociedade  scientifica  de  Sao-Paulo^  iQoS,  n^  3  et  4. 

Anales  del  Museo  Nacional  de  Montevideo,  Série  11^  entrega  IL 
—  Arechavaleta,  Flora  Uruguaya. 

Seccion  historico-Jîlosofica,  t.  II,  entrega  /.  —  Sciiuiier,  Primera 
contribucion  al  estudio  de  la  Cartografia  Americana. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Correspondance.  —  M.  le  Président  du  Service  belge  des 
échanges  internationaux  nous  fait  savoir  que  l'Institut  smithso- 
nien,  à  Washington,  ayant  cessé  de  transmettre  les  échanges  à 
destination  du  Canada  et  du  Mexique,  son  bureau  n'acceptera  plus, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  d'envoi  pour  les  deux  pays.  D'autre  part,  il 
il  nous  informe  que  l'Institut  smithsonien  a  limité  à  4  livres 
anglaises,  soit  1,814  grammes,  le  poids  de  chaque  paquet  de  publi- 
cations, sauf  quand  celui-ci  ne  comporte  qu'un  seul  volume. 

Congrès  de  la  Documentation  photographique.  Marseille,  octo- 
bre 1906.  —  La  Commission  permanente  des  Congrès  irUernationaux 
de  photographie,  dont  le  secrétariat  est  établi  à  Paris,  5i,  rue  de 
Clichy,  à  l'Hôtel  de  la  Société  française  de  photographie,  nous  fait 
savoir  qu'elle  a  été  déléguée  par  l'i/nton  tnternoHonale  de  photo- 
graphie, pour  organiser  un  Congrès  à  Marseille  en  octobre  prochain, 
Congrès  dont  le  programme  comporte  les  questions  suivantes. 

Question  I. 

Conditions  que  doivent  remplir  les  épreuves  photographiques 
pour  constituer  un  document  dans  les  différentes  branches  des 
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sciences,  arts,  industries,  etc.  —  Guides  pour  indiquer  comment 
doivent  être  prises  des  photographies  de  différents  genres  pour 
servir  de  documents.  —  Indications  à  porter  sur  les  épreuves. 

Question  II. 

Modes  de  tirages  à  employer  pour  les  épreuves  documentaires 
afin  d'en  assurer  la  conservation  et  l'exactitude. 
Archives  cinématographiques. 

Question  III. 

Recrutement,  choix  et  classement  des  épreuves.  —  Répertoires. 
Détermination  de  Torigine  d'un  document. 

Question  IV. 

Aménagement  des  Musées  de  photographies  documentaires. 
Mode  de  consultation  des  documents. 
Règlements  des  Musées. 

Question  V. 
Relations  des  Musées  entre  eux  et  avec  les  pouvoirs  publics. 

Question  VI, 

Bibliographie  photographique. 
Bibliothèque  photographique. 

Classification.  —  Échange.  —  Traduction  et  publication  des 
fiches. 

Listes  de  brevets. 

<  La  question  de  la  documentation  photographique,  qui  a  été  à 
peine  abordée  au  Congrès  de  photographie  de  Liège,  a  fait,  depuis 
cette  époque,  l'objet  de  publications  spéciales  dans  les  journaux 
photographiques  de  Belgique  et  de  Suisse,  et  a  été  traitée  à  un 
point  de  vue  très  général  dans  le  Congrès  d'expansion  économique 
mondiale,  tenu  à  Mons  en  1905. 

»  La  question  spéciale  de  bibliographie  photographique  a  donné 
lieu  à  des  propositions  intéressantes  de  la  part  de  l'Institut  inter- 
national de  bibliographie  de  Bruxelles. 

»  Enfin  la  demande  adressée  au  Congrès  de  Liège  par  le  Musée 
des  photographies  documentaires  de  Paris,  pour  provoquer  l'étude 
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de  questions  qui  intéressent  cette  institution,  demande  dont 
Texamen  a  été  ajourné,  soulève  à  elle  seule  une  série  nombreuse  de 
problèmes. 

»  On  peut  signaler  aussi  les  tentatives  heureuses  par  plusieurs 
Sociétés  de  photographie  fx>ur  la  constitution  de  collections  spé- 
ciales de  photographies  documentaires  intéressant  leur  région 
(sites,  monuments,  antiquités,  curiosités,  coutumes  et  industries 
locales,  etc.)  par  l'organisation  de  concours  et  d'expositions  pho- 
tographiques réservés  à  une  catégorie  déterminée  de  docu- 
ments. 

»  Comme  le  dessin,  plus  que  le  dessin,  la  photographie  peut, 
en  eflfet,  fournir  des  documents  indéfiniment  variés  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine. 

»  Mais  pour  qu'une  épreuve  photographique  acquière  la  valeur 
d'un  document  utilisable,  encore  est-il  nécessaire  qu'elle  soit 
accompagnée  d'indications  indispensables,  qu'elle  réponde  à  cer- 
taines conditions  particulières  suivant  la  nature  des  services  qu'elle 
est  appelée  à  rendre  et  qu'elle  soit  méthodiquement  classée  pour 
pouvoir  être  facilement  retrouvée  au  moment  où  il  y  a  lieu  de  la 
consulter. 

»  Elle  doit,  d'autre  part,  présenter  au  point  de  vue  de  la  technique 
photographique  les  plus  grandes  garanties  d'exactitude  et  de  con- 
servation. 

»  C'est  en  vue  de  faciliter  aux  intéressés  la  création,  le  fonction- 
nement et  la  coordination  d'archives  photographiques  répondant  à 
ces  desiderata  que  le  Congrès  devra  diriger  ses  travaux. 

»  Pour  traiter  les  questions  relatives  au  caractère  et  à  la  valeur 
documentaire  des  épreuves  photographiques,  la  Commission  d'or- 
ganisation estime  que  le  concours  de  spécialistes  pour  chaque  caté- 
gorie de  documents  est  indispensable. 

»  Aussi  a-t-elle  décidé  de  faire  appel  aux  membres  de  toutes  les 
sociétés  scientifiques,  artistiques,  industrielles,  sportives,  etc.  (en 
général  de  toutes  les  sociétés  qui  peuvent  utiliser  des  archives  docu- 
mentaires) et  de  les  inviter  à  prendre  part  au  Congrès  de  Docu- 
mentation photographique  pour  la  constitution  de  la  partie  des 
archives  correspondant  aux  travaux  que  ces  sociétés  poursuivent. 

»  Il  appartiendra  aux  membres  des  sociétés  de  photographie  de 
résoudre  les  difficultés  de  photographie  technique  que  présentera 
la  réalisation  de  ces  collections  et  d'examiner  comment  elles  pour- 
ront provoquer  et  encourager,  parmi  leurs  membres,  la  production 
de  documents  utiles. 

»  Les  règles  à  suivre  en  ce  qui  concerne  le  choix  et  l'obtentioix 
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des  documents  photographiques  dans  chacune  de  leurs  multiples 
catégories  pourraient,  à  la  suite  des  discussions  du  Congrès,  être 
résumées  et  éditées  dans  une  série  de  Notices  qui  seraient  le  résultat 
de  rheureuse  collaboration  de  ces  diverses  sociétés. 

»  Le  Congrès  n*aurait  pas,  sans  doute,  à  envisager  l'organisation 
d'un  Musée  universel  de  documents  photographiques,  le  champ  à 
moissonner  parait  beaucoup  trop  vaste  pour  un  seul  établissemeot, 
mais  bien  plutôt  le  développement  des  collections  déjà  existantes 
et  la  création  de  nouvelles  collections  régionales  spéciales  à  telle 
ou  telle  catégorie  de  documents. 

»  Un  bureau  central  se  chargerait  d'établir  des  liens  entre  ces 
différentes  organisations,  de  façon  à  coordonner  leurs  efforts,  à  leur 
faciliter  l'échange  de  documents  et  à  fournir  aux  intéressés,  au 
moyen  de  répertoires  méthodiques,  les  renseignements  nécessaires 
pour  trouver  les  documents  dont  ils  auraient  besoin. 

»  La  Commission  permanente  se  propose  en  conséquence  : 

»  i«  D'établir  une  liste  des  collections  d'archives  photogra- 
phiques existantes  et  de  recueillir  à  leur  égard  tous  les  renseigne- 
ments intéressants.  (Voir  questionnaire  n«  i.) 

»  2"  De  rechercher  les  éléments  d'organisation  de  nouvelles 
collections.  (Voir  questionnaire  n^  2.) 

»  3**  De  solliciter  de  toutes  les  personnes  compétentes  l'étude 
des  questions  détaillées  au  programme  ci-joint.  (Voir  question- 
naire n«  ?.) 

»  En  conséquence,  nous  vous  serions  reconnaissants  de  bien 
vouloir  nous  retourner,  après  les  avoir  remplies,  les  feuilles  ques- 
tionnaires ci-jointes  et  de  nous  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible 
les  noms  des  membres  de  votre  Société  ou  des  [personnes  en  rela- 
tions avec  vous  que  vous  pourriez  nous  signaler  comme  suscep- 
tibles de  prendre  part  à  nos  travaux. 

»  Nous  serions  ainsi  utilement  guidés,  soit  pour  les  inviter  aux 
séances  de  la  Commission  pendant  lesquelles  les  questions  qui  les 
intéressent  seraient  traitées,  soit  pour  leur  faire  parvenir  les 
publications  qui  les  concerneront. 

»  Nous  espérons  qu'en  raison  de  l'intérêt  que  présente,  pour  les 
travaux  de  recherches  de  tous  genres,  la  constitution  de  collections 
de  documents,  vous  accueillerez  favorablement  notre  demande  et 
que  nous  pouvons  compter  recevoir  prochainement  les  feuilles  de 
reûseignements  préparatoires  que  nous  vous  prions  de  remplir. 

»  Le  Président, 
*  Général  Sebert.  » 
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Questionnaire  n«  /. 

A.  Noms  des  établissements,  musées,  archives  ou  collections 
renfermant  des  documents  photographiques  ou  des  particuliers 
possédant  des  collections  intéressantes. 

B.  Adresses. 

C.  Sujets  auxquels  se  rapportent  les  documents. 

D.  Importance  des  collections.  —  Nombre  exact  ou  approximatif 
des  documents. 

E.  Existe-t-il  un  catalogue  et  peut-on  se  le  procurer  ? 

F.  Le  public  est-il  admis  à  consulter  les  documents  et  dans 
quelles  conditions  } 

G.  Noms  et  adresses  des  conservateurs  ou  des  propriétaires  de 
ces  collections. 

H.  Observations. 

Questionnaire  n«  2. 

A.  Y  aurait-il  lieu  de  créer  dans  la  région  des  collections  docu- 
mentaires photographiques? 

B.  Sur  quels  sujets  ? 

C.  Où  pourraient  être  établis  leurs  sièges  ? 

D.  Existet-il  dans  la  région  des  collections  de  documents  non 
photographiques  qu'il  serait  intéressant  de  reproduire  par  la 
photographie?  —  A  qui  doit-on  s'adresser  pour  obtenir  les  autori- 
sations nécessaires  ? 

Questionnaire  n*»  3. 

A.  Noms. 

B.  Adresses. 

C.  Numéros  des  questions  du  programme  qui  les  intéresseraient 
plus  particulièrement. 
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COMMUNICATION  DE  M.  E.  WAXWEILER. 

LE  POINT  DE  VUE  SOCIOLOGIQUE.     *..^;;;^'^<il 
A  PROPOS  d'une  Étude  de  e.-ï.  hamy.  \^**  ^ 

SUR     LA    VIE    RURALE    AU    XYIII»    SIÈCLE    ('). 

M.  Hamy  a  eu  la  bonne  fortune  d'entrer  en  possession  d'un 
manuscrit  du  XVIII*  siècle  constituant  un  livre  de  comptes  tenu 
par  un  fermier,  qui  habitait  un  village  des  environs  de  Boulogne- 
sur-mer,  Saint-Tricat,  dans  ce  qu'on  appelle  le  Pays  Reconquis, 
—  reconquis  sur  les  Anglais  après  la  guerre  de  Cent  Ans.  «  Ce  manu- 
scrit se  compose,  dit  M.  Hamy,  de  69  feuillets  de  comptes  variés, 
paginés  seulement  au  commencement.  Les  pages  i  et  4  ont 
disparu,  ainsi  que  le  feuillet  comprenant  les  pages  23  et  24.  Les 
premières  qui  nous  restent,  jaunies  et  biffées,  couvertes  d'une 
mauvaise  écriture  pâlie  par  le  temps,  usées  et  froissées  dans  les 
angles,  sont  d'une  lecture  pénible.  Elles  remontent  à  1712  et  se 
continuent  sans  lacunes  bien  apparentes  jusque  vers  1729  ou  lySo. 
Les  années  suivantes  ne  sont  représentées  que  par  des  comptes 
partiels,  quoique  les  feuillets  correspondants  soient  bien  conservés, 
et  sans  lacunes.  Le  comptable  n'a  rien  inscrit,  par  exemple,  de 
1736  à  17Î9,  ni  de  1740  à  17^0;  je  ne  trouve  aucune  note  de  1752  ni 
de  1754. 

»  Ces  états  et  mémoires  sont  en  grand  désordre,  et  Ton  a  bien 
du  mal  à  se  reconnaître  dans  ces  mauvaises  écritures,  parfois 
bâtonnées,  et  dont  les  blancs  ont  été  utilisés  plus  tard  à  diverses 
reprises  pour  inscrire  de  nouveaux  comptes,  dont  le  dernier  porte 
la  date  de  178?.  » 

M.  Hamy  a  été  très  heureusement  inspiré  en  publiant  un  com- 
mentaire de  ce  livre  de  comptes,  car  on  devine  aisément  quels 
renseignements  de  premier  ordre  on  y  trouve.  De  plus,  il  Ta  fait 
avec  un  remarquable  souci  d'objectivité;  il  a  toujours  tenu  à  laisser 
parler  les  faits,  et  cela  dégage  de  ces  pages  une  réelle  impression  de 
sobriété  scientifique. 


(')  La  vie  rurale  au  XVI  11^  siècle  dans  le  Pays  Reconquis,  Étude  de  sociologie 
et  d'ethnographie  par  le  D»"  E.-T.  Hamy,  membre  de  l'Institut.  Boulogne-sur- 
Mer,  imprimerie  Hamain,  1906. 
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Comme  le  dit  Fauteur,  uq  pareil  document  n'apporte  pas  seule- 
ment de  précieuses  contributions  à  l'étude  des  salaires  et  des  prix, 
mais  il  éclaire  aussi  Tethnographie  d'une  contrée  et  d'une  époque. 
Tous  les  objets  achetés  figurent  en  effet  au  livre  de  comptes,  et  si 
rhistoire  en  retient  leur  valeur  de  transaction,  l'ethnographie  y 
trouve  en  quelque  sorte  la  manifestation  même  de  beaucoup 
d'usages. 

Il  y  a  là,  remarquons-le  en  passant,  un  domaine  trop  peu 
exploité.  L'ethnographie  semble  à  beaucoup  de  personnes  ne  com- 
prendre que  la  description  des  peuplades  dites  sauvages;  or,  on 
oublie  souvent  ce  fiadt  fondamental  déjà  mis  en  lumière  par  de  Qua- 
trefages,  lorsqu'il  écrivait  :  «  La  civilisation  est  un  fait  excep- 
tionnel au  milieu  même  des  populations  les  plus  civilisées.  Celles-ci 
ont  eu  et  ont  encore  sur  leur  propre  territoire  leurs  représentants 
sauvages.  » 

On  ne  saurait  trop  se  familiariser  avec  ce  point  de  vue,  dont 
Frazer,  par  exemple,  a  montré  toute  la  fécondité  dans  son  Rameau 
cCOry  en  tentant  l'explication  des  choses  éloignées  et  inconnues  par 
les  choses  présentes  et  connues.  C'est  encore  à  ce  point  de  vue  que 
se  rattache  le  travail  récent  de  Niceforo  sur  les  classes  pauvres  ; 
on  y  voit  comment,  sous  le  rapport  des  préjugés,  de  la  conduite 
morale,  etc.,  les  individus  constituant  les  classes  inférieures  du 
midi  de  l'Italie  appartiennent  aux  mêmes  couches  sociales  que  les 
Nègres  et  les  Peaux-Rouges.  Si  l'on  voulait  se  représenter  cette 
répartition  des  hommes  par  rapport  à  ce  que  l'on  appelle  leur  état 
de  civilisation,  plus  exactement  par  rapport  à  leur  adaptation  au 
milieu  qui  les  edvironne,  il  faudrait  recourir  à  un  procédé  bien 
connu  en  géodésie  :  sur  les  cartes  géographiques,  on  réunit  par  des 
traits  qu'on  appelle  les  courbes  de  niveau,  les  endroits  de  même 
altitude.  De  même,  on  pourrait  figurer  la  distribution  des  strates 
ethnographiques  et  étendre  le  procédé  à  ce  que  les  Allemands 
appellent  les  «  Kulturgeschichtliche  Studien  »  (les  études  relatives 
à  l'histoire  de  la  civilisation,  des  mœurs,  usages  et  coutumes  aux 
diverses  époques);  les  courbes  ethnog«*aphiques  couvriraient  ainsi 
tout  à  la  fois  des  populations  contemporaines  et  des  populations 
historiques.  J'ai  proposé  d'appeler  ces  courbes  ou  ces  strates  synè" 
thiques,  c'est-à-dire  correspondant  à  des  habitudes  identiques  (<nïv, 
avec  ;  îjOoç,  mœurs,  habitudes,  «  adaptations  »).  Les  courbes  syné- 
thiques  ne  coïncideraient  d'ailleurs  aucunement  avec  les  subdivi- 
sions politiques  ni  géographiques  courantes. 
Je  suis  convaincu  que  les  services  rendus  par  l'ethnographie  à 
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la  connaissance  des  manières  de  vivre  des  hommes  grandiraient 
dans  des  proportions  considérables  si,  élargissant  ses  cadres,  elle 
englobait  Tétude  de  toutes  les  populations,  en  apportant  partout 
les  mêmes  méthodes  et  en  multipliant  les  rapprochements,  tou- 
jours si  utiles  dans  l'investigation  comparée. 

Parmi  les  contributions  à  Tethnograpbie  ainsi  comprise,  que 
renferme  le  travail  de  M.  Hamy,  notons  ce  qu'il  dit  de  Tusage  du 
tabac  et  de  l'alcool  :  «  Les  fumeurs  sont  peu  nombreux  dans  la 
ferme  de  Saint-Tricat,  et  le  plus  gros  de  ces  consommateurs  de  la 
première  heure,  «  Jacques  nos  pasteur  »,  n'use  pas  une  demi-livre 
de  tabac  par  naois.  Le  tabac  se  fume  dans  des  pipes  en  terre  qui 
valent  2  liards  (i7i8)et  se  fabriquent  à  Boulogne,  puis  à  Desvres. 
C'est  à  Calais,  ou  encore  à  Guioes,  qu'on  va  chercher  la  précieuse 
herbe,  aux  jours  de  foire  ou  de  marché.  Tantôt  c'est  Jean  Desaint 
qui  baille  à  son  berger  «  unedemi-livre  de  tabac  pour  6  sols  (1714)  », 
tantôt  c'est  Gambard,  un  valet  de  ferme  qui  est  allé  à  la  ville  et  en 
a  rapporté  «  un  quarteron  à  son  maître  {1715)»;  «  une  livre  de  tabac 
vaut  3o  sols  en  1760  ». 

Soyons  bien  convaincus  que  l'usage  restreint  du  tabac  dans  cette 
localité  n'est  dû  qu'à  son  prix  élevé  causé  par  un  monopole  local  : 
le  paysan  de  l'Artois,  qui  n'est  pas  soumis  à  cette  sujétion  adminis- 
trative, consomme  largement  «  cette  plante  devenue  si  usuelle  que 
tout  le  monde  la  connaît  et  en  prend  »,  suivant  l'expression  d'un 
document  d'archives. 

De  même  pour  l'alcool  :  si  l'on  ne  trouve  qu'une  seule  trace 
d'eau-de-vie,  si  le  vin  et  la  bière  ne  figurent  que  comme  remède 
pour  les  garçons  de  ferme  ou  les  chevaux,  ce  n'est  pas  que  les 
campagnards  de  Saint-Tricat  fussent  des  abstinents  totaux.  Ils 
consommaient  une  boisson  fermentée  faite  de  son  bouilli  dans  une 
certaine  quantité  d'eau,  dont  ils  remplissaient  des  futailles;  ils 
faisaient  ensuite  fermenter  cette  décoction  en  y  délayant  une  suffi- 
sante quantité  de  levain.  Ce  n'est,  au  témoignage  d'un  écrivain 
consulté  par  Hamy,  —  Desmars  dans  son  Mémoire  sur  Boulogne- 
sur-mer  et  les  environs,  1761,.  —  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  XVIII» 
siècle  que  l'usage  de  Falcool  et  du  tabac  commença  à  se  répandre  : 
«  Il  en  est  peu,  dit  cet  auteur,  qui  ne  s'accoutument  de  bonne 
heure  à  l'un  et  à  l'autre;  ce  goût  d'ailleurs  leur  est  commun  avec 
tous  les  peuples  de  la  terre.  » 
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Ce  que  î*ai  dit  suffit  pour  justifier  une  partie  du  sous-titre  que 
Hamy  a  donoé  à  sa  suggestive  Êiude  d'Eihno^aphde  et  de  Socio- 
logie, ainsi  qull  La  qualifie.  Je  voudrais  m'arrèter  plus  longue- 
jnent  sur  l'autre  partie  de  ce  sous-titre  et  rechercher  avec  vous 
dans  qud  sens  on  peut  prendre  le  mot  «  sociologie  »  si  couramment 
usité  aujourd'hui.  Ou  plutôt,  car  la  questicm  ainsi  posée  aurait  un 
caractère  trop  scolastique,  je  voudrais  rechercher  s'il  existe  des 
phénomènes  dont  l'observation  pourrait  se  ramener  à  un  point  de 
vue  scientifique  particulier,  —  qui  serait  le  point  de  vue  sociolo- 
gique {% 

Parlant  à  des  anthropologistes,  je  n'ai  pas  à  me  justifier  de 
vouloir  rattacher  ce  point  de  vue  à  l'étude  de  phénomènes  de  la 
vie.  Les  anthropologistes  savent  trop  bien  qu'aujourd'hui  Les 
sciences  biologiques,  parJa  solidité  de 'leurs  constructions  et  l'çn- 
chaînement  de  leurs  découvertes,  s'imposent  à  tous  les  esprits 
préoccupés  de  savoir,  comme  les  seules  sources  de  l'explication 
des  phénomènes  humains. 

Or,  comme  le  rappelait  récemment  Giard  ('),  qu'il  s'agisse  des 
hommes,  des  animaux  ou  des  végétaux,  «  toute  idée  d'être  orga- 
nisé vivant  est  impossible,  si  l'on  ne  prend  en  considération  l'idée 
d'an  milieu  ». 

La  science  des  rapports  de  fêlre  avec  son  milieu  ne  figure  encore, 
il  est  vrai,  dans  aucun  programme  d'enseignement;  aucun  traité 
n'y  a  été  consacré  ;  aucun  périodique  ne  rassemble  les  contribu- 
tions qui  l'intéressent.  Mais  elle  forme  depuis  longtemps  déjà 
l'objet  des  préoccupations  d'un  certain  nombre  de  naturalistes. 
EUle  est  de  plus  en  plus  connue  aujourd'hui  sous  la  dénomination 
de  bionomie,  œcologie  ou,  comme  la  qualifiait  dès  1854  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  élholoqie. 

En  somme,  si  l'on  imagine  un  biologiste  qui  désirerait  arriver  à 
la  connaissance  de  tous  les  êtres,  il  serait  amené  à  les  considérer 
sous  les  aspects  fondamentaux  suivants  : 

Extérieurement,    en    s'attachant    spécialement    à    la   matière 
vivante,  et  il  serait  dit  se  placer  au  point  de  vue  morphologique; 
Intérieurement,  en  s'attachant  encore  spécialement  à  la  matière 


(*)  Les  considérations  qui  vont  suivre  sont  empruntées,  en  partie,  à  mon 
Esquisse  (Tune  sociologie,  publication  de  l'Institut  de  sociologie  Solvay.  Misch  et 
Tkron,  Bruxelles,  1906. 

('j  L'évolution  des  sciences  biologiques.  (Revue  SCIENTIFIQUE,  19  août  1905.) 
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Tivante,  et  il  serait  dit  se  placer  alors  au  point  de  Yixtanatomique; 

Intérieurement,  encore,  en  s'attachant  spécialement  à  Tactivitè 
vitale,  et  il  serait  dit  se  placer  alors  au  point  de  vue  physiologique; 

Extérieurement,  en  s'attachant  encore  spécialement  à  l'activité 
vitale,  et  il  serait  dit  se  placer  alors  au  point  de  vue  éthologique. 

De  l'ensemble  de  ces  observations  coordonnées  par  un  point  de 
vue  constant,  il  finirait  par  dégager  les  grandes  lignes  du  plan  de 
la  vie,  lequel  est  unique.  Il  serait  ainsi  satisfait,  ayant  constitué  la 
biologie  générale.  Il  en  retrouverait  d'ailleurs  les  grandes  lois, 
justement  parce  que  la  vie  est  une,  dans  Tétude  de  Télément  irré- 
ductible où  elle  se  manifeste,  dans  la  cellule,  s'il  envisageait 
celle-ci  sous  les  quatre  aspects  fondamentaux  de  son  étude  des 
êtres. 

Mais  ce  biologiste  est  purement  idéal,  car  jamais  il  ne  suffirait  à 
sa  tâche. 

Aussi  pourrait -il  s'adjoindre  quatre  coadjuteurs,  dont  il  orien- 
terait les  travaux  dans  les  quatre  directions  indiquées. 

Ce  serait  une  solution 

11  y  en  aurait  une  autre.  Comme  les  êtres  vivants  se  laissent 
assez  bien  diviser  en  trois  grandes  catégories  d'après  certains 
caractères  spécifiques,  à  savoir  :  les  végétaux,  les  animaux  et  les 
hommes,  il  pourrait  ne  prendre  que  trois  coadjuteurs,  dont 
chacun  se  réserverait  un  de  ces  trois  domaines  et  l'étudierait  à  la 
fois  aux  quatre  points  de  vue  :  morphologique,  anatomique,  phy- 
siologique et  éthologique.  Le  premier  coadjuteur  s'appellerait  un 
botaniste,  le  second  un  zoologiste,  le  troisième  un  anthropologiste. 
Ainsi,  l'éthologie,  puisque  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  ici,  ferait,  dans  le 
second  cas,  partie  du  bagage  de  chacun  des  coadjuteurs,  tandis 
que  dans  le  premier  cas  elle  constituait  le  bagage  exclusif  de 
l'un  d'eux. 

Les  rapports  entre  l'éthologie  et  les  principales  sciences  de  la 
vie  sembleront  sans  doute  suffisamment  définis  par  cette  fiction 
méthodologique. 

Il  est  évident,  ajoutons-le  en  passant,  que  le  point  de  vue  étholo- 
gique recouvre  le  point  de  vue  psychologique,  si  l'on  exclut,  bien 
entendu,  de  celui-ci  l'étude  de  la  nature  transcendentale  de  l'âme 
humaine;  c'est,  en  effet,  en  replaçant  l'individu,  homme  ou 
animal,  dans  son  milieu,  et  en  y  observant  la  genèse  de  ses  acti- 
vités, que  la  psychologie  parvient  à  donner  à  ses  recherches  une 
base  assurée  et  une  filiation  biologique.  Il  suffit  de  consulter,  par 
exemple,  les  travaux  de  Y  Institut  psychologique  de  Paris  et,  d'une 
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ÊiçoQ  générale,  tous  ceux  de  la  jeune  école  de  psychologie  objective 
qui  suit  l'orientation  fondamentale  de  J.  Loeb,  pour  se  convaincre 
de  ridentité  des  deux  points  de  vucé  On  sait,  d'ailleurs,  que,  par 
une  autre  frontière,  la  psychologie  se  perd  dans  la  physiologie,  qui 
analyse  tous  les  processus  nerveux  et  toutes  les  manifestations 
motrices  accompagnant  les  phénomènes  psychiques. 

Si,  revenant  à  l'étude  de  l'individu  dans  son  milieu,  nous  nous 
demandons  de  quels  éléments  celui-ci  se  compose,  nous  observons 
aisément  qu'ils  appartiennent  à  deux  grandes  catégories,  à  savoir  : 
les  conditions  anorganiques  d'existence  (climat,  lumière,  etc.)  et  les 
conditions  organiques^  cellçs  ci  se  ramenant  à  l'ensemble  des  rela- 
tions de  l'organisme  avec  les  autres  organismes  qu'il  rencontre. 

Ne  considérons,  pour  abréger,  que  les  conditions  organiques. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  distribution 
des  êtres  dans  là  nature,  nous  apercevons  aussitôt  un  grand  fait 
dominant,  que  j'appellerai  ïinterdépendance  végétative  des  êtres 
organisés. 

Le  grand  cycle  nutritif  qui  unit  les  activités  vitales  des  végétaux 
à  celles  des  animaux  en  constitue  une  preuve  banale;  ceux-ci  pos- 
sèdent la  propriété  de  pouvoir  s'assimiler,  par  leur  partie  aérienne, 
le  carbone  de  l'anhydride  carbonique  de  l'air,  et  par  leur  partie 
souterraine,  les  principes  azotés  du  sous-sol,  c'est-à-dire  qu'ils  se 
nourrissent  de  substances  inorganiques.  Et  ces  substances  inorga- 
niques sont  sans  cesse  régénérées  par  les  animaux  eux-mêmes. 

Cette  interdépendance  générale  des  deux  règnes  organiques  ne 
se  rencontre  pas  moins  entre  les  espèces  animales  et  végétales  elles- 
mêmes.  Chacune  de  celles-ci  a,  en  efifet,  ses  aires  de  dispersion 
caractéristiques,  et  la  multiplicité  des  espèces  est  telle  que  beaucoup 
de  ces  aires  se  recouvrent,  si  bien  qu'il  n'est  sans  doute  pas  un 
endroit  de  la  planète  où  de  nombreuses  espèces,  soit  végétales,  soit 
animales,  n'aient  un  habitat  commun.  Il  en  résulte  une  dépendance 
de  fait  ou,  pour  mieux  dire,  la  nécessité  d'une  accommodation 
réciproque,  que  révèle  quotidiennement  l'observation  et  que 
montre,  par  exemple,  une  monographie  bien  connue  des  anthro- 
pologistes,  l'étude  de  Mac  Gee  sur  les  Indiens  Seris  (publications 
de  ï American  Bureau  of  Ethnology).  L'auteur  y  décrit  ce  qu'il 
appelle  «  la  solidarité  merveilleusement  complète  de  la  vie  animale 
et  de  la  vie  végétale,  qui  caractérise  les  régions  subdésertiques  ». 

Partout  où  des  espèces  différentes  exigent  les  mêmes  conditions 
de  vie,  on  les  trouve  réunies  en  grand  nombre  les  unes  parmi  les 
autres.  Si,  à  présent,  on  cherche  à  se  rendre  compte  des  modes  de 
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manifestation  de  cette  interdépendance  végétative,  on  aperçoit  une 
première  catégorie  importante,  comprenant  toutes  les  adaptations 
interspécifiques  réalisées  en  vue  de  la  nutrition^  parmi  lesquelles  îe 
distinguerai  d'abord  les  phénomènes  de  prédatisme.  Le  sens  de 
ce  mot  reste  controversé  :  n'est-il  pas  rationnel  de  remployer 
pour  désigner,  conformément  à  son  étymologie,  tout  acte  par 
lequel  un  être  en  détruit  un  autre  pour  s*en  nourrir,  en  l'appré- 
bendant  dans  Tétat  où  il  le  trouve  dans  la  nature?  Exemples  : 
amibe  saisissant  par  ses  pseudopodes  une  particule  ali^nentaire, 
Tentourant  et  l-englobant  peu  à  peu  ;  plantes  carnivores  capturant 
leur  proie  par  leurs  feuilles  visqueuses  ou  par  un  déplacement 
d'organe;  animaux  s'emparant  par  force  ou  par  ruse  d'une  autre 
bète,  ou  broutant  les  plantes  passives;  sauvages  ramassant  les 
racines  ou  cueillant  les  fruits;  pêcheurs  en  mer  ou  en  eau  douce; 
chasseurs  professionnels  ou  amateurs. 

Une  autre  catégorie,  où  Ton  pourrait  grouper  les  phénomènes 
d'élevage,  viserait  tous  les  cas  où  l'être  vivant  approprie  à  ses 
besoins  les  êtres  dont  il  fait  sa  nourriture  :  fourmis  élevant  des 
pucerons  ;  hommes  cultivant  les  plantes  comestibles  ou  élevant  les 
animaux  de  boucherie. 

Dans  une  troisième  catégorie,  celle  des  phénomènes  à'accolemenî, 
se  présenteraient  les  cas  très  nombreux  où  des  êtres,  en  dépendance 
nutritive  d'autres  êtres,  se  fixent  à  ceux-ci  sans  les  détruire,  de 
telle  sorte  que  les  vies  des  deux  individus  sont  intimement  liées. 
Exemples  :  commensalisme  :  plantes  saprophytes  se  nourrissant 
des  substances  organiques  contenues  dans  les  déchets  d'autres 
organismes;  vers  intestinaux  absorbant  la  nourriture  digérée  par 
leurs  hôtes;  parasitisme  :  plantes,  comme  la  cuscute,  vivant  aux 
dépens  d'une  autre  plante,  comme  le  houblon,  à  laquelle  elle  se 
cramponne;  vers  et  autres  animalcules  se  fixant  dans  les  tissus 
mêmes  d'autres  animaux  ;  mutualisme  :  plantes  s'installant  sur  cer- 
tains crustacés  pour  en  vivre,  mais  les  protégeant  par  leurs 
piquants  contre  des  animaux  prédateurs;  insectes  se  nourrissant 
de  parasites  d'autres  êtres;  symbiose  :  union  tout  à  fait  intime  de 
deux  êtres,  comme  les  algues  et  les  champignons  formant  les 
lichens.  Le  terme  de  «  symbiose  »  est  d'ailleurs  parfois  employé 
dans  un  sens  plus  général. 

A  côté  de  ces  trois  groupes  d'adaptations  interspécifiques  à  la 
mUrition^  vient  une  seconde  série  de  phénomènes, ceux  qui  tendetit 
à  réaliser  un  appui,  une  protection  dans  les  efiforts  pour  obéir  à 
l'irrésistible  tendance  à  la  vie. 
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Un  premier  groupe  comprendrait  les  phéoomènes  interspéci- 
fiques et  interdividuels  d'agglomération;  exemples  :  les  espèces 
de  poissoQs^de  mollusques  et  d'insectes»  chez  lesquelles  les  jeunea^ 
après  la  naissance,  au  lieu  de  se  disperser,  continuent  à  vi-vre  les 
uns  près  des  autres,,  chaque  ponte  devenant  le  berceau  d'un  grour 
pement,  et  d'autres  cas  analogues  où  les  conditions  communes  de 
vie  agglomèrent  naturellement  les  individus. 

E)ans  un  deuxième  groupe  seraient  réunis  les  phénomènes  inter-  , 
spécifiques    à'' assistance.    Exemples    :    la    liane  s'attachant   aux 
arbres;   insectes  divers  se  mêlant   aux   expéditions  j;rédatrices. 
des  fourmis;  oiseaux  accompagnant  les  vols  migrateurs  d'autres 
espèces,  ou  avertissant  les  autres  de  l'arrivée  de  leurs  ennemis. 

Enfin^se  présenteraient  les  phénomènes  de  domesliccttion,  chea  les 
hommes  qui  s'entourent  d'animaux  de  garde  comme  le  chien,  de 
défense  comme  le  ehat,^  de  trait  comme  le  bœuf,  Tàne  et  le  cheval. . 

.  Si  l'on  cherche  à  dégager  le  lien  commun  des  diverses  manifes- 
tations d'interdépendance  végétative  qui  viennent  d'être  exposées, 
on  se  rend  compte  aussitôt  qu'elles  semblent  avoir  été  amenées. 
exclusivement  par  les  nécessités  de  l'adaptation  à  certaines  condi- 
tions d'existence. 

Mais,  parallèlement  à  ces  manifestations  d'interdépendance  végé- 
tative et  d'adaptations  interspécifiques  acceptant  un  déterminisme 
purement  éthologique,  une  autre  catégorie  de  phénomènes  surgit 
à  l'observation. 

Que  l'on  considère  lea  activités  cellulaires  ou  les  activités' 
humaines,  partout  on  est  frappé  d'un  fait  fondamental,  à  savoir 
que  tous  les  êtres  sont  répartis  en  types  moyennement  constants  de 
génération  en  génération,  à  la  condition  que  leur  milieu  reste 
inchangé  :  c'est  ce  qu*on  est  convenu  d'appeler  les  espèces  orga- 
niques. Ce  qui  assure  la  propagation  des  espèces  et  empêche  une 
panmixie  générale,  c'est  l'attribut  propre  aux  individus  d'une 
même  espèce  de  pouvoir  se  reproduire  entre  eux  et  exclusivement 
entre  eux  ;  le  terme  «  exclusivement  »  n'est  pas  impropre,  les  excep- 
tions étant  véritablement  aberrantes.  De  Quatrefages  élevait  ce  fait 
à  la  hauteur  d'une  loi,  la  loi  cCinJécondité  ou,  si  l'on  veut,  de 
fécondité  restreinte  et  limitée  entre  espèces,  et  il  y  voyait  une  loi  , 
aussi  universelle  que  ceUe  de  la  gravitation,  car,  disait-ii,  «  elle 
renferme  les  espèces  dans  leurs  limites  comme  la  loi  de  la  gravita^ 
tion  maintient  les  astres  dans  Leur  orbite  i>., 

Or,  qu'il  en  soit  ainsi,  cela  implique  inévitablement  que  les» 
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êtres,  cellules  ou  organismes  d'une  même  espèce  possèdent  les  uns 
pour  les  autres  une  affinité  spontanée,  ou  du  moins  qu'il  en  est 
ainsi  des  cellules  aptes  à  la  fécondation  (cellules  sexuelles),  une 
autre  catégorie  n'étant,  comme  on  le  sait,  pas  douée  de  cette 
aptitude.  Cette  affinité  est  appelée  par  Hertwig  Vc^ffimié  sexuelle^  et 
il  la  définit  ainsi ,  en  tant  qu*il  en  étudie  les  efièts  parmi  les  cellules  : 
c  Sous  le  nom  d'affinité  sexuelle,  je  désigne  les  actions  réciproques 
qu'exercent,  les  unes  sur  les  autres,  les  cellules  fécondables,  appa- 
rentées, de  telle  sorte  que,  placées  à  une  distance  déterminée  les 
unes  des  autres,  ces  cellules  s'attirent,  s'unissent  et  se  fusionnent, 
comme  le  font  deux  substances  chimiques  entre  lesquelles  existent 
des  affinités  chimiques  non  saturées  *. 

En  fait,  cette  affinité  sexuelle  dépend  intimement  de  la  similitude 
cTorganisation  des  cellules,  si  bien  qu'elle  est  en  somme  l'expres- 
sion de  l'unité  spécifique.  Ce  qui  est  vrai  de  l'être  élémentaire,  la 
cellule,  l'est  aussi  de  tous  les  êtres  plus  ou  moins  compliqués,  et 
l'on  peut  dire  que  tout  être  vivant  est  doué  d'une  (affinité  sexuelle, 
qui  le  rend  apte  à  reconnaître  son  semblable  de  la  même  espèce  et  de 
sexe  différent  et  à  s'unir  avec  lui  en  vue  de  la  perpétuation  de  V espèce. 

L'observation  montre,  d'autre  part,  que  chez  certaines  espèces, 
le  rapprochement  sexuel  est  suivi  de  rapprochements  secondaires 
ou  familiaux,  lesquels  comprennent  les  rapprochements  parentaux 
(espèces  comme  les  hommes  et  la  plupart  des  oiseaux,  où  le  père 
et  la  mère,  ou  l'un  des  deux  seul,  élèvent  la  progéniture  jusqu'à  un 
certain  degré  de  développement)  et  les  rapprochements  conjugaux 
(hommes  et  espèces  comme  la  loutre  marine,  la  tourterelle,  où  le 
père  et  la  mère  continuent  à  vivre  ensemble  après  l'élevage  des 
jeunes). 

Les  circonstances  déterminantes  de  ces  divers  prolongements  de 
l'affinité  sexuelle  ne  sont  pas  connues  :  certains  supposent  que  les 
conditions  avantageuses  de  nutrition  sont  prépondérantes,  en  ce 
qu'elles  permettent  accidentellement  aux  individus  de  rester  unis 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  La  satisfaction  de  divers 
besoins  physiologiques  consécutifs  à  la  parturition  ne  paraît  pas 
non  plus,  chez  la  mère,  étrangère  à  la  conservation  des  jeunes 
auprès  d'elle.  De  toute  façon,  il  serait  inexact  de  placer  à  Vorigine 
des  faits  de  rapprochements  familiaux,  les  sentiments  plus  ou 
moins  accentués  d'attachement,  d'inclination,  de  sympathie,  que 
ces  rapprochements  font  naître  entre  les  individus.  La  possibilité 
expérimentale  de  la  substitution  d'œufe  ou  d'individus  d'espèces 
différentes  dans  l'incubation  des  poules  ou  l'allaitement  des  chattes 
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le  démontre  à  Févidence  :  la  mère  témoigae  le  même  intérêt  à  ses 
enfants  adoptifs  qu*à  ses  enfants  naturels. 

Le  ra^pprochement  sexuel  et  ses  dérivés  familiaux  sont  loin  d'être 
les  seuls  rapports  qui  s'établissent  entre  individus  de  même  espèce. 
Un  second  groupe  de  rapprochements  paraît  dû  à  une  affinité 
inter-individuelle  particulière,  dont  on  aperçoit  très  nettement  les 
manifestations  parmi  les  cellules.  Hertwig  développe  à  ce  sujet  des 
vues  d'ensemble  dans  la  seconde  édition  de  Die  Zelle  und  die 
Gewebe,  qu'il  a  cette  fois  appelée  Aligemeine  Biologie. 

Sous  le  titre  de  Die  Lehre  von  der  vegetaitven  Affinilàt{La  théorie 
de  l'affinité  végétative),  il  explique  que  les  cellules  provenant  par 
autodivision  d'une  autre  cellule  (omnis  cellula  e  cellula)  paraissent 
posséder  entre  elles  une  affinité  tenant  à  leur  identité  d'origine  et» 
en  dernière  analyse,  à  leur  similitude  spécifique  d'organisation  (ihre 
Artgleichheit),  Cette  affinité,  qu'il  appelle  affinité  végétative^  peut 
provoquer  entre  les  individus  cellulaires  des  relations  de  diverse 
nature  que  Hertwig  étudie  en  détails,  mais  qui  n'importent  pas 
essentiellement  au  présent  exposé. 

11  n'importe  pas  davantage  de  savoir  pourquoi  les  cellules  issues 
d'une  même  cellule  mère  n'obéissent  pas  toujours^  dans  toutes  les 
espèces,  aux  impulsions  de  cette  affinité  végétative  et  pourquoi, 
par  exemple,  on  voit  une  înfusoire  donner  lieu  par  auto-division 
à  plusieurs  milliers  de  rejetons  qui  vivent  isolés,  sans  rapports  les 
uns  avec  les  autres. 

La  seule  chose  de  nature  à  nous  intéresser  est  le  fait  que,  dans 
des  conditions  déterminées,  les  cellules  de  même  souche  peuvent 
établir  entre  elles  des  rapprochements  d'un  ordre  nouveau. 

Ces  rapprochements  peuvent  être  divisés  en  deux  grandes  caté- 
gories : 

Rapprochements  coloniaux^  où  chaque  individu  consertre  une  cer- 
taine autonomie;  exemples  :  colonies  cellulaires  des  algues,  colonies 
animales  à  individus  non  diflfèrenciés  comme  les  coraux,  ou  à 
individus  très  dififérenci^s  comme  les  siphonophores. 

Rapprochements  systématiques,  où  l'interdépendance  des  indi- 
vidus est  absolue  et  dont  la  constitution  des  organismes  pluricel- 
lulaires  depuis  la  mousse  jusqu'au  vertébré  le  plus  compliqué, 
l'homme,  fournit  un  exemple  c<^nnu.  Dans  ces  organismes,  il  y  a, 
ainsi  que  le  disait  Claude  Bernard,  «  autonomie  des  éléments  ana- 
tomiques  et  subordination  de  ces  éléments  à  l'ensemble  morpholo- 
gique ou,  en  d'autres  termes,  des  vies  partielles  à  la  vie  totale  ». 

Enfin,  il  est  une  troisième  série  de  faits  de  rapprochements  que 
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Tobservation  fait  dècourrir  entre  les  individus  de  même  espèce.  Il 
s'agit  cette  fois  d'êtres  pluricellulaires  constittiés,  comme  il  vient 
d*être  dit,  par  des  rapprochements  systématiques  de  cellules.  C'est 
ainsi  que  Von  voit  des  oiseaux,  comme  les  hirondelles,  se  rappro- 
cher pour  franchir  ensemble  de  grandes  distances,  des  animaux  se 
réunir  pour  jouer,  comnxe  les  marmottes  d'Amérique,  ou  pour  se 
construire  des  abris,  comme  les  castors,  des  insectes,  comme  les 
fourmis,  associer  leurs  activités  durant  toute  leur  existence;  les 
hommes,  enfin,  donner  lieu  à  des  manifestations  innombrables  de 
relations  interindividuelles. 

H  semble  donc  que,  dans  des  conditions  déterminées,  l'affinité 
intcrindividuelle  puisse  en  quelque  sorte  s'élargir  et  s'étendre  à 
tous  les  individus  de  la  même  espèce.  J'appellerai  cette  forme  par- 
ticulière Vaffinité  sociale.  Elle  conduit  les  individus  à  établir  des 
rapports  avec  d'autres  dans  lesquels  ils  retrouvent  cette  similitude 
d'organisation^  qui  a  déjà  été  signalée  comme  déterminant  Taffinité 
sexuelle  et  l'affinité  végétative. 

Encore  une  fois,  d'ailleurs,  tout  comme  pour  les  faits  d'affinité 
sexuelle  et  d'affinité  végétative,  le  phénomène  n'est  pas  général 
chez  toutes  les  espèces,  et  ce  que  je  viens  d'appeler  «  des  conditions 
déterminées  »  reste  dans  son  ensemble  confus.  Il  doit  être  suffisant 
pour  le  moment  de  constatenle  fait  des  rapprochements  sociaux. 

Dans  l'ensemble,  ces  trois  séries  de  rapprochements  interindivi- 
duels -  rapprochements  dus  à  l'affinité  sexuelle,  à  Taffinité  végéta- 
tive et  à  l'affinité  sociale  — semblent  bien  dégager  les  trois  modalités 
d'une  même  affinité,  que  j'appellerai  Vaffinité  spécifique^  pour  rem- 
placer provisoirement  une  abstraction  nécessaire  par  un  mot. 

Il  est  sans  doute  superflu  de  dire  que  les  termes  «  affinité  spéci- 
fique »  et  «  affinité  sociale  »  n'ont  que  la  valeur  de  la  notion  qu'ils 
recouvrent.  Lorsqu'un  esprit  aussi  positif  qu'Hertwig  est  en  pré- 
sence du  phénomène  des  rapprochements  sexuels,  il  n'hésite  pas 
à  l'attribuer  à  «  l'affinité  sexuelle  »;  de  même,  il  fait  remonter 
les  rapprochements  cellulaires,  que  j'ai  dénommés  coloniaux  et 
systématiques,  à  «  l'affinité  végétative  ».  Et  il  ne  songe  assurément 
pas,  ce  faisant,  à  postuler  l'action  d'une  force  mystérieuse,  d'an 
principe  vital  quelconque,  pas  plus  que  n'y  songe  le  chimiste 
quand  il  parle  de  l'affinité  de  l'élément  oxygène  pour  l'élément 
carbone. 

Le  tout  est  de  se  souvenir  constamment  que  ce  ne  sont  là  que 
des  abstractions  temporairement  consenties,  et  que  rien  dans  la 
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vk  n'a  un  déterminisme  autre  que  celui  des  phénomènes  fonda- 
mentaux de  la  nature. 

L'affinité  spécifique  n'est  pour  tout  dire  qu'un  aspect  particuuer 
DE  LA  SENSIBILITÉ  PHYSIQUE  DE  l'étre,  qm  Ic  rend  suscepUbU  de 
répondre,  dans  dés  conditions  déterminées,  aux  excitations  des  autres 
indiindus  de  la  même  espèce.  Tenant  au  plus  profond  de  la  vie,  elle 
apparaît  comme  Vexpression  de  la  similitude  spécifique  d'organisa- 
tion; die  tient  en  elle  tout  à  la  fois  l'hérédité  et  l'autonomie  de 
l'espèce.  Graduellement  affinée  comme  la  sensibilité  elle-même, 
elle  se  manifeste  sous  la  forme  la  plus  simple,  qui  se  borne  à  la 
conjugaison  momentanée  de  deux  individus,  et  sous  les  formes  les 
plus  complexes,  qui  coordonnent  les  cellules  de  l'organisme  supé- 
rieur ou  les  membres  des  groupes  humains. 

Pour  distinguer  les  faits  dus  ainsi  à  l'affinité  spécifique,  sous 
Tune  ou  l'autre  de  ses  trois  formes,  des  faits  que  l'on  peut  ramener 
à  l'interdépendance  végétative,  il  ne  serait  peut-être  pas  inutile 
d^introduire  deux  appellations  génériques,  l'une  se  rapportant  à 
rinterdépendance  végétative»  pourrait  être  la  parabiose  (uapa,  près 
de,  chez,  dans;  ^toç,  vie);  l'autre,  la  cœnobiose  (xotvôç,  en  commun). 

Est-ce  à  dire  qu'entre  ces  deux  ordres  de  faits  il  n'y  ait  rien  de 
commun  et  que,  par  exemple,  on  ne  voie  point  surgir  des  senti- 
ments de  sympathie  entre  l'homme  et  le  chien,  ou  qu'il  y  ait  une 
difl^érence  irréductible  entre  une  agglomération  de  roseaux,  déter- 
minée par  des  conditions  biologiques  communes,  et  une  masse 
d'êtres  monocellulaires,  de  même  souche,  comme  des  Vorticelles, 
habitués  à  rester  attachés  les  uns  aux  autres,  mais  obligés  de  se 
disperser  si  les  aliments  leur  manquent?  Nul  ne  le  prétendrait, 
parce  que  rien  dans  la  nature  ne  se  sépare  et  que  toujours  les 
extrêmes  sont  reliés  par  d'innombrables  intermédiaires. 

11  n'en  reste  pas  moins  vrai  que»  pour  étudier  les  faits,  il  faut 
bien  créer  des  catégories  logiques  appuyées  sur  des  abstractions 
sériaires  :  la  science  n'est  même  pas  autre  chose  que  cela. 

Pour  la  suite  de  cet  exposé,  l'aspect  social  seul  de  l'affinité  spéci- 
fique nous  intéressera. 

Dhabitude»  on  parle  de  l'*  instinct  social  »,  des  «  instincts 
sociaux  »,  des  c  sentiments  sociaux  ».  Mais,  d'une  façon  générale, 
tout  ce  qui  concerne  les  «  instincts  »  reste  si  vague  et  si  controversé, 
que  l'on  semble  bien  n'être  encore  qu'aux  travaux  d'approche. 

En  particulier,  les  tournures  verbales  qui  viennent  d'être  rap- 
pelées prêtent  à  une  équivoque  signalée  notamment  par  Metch- 


Digitized  by 


Qoo^^ 


—  CCVIII^ — 

DikoflF  :  il  semble  que  r«  instinct  social  »  implique  Taltruisme,  et  par 
là  les  moralistes,  aussi  bien  que  certains  naturalistes  philosophes, 
ont  établi  que  la  constance  de  cet  «  instinct  »  chez  tous  les  hommes 
démontrait  qu'il  devait  être  le  fondement  de  leur  bonheur  réci- 
proque. 

De  môme,  beaucoup  d'auteurs  n'ont  pu  éviter  de  se  montrer 
préoccupés  de  savoir  quand  les  activités  sociales  des  individus 
étaient  ou  n  étaient  pas  dans  le  sens  du  a  progrès  »  ou  du  c  mieux- 
être  »  de  leurs  semblables.  Il  y  a  là  un  visible  empiétement  de  la 
morale  dans  un  domaine  où  elle  n'a  que  faire  :  le  physiologiste  ne 
caractérise  pas  comme  «  bonne  »  ou  «  mauvaise  »  la  réaction  due 
à  une  excitation  périphérique. 

Il  ne  suffit  même  pas,  pour  rester  sur  un  terrain  positif,  de 
prendre  la  précaution  de  Ri  bot  qui,  mettant  la  sympathie  à  la  base 
des  «  sentiments  sociaux  »,  se  hâte  d'ajouter  qu'à  ce  stade  d'origine, 
la  sympathie  ne  contient  aucun  élément  de  bienveillance,  mais 
consiste  seulement  dans  l'existence  de  dispositions  identiques  chez 
deux  ou  plusieurs  individus  (<tuv,  avec;  ?raOoç,  affection,  passion, 
émotion),  plus  simplement  qu'elle  se  réduit  à  un  «  unisson  affectif». 
Ce  ne  sont  là  que  des  distinctions  verbales  qui  offrent  tous  les 
dangers  des  transpositions  de  langage. 

A  mon  sens,  la  notion  de  Y  affinité  sociale  n  emporte,  au  contraire^ 
aucune  idée  morale  :  il  s'agit  uniquement  de  qualifier  un  état  delà 

SENSIBILITÉ  PHYSIQUE  DE  l'ÊTRE,  QUI  LE  REND  SUSCEPTIBLE  DE  RÉAGIR 
AUX  EXCITATIONS  DES  AUTRES  INDIVIDUS  DE  LA  MÊME  ESPÈCE  SANS  DIS- 
TINCTION  DE  SEXE. 

En  réalité,-les  états  affectifs,  qu'implique  la  conception  morale 
des  «  sentiments  sociaux  »,  sont  superposés  au  phénomène  réactionnel 
initial  :  celui-ci  comporte  uniquement  l'impression  de  similitude 
organique^  qui  est  à  la  base  même  de  toutes  les  manifestations  de 
l'affinité  spécifique. 

Une  chose,  en  tout  cas,  est  évidente  :  c'est  que  Ton  n'aboutira  à 
rien  si  l'on  se  contente  des  conjectures  téléologiques  que  l'on  a  tentées 
jusqu'ici  pour  trouver  à  la  vie  sociale  un  déterminisme  particulier. 

La  plupart  des  auteurs  se  sont  ingéniés  à  montrer  que  si,  dans 
beaucoup  d'espèces,  les  individus  ont  entre  eux  des  rapports 
sociaux,  c'est  parce  qu'ils  en  retirent  des  avantages. 

Il  suffit,  pour  montrer  la  vanité  de  ces  vues  finalistes,  de  noter 
quelques  faits  d'observation. 

Voici,  par  exemple,  un  passage  suggestif  d'un  essai  posthume 
de  Darwin. 
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<K  Que  devoQS-nous  penser  de  la  puissante  impulsion  qui  amène 
les  lemmings,  les  écureuils,  les  hermines  et  d*autres  animaux  qui 
ne  sont  pas  régulièrement  migrateurs  à  se  rassembler  parfois  et  à 
s'engager  dans  une  course  à  travers  de  grandes  rivières,  des  lacs  et 
même  dans  les  mers,  où  de  grandes  quantités  périssent,  où  même 
il  semblerait  que  tous  périssent?  L'impulsion  originelle  semble 
venir  de  ce  que  le  pays  est  surchargé  d'animaux;  mais  il  est  douteux 
que,  dans  tous  les  cas,  il  y  ait  réellement  pénurie  d'aliments.  Toute 
l'affaire  est  inexplicable. 

»  L*instinct  social  est  indispensable  à  quelques  animaux  ;  il  est 
utile  à  un  nombre  plus  grand  encore  pour  les  avertir  rapidement 
du  danger;  il  ne  paraît  être  agréable  qu'à  quelques  animaux.  Mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  cet  instinct  va  quelquefois 
jusqu'à  Texcès  et  est  nuisible.  Les  antilopes  de  l'Afrique  du  Sud  et 
les  pigeons  voyageurs  de  l'Amérique  du  Nord  sont  suivis  d'une 
foule  d'animaux  et  d'oiseaux  carnassiers,  qui  eussent  eu  peine  à 
vivre  si  leur  proie  eût  été  disséminée.  Le  bison  de  l'Amérique  du 
Nord  émigré  en  si  grandes  troupes  que,  lorsque  le  troupeau  arrive 
à  des  passages  étroits  sur  les  bords  des  rivières,  les  premiers  sont 
souvent  culbutés  dans  les  précipices  et  mis  en  pièces.  Pouvons- 
nous  croire,  lorsqu'un  herbivore  blessé  retourne  vers  son  troupeau 
et  est  attaqué  et  tué  par  ses  compagnons,  que  cet  instinct  très 
répandu  soit  de  quelque  utilité  à  l'espèce?  » 

J'ajouterai  quelques  observations  que  suggèrent  les  renseigne- 
ments fournis  par  Brehm  sur  la  vie  sociale  des  singes.  (L'auteur 
partage  d'ailleurs  la  manière  de  voir  que  je  combats.)  Si  l'hypo- 
thèse que  c'est  le  soin  de  leur  sûreté  et  de  leur  défense  qui  porte 
les  singes  à  vivre  socialement  est  exacte,  il  serait  normal  de  trouver 
que  les  singes  assez  forts  pour  se  défendre  seuls  vivent  isolés  ou 
en  petites  troupes,  et  que  les  singes  les  plus  faibles  constituent  des 
troupes  nombreuses.  Il  faudrait,  en  outre,  que  l'organisation  sociale 
fût  telle  que  les  animaux  les  plus  forts  fussent  à  même  de  protéger 
les  autres  et  de  les  aider. 

Or,  voici  quelques  exemples  significîitifs  du  contraire  :  l'orang- 
outang  mâle  vit  solitaire;  les  femelles  se  rassemblent  avec  les 
orangs  non  adultes  et  les  petits.  Les  mâles,  forts  et  vigoureux,  ne 
s'associent  pas  aux  autres  pour  les  protéger. 

Les  gibbons  vivent  par  troupes,  ce  qui  ne  parait  pas  dû  à 
l'instinct  de  défense,  puisque,  si  nombreuse  que  soit  la  troupe,  dès 
qu'un  danger  la  menace,  tous  s'enfuient  chacun  pour  son  compte, 
sans  s'inquiéter  des  autres. 
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Les  macaques,  les  sajous,  les  atèles,  les  callitriches  surtout  sor^ 
à  peu  près  dans  le  même  cas. 

Les  chimpanzés  semblent  ne  se  réunir  que  pour  jouer  entre  eux  ; 
et  les  arcopithèques  seulement  pour  fuir  la  solitude,  car,  d'une 
part«  ils  s'enfuient  devant  l'ennemi  et,  d'autre  part,  ils  dépérissent 
dès  qu'ils  sont  privés  de  la  compagnie  de  leurs  semblables. 

Pour  d'autres  auteurs  encore,  la  vie  sociale  résulterait  des  senti- 
ments d'attachement  nés  de  la  vie  de  famille.  Or,  les  observations 
en  sens  contraire  sont  caractéristiques.  Ainsi,  Petrucci  écrit,  en 
parlant  des  animaux  :  «  On  trouve  des  exemples  nombreux  chez 
certaines  espèces  de  mammifères  où  les  femelles,  une  fois  fécondées, 
s'assemblent  d'une  part,  tandis  que  les  mâles  forment  un  autre 
troupeau  d'autre  part.  L'association  existe  et  la  famille  n'existe  pas. 
La  famille  ne  peut  donc  pas  être  conçue  comme  une  unité  sociale. 
Ce  n'est  pas  un  groupement  de  familles  qui  Jorme  la  société...  La 
famille  n'est  pwis  même  une  formation  intermédiaire,  c'est  une  for- 
mation en  soi.  Elle  est  quelquefois  intégrée  à  rassociation  et  elle 
est  quelquefois  un  dissolvant  de  l'association.  Celle-ci  doit  donc 
être  considérée  comme  immédiatement  construite  sur  des  unités 
individuelles  et  non  pas  familiales.  » 

Ribot  partage  cette  manière  de  voir. 

De  son  côté,  en  ce  qui  concerne  les  hommes,  Schurtz,  qui  a 
étudié  les  groupements  d'âges  [AUersklassen  und  Mànnerbûnde), 
conclut  de  l'examen  d'un  grand  nombre  de  faits  :  «  Il  faut  distin- 
guer nettement  entre  la  tendance  familiale  et  la  tendance  sociale; 
de  même  que,  dans  un  être  vivant,  le  développement  intense  d'un 
organe  aminé  l'atrophie  d'autres,  de  même  l'une  de  ces  deux 
impulsions  psychiques  ne  grandit  qu'aux  dépens  de  l'autre  ». 

En  résumé,  dans  les  conditions  actuelles  des  connaissances,  on 
ne  peut  conclure  autrement  que  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui 
écrivait,  il  y  a  un  demi-siècle,  au  sujet  des  phénomènes  sociaux  : 
«  Ils  résultent,  chez  les  êtres  où  on  les  observe,  de  conditions  spé- 
ciales d'organisation  et  d'un  mode  particulier  de  vivre,  en  un  mot, 
de  circonstances  propres  à  ces  êtres  »  (italiques  de  l'auteur). 

Et  ceci  montre  combien  il  est  nécessaire  de  se  garder  de  considé- 
rer l  affinité  sociale  comme  une  entité  biologique  propre. 

Mais,  sans  pouvoir  être  à  présent  rattachée  aux  processus  phy- 
siologiques qui  la  déterminent,  l'afKnité  sociale  est  assez  nettement 
définie  par  les  phénomènes  réactionnels  auxquels  elle  donne  lieu, 
pour  que  Ton  puisse  considérer  ceux-ci  à  part  et  en  coordonner 
l'investigation  en  une  science  particulière. 
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Cela  rerient  à  isoler  dans  le  milieu  virant  les  individus  de  niême 
espèce,  sans  distinction  de  sexe. 

La  partie  du  milieu  ainsi  détachée  par  la  pensée  s'appellera  ie 
milieu  socîmI;  celle  des  sciences  biologiqttes  qui  en  fera  son  domaine 
sera  l'éthologie  sociale  ou,  puisque  le  mol  existe  déjày  la  socio- 
logie. 

La  sociologie  apparaît  ainsi,  par  la  force  même  des  faits,  comme 
étant  LA  SCIENCE,  on  pourrait  presque  dire  la  physiologie  des 

PHÉNOMÈNES  RÉACTIONNELS  DUS  AUX   EXCrfATIONS  MUTUELLES   DES  INDI- 
VIDUS DE  MÊME  ESPÈCE  SANS  DISTINCTION  DE  SEXE. 

Nous  n'avons  fait  jusqu'à  présent  que  définir  un  point  de  vue; 
mais  toute  l'histoire  des  sciences  est  là  pour  montrer  que  dans 
l'étude  des  phénomènes  de  la  nature,  c'est  la  détermination  des 
points  de  vue  qui  commande  l'interprétation  des  faits. 

Tel  a  d'ailleurs  été,  vous  me  permettrez  de  le  rappeler,  le  souci 
du  fondateur  de  l'Institut  de  Sociologie  de  Bruxelles.  M.  Ernest 
Solvay,  au  moment  même  où  s'achevait  la  construction  des  bâti- 
ments, a  insisté  sur  la  nécessité  scientifique  qu'il  y  avait  à  rattacher 
les  phénomènes  sociaux  aux  phénomènes  biologiques,  c'est-à-dire, 
en  dernière  analyse,  à  rendre  finalement  possible  leur  réduction 
aux  actions  physico-chimiques  fondamentales. 

Dans  une  note  d'introduction  (*),  il  a  exposé  comment,  dans  un 
groupement  d'êtres  vivants,  devait  être  comprise  la  somme  des 
énergies  des  individus  qui  les  composent.  L'affirmation  du  point 
de  vue  biologique  en  sociologie,  telle  que  nous  venons  de  la  définir, 
est  un  premier  pas  fait  dans  cette  orientation  fondamentale. 

Je  veux  vous  montrer,  en  terminant,  par  trois  exemples,  à  quelles 
conséquences  peut  conduire  le  point  de  vue  biologique  ainsi  défini. 

Considérons  d'abord  V étude  comparée  des  phénomènes  sociaux. 
Comme  chaque  espèce  prend  de  la  vie  sociale  ce  qui  est  commandé 
par  les  déterminismes  de  son  organisation,  il  est  évident  que  l'on 
œ  ix)urra  établir  de  comparaisons  entre  de  simples  aspects  exté- 
rieurs des  phénomènes  sociaux.  Ainsi,  si  l'on  veut  chercher  dans  la 
sociologie  animale  les  phénomènes  correspondant  à  une  coopéra- 
tive de  consommation  et  que  l'on  apporte  un  cas  de  symbiose,  on 


C)  Notes  des  formules  d'introduction  à  P  énergétique  physio-  et  psycho»sociologique, 
Î902. 
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tombe  dans  Tanalogie  phraséologique,  pour  ne  pas  dire  dans  le 
ridicule.  A  moins  que  Ton  veuille  être  dupe  des  métaphores  sur  la 
c  Cité  des  abeilles  »  et  sur  «  la  pensée  unique,  quoique  diffuse, 
qu'est  une  fourmilière  »  (Espinas,  Sociéiés  animales,  p.  5Î3),  il 
feut  rester  où  l'observation  des  faits  nous  retient.  Le  phénomène 
social  n'existe  pas  en  soi^  il  est  l'expression  des  possibilités  inter- 
réactionnelles  des  individus,  conditionnées  elles-mêmes  par  les 
déterminismes  physico-chimiques  de  leur  espèce.  Une  chose, 
d'ailleurs,  est  certaine,  c'est  que  le  phénomène  social  est  d'autant 
plus  varié,  d'autant  plus  complexe,  qu*il  se  manifeste  chez  des  êtres 
dont  la  sensibilité  physique  est  plus  affinée,  ou,  si  vous  préférez, 
dont  l'outillage  de  reconnaissance  sensorielle  est  plus  développé. 
Il  en  résulte  que  Vêlre  social  par  excellence^  cest  Vhomme. 

Chez  rhomme,  l'évolution  du  système  nerveux  a  déterminé  des 
phénomènes  caractéristiques  au  point  de  vue  social.  Grâce,  en 
eflfet,  au  développement  de  ses  hémisphères  cérébraux,  l'homme  a 
acquis  une  aptitude  particulière  à  modifier  ses  conditions  d'exis- 
tence. Les  associations  multiples  que  les  sensations  peuvent  former 
dans  son  cerveau  ont  fait  de  lui  l'animal  le  plus  inventeur.  Or, 
plus  l'homme  artificialisait  ainsi  ses  conditions  d'existence,  plus 
chaque  individu  devenait,  pour  sa  formation  intégrale,  dépendant 
des  autres,  car  eux  seuls  pouvaient  lui  enseigner  ce  qu'il  ne  savait 
pas. 

En  même  temps,  l'apparition  du  langage  articulé  donnait  à 
cette  transmission  des  inventions  un  outil  merveilleux,  qui  créait 
entre  les  individus  un  lien  éminent  d'interdépendance  sociale.  Se 
compliquant  graduellement,  le  langage  a  pu  se  faire  le  dépositaire 
des  expériences  essentielles  de  l'espèce,  et,  de  plus  en  plus  ainsi, 
l'homme  est  devenu,  par  excellence,  l'animal  qui  se  Jorme  par  ses 
semblables.  La  plupart  de  ses  «  instincts  »  ont  pu  entrer  en  régres- 
sion; il  a  pu  ne  garder,  en  fait,  qu'un  instinct  primaire  unique  : 
la  tendance  à  pouvoir  apprendre. 

Enfin,  la  complexité  de  sa  mémoire  associative,  pour  reprendre 
l'appellation  de  J.  Loeb,  a  fait  du  pouvoir  d'abstraction  de  l'homme 
un  véritable  apanage  spécifique,  que  la  psychologie  expérimentale 
comparée  dégage  nettement  dans  le  dressage  des  animaux,  ainsi 
que  le  montre  Hachet-Souplet,  se  rencontrant  précisément  avec 
le  biologiste  américain.  Or,  ce  pouvoir  d'abstraction,  —  cette 
intelligence,  dit-on  communément,  —  a  projeté  en  quelque  sorte 
dans  les  relations  de  l'homme  avec  ses  semblables  une  série  de 
constructions  propres,  qui  tiennent  en  dernière  analyse  aux  méca- 
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nismes  encore  insoupçonnés  de  ses  activités  cérébrales.  L'homme 
a  «  excogité  »  les  complexités  sociales,  comme  le  dit  si  bien  Andrew 
Lang  à  propos  des  origines  de  Texogamie  et  du  totémisme. 

Pour  tout  dire,  la  sensibilité  physique  a  évolué  de  telle  manière 
chez  l'homme,  que  l'affinité  sociale  y  donne  lieu  à  des  phénomènes 
caractéristiques,  ne  se  rencontrant  nulle  part  dans  l'animalité  à  un 
degré  comparable.  La  parole  de  Montesquieu  :  «  Nous  ne  sommes 
hommes  que  dans  la  mesure  où  nous  sommes  aptes  à  la  société  » 
est,  on  peut  le  dire,  physiologiquement  vraie. 

De  là  vient  que,  si  nous  entreprenons  l'observation  comparée  des 
phénomènes  sociaux  chez  Thomme  et  chez  les  animaux,  et  si,  bien 
entendu,  nous  ne  voulons  pas  être  dupes  des  métaphores  de  l'an- 
thropomorphisme, nous  ne  rencontrerons,  communes  aux  uns  et 
aux  autres,  que  les  formes  •  élémentaires  •  des  rapprochements 
sociaux.  Ainsi  dans  un  village  de  manchots  papous,  le  sol  sur 
lequel  est  installée  la  troupe  est  divisé  en  une  série  de  cantonne- 
ments, qui  sont  défendus  collectivement  par  leurs  p>ossesseurs 
contre  toute  tentative  d'envahissement.  Dans  les  villages  nègres 
aussi,  les  habitants  sont  répartis  en  cases  et  s'unissent  pour  repous- 
ser les  incursions  étrangères.  Mais  là  s'arrête  l'analogie  :  car  les 
Nègres  ont  superposé  à  cette  coalition  élémentaire  des  résistances 
une  série  de  règles  proprement  sociales,  qui  compliquent  et  diver- 
sifient le  phénomène. 

Ainsi,  le  souci  de  nous  en  tenir  à  la  réalité  vivante  nous  à  permis 
déjà  de  mettre  le  phénomène  social  à  sa  place  dans  l'ensemble  des 
manifestations  de  la  vie. 

Voyons  à  présent,  par  deux  autres  exemples,  comment  il  pourra 
nous  conduire  à  l'interprétation  des  phénomènes  sociaux  eux- 
mêmes. 

Chacun  connaît  la  tendance  au  grégarisme,  à  la  formation  en 
groupe,  qui  est  si  bien  décrite  dans  le  dicton  «  Qui  se  ressemble, 
s'assemble  »  ;  elle  s'explique  aisément  par  l'analyse  physiopsycho- 
logique. 

Nous  avons  représenté  tantôt  l'être  social  par  excellence  par  un 
système  nerveux  d'homme.  Or,  tous  les  individus,  ramenés  à  ce 
schéma  anatomique,  réalisent  une  sensibilité  difiérente  ;  chacun  a, 
en  d'autres  termes,  ses  lignes  de  moindre  résistance  quant  aux 
sensations.  Gley  observe  très  exactement  que  l'expression  coura^nte  : 
€  Un  tel  a  un  faible  pour  ceci  ou  pour  cela  »  est  tout  à  fait  repré- 
sentative de  la  réalité  physiologique  ;  elle  signifie,  en  effet  :  de  deux 
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sensations  qui  s'offrent,  Torganisme  préfere  celle  qui  répond  à  l'éco- 
nornie  énergétique,  celle  qui  est  la  plus  fecile. 

Ainsi,  la  sensibilité  de  chaque  individu  a  coule  »  vers  certaines 
sensations  :  qu'est-ce  à  dire  au  point  de  vue  sociologique,  sinon 
qu'un  individu  entouré  d'autres  «  coule  »  aussi  vers  ceux  dont  les 
sensations  répondent  à  ses  sensations  de  prédilection  ?I1  s'agglomère 
spontanément  avec  ceux  en  lesquels  «  il  se  retrouve  »  par  quelque 
côté  de  sa  personnalité.  Ce  n'est  i>as  encore  la  sympathie  qui  l'attire 
vers  eux,  c'est  ce  que  j'appellerai  la  synéihie  sociale,  (<xùv,  avec; 
Ti^oç,  mœurs,  habitudes,  adaptations)  qui  naît  de  ce  que  ces 
individus  ont  des  potentialités  réactîonnelles  identiques. 

C'est  ainsi  que  s'opèrent  incessamment  les  clivages  sociaux.  Dans 
un  wagon  de  chemin  de  fer,  six  personnes  qui  ne  se  connaissent 
pas,  se  trouveront  départagées  en  deux  groupes  «  latents  •,  d'apnès  le 
nom  du  journal  que  chacune  d'elles  aura  déplié.  Dans  le  tnème 
sens,  Payot  a  pu  écrire  :  «  Le  savon  a  un  rôle  social  ;  la  malpropreté 
est  ce  qui  nous  divise  le  plus;  la  plus  sérieuse  séparation  sociale  est 
entre  les  gens  propres  et  les  gens  malpropres  ». 

Une  troisième  application  du  point  de  vue  biologique  en  sodo- 
logie  nous  est  fournie  par  l'analyse  des  origines  mêmes  du  drmt. 

Supposons  que  nous  assistions  aux  péripéties  qui  pourraient 
naître  au  sein  d'une  troupe  humaine  :  par  exemple  chez  les 
Primitifs,  une  tribu  ou  une  partie  de  tribu  chassée  de  son  habitat 
naturel  en  se  fixant  dans  un  autre,  une  bande  de  nomades  exploi- 
tant une  région;  —  chez  les  civilisés  :  une  expédition  militaire, 
colonisatrice  ou  scientifique,  une  excursion  amicale  même,  notam- 
ment, si,  surprises  par  des  accidents  quelconques,  elles  sont  obiigées 
d'établir  un  campement  relativement  durable.  Comme  aucun 
individu  n'est,  dans  le  groupe  considéré,  absolument  semblable  à 
un  autre,  —  comme,  en  d'autres  termes,  un  polymorphimie  inUial 
conditionne  les  activités  de  tous  les  membres,  chacun  vs  s'orienter 
spontanément  vers  les  activités  qui  répondent  le  mieux  à  ses  apti- 
tudes. 

Dans  le  campement  improvisé,  les  unes  prendront  les  besognes 
sédentaires;  les  autres,  alertes  et  audacieux,  courront  aux  provi- 
sions ;  si  la  région  est  totalement  différente  de  celle  habitée  normale- 
ment par  les  individus,  —  par  exemple,  pour  les  cttjtdiiiB  de 
l'Europe,  les  glaces  d'une  banquise,  la  brousse  ou  simplement  la 
campagne,  —  ils  devront  faire  preuve  d'incessantes  initiatives  : 
construire  des  abris,  cuire  des  aliments^  confectionner  des  véte- 
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ments,  etc.  ;  certains  peut-être  auront  surtout  «  des  idées  »  et  les 
communiqueront  à  leurs  camarades. 

De  toute  façon,  ils  réaliseront,  dans  Tensemble,  des  adaptations 
que  l'on  pourrait  appeler  professionnelles,  puisqu'elles  définissent 
des  occupations  particulières.  Ainsi,  par  un  mécanisme  purement 
biologiqtâc,  mis  en  action  par  le  polymorphisme  initial,  chaque  indi- 
vidu se  trouvera  rapidement  «  cantonné  » . 

Suivant  que,  dans  le  campement  improvisé,  le  nombre  d'indi- 
vidus est  inférieur,  supérieur  ou  égal  au  nombre  de  besoins  esseiir 
tieis  à  satisfaire,  suivant  aussi  les  écarts  des  variations  individuelles 
d'aptitudes,  diverses  combinaisons  d'adaptations  professionnelles 
seront  réalisées.  Maïs  il  est  certain  que  si  toutes  les  conditions  exté- 
rieures restent  les  mêmes,  au  bout  de  peu  de  temps,  chaque  occu- 
pation s'exécutera  d'une  certaine  manière;  il  y  aura  une  technique 
de  la  capture  du  gibier  et  de  la  cuisson  de  la  nourriture  et  aussi  des 
modalités  déterminées  de  l'outillage,  de  l'architecture,  etc.  Cer* 
taioes  de  ces  façons  de  faire  et  d'être  seront  d'ailleurs  sociales,  par 
exemple,  la  prière  en  commun,  la  promenade  en  compagnie,  les 
égards  réciproques,  etc. 

En  somme^  à  ce  moment^  les  individus  auront  ainsi  acquis  ce 
qu'on  doit  appeler  des  habitudes. 

Nous  voici  en  pleine  physiologie  :  tout  organisme  prend  des  habi* 
tudes  en  rapport  avec  ses  fonctions,  et  il  obéit  en  les  créant  à  la 
tendance  à  l'économie  énergétique,  qui  l'oriente  vers  la  ligne  de 
moindre  résistance  :  cela  est  vrai  du  muscle,  des  processus  psychi^ 
ques  et  des  membres  de  notre  campement  improvisé. 

Que  l'installation  de  ceux-ci  devienne  durable  et  que,  parmi  eux, 
surviennent  des  naissances,  leurs  enfants  acquerront  les  habitudes 
de  leurs  parents,  en  partie  par  pure  impulsion  répétitrice,  en  par- 
tie par  l'éducation,  c'est-à-dire  par  l'enseignement  des  habitudes. 

Il  ne  faudra  pas  longtemps  pour  que,  si  des  étrangers  autrement 
formés  viennent  s'ajouter  à  la  troupe,  les  premiers  occupants  se 
trouvent  unanimes,  sans  aucun  concert  préalable,  pour  les  prier  de 
se  conformer  :  ils  souffriront  réellement  de  voir  s'écarter  des  habi- 
tudes fixées.  Obéissant  encore  à  la  tendance  irréductible  au  moindre 
effort,  ils  viseront  tous  à  conserver  les  adaptations,  et  leur  réaction 
aux  transgressions  se  traduira  souvent  par  un  trouble  émotif  : 
rougeur  du  visage,  froncement  des  sourcils,  contrariété. 

Disons  tout  cela  d'un  mol  :  les  habitudes  seront  passées  eu 
usages;  la  conformité  sociale  sera  devenue  un  besoin,  —  le  besoin  de 
Tome  XXV.  o 
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réaction  identique,   de    synéthie,  pour   reprendre  la  notion  de 
tantôt. 

Les  animaux  ont  des  habitudes^  ils  nont  pas  d'usages;  fait  de  diver- 
gence d'évolution.  Pour  qu'une  pratique  devienne  un  usage,  il  faut 
qu'elle  se  recouvre  d*une  sorte  de  revêtement  social,  qui  est  la  con- 
formité; aussi  longtemps  qu'une  pratique  reste  à  Tétat  d'habitude, 
aussi  longtemps  qu'elle  n'a  pas  «  fait  prise  »,  cette  gangue  extérieure 
ne  la  recouvre  pas.  Ceci  s'observe  très  bien  quand  un  usage  s'effrite; 
ceux  qui  continuent  à  le  suivre  lui  rendent  alors  son  caractère 
d'habitude. 
Mais  retournons  au  campement. 

Les  habitudes  y  sont  donc  fixées  par  des  usages,  dont  l'observa- 
tion est  assurée  positivement  par  l'éducation  des  enfants,  négative- 
ment par  les  réactions  des  individus  témoins  des  transgressions. 

Plus  les  usages  deviendront  nombreux,  et  plus  loin  remontera 
leur  origine,  plus  aussi  la  nécessité  se  fera  sentir  de  ne  pas  les  aban- 
donner à  la  mémoire  de  chacun.  Ne  voit-on  pas  cela  tous  les  jours  .^ 
Aussitôt  que  dans  un  club,  dans  une  société  quelconque,  des 
usages  essentiels  s'établissent  dont  on  craint  de  voir  perdre  la  tra- 
dition, n'en  confie-t-on  par  la  description  à  un  manuscrit  conservé 
aux  archives?  Mais  les  hommes  n'ont  pas  toujours  su  écrire,  et  tous 
ne  le  savent  pas  aujourd'hui  :  de  là  vient  que  si,  dans  notre  colonie, 
l'écriture  est  inconnue,  la  conservation  d'un  certain  nombre 
d'usages  particulièrement  importants,  par  exemple  ceux  relatifs 
aux  relations  sexuelles,  sera  confiée  à  quelques  individus,  à  ceux 
qui  ont  acquis  du  prestige,  de  l'autorité,  —  en  particulier,  c'est  une 
règle  générale  chez  les  Primitifs,  —  aux  individus  âgés,  aux  vieil- 
lards. 

La  tâche  de  ces  gardiens  des  usages  réservés  est  donc  double. 
D'abord,  ils  doivent  procédera  l'initiation  des  jeunes,  —  nous  dirions 
«  transmettre  les  archives  »  de  la  société.  En  fait,  les  Arepos 
d'Océanie  sont  bien  ce  que  de  Quatrefages  les  appelait  :  des 
«  hommes-archives  »  auxquels  les  Primitifs  confient  les  documents 
verbaux  que  l'on  chante,  pour  les  retenir  aisément,  sur  des 
rythmes  de  litanies. 

En  second  lieu,  les  gardiens  des  usages  réservés  doivent  veiller  à 
leur  observance;  c'est  à  eux  qu'il  incombe  de  réagir  en  cas  de  trans- 
gression; la  réaction  jusqu'ici  abandonnée  à  chaque  individu 
devient  dès  lors  une  sanction  obligatoire. 

Qu'est-ce  ceci?  C'est  le  commencement  du  Droit  :  partout  le 
droit  est  sorti  de  la  consolidation  de  la  répression  des  manquements 
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aux  usages  réservés;  le  droit  est  d*abord  répressif.  Dans  1  existence 
de  tous  les  jours  aussi,  la  règle  répressive  est  la  première  règle 
sociale  :  et  cela  pour  des  raisons  qui  sont  en  dernière  analyse  des 
raisons  physiologiques,  à  savoir,  le  besoin  énergétique  de  la  conser- 
vation,  avdt  le  moins  cCefforis,  des  adaptations  fixées  en  usages. 

Puis,  un  jour,  dans  le  campement  de  tantôt,  chez  les  Primitifs, 
chez  nous,  partout  enfin  où  l'organisation  sociale  se  fixe,  à  côté 
de  la  répression  apparaît  l'innovation,  la  loi  dans  toute  son  accep- 
tion :  on  change  le  droit  ;  on  en  crée  un  nouveau. 

Un  initiateur  surgit,  c'est-à-dire  un  individu  dont  les  associations 
sensitives  sont  différentes  de  celles  de  la  plupart  des  individus  qui 
l'entourent,  et  qui,  pour  réaliser  son  équilibre  d'adaptation,  est 
amené  à  réagir  autrement  que  les  autres,  à  innover. 

Deux  observateurs  qui  ont  étudié  les  Primitifs  australiens  en 
hommes  de  science  et  non  en  amateurs  d'anecdotes.  Spencer  et 
Gillen,  tracent  ce  tableau  précis  du  processus  de  l'innovation  sociale 
en  matière  de  législation. 

«  Que  des  changements  ont  été  introduits,  qu'on  en  introduise 
encore  tous  les  jours,  c'est  là  une  chose  certaine  :  la  difficulté  est 
d'expliquer  comment,  eu  égard  au  conservatisme  rigide  si  carac- 
téristique de  l'indigène,  la  possibilité  de  pareils  changements  peut 
même  être  envisagée.  La  seule  voie  possible  est  l'intermédiaire  des 
vieillards...  De  temps  en  temps  surgit  un  homme  de  capacité 
supérieure  à  celle  de  ses  compagnons.  Dans  les  assemblées  nom- 
breuses des  membre  de  la  tribu,  on  voit  soudain  un  ou  deux  indi- 
vidus exercer  une  influence  spéciale  sur  les  autres...  Dans  cette 
réunion-ci,  par  exemple,  certains  vieillards  très  âgés  ne  comptaient 
pas,  tandis  que  d'autres,  moins  âgés,  mais  plus  au  courant  des 
traditions  ou  plus  experts  en  matière  de  magie,  étaient  l'objet  de 
l'attention  générale,  et  c'étaient  eux,  en  fait,  qui  prenaient  toutes 
les  décisions.  » 

Ces  Australiens  légiféraient,  ni  plus  ni  moins  que  les  membres 
d'un  Parlement  moderne,  toute  question  de  technique  juridique 
mise  à  part. 

Spontanément  ainsi  dans  tout  groupe  humain,  qu'il  s'agisse  de 
bandes  d'enfants,  de  sauvages  primitifs,  de  citoyens  policés  ou 
même  de  malfaiteurs,  on  voit  surgir  le  droit  des  conditions  mêmes 
de  la  vie. 

Qu'il  s'agisse,  dans  un  État  européen  du  XX*  siècle,  d'une  légis- 
lation répressive  contre  les  attentats  anarchistes  ou  d'une  législa- 
tion novatrice  en  matière  de  brevets;  —  au  moyen  âge,  d'une  trêve 
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de  Dieu  réglant  les  vengeances  privées,  ou  d*une  disposition  trans- 
formant en  jugement  exécutoire  une  simple  transaction;  — chez 
les  Primitifs,  d'un  rite  de  réprobation  tribale  ou  d'une  innovation 
cérémonielle  ;  —  dans  une  société  de  pécheurs  à  la  ligne,  d'une 
modification  des  pénalités  ou  des  conditions  d'admission  ;  —  la 
diversité  des  objets  ne  différencie  pas  fonctionnellement  les  unes  des 
autres  ces  règles  de  droit. 

Ces  trois  exemples  suffiront  peut-être  à  montrer  à  quelles 
analyses  objectives  de  la  vie  sociale,  le  point  de  vue  que  j'ai  tenté 
de  définir  au  début  de  cet  entretien,  peut  conduire  un  sodolo- 
giste  formé  aux  méthodes  et  à  la  discipline  mentale  des  sciences  de 
la  vie. 

Rejetant  les  constructions  purement  spéculatives,  ce  sociologiste 
saura  résister  aux  séductions  des  généralisations  hâtives  que  for- 
mule la  philosophie  de  l'histoire,  et  il  s'en  tiendra  à  l'étude  des 
phénomènes  que  l'observation  des  individus  vivant  en  groupes  lui 
révélera.  A  ces  conditions  seulement,  il  apportera,  de  ces  phéno- 
mènes, des  interprétations  et  non  de  stériles  descriptions,  qui  sont 
à  la  science  ce  que  la  chronique  est  à  l'histoire. 


DISCUSSION. 

M.  Engerrand  demande  s'il  est  vrai,  comme  on  le  rapporte,  que 
les  Esquimaux  ne  reconnaissent  pas  de  chefs. 

M.  Waxweiler  ne  pourrait  répondre  d'une  façon  certaine  à  cette 
question.  On  a  dit,  ajoute-t-il,  la  même  chose  des  Bushmen;  mais 
Stowe  a  démontré  l'année  dernière  qu'il  n'en  était  rien.  A  propos 
de  chefs,  on  fait  souvent  de  l'égomorphisme  quand  il  s'agit  des 
tribus  primitives  d'une  part,  des  animaux  d'autre  part.  On  appelle 
chefs  les  individus  qui  marchent  en  tête  de  la  bande  au  moment 
des  déplacements  de  quelque  nature  qu'ils  soient;  mais,  à  côté  de 
ces  chefs  qui  peuvent  parfois  manquer,  il  y  a  des  chefs  de  paix,  des 
administrateurs,  des  conservateurs  des  traditions,  que  l'on  ne 
connaît  pas  toujours. 

M.  CuMONT.  —  On  observe  un  chef  à  la  tête  de  l'angle  formé  par 
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les  oiseaux  migrateurs.  Il  y  a  probablement  une  question  d'expé- 
rience dans  le  choix  de  ce  chef. 

M.  Waxweiler.  —  Voilà  ce  qu'il  faudrait  vérifier.  La  formation 
en  angle  s'explique  par  ce  fait  qu'il  faut  que  chacun  des  individus 
qui  forment  la  bande  ait  le  maximum  d'air.  Il  faudrait  voir  ce  qui 
se  passerait  si  Ton  abattait  l'oiseau  qui  vole  au  sommet  de  l'angle. 

M.  CuMONT.  —  Quand  des  fourmis  se  dirigent  vers  du  sucre,  il 
faut  bien  admettre  qu'elles  obéissent  à  celle  qui  marche  en  tète» 
car  si  l'on  supprime  celle-ci  le  désarroi  se  met  dans  la  bande.  II 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  processionnaires  :  si  l'on  en  sup- 
prime une,  les  autres  continuent  leur  chemin. 

M.  Waxweiler.  —  Il  est  certain  que  les  animaux  sont  souvent 
guidés  par  l'odorat.  Ce  sens  est  sans  doute  développé  chez  eux  à 
un  point  que  nous  ne  soupçonnons  pas.  D'ailleurs,  les  Nègres  ont 
l'odorat  beaucoup  plus  développé  que  nous.  Houzeau  rapporte  à 
cet  égard  un  fait  typique  :  un  Nègre  parvenait  à  distinguer  par 
leur  odeur,  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  noire,  toute  une  série  de 
personnes.  _         . 

M.  HouzÉ  fait  remarquer  que  chez  tous  les  animaux  hyper- 
sociaux  le  système  nerveux  est  très  développé.  11  a,  dit-il,  jadis 
étudié  les  mœurs  des  fourmis  et  il  est  parvenu  à  saisir  les  moyens 
de  communication  qu'elles  ont  entre  elles. 

A  propos  du  développement  du  sens  de  l'odorat  chez  les  Nègres, 
il  convient  de  faire  remarquer  qu'il  en  est  de  même  chez  les  Japo- 
nais qui  trouvent  à  la  plupart  des  blancs  une  odeur  qui  leur  est 
particulièrement  désagréable.  11  est  vrai  de  dire  que  parmi  les 
blancs  les  uns  ont  l'habitude  de  se  laver  et  les  autres  pas.  Les  gens 
des  classes  élevées  suppriment  probablement  assez  facilement  leurs 
anthropotoxines  et  partant  leur  odeur  spéciale. 

M.  CuMONT  dit  qu'il  se  souvient  que  les  Nègres  qui  se  trouvaient 
à  Tervueren,  lors  de  l'Exposition  de  Bruxelles,  étaient  dégoûtés  des 
ruraux.  M.  Cumont  fait  encore  observer  que  beaucoup  de  chiens  ne 
reconnaissent  leur  maître  qu'à  l'odorat. 

M.  Laitat  rappelle  une  curieuse  expérience  de  Kronecker  :  l'un 
de  ses  élèves  ayant  pris  un  milligramme  de  strychnine  a  vu  ses 
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facultés  olfactives  se  développer  au  point  qu'il  pouvait  reconnaître 
ses  amis  à  leur  odeur. 

M.  le  Président  remercie  M.  Waxweiler  de  la  brillante  confé- 
rence dont  il  nous  a  gratifiés. 

La  séance  est  levée  à  ii  heures. 


Digitized  by 


Google 


—  CCXXI  — 


ANNEXES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Anthropologie  soologique. 


D'  E.  Stromer,  Nouvelles  recherches  sur  le  mammouth.  (Korres- 
pondenz'Blait  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie, 
Ethnologie  und  Urgeschichte^  juin  igoô,  p.  48.) 

Nos  connaissances  sur  la  famille  des  Êléphantides,  si  répandue 
jadis,  mais  qui  n*est  plus  représentée  que  par  quelques  espèces 
vivant  en  Ethiopie  et  dans  l'Asie  méridionale,  ont  été  récemment 
considérablement  augmentées. 

Jusqu'à  présent,  on  savait  seulement  que  leurs  ancêtres  les  plus 
éloignés  étaient  les  gigantesques  mastodontes,  déjà  très  spécialisés, 
qui  existaient  dans  le  Miocène  inférieur  en  Europe. 

Il  parait  acquis  à  présent  qu'ils  proviendraient  d'animaux  plus 
petits  et  moins  différents  des  autres  mammifères.  Ces  animaux 
auraient  vécu  dans  le  delta  d'un  fleuve  du  Tertiaire  inférieur,  en 
Egypte. 

L'auteur  a  contribué  lui-même  à  collectionner  leurs  restes  dans 
l'Éocène  supérieur  et  moyen  de  ces  régions.  Ces  belles  pièces  sont 
exposées  dans  les  musées  de  Stuttgart  et  de  Francfort,  qui  en  pos- 
sèdent autant  que  les  musées  du  Caire  et  de  Londres. 

Dans  un  travail  récent,  l'auteur  démontre  que  le  mastodonte 
existait  encore  dans  le  nord  de  l'Afrique  jusque  dans  le  Pliocène, 
et  que  l'éléphant  africain  n'y  fut  exterminé  que  vers  l'époque  de 
la  première  civilisation  égyptienne  (vers  4000  ans  av.  J.-C).  Pour 
les  régions  de  l'Atlas,  cette  extermination  n'aurait  eu  lieu  que  pen- 
dant l'époque  impériale  romaine  (2-3oo  ans  après  J.-C). 

A  l'époque  miocène^  les  mastodontes  se  disséminèrent  rapide- 
ment sur  l'Europe  et  l'Asie,  passèrent  dans  l'Amérique  du  Nord  et 
de  là  dans  l'Amérique  du  Sud  à  l'époque  du  diluvium.  Ils  vécurent 
très  probablement  dans  les  vallées  de  la  Plata  et  sur  les  hauts  pla- 
teaux des  Andes,  jusqu'à  une  époque  géologique  très  récente. 
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C'est  dans  les  dernières  années  du  Tertiaire,  en  Asie  méridionale, 
que  les  éléphants  prennent  naissance.  A  leur  tour,  ils  se  répandent 
rapidement  en  Asie,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  en  Europe  et  dans 
le  nord  de  l'Amérique ,  en  y  remplaçant  les  mastodontes  disparus 
alors. 

L'espèce  la  plus  répandue  de  ces  éléphants  est  le  Mammouth 
{Elephas  primigenius),  le  contemporain  de  l'homme  paléolithique 
en  Europe. 

L'auteur  fait  l'historique  de  la  fameuse  découverte  du  cadavre 
du  Mammouth,  en  1901,  dans  les  glaces  de  la  Beresowka,  affluent 
de  la  Kolyma,  gouvernement  d'Iakoutsk,  en  Sibérie,  et  décrit  en 
détail  l'animal  qui  périt  en  faisant  une  chute  dans  une  excavation 
du  sol,  l'épine  dorsale  brisée.  Ce  Mammouth,  au  moment  de 
l'accident  qui  lui  coûta  la  vie,  était  occupé  à  manger,  car  on  trouva 
dans  sa  bouche  des  graines  non  encore  avalées.  L'examen  de  ces 
graines  nous  fait  connaître  l'époque  de  l'année  :  le  commencement 
de  l'automne.  Dans  l'estomac  du  géant,  on  retrouva  des  herbes 
identiques  à  celles  qui  croissent  actuellement  dans  cette  partie  du 
gouvernement  d'Iakoutsk. 

L*auteur  rappelle  la  découverte  des  peintures  de  Combarelle  et 
de  la  Madeleine,  prouvant  irréfutablement  que  l'homme  fut  le  con- 
temporain du  Mammouth. 

Il  n'est  pas  probable  que  l'homme  de  l'âge  de  la  pierre  ait  pu, 
avec  les  moyens  rudimentaires  dont  il  disposait,  exterminer  ce 
grand  mammifère.  Nous  ne  savons  pas  plus  la  raison  de  la  dispa- 
rition du  Mammouth  que  celle  d'autres  monstres  préhistoriques. 

L'auteur  croit  que  le  Mammouth  vivait  encore  en  Sibérie  à  une 
époque  qui  entre  déjà  dans  les  temps  historiques  pour  les  régions 
de  la  Méditerranée.  A.  S. 


Anthropologie  ethnique. 

M.  Casimir  Stolyhwo,  Crânes  péruviens.  {Bulletin  international 
de  V Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1906,  p.  109.) 

L'auteur  a  étudié  les  75  crânes  péruviens  du  Musée  Broca,  les 
II  crânes  du  Cabinet  zoologique  de  l'Université  de  Cracovie,  lès 
6  du  Musée  de  l'Institut  anatomique  de  cette  même  ville,  soit  un 
ensemble  de  92  crânes,  dont  83  appartiennent  à  des  adultes  et  9  à 
des  enfants;  de  ces  derniers,  2  sont  hydrocéphales. 
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Première  partie.  —  [L'auteur  s'y  occupe  de  quelques  caractères 
morphologiques. 

Une  déformation  s'observe  sur  presque  tous  les  crânes  péruviens 
adultes  (93.98  «'/o).  Le  type  au  front  plus  fortement  aplati  que  l'oc- 
ciput se  retrouve  le  plus  fréquemment.  L'inverse  existe  sur  les 
crânes  infantiles. 

La  plagiocéphalie  s'observe  sur  48.78  Vo  dcé  crânes  adultes,  sur 
33.33  Vo  des  crânes  infantiles. 

Les  dents  sont  usées  sur  94.12  %  des  adultes,  sur  14.29  Vo  des 
enfants.  Les  dents  moyennes  sont  les  plus  fréquentes.  Les  anoma- 
lies dentaires  existent  sur  3i.58  %  des  crânes  dentés. 

Au  point  de  vue  de  la  synostose  des  sutures^  c'est  la  sagittale  qui 
montre  la  plus  grande  tendance  à  se  fermer  (53.66  %);  puis 
viennent  la  coronale  (42.68  °/o\  la  lambdoïde  (39.02  %),  la  nasale 
médiane  (34.21  %).  Le  métopisme  manque  sur  les  83  crânes  adultes, 
mais  une  suture  supranasale  secondaire,  à  l'état  de  vestige,  est 
fréquente  chez  eux  (73.49  %).  De  rares  crânes  ont  des  sutures  tem- 
porales faiblement  synostosées  (i.23  %).  Aucun  crâne  infantile  n'a 
de  suture  fermée. 

Relativement  au  degré  de  complication  des  sutures^  chez  l'adulte, 
c'est  la  lambdoïde  qui  vient  en  tète  (64.64  Vo);  puis  suivent  la 
sagittale  (53.85  7o),  les  temporales  (40.74  V©)  et  la  coronale  (32.53  %); 
chez  l'enfant,  c'est  la  sagittale,  puis  la  lambdoïde,  la  coronale  et, 
enfin,  les  temporales. 

La  présence  de  ras  des  incas,  ou  de  produits  appartenant  à  ce 
groupe,  s'est  rencontrée  sur  21.99  Vo  de  crânes. 

Quant  aux  plérions,  ils  étaient  rétrécis  sur  25.64  Vo  des  crânes 
adultes  et  sur  22.22  %  des  crânes  infantiles. 

En  ce  qui  concerne  la  présence  d'osselets  séparés,  en  général,  on 
constate  que  cette  présence  s'accroît  avec  l'âge  (62.20  Vo  pour  les 
adultes,  33.33  Vo  pour  les  enfants). 

A  propos  de  la  présence  d'osselets  séparés  en  divers  points  du  crâne, 
on  constate  que,  chez  les  adultes  comme  chez  les  enfants,  ils  sont 
le  plus  fréquents  dans  la  suture  lambdoïde  (54.89  %  pour  les 
adultes,  22.22  %  pour  les  enfants);  puis  viennent  les  ptérions 
(17.07  Vo  et  II. II  Vo),  la  suture  sagittale  (8.54  *>/o  et  o  %),  la  coro- 
nale (4.88  %  et  o  Vo).  la  partie  postérieure  des  temporales  (1.22  7o 
et  o  0/0). 

Pour  la  forme  des  os  du  nez,  97.40  7©  des  adultes  et  tous  les 
enfants  ont  les  os  relevés. 

Le  rétrécissement  des  trous  auriculaires  existe  chez  48.78  ®/o  des 
adultes  et  ii.ii  7©  des  enfants. 
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Des  exosloses  des  trous  auriculaires  existent  sur  18.29  %  des 
crânes  adultes. 

Une  échancrure  ou  un  trou  sur  l'os  frontal  se  rencontre  chez  tous 
les  sujets. 

La  saillie  des  arcades  sourcilières  s'accroît  avec  l'âge.  Elle  se  voit 
sur  78.31  Vo  des  adultes,  sur  22.22  %  des  enfants. 

La  saillie  des  crêtes  temporales  s*observe  chez  79.27  %  des  adultes, 
chez  66.66  %  des  enfants. 

La  saillie  de  la  crête  semi-circulaire  existe  sur  80.72  V©  des 
adultes,  sur  11. 11  %  des  enfants.  Elle  augmente  donc  avec 
l'âge. 

Une  fosse  occipitale  se  présente  sur  25^.6i  Va  des  crânes  adultes, 
sur  22.22  ®/o  des  crânes  infantiles. 

La  protubérance  externe  est  accusée  chez  63.86  %  des  adultes, 
manque  chez  l'enfant. 

La  saillie  du  menton  s'accuse  chez  97.5o  %  des  individus 
adultes. 

Les  apophyses  geni  étaient  confondues  sur  5  %  des  crânes 
adultes.  Sur  20  V©»  elles  étaient  très  saillantes. 

Un   troisième  condyle  occipital  existe  sur  7.69  Y©  des  crânes 
totaux. 
Enfin,  la  trépanation  avait  été  pratiquée  sur  î.îo  *>/o. 

Deuxième  partie.  —  L'auteur  donne  les  dimensions  de  certains 
diamètres  et  de  diverses  courbes.  Nous  en  donnerons  le  minimum 
et  le  maximum  pour  les  adultes.  Nous  ferons  suivre  ces  limites 
extrêmes  des  valeurs  des  plus  grandes  fréquences. 

Diamètre  basion-acantkion  ;  82  à  1 18  millimètres  (le  plus  fréquent 
est  90  millimètres). 

Diamètre  bimastoîdien  :  91  à  118  millimètres  (97,  104,  106,  108 
millimètres). 

Diamètre  biauriculaire  ;  114  à  1 38  millimètres  (127  et  i3i  milli- 
mètres). 

Diamètre-nasion-opisthion  :  112  à  141  millimètres  (12^  et  127  mil- 
limètres). 

Diamètre  gonion-gonion  ;  80  à  106  millimètres  (99  millimètres). 

Diamètre  gnathion-acanthion  :  57  à  78  millimètres  (66  et  75  milli- 
mètres). 

Diamètre  gnathion-opisthion  :  118  à  143  millimètres  (137  milli- 
mètres). 

Diamètre  bi-ektoorbital  ;  87  à  106  millimètres  (97  millimètres). 
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Diamètre  dakryon-dakryon  :  i6  à  29  millimètres  (ai  milli- 
mètres). 

Diamètre  acanthion-prosthion  :  13  à  26  millimètres  (18  milli- 
mètres). / 

Diamètre  sphénion-krotaphion  du  côté  droit  :  4  à  21  millimètres 
(i3  millimètres). 

Diamètre  sphénion-krotaphion  du  côté  gauche  ;  $  à  20  millimètres 
(10  et  12  millimètres). 

Diamètre  nasion-bregma  :  97  à  i32  millimètres  (io3  millimètres). 

Diamètre  bregma-lambda  :  83  à  116  millimètres  (100  milli- 
mètres). 

Diamètre  lambda-opisthion  :  85  à  ii3  millimètres  (100  milli- 
mètres). 

Courbe  nasion-bregma  :  io3  à  137  millimètres  (11 5  millimètres). 

Courbe  bregma-tambda  .-91  à  i3i  millimètres  (io3  millimètres). 

Courbe  lambda-opisthion  :  94  à  134  millimètres  (104,  106,  iio, 
112  et  ii3  millimètres). 

Courbe  biaurtcutaire  passa^it  par  le  bregma  :  275  à  339  milli- 
mètres (3oo  et  3o3  millimètres). 

Circonférence  horizontale  :  456a  535  millimètres  (5oo  et  5i5  milli- 
mètres). 

Troisième  partie.  —  Dans  cette  partie,  Tauteur  s'occupe  des 
indices. 

Nous  en  donnerons  le  minimum  et  le  maximum  ainsi  que, 
entre  parenthèses,  ceux  qui  s'observent  le  plus  fréquemment. 

Indice  céphalique  :  69  à  107  (92  et  93)  ;  la  brachycéphalie  (85.55  %) 
remporte  de  beaucoup  sur  la  mésocéphalie  (8.43  %)  et  sur  la  doli- 
chocéphalie  (6.02  *>/o).  Cela  résulte  de  la  coutume  de  déformer  les 
crânes. 

Indice  vertical  :  (^ï^^jIJ^)  69  à  89  (80).  L'hypsicéphalie 
l'emporte  de  beaucoup  (78.11  %). 

Indice  vertical  :  [^^^1^^)  7,  à  90  (80).  L'hypsicéphalie 
l'emporte  également  (89.02  »/o>. 

Indice  vertical  :  (b?!i25±?g5î!JLIf?l  73  à  109  (91).  La  chamaecé- 

\      euryon-euryon       /  ' 
phalie  l'emporte  de  beaucoup  (64.20  <*/o). 

Indice  frontal  :  41  à  63  (55).  La  leptofrontalie  l'emporte 
(90.36  %). 

Indice  facial  supérieur  :  45  a  62  (5o  et  5i).  La  leptoprosopie 
remporte  de  beaucoup  sur  tous  les  autres  types  (78.79  Vo)- 
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Indice  orbitaire  :  à  droite,  73  à  ii5  (87);  à  gauche,  7Î  à  102  (92). 
Le  type  hypsiconche  est  le  plus  fréquent  (87.34  7©  et  90.00  Vo)« 
Indice  nasal  :  3j  à  56  (44).  La  leptorhinie  vient  en  tête,  avec 

59.76  Vo). 
Indice  palatin  :  61  à  9^  (72).  Prédominance  de  la  leptostaphylie 

(73.53  7o) 

Indice  du  trou  occipital  :  72  à  106  (93)  :  Deux  fois  plus  d  eurymé- 
duUaires  (5o  7o)  que  de  leptoméduUaires  (25  7o)  et  de  mésomédul- 
laires  (25  «/o). 

Indice  du  prognathisme:  92  à  107  (100).  La  mésognathie l'emporte 
(46.75  0/0).  G.  L. 

Arohéoloffie  préhistorique. 


M.  CoMMONT,  Les  découvertes  récentes  à  Saint-Acheul.  L'Acheuléen. 
{Revue  de  l'École  d'Anthropologie  de  Paris,  1906,  p.  228.) 

D'après  Tauteur,  une  confusion  a  souvent  été  faite  entre  les 
termes  de  Chelléen,  Acheuléen,  Chelléo-Moustérien.  Elle  serait 
due  au  peu  de  rigueur  apportée  dans  la  détermination  de  la  posi- 
tion stratigraphique  des  objets  trouvés  à  Saint-Acheul. 

De  nombreuses  séries  paléolithiques  et  néolithiques  ont  été  récol- 
tées dans  cette  station  célèbre,  non  pas  mélangées,  mais  nettement 
superposées.  De  plus,  les  populations  qui  ont  habité  cet  endroit  se 
sont,  suivant  les  époques,  établies  à  des  altitudes  diÉférentes.  Du 
mélange  des  pièces  de  ces  assises  diverses,  opéré  par  les  ouvriers, 
est  venue  l'opinion  de  la  non -pureté  du  gisement  de  Saint- 
Acheul. 

«  On  désigne  sous  le  nom  d'Acheuléen,  dit  l'auteur,  l'industrie 
caractérisée  par  les  instruments  amygdaloïdes  plats,  aux  arêtes 
droites,  bien  taillés  et  finement  retouchés  sur  les  deux  faces,  les 
€  limandes  »  des  ouvriers,  les  pointes  chelléennes  étant  désignées 
par  eux  sous  le  nom  de  «  fierons  ». 

On  peut  distinguer  deux  Acheuléens,  un  ancien  et  un  supé- 
rieur, en  deux  niveaux  stratigraphiques  bien  déterminés. 

L'ancien  Acheuléen  se  caractérise  par  l'instrument  ovale,  en 
forme  de  limande,  peu  épais,  bien  taillé  sur  tout  le  pourtour,  à 
tranche  presque  rectiligne,  à  patine  jaunâtre  ou  roussâtre,  présen- 
tant des  points  moins  foncés.  Le  silex  n'en  est  pas  homogène,  il  est 
veiné  de  nœuds  blancs  d'alumine.  La  patine  manque  parfois;  mais 
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malgré  cela,  divers  caractères  permettent  de  les  distinguer  des 
pièces  fausses. 

Autour  de  cet  instrument-type  s'en  groupent  divers  autres  : 
pièces  de  transition  du  coup-de-poing  chelléen  à  l'instrument 
acheuléen  ;  pièces  à  extrémité  en  biseau  ;  tranchoirs. 

Parlant  de  la  préhension,  Tauteur  admet  que  la  plupart  des 
pièces  étaient  tenues  à  la  main,  et  d'après  leur  taille,  que  l'Homme 
de  cette  époque  devait  être  ambidextre. 

A  côté  de  ces  grosses  pièces  s'en  rencontrent  de  nombreuses 
petites,  racloirs,  grattoirs  et  lames. 

V Acheuléen  supérieur  se  caractérise  par  des  pièces  lancéolées  à 
patine  blanche  lustrée,  d'une  taille  très  soignée,  que  les  ouvriers 
actuels  ne  peuvent  imiter.  Ici  la  forme  ovale  disparaît,  pour  faire 
place  à  une  sorte  de  lame  tranchante  et  pointue. 

Ici  encore  de  petits  objets  accompagnent  ces  belles  pièces  ;  ils 
sont  aussi  beaucoup  plus  finement  travaillés  que  dans  les  niveaux 
inférieurs.  G.  L. 

H.  Breuil,  Rhinocéros  gravé  sur  schiste  de  la  Grotte  du  Trilobite, 
à  Arcy-sur-Cure  (Yonne).  {Revue  de  V École  d'Anthropologie  de 
Paris^  1906,  p.  242.) 

Les  couches  supérieures  de  cette  grotte  ont  été  explorées  par  le 
D'  Ficatier.  Le  reste  du  remplissage  a  fait  l'objet  des  fouilles  de 
l'abbé  Parât.  Celui-ci  y  a  rencontré  un  niveau  moustérien,  et 
au-dessus,  trois  couches  glyptiques,  dont  les  deux  inférieures  cor- 
respondraient aux  couches  présolutréennes  de  l'Aurignacien,  mais 
dont  la  supérieure,  nommée  solutréenne  par  Parât,  est  plutôt  une 
assise  intermédiaire  entre  l'Aurignacien  et  le  Solutréen. 

Parmi  de  nombreux  objets  trouvés,  deux  sont  remarquables  : 
une  pointe  en  os  du  type  d'Aurignac,  et  un  morceau  de  schiste 
portant  sur  une  face  une  tête  et  un  arrière-train  de  Rhinocéros, 
sur  l'autre,  un  Capridé,  un  arrière-train  et  deux  parties  antérieures 
de  Rhinocéros.  Ces  pièces  viennent  de  la  couche  supérieure  des 
deux  assises  présolutréennes,  ce  qui  donne  à  ces  esquisses  primi- 
tives, que  Breuil  reproduit  dans  son  article,  un  âge  très  reculé. 

G.  L. 

P.  Carette-Bouvet  et  H.  Neuville,  Les  pierres  gravées  de  Siaro 
et  de  Daga  Beid  (Somal).  (L* Anthropologie,  içoS,  p.  383.) 

Dans  deux  localités  (Siaro  et  Daga  Beid)  de  la  région  O.-S.-O. 
de  Daouenlé,  loin  de  toute  agglomération,  on  rencontre  des  blocs 
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naturels  d'un  grès  grossier,  dont  l'origine  est  inconnue  des  indigènes. 
Chacun  est  couvert  de  nombreuses  gravures,  que  les  habitants 
actuels  reproduisent  facilement  en  percutant  le  bloc  au  moyen 
d'une  pierre  arrondie.  Parmi  elles  se  remarquent  des  représenta- 
tions d'Hommes,  de  Bœufs,  de  Girafes,  de  Chameaux  et  de  nom- 
breux signes.  Ces  derniers  sont,  en  grande  partie,  les  mêmes  que 
ceux  que  les  tribus  actuelles  emploient  pour  marquer  les  animaux 
domestiques;  ceux-ci,  en  effet,  vu  l'organisation  communiste  des 
tribus,  ne  portent  pas  de  marque  individuelle. 

Les  auteurs  inclinent  à  croire  que  ces  blocs  gravés  auraient  été 
des  tables  de  marques  de  propriété,  des  sortes  de  dépôts  de  mar- 
ques des  diverses  tribus.  La  façon  dont  sont  groupés  ces  signes 
pourrait  peut-être  nous  renseigner  sur  les  rapports  qui  ont  existé 
entre  elles.  G.  L. 

M.  ScHWEisTHAL,  Histoire  de  la  maison  rurale  en  Belgique  et  dans 
les  contrées  voisines.  {Annales  de  la  Société  d'archéologie  de 
Bruxelles,  1906,  p.  87.) 

(Voir  la  première  partie  du  travail,  p.  lxii.) 

II.  Époque  germanique  primitive  et  haut  moyen  âge.  —  La  forme 
de  la  maison  aryenne  a  donné  lieu  â  diverses  hypothèses.  L'une, 
basée  sur  des  fouilles  nombreuses  et  sur  la  fréquence  du  type 
déduite  des  urnes  funéraires,  affirme  qu'elle  était  ronde;  l'autre, 
que  sa  base  était  rectangulaire.  Cette  dualité  d'opinions  persiste 
dans  la  théorie  qui  fait  dériver  la  maison  de  la  tente,  celle-ci  affec- 
tant aussi  les  deux  modes,  dès  les  temps  les  plus  anciens. 

En  ce  qui  concerne  les  Germains,  Stéphani  pense,  d'après  l'étude 
de  leurs  urnes  funéraires,  qu'ils  ont  passé  d'une  hutte  à  moitié 
enterrée  à  une  hutte  constituant  une  vraie  tente.  Devenus  plus 
sédentaires,  ils  auraient  construit  une  habitation  à  base  circulaire, 
fixe  en  hiver,  mobile  en  été  ;  en  perdant  leur  vie  semi-nomade,  ils 
auraient  élevé  des  maisons  rectangulaires.  Cette  théorie  a  été  vive- 
ment combattue. 

On  a  voulu  aussi  se  faire  une  idée  de  l'habitation  primitive  ger- 
manique, d'après  les  bas-reliefs  de  la  colonne  antonine.  La  confiance 
que  l'on  peut  mettre  dans  les  représentations  qui  y  sont  figurées, 
de  même  que  dans  les  urnes  funéraires,  est  discutable. 

La  tradition  montre  que  trois  procédés  de  construction  en  bois, 
sur  lesquels  l'auteur  donne  des  détails,  le  clayonnage,  l'empilage 
et  le  colombage,  étaient  connus  des  Germains. 
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Une  clôture  en  bois  mort,  haute  de  trois  ou  quatre  pieds,  entou- 
rait la  maison.  Celle-ci  était  rectangulaire,  unicellulaire,  comme 
le  prouvent  certains  détails  des  lois.  Divers  autres  bâtiments  acces- 
soires l'entouraient. 

Une  construction  spéciale  retient  particulièrement  l'attention,  la 
Screona  ou  Screuna  :  il  semble  que  les  Germains  désignaient  sous 
ce  nom  des  chambres  de  travail  pour  les  femmes,  creusées  sous 
l'habitation  ou  séparées  de  celle-ci,  mais  alors  partiellement 
enfoncées  sous  terre,  situées  dans  l'enclos  de  la  ferme  ou  en 
dehors. 

Une  telle  habitation,  reposant  directement  sur  le  sol,  était  très 
humide;  de  là  l'usage  de  la  disposer  sur  des  piliers,  de  façon  à  lui 
constituer  un  rez-de-chaussée  ouvert  à  tout  vent. 

L'auteur  prend  alors  plus  en  détail  chaque  partie  de  la  maison 
germanique  ;  il  nous  indique  les  transformations  de  la  porte,  du 
toit,  d'abord  à  quatre  pans,  puis  en  dos  d'âne,  en  chaume,  avec 
parfois  des  dalles  de  schiste,  et  se  prolongeant  en  auvent.  Il  nous 
montre  le  Germain  mettant  sa  maison  sous  la  protection  d'un  dieu 
en  plantant  au  milieu  ou  aux  extrémités  du  toit  le  marteau  de  Thor 
ou  les  chevaux  de  Oudin,  coutumes  conservées  en  Scandinavie  et 
dont  des  traces  se  retrouvent  en  Belgique,  parfois  transformées 
sous  1  influence  des  missionnaires  chrétiens. 

Nulle  fenêtre  n'existait;  la  partie  supérieure  de  la  porte  en 
tenait  lieu,  ou  bien  des  ouvertures  ménagées  sous  le  toit  ou  dans 
sa  partie  inférieure  permettaient  le  renouvellement  de  l'air.  Quant 
aux  serrures,  presque  toujours  un  simple  loquet  en  bois  en  rem- 
plissait l'usage.  La  cheminée  était  inconnue  ;  un  peu  de  la  fumée 
qui  remplissait  la  maison,  montant  du  foyer  situé  au  milieu  de  la 
pièce  unique,  s'échappait  par  le  rauchloch  percé  au  sommet  du 
toit. 

On  conçoit  l'incommodité  d'une  telle  demeure.  Une  technique 
nouvelle  s'introduisit,  qui  la  transforma.  L'es{3ace  libre  situé  sous 
le  toit  devint  une  soupente,  par  l'établissement  d'un  plafond.  On  y 
arrivait  par  une  échelle  ou  par  un  escalier.  De  là,  il  devint  néces- 
saire de  couvrir  le  foyer  :  on  disposa  au-dessus  de  lui  une  sorte 
d'entonnoir  en  clayonnage,  ou  bien  on  adossa  le  foyer  à  un  des 
n^urs,  en  le  munissant  de  la  même  hotte.  Les  dangers  d'incendie 
rendirent  la  maçonnerie  nécessaire;  plus  tard,  il  s'ensuivit  l'adop- 
tion du  type  bicellulaire  de  la  maison.  De  ceci,  on  passa  à  la  réunion, 
sous  un  même  toit,  de  plusieurs  bâtiments,  et  ainsi  apparut  la 
ferme  dont  les  bâtiments  sont  groupés  autour  d'une  cour. 
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Dans  l'évolution  de  la  maison  germanique,  trois  types,  d'après 
Henning,  sont  à  considérer  :  le  type  franc,  à  triple  division  dans  le 
sens  de  la  longueur,  type  le  plus  pratique,  le  plus  répandu;  le  type 
alleman^  à  triple  division  dans  le  sens  de  la  hauteur,  type  de  pays 
de  montagne  ;  le  type  saxon,  à  triple  division  dans  le  sens  de  la 
largeur,  comparable  à  une  église,  avec  son  chevet,  sa  nef  et  ses  bas 
côtés.  G.  L. 
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SÉANCE  DU  29  OCTOBRE  1906. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  7a  heures. 

Scrutin  pour  la  nomination  de  membres  effectifs,  —  MM.  A.  Bra- 
chet,  professeur  à  rUniversité  de  Bruxelles,  P.  Lepage,  notaire,  et 
J.  Vannérus,  conservateur  des  archives  de  l'État  à  Anvers,  sont 
proclamés  membres  effectifs  de  la  Société. 

Nomination  d'un  membre  correspondant  étranger.  —  M.  Eugène 
Pittard,  professeur  d'anthropologie  à  Genève,  est  nommé  membre 
correspondant  étranger  de  la  Société. 

Ouvrages  présentés.  —  Anthropologie  de  la  Roumanie.  Les 
Skoptzy.  Modifications  anthropométriques  apportées  par  la  castration, 
par  le  D'  Eugène  Pittard,  membre  correspondant  étranger. 

Un  crâne  présumé  quaternaire  trouvé  en  Espagne,  par  Je  même. 

La  survivance  d'un  type  crânien  négroïde  dans  les  populations 
anciennes  et  contemporaines  de  l'Europe,  par  le  même 

La  taille,  le  buste,  le  membre  inférieur  chez  les  individus  qui  ont 
subi  la  castration,  par  le  même. 

Ethnologie  de  la  péninsule  des  Balkans^  par  le  même. 

La  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  et  la  forme  du  nez  chez 
i,2jo  Tsiganes  des  deux  sexes,  de  la  péninsule  des  Balkans,  par  le 
même. 

Pierres  percées  des  cimetières  talars,  par  le  même. 

[^'indice  céphalique  chez  83y  Tsiganes  (hommes)  de  la  péninsule 
Tome  XXV.  p 
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des  Balkans,  Influence  de  la  taille  sur  Viniice  céphalique,  par  le 
même. 

Analyse  de  quelques  grandeurs  du  corps  chez  l'homme  et  chez  la 
femme  (1,210  Tsiganes),  par  le  même. 

Die  ethnologisch-ethnographische  Bedeutung  der  megalithischen 
Grahbauten,  par  Karl  Penka,  membre  correspondant  étranger. 

Kultur  und  Rasse,  par  le  même. 

Die  Flutsagcn  der  arischen  Volker,  par  le  même. 

Neue  Hypothesen  ûber  die  Urheimat  der  Arier,  par  le  même. 

Ueher  den  Ursprung  der  vorgeschicht lichen  Kultur  Europas,  par 
le  même. 

Survivances  ethnographiques.  Lécorçoir  dans  l^s  Ardennes, 
l'Indre  et   l'Yonne,   par  J.   Hébert. 

Der  altmexikanische  Kalender,  par  Ed.  de  Jonghe. 

Bulletin  de  U  Société  royale  belge  de  géographie,  1906,  n«  4.  — 
Paul  Hermant,  Les  coutumes  familiales  des  peuplades  habitant 
rÉtat  Indépendant  du  Congo. 

Revue  de  l  École  d  anthropologie  de  Paris,  1906,  n*  9.  —  A.  de 
Mortillet,  L'allée  couverte  de  Coppière.  —  V.  Giuflfrida-Ruggeri, 
Crânes  européens  déformés.  —  E.  Fourdrignier,  L'éclairage  des 
grottes  paléolithiques  devant  Ja  tradition  des  monuments  anciens. 

1906,  n**  10.  —  G.  Hervé,  Noirs  et  Blancs.  Le  croisement  des 
races  aux  États-Unis,  et  la  théorie  de  la  «  Miscégénation  ».  — 
Zaborowski,  Le  blé  en  Asie  et  en  Europe,  et  le  Culte  du  pain. 

Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1906, 
n*  3.  —  R.  Dussaud,  Les  fouilles  récentes  dans  les  Cyclades  et  en 
Crète.  —  Avelot,  Ethnologie  des  peuplades  habitant  le  bassin  de 
l'AgÔGué.  —  D''Dubreuil-Chambardel,  Des  déviations  latérales  des 
doi^ns.  —  Ad.  Thieullen,  Les  faux  éolithes.  —  R.-H.  Mathews, 
Organisation  sociale  de  quelques  tribus  australiennes.  —  E.  Mac- 
quart,  Les  troglodytes  de  l'extrême-sud  tunisien.  —  Ch.  Lejeune, 
L'origine  des  sciences  et  la  religion.  —  R.  Anthony,  Contribu- 
tion à  Tétude  de  la  régénération  osseuse  du  crAne.  —  Ivan  Bloch, 
La  prétendue  syphilis  préhistorique.  —  R.  Dussaud,  La  matériali- 
sation de  la  prière  en  Orient. 

Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1906,  n**»  4  et  5.  —  A.  Maass,  Die 
primitive  Kunst  der  Mentawai-însulaner.  —  Ed.  de  Jonghe,  Der 
altmexikanische  Kalender.  —  J.  Koganei,  Ueber  Schàdel  und 
Skelette  der  Koreaner.  —  P.  Ehrenreich,  Gôtter  und  Heilbringer. 
—  Max  Verworn,  Archâolithische  und  palàolithische  Reisestudien 
in  Frankreich  und  Portugal.  —  O.  Schlaginhaufen,  Zur  Morpho- 
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logie  der  Palma  und  Planta  der  Vorderiader  und  Ceylaner.  — 
Von  Luschan,  Sechs  Pygmàen  vom  Ituri.  —  Schweinfurth,  Reste 
des  Quatàrmenschen  von  Nordafrica.  —  Kupka,  Ueber  einen 
Fundort  der  àlteren  Steinzeit  bei  Galbe  a.  Milde.  —  Klaatsch, 
Reisebericht  aus  Java  und  aus  Australien. 

Mitteilungen  der  anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  igo6, 
n*  5.  —  V.  Hilber,  Ein  Rengeweih  aus  Ober-Laibach  in  Krain. 
R.  H.  Mathews,  Bemerkungen  liber  die  eingebornei>  Australiens. 
—  Karl  Fuchs,  Dàcher  in  Siebenbijrgen. 

Kalalog  literatury  nankowej  Polskiej,  iqo5,  n<»»  3  et  4. 

Glasnik  zemaljskog  Muzeja  u  Bosni  i  Hercegovmi,  1906,  n?  ?. 

Anitkvarisk  Tidskrift  for  Sverige,  t.  IX,  n»  i  ;  i.  XL,  n*»  6  ;  t.  XV, 
no  3;  t.  XVll,  n*>*4et3;t.  XVIII,  n-  i. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

École  d'anthropologie  de  Paris,  —  Les  cours  et  conférences  sui- 
vants sont  organisés  pour  le  semestre  d'hiver  1906-1907  : 

Anthropologie  préhistorique.  Professeur  :  M.  L.  Capitan.  —  Le 
samedi  à  4  heures  (Les  bases  de  la  Préhistoire  [suite]  :  Industrie, 
Art). 

Ethnologie.  Professeur  :  M.  G.  Hervé.  —  Le  mardi  à  5  heures 
(i**  Le  problème  nègre  aux  États-Unis  [fin],  2^  Histoire  de  l'Ethno- 
logie). 

Anthropologie  zoologique.  Professeur  :  M.  P. -G.  Mahoudeau.  — 
Le  mercredi  à  5  heures  (Origine  de  l'Homme.  Nos  voisins  zoolo- 
giques, les  Simietis  et  les  Anthnopoïdos). 

Anthropologie  physiologique.  Professeur  :  M.  L.  Manouvrier.  — 
Le  vendredi  à  5  heures  (Physiologie  psychologique). 

Technologie  ethnographique.  Professeur  :  M.  Ad.  de  Mortillet. — 
Le  mercredi  à  4  heures  (Étude  comparée  des  industries  primitives 
anciennes  et  modernes  :  Les  armes,  leur  classification  et  leur 
évolution). 

Sociologie.  Professeur:  M.  G.  Papillault.  —  Le  mardi  à  4  heures 
(Les  associations  chez  les  peuples  primitifs). 

Géographie  anthropologique.  Professeur  :  M.  Fr.  Schrader.  —  Le 
vendredi  à  4  heures  (L'impulsion  du  milieu  cosmique  et  l'évolution 
de  la  pensée  cosmologique). 

hlthnographîç.  Professeur  :  M.  S.  Zaborowsky.  —  Le  samedi  à 
5  heures  (L'Europe  :  Origine  des  nations,  langues,  mœurs.  Le 
pourtour  de  la  Méditerranée  :  Préaryens  eurafricains). 
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Ethmographie  générale.  Professeur  adjoint  :  M.  J.  Huguet.  —  Le 
lundi  à  5  heures  pendant  le  «econd  trimcftre  (Religions  et  supersti- 
tions dans  l'Ethiopie,  la  côte  orientale  d'Atrique  et  la  rqgion  des 
Lacs^ 

Anthropologie  artatomique.  Professeur  adjoint  :  M-  E.  Rabaiid. 

—  Le  lundi  à  5  heures  pendant  le  premier  trimestre  (Bases  anato- 
miques  des  théories  relatives  à  la  criminalité). 

Paléonéologie  humaine  (cours  complémentaire).  M.  R.  Verneau. 

—  Le  lundi  à  4  heures  pendant  le  premier  trimestre  <La  race 
négroïde  de  Grimaldi  et  la  race  de  Cro-Magnon). 

La  morphologie  du  cerveau.  Conférences  par  M.  R.  Anthony.  — 
Les  25  février,  4,  11,  18  et  25  mars,  à  4  heures. 

La  civilisation  mycénienne  à  Rhodes  et  à  Chypre.  Conférences 
par  M.  R.  Dussaud  —  Les  21  et  28  janvier,  4,  11  et  18  février,  à 
4  heures. 

Psychopathologie  comparée.  Conférences  par  M.  A.  Marie.  —  Les 
i6,  19,  3?,  26  et  ^o  mars,  à  3  heures. 

Les  cours  commenceront  le  lundi  5  novembre. 

Congrès  iniernalional  d'Anthropologie  à  Cologne  tn  iqoy*  — 
M.  LE  PRÉSIDENT  rappelle  l'annonce  qu'il  a  faite  dans  la  dernière 
séance  d'une  session  d'un  Congrès  international  d'anthropologie 
qui  doit  avoir  lieu  à  Cologne  en  août  iqoy.LsL  ville  de  Cologne  a 
été  précisément  choisie  pour  faciliter  aux  Belges,  aux  Français  et 
aux  Anglais  leur  participation  au  Congrès.  L'un  des  buts  du  Con- 
grès est  de  faire  en  Belgique  et  en  France,  dans  la  Somme,  des 
excursions,  afin  d'étudier  sur  place  les  questions  de  préhistoire 
telles  qu'elles  se  présentent  aujourd'hui.  Il  serait  désirable  que  les 
sociétés  belges  nommassent  un  Comité  pour  préparer  la  réception 
des  congressistes, 

M.  LE  Secétaire  général  fait  observer  que  les  ressources  des 
Sociétés  sont  assez  limitées  et  qu'il  serait  probablement  très  diffi- 
cile de  faire  aux  congressistes  une  réception  luxueuse.  On  pourrait 
organiser  en  leur  honneur  une  séance  solennelle.  D'autre  part,  il 
est  évident  que  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  Préhis- 
toire seront  heureuses  de  se  mettre  à  la  disposition  des  membres 
du  Congrès. 

M.  LE  Président  propose  décharger  provisoirement  le  Secrétaire 
général  et  lui-même  de  s'entendre  avec  d'autres  personnes  de 
Liège,  de  Mons  et  d'ailleurs,  pour  préparer  cette  réception.  {Adopté.) 
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COMMUNICATION  DE  M.  G.  GHILAIN. 

AU  SUJET  DE  LA  RÉCENTE  DÉCOUVERTE 

DE  SILEX  ÉOLITHIQUES  DANS  LA  VALLÉE  DE  LA  HOËGNE 

ET  DANS  L'EAU-ROUGE. 

Il  y  a  quelques  mois,  notre  èminent  collègue  M.  de  Munck  a  bien 
voulu  oous  faire,  en  cette  enceinte,  une  conférence  très  intéressante 
sur  les  silex  éolithiques  qu  il  a  découverts  sur  le  haut  plateau  de  la 
Baraque-Michel  et  dans  TEac^-Rouge. 

Me  trouvant  cet  été  en  villégiature  dans  ces  pafages,  j'ai  été  assez 
naturellement  amené  à  faire  certaines  recherches  à  ce  propos. 

La  chose  me  paraissait  d'autant  plus  intéressante  que  cette  ques- 
tion toute  particulière  des  éolithes  est  de  la  plus  grande  actualité 
et  qu'elle  a  été  vivement  controversée.  Or,  je  désirais  me  rendre 
compte  par  moi-même  des  faits  et  en  tirer  des  déductions  adé- 
quates. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  me  paraissant  de  nature  à  vous 
intéresser.  Messieurs  ;  je  crois  bien  faire  de  vous  les  communiquer, 
heureux  d'apporter  ainsi  ma  modeste  coopération  à  ce  chapitre 
d'une  science  relativement  neuve. 

A  mon  avis,  si  les  silex  en  question  étaient  bien  réellement  des 
instruments  utilisés  par  des  êtres  intelligents,  ils  devaient  être 
localisés  en  des  endroits  plus  ou  moins  restreints,  isolés  les  uns  des 
autres  et  correspondant  à  l'étendue  des- campements  divers  de  ces 
peuplades,  si  celles-ci  avaient  habité  notre  sol  après  la  formation 
des  vallées,  et  se  trouver  sur  certains  sommets  seulement,  s'ils 
avaient  été  employés  avant  le  creusement  des  vallons. 

Si,  au  contraire,  ces  cailloux  n  étaient  pas  des  éolithes,  toute  la 
zone  présentant  les  mêmes  conditions  géographiques  et  autres  et 
ayant  une  situation  cliniatologique  semblable  devait  en  posséder. 

Pour  m'en  assurer,  j'ai  suivi  les  ruys,  les  ruisseaux  et  les  rivières 
d'une  grande  partie  de  cette  zone.  J'ai,  tour  à  tour,  remonté  ou 
descendu  le  ruy  du  l*endu,  la  Picheroite,  le  ruisseau  de  Meyerber, 
le  Vieux-bpa,  le  Wayai,  la  Hoëgne,  le  Rohon,  le  Hockay  et  l'Eau- 
Rouge. 

J'ai  contourné  leurs  méandres  capricieux  pendant  des  kilomètres 
et  des  kilomètres.  J'ai  sondé  le  lit  de  ces  cours  d'eau  et  j'en  ai 
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scruté  les  berges.  J'ai  pris  en  main  des  centaines  et  des  centaines 
de  cailloux. 

Eh  bien,  Messieurs,  je  puis  déclarer  aujourd'hui  que  j'ai  décou- 
vert seulement  dans  la  Hoëgne  et  dans  le  Hockay,  comme  aussi 
dans  son  prolongement  TEau- Rouge,  des  silex  présentant  des 
caractères  éôlithiques. 

Pas  une  seule  fois  je  n'ai  vu  dans  un  autre  des  cours  d'eau  cités 
plus  haut  un  seul  silex  en  ayant  l'apparence. 

Je  pense,  toutefois,  devoir  spécifier  ici  que  le  ruisseau  qui  se 
nomme  T Eau-Rouge  ne  contient  pas  de  sHex  utilisés.  Ce  n'est 
qu'après  sa  jonction  avec  le  ruisseau  du  Hockay,  plus  important 
que  lui,  qu'on  en  trouve  dans  ce  cours  d'eau  qui  devient  aloi*s  la 
rivière  l'Eau-Rouge.  Mais  c'est  bien  le  Hockay  qui  les  a  charriés 
jusque-là  et  les  lui  a  apportés,  ainsi  que  je  l'ai  constatéen  remontant 
vers  sa  source. 

Je  crois  donc  que  c'est  bien  après  le  confluent  de  ces  deux  eaux 
que  M.  de  Munck  a  trouvé  des  éolithes  et  que  nous  sommes  par- 
faitement d'accord  sur  ce  point,  qui  est  très  important.  (Approba- 
tion de  M.  de  Munck.) 

Je  puis  dire,  en  conséquence,  que  deux  ou  trois  de  ces  rivières 
'seulement  contiennent  des  silex  éôlithiques. 

Mais  ce  qui  est  particulièrement  remarquable,  c'est  que  ces  silex 
ne  se  trouvent  que  vers  les  sources  et  à  des  distances  relativement 
peu  éloignées  de  celles-ci,  si  bien  qu'on  n'en  trouve  plus  vers  le 
milieu  et  l'embouchure. 

Et  il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  la  patine  couleur  brun  mar- 
roa  bien  caractérisée,  dont  ils  sont  recouverts,  par  suite  de  leur 
séfour  prolongé  dans  des  eaux  ferrugineuses,  est  d'autant  plus 
accentuée  et  plus  foncée  que  ces  cailloux  se  trouvent  plus  éloignés 
des  sources. 

Ces  faits  prouvent  évidemment  que  ces  silex  proviennent  bien 
certainement  d'un  ou  de  deux  dépôts  primitifs  et  qu'ils  ont  été 
entraînés  par  les  eaux  jusqu'à  une  certaine  distance  de  leur  point 
d'origine,  ce  qui  est,  du  reste,  confirmé  par  la  topographie  des 
lieux. 

Ces  cours  d'eau,  la  Hoègne  et  le  Hockay,  prennent,  en  effet,  nais- 
sance dans  la  même  partie  de  la  région,  l'un  au  pied  de  la  Baraque- 
Michel  et  l'autre  au  bas  des  sommets  de  Hockay,  ainsi  que  la  carte 
de  l'Etat-major  belge  au  V40000  le  constate. 

Les  silex  utilisés  que  ces  eaux  ont  entraînés  proviennent  vrai- 
semblablement de  ces  deux  hauteurs  :  la  Baraque-Michel  qui  a 
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674  mètres  d'altitude  et  le  plateau  de  Hockay  qui  a  S  38  mètres  de 
hauteur  (*). 

Le  ruisseau  TEau-Rouge  est  alimenté  par  les  ruisseaux  de  Tar- 
nion  et  de  la  Fosse-aux- Loups,  qui  prennent  leurs  sources  à  une 
certaine  distance  de  là,  et  c'est  pourquoi  il  ne  contient  pas  de  silex 
utilisés  et  qu'il  importait  de  faire  constater  la  chose  en  notant  le 
point  précis  où  M.  de  Muncken  avait  trouvé. 

Dans  ces  conditions,  je  n'hésite  pas  à  déclarer,  Messieurs,  que  ce 
ne  sont  pas  les  eaux,  qui,  en  roulant  ces  cailloux,  leur  ont  donné 
une  apparence  éolithique;  car  si  cette  hypothèse  était  fondée,  on 
trouverait  des  silex  ayant  cet  aspect  dans  tous  les  ruisseaux  du  voi- 
sinage et  a  fortiori  dans  toute  l'étendue  des  rivières  qui  en 
possèdent  vers  leur  source.  Parla  même  raison,  ce  n'est  pas  non 
plus  un  pur  caprice  de  la  nature  qui  a  pu  les  rendre  dissemblables 
des  autres  silex,  d'autant  plus  que  toutes  les  conditions  climetolo- 
giques  et  autres  sont  là- bas  absolument  identiques. 

Au  surplus,  ces  silex  présentent,  quoique  roulés,  des  caractères 
d'utilisation  bien  nets  et  ont  entre  eux  des  points  de  ressemblance 
marqués,  au  point  qu'il  e^t  quelquefois  malaisé  de  dire,  après  les 
avoir  mélangés  entre  eux,  de  quel  cours  d'eau  ils  ortt  été  extraits. 

D'une  manière  générale  pourtant,  ceux  de  la  Hoëgne  sont  plus 
beaux  que  ceux  du  Hockay. 

Je  suis  donc  convaincu,  Messieurs,  que  nous  sommes  bien  en 
présence  d'instruments  très  primitifs  ayant  été  utilisés,  dans  la 
région,  par  des  êtres  intelligents. 

El  si,  sans  le  secours  de  la  géologie,  j'ai  pu  faire  ces  constatations, 
ce  sera  à  elle  et  à  des  sciences  sœurs  qu'il  appartiendra  de  déter- 
miner l'ancienneté  de  ces  instruments  et  de  leur  fixer  un  âge. 

N'ayant  pu  examiner  cet  été  qu'une  partie  du  côté  belge  de  cette 
zone,  je  me  propose  de  poursuivre  mes  recherches  dans  la  suite  en 
en  complétant  l'examen,  et  de  visiter  ensuite  soigneusement  le  côté 
allemand. 

Je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  en  faire  connaître,  Messieurs,  ulté- 
rieurement le  résultat. 

M.  LE  Président  remercie  M.  Ghilain  de  sa  communication. 


(>)  Ce  rapport  était  terminé  lorsque  j'ai  appris  que  M.  de  Munck  avait  aussi 
découvert  un  gisement  d'éolithes  à  cet  endroit,  ce  qui  confirme  pleinement  mes 
suppositions. 
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COMMUNICATION  DE  M.  DE  MUNCK. 

LES  ÉOLITHES  DES  HAUTES-FAGNES,  DU  HAUT  PLATEAU 

DE  HENRI-CHAPELLE 

ET  DES  ENVIRONS  DE  CHAUDFONTAINE. 

Afin  de  compléter  les  recherches  dont  je  vous  ai  rendu  compte 
dans  les  séances  du  3o  octobre  igoS  et  du  a5  juin  1906,  j'ai  exploré, 
à  nouveau,  en  août  dernier,  le  plateau  des  Hautes-Fagnes.  J'ai 
également  poursuivi  mes  investigations  dans  les  vallées  de  la  Helle 
et  de  la  Sore  ainsi  que  sur  le  haut  plateau  de  Henri-Chapelle  et 
aux  environs  de  Chaudfontaine. 

VaUée  de  la  HeUe. 

C'est  au  confluent  de  la  Helle  et  de  la  Vesdre,  à  Eupen,  que  je  me 
suis  d'abord  rendu  afin  d'étudier  sur  les  très  rares  silex  que  le  lit 
de  ce  premier  cours  d'eau  renferme  en  cet  endroit,  les  caractères 
résultant  de  leur  charriage  à  partir  de  leurs  gisements  d'origine, 
situés  sur  le  plateau  des  Hautes-Fagnes. 

Ces  gisements  sont  surtout  très  apparents  un  peu  au  sud-est  du 
Rond-Buisson  ainsi  qu'au  Grand-Bongard  et,  sans  tenir  compte  des 
méandres  de  la  Helle,  ils  se  trouvent  à  environ  10  kilomètres  du 
point  étudié  à  Eupen. 

Or,  il  résulte  des  observations  que  j'ai  faites,  surtout  dans  cette 
dernière  localité  : 

I*  Que  la  Helle,  l'un  des  torrents  les  plus  impétueux  qui  descen- 
dent des  Hautes-Fagnes,  n'a  pu  charrier,  jusqu'à  Eupen,  que 
quelques  très  rares  silex  peu  volumineux  ; 

2*  Que  lorsque  ces  silex  présentent  des  traces  d'utilisation, 
celles-ci  ne  sont  masquées  que  par  une  usure  plus  ou  moins  super- 
ficielle résultant  dp  leur  charriage  ; 

S*  Oue  malgré  l'impétuosité  du  torrent  et  la  très  longue  durée 
de  temps  qu'il  a  fallu  à  la  Helle  pour  creuser  sa  vallée,  le  lit  de  ce 
cours  d'eau  ne  renferme  à  Eupen,  et  même  jusqu'à  son  petit 
affluent  le  ruisseau  de  Graesbeck  ('),  que  de  rares  Èolithes; 


(»)  Je  n'ai  pas  encore  poursuivi  mes  recherches  plus  loin  que  ce  ruisseau,  en 
remontant  la  Helle  vers  sa  source.  Je  ne  doute  pas  cependant  que  le  Ut  de  ce 
dernier  cours  d'eau  renferme,  un  peu  partout,  des  Èolithes  tombés  des  berges 
voisines  des  gisements  du  haut  plateau. 
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4*  Que  les  caractères  des  Éolithcs  récoltés  dans  le  lit  de  la  Helle 
sont  le  plus  souvent  de  moindre  valeur  que  ceux  des  silex  utilisés 
recueiUiSf  bien  en  place,  dans  les  gisements  du  haut  plateau  des 
Fagnes  où  ils  n'ont  pas  subi  le  moindre  charriage.  Sur  ce  plateau, 
ils  sont,  du  reste,  ordinairement  couverts  d'un  manteau  de  tourbe 
qui  les  met  à  Tabri  de  toute  action  accidentelle  moderne. 

Ma  conclusion  est  que  si  les  eaux  de  la  Helle  avaient  été  capables 
de  fabriquer  des  Éolithes,  c*tst  dans  le  lit  de  ce  torrent  que  ion 
devrait  en  trouver  en  grand  nombre  et  des  mieux  caractérisés. 

Or,  c'est  le  contraire  qui  est  la  réalité.  !1  suffit  pour  s'en  con- 
vaincre d'étudier  sans  parti  pris,  comme  je  l'ai  fait,  les  gisements 
du  haut  plateau, au  Rond- Buisson,  au  Grand-Bongard  et  à  Genêtre, 
où  les  silex  n'ont  subi  aucun  charriage. 

Vallée  de  la  Sore. 

J'ai  remonté  la  vallée  de  la  Sore,  depuis  le  confluent  de  ce  torrent 
et  de  la  Helle  jusqu'au  plateau  des  Hautes-Fagnes,  et  j'ai  fait,  dans 
cette  vallée,  les  mêmes  constatations  que  dans  celle  de  la  Helle. 

Gisement  au  sud-oaest  de  la  Baraque-Mlcliel  (entre  les  bornes  firontières 

no«  150  et  151). 

Dès  ma  première  excursion  dans  les  Hautes-Fagnes,  en  septem- 
bre iQoS,  i*ai  constaté  l'existence  de  ce  gisement  à  silex  utilisés  qui 
correspond,  du  reste,  au  conglomérat  à  silex  maestrichtiens  (faciès 
d'altération)  renseigné  sur  la  Carte  géologique  au  V4oooo« 

Un  fossé,  pratiqué  le  long  de  la  frontière  belgo-allemande  pour 
l'écoulement  des  eaux,  permet  d'observer  facilement  ce  conglo- 
mérat; mais  eu  égard  aux  chocs  accidentels  que  les  silex  ont  pu 
subir  en  cet  endroit,  fréquenté  tout  au  moins  par  les  piétons  qui 
se  rendent  de  Hockai  à  la  Baraque-Michel  et  vice  versa,  je  me  suis 
abstenu  d'y  rechercher  des  Éolithes. 

Cependant,  lors  de  l'excursion  des  Amis  du  vieux  Liège  (i«'  juil- 
let iQo6),  dirigée  par  notre  collègue  M.  Comhaire,  M.  Léon  Fre- 
dericq,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  a  recueilli, 
entre  les  bornes  frontières  n"  i5o  et  i5i,  un  certain  nombre  de 
silex  «  qui  pourraient  passer  pour  des  Éolithes  »,  ainsi  qu'il  me 
récrivait  le  g  août  iqoô.  Il  les  a  donnés  aux  personnes  qui  l'accom- 
pagnaient; mais  il  a  eu  Tamabilité  de  me  gratifier  du  seul  exem- 
plaire qu'il  s'était  réservé. 

Le  silex  récolté  par  M.  Fredericq  présente  vaguement,  d  un 
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côté,  deux  ou  trois  ébréchures  qui  paraissent  ancienues.  Mais, 
malheureusement,  il  se  trouve,  d'un  autre  côté,  des  traces 
d'esquillements  plus  récents,  qui  permettent  des  doutes.  L'objet 
semble,  du  reste,  avoir  séjourné  assez  longtemps  à  la  surface  du 
sol  et,  je  le  répète,  le  gisement  n'est  pas  suffisamment  à  l'abri  des 
chocs  accidentels  pour  y  faire  des  recherches  sérieuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  que  M.  Fredericq  ne  se  désintéresse  pas 
de  la  question  des  Éolithes  est  de  bon  augure  et  je  ne  doute  pas 
qu'au  cours  de  ses  savantes  investigations  sur  la  faune  et  la  flore 
glaciaires  du  plateau  des  Hautes-Fagnes,  il  ne  recueille  un  jour  de 
belles  séries  de  silex  utilisés  qui  lui  permettront  de  se  former  une 
conviction. 

Gisement  du  Rond-Bnisson. 

Un  peu  au  sud-est  du  petit  bois  dit  le  Rond-Buisson,  j'ai  reconnu 
l'existence  du  conglomérat  à  silex  maestrichtiens  et,  A)us  la  tourbe, 
j'ai  pu  récolter  quelques  silex  utilisés. 

Je  dois  dire,  en  passant,  que  ce  conglomérat,  qui  affleure  cepen- 
dant en  maints  endroits  des  Hautes-Fagnes,  n'est  renseigné,  sur  la 
carte  géologique  dressée  par  Dewalque,  qu'en  deux  points  de  cette 
région.  Il  y  a  là  une  immense  lacune  que  nos  géologues,  dont  la 
mission  sera  de  compléter  les  données  déjà  acquises,  pourront  aisé- 
ment combler  en  prenant  la  peine  de  visiter  le  haut  plateau  cirçoa- 
voisin  de  la  Baraque-Michel. 

Gisement  de  €renétre. 

Entre  la  Baraque-Michel  et  le  bois  de  Geitzbusch,  au  lieu  dit 
Genêtre,  renseigne  sur  la  Carte  géologique  au  V4oooo(')»  se  trouve  une 
éminence  de  635  mètres  d'altitude  où  apparaît  un  affleurement  du 
conglomérat  à  silex  maestrichtiens  recouvert,  par  places,  d'un  peu 
de  tourbe.  J'ai  recueilli  sous  cette  tourbe  quelques  excellents  silex 
utilisés,  tout  en  évitant  soigneusement  de  poursuivre  mes 
recherches  aux  abords  du  chemin  qui,  de  l'ouest  vers  l'est,  mène 
au  Petit  et  au  Grand-Bongard. 

Un  peu  au  sud  du  point  culminant  de  Genêtre,  une  couche  de 


(»)  Au  moment  de  la  correction  des  épreuves  du  présent  travail,  je  m'aper- 
çois que  le  lieu  dit  Genêtre,  renseigné  sur  la  Carte  géologique  au  V40000,  ne  se 
retrouve  plus  dans  l'édition  de  1905  de  la  Carte  topographique  militaire  au  '/«jooo- 
Sur  cette  dernière,  le  gisement  éolithique  doit  être  indiqué  entre  le  petit  bois 
du  Noir-Flohay  et  le  lieu  dit  Broche-Pierre. 
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tourbe  de  25  centimètres  d'épaisseur  recouvre  le  conglomérat  à 
silex  et,  plus  on  descend  vers  la  Fontaine  Périgny  (source  de  la 
Helle),  plus  cette  couche  augmente  d'épaisseur.  J'ai  constaté  ce  fait 
sur  une  très  grande  étendue  de  la  lande  que  Ton  approprie  en  ce 
moment,  pour  la  première  fois,  en  vue  d'une  vaste  plantation 
d'épicéas. 

Grâce  à  la  couche  de  tourbe,  le  conglomérat  à  silex  —  et  par 
conséquent  les  rognons  et  les  éclats  que  l'homme  primitif  en  a 
retirés  pour  les  utiliser  sur  place  —  a  donc  été,  jusqu'ici,  à  l'abri  de 
tout  remaniement  moderne. 

J'ai  suivi,  de  très  près,  les  travaux  pratiqués  en  vue  de  la  plan- 
tation et  qui  consistent  à  creuser  de  nombreux  fossés  pour  l'écou- 
lement des  eaux;  ces  fossés  traversent  la  tourbe,  dont  l'épaisseur 
varie  entre  2b  et  So  centimètres,  et  c'est  sous  cette  formation  que 
j'ai  récolté  les  plus  nombreux  et  les  plus  beaux  silex  utilisés  qu'il 
m'a  été  donné  de  découvrir,  jusqu'à  ce  jour,  dans  la  région  des 
Hautes- Fagnes,  tant  de  Belgique  que  d'Allemagne. 

Dès  aujourd'hui,  je  puis  dire  que  le  plateau  de  Genêtre  et  ses 
abords  constituent  une  station  éolithique  des  plus  importantes, 
car  il  ne  m'a  pas  fallu  l'explorer  plus  de  deux  fois  pour  y  recueillir 
une  trentaine  d'excellents  silex  utilisés. 

Parmi  ces  silex,  que  j'ai  déposés  dans  les  collections  du  Musée 
royal  d'Histoire  naturelle,  on  pourra  surtout  remarquer  des 
racloirs  de  toutes  formes  et  parfois  de  forte  dimension,  d'autres  à 
une,  deux  ou  trois  encoches  souvent  très  profondes  et  toujours  très 
nettement  accusées,  des  éclats  allongés  ayant  servi  à  trancher  et  à 
racler,*  des  blocs  de  silex  présentant  des  étoilures  de  percus- 
sion, etc. 

Sur  deux  d'entre  ceux  ci,  on  pourra  voir  des  marques  très 
nettes  d'esquillement,  résultant  également  de  la  percussion  et 
mesurant  jusqu'à  56  millimètres  de  longueur. 

.M.  Albert  Bonjean, avocat,  et  M.  Emile  Gens,  docteur  en  sciences, 
à  Verviers,  ayant  eu  l'amabilité  de  me  faire  visite  dans  les  Hautes- 
Fagnes,  j'ai  eu  l'occasion  de  leur  montrer  ma  station  éolithique  de 
Genétre.  Ils  ont  fort  consciencieusement  examiné  le  dépôt  à  silex 
utilisés,  ainsi  que  le  manteau  de  tourbe  qui  le  recouvre  très  régu- 
lièrement, et  m'ont  déclaré  qu'ils  se  ralliaient  complètement  à  mes 
interprétations.  II  leur  a  surtout  paru  évident  que  les  silex  du 
plateau  de  Genétre  n'ont  subi  aucun  charriage  et  que,  sans  aucun 
doute,  ils  ont  été  utilisés  sur  place. 

Le  principal  argument  que  l'on  emploie  le  plus  ordinairement 
pour  combattre  les  Êolithes  est  que  ceux-ci  pourraient  résulter 
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de  causes  naturelles  survenues  lorS'  de  la  fbrmatioQ  d'alluvions 
andeones  ayant  un  caractère  torrentiel.  Mais  il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre trace  d'ail  uvions  sur  le  plateau  des  Hautes-Fagnes.  Je  puis 
même  dire  que  depuis  Tépoque  géologique  à  laquelle  le  conglo- 
mérat à  silex  maestrichtieos  a  apparu  à  la  surface  de  ce  plateau,  — 
à  la  suite  de  la  dissolution  de  la  craie  qui  l'empâtait  et  des  dénu- 
dations  postérieures,—  aucune  action  n'a  été  assez  vigoureuse  pour 
rouler  ces  silex. 

La  preuve  la  plus  évidente  en  est  fournie  par  les  rognons  éclatés 
du  conglomérat  et  par  les  silex  utilisés  eux-mêmes,  dont  les  arêtes 
les  plus  vives  et  les  retouches  les  plus  délicates  ne  présentent 
aucune  trace  de  roulage. 

Je  crois  donc  avoir  suffisamment  démontré  que  c'est  seulement 
à  l'homme  que  l'on  peut  attribuer  le  façonnement  des  silex  que  j'ai 
récoltés  dans  les  Hautes-Fagnes  de  Belgique  et  d'Allemagne. 

Dans  le  gisement  éolithique  de  Genêtre^pas  plus  que  dans  ceux  de 
Xhofifray  (')  et.  en  général,  d'autres  localités  des  Hautes-Fagnes,  je 
n'ai  pas  rencontré,  jusqu'ici,  un  seul  silex  travaillé  que  l'on  pour- 
rait attribuer,  soit  a  l'époque  paléolithique,  soit  à  l'époque  néoli- 
thique. 

•  L'industrie  de  Genêt re  est  uniquement  à  base  d'utilisation  et, 
malgré  toute  mes  recherches  dans  cette  localité  et  aux  environs,  je 
n'ai  pu  trouver  un  soûl  silex  résultant  d'un  débitage  inten- 
tionnel ('). 

Gisement  de  Henri-Chapelle. 

J'ai  constaté  la  présence  d'Eolithes  sur  le  haut  plateau  de  Henri- 
Chapelle  (26S  à  354  mètres  d'altitude)  et  notamment  à  400  mètres 
au  sud-est  de  la  ferme  Vogelzanck. 

En  ce  point,  le  conglomérat  à  silex  maestrichtiens,  mélangé  à  de 


(')  Voir  E.  DE  MUNCK  :  i«  Découverte  d'un  gisement  de  silex  êolithiques  dans  les 
Hautes-Fagnes  de  Belgique  et  d'Allemagne,  (Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.  de 
Bruxelles,  t.  XXIV,  séance  du  30  octobre  1905);  2»  Les  Éolithes  dis  Hautes- 
Fagncs  de  Belgique  et  d'Allemagne.  (Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  Bruxelles^ 
t.  XXV,  séance  du  25  juin  1906.) 

(*)  Depuis  que  j'explore  la  région  des  Hautes-Fagnes,  je  n*ai  récolté,  à  la  sur- 
face du  sol,  entre  Sourbrodt  et  Botrange,  qu'un  seul  éclat  de  silex  appartenant, 
peut-être,  à  l'époque  paléolithique  ou  à  l'époque  néolithique.  Sur  ce  silex,  à 
.texture  plus  vitreuse  que  ceux  des  gisements  êolithiques  de  Genétre  et  de 
Xhofifray,  apparaissent  le  bulbe  et  l'esquillement  de  percussion. 
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la  glaise  et  surmonté  d'une  couche  de  i5  à  20  centimètres  d'humus, 
mesure  60  centimètres  à  i  mètre  d'épaisseur. 

C'est  à  une  profondeur  de  ?o  à  70  centimètres,  dans  ce  conglo- 
mérat, que  j'ai  recueilli  des  silex  dont  Tutilisation  ne  saurait  faire 
l'objet  d'aucun  doute. 

A  la  pageccLxiii  du  tome  XXIV  de  notre  Bulletin,  M.  G.  Cumont 
a  écrit  :  «  Comme  M.  Rutot,  qui  détend  ses  enfants  (les  Éolithes) 
avec  toute  la  passion  d'un  père,  M.  de  Munck,  en  bon  néophyte, 
met  une  grande  âpreté  à  soutenir  la  religion  de  son  maître  ». 

J'ai  peut  être  mis  une  certaine  âpreté  à  me  défendre  contre  les 
attaques  dont  j'ai  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Cumont,  dans  un 
quotidien  ('),  au  sujet  de  n>es  silex  utilisés  des  Hautes-Fagnes; 
mais  j'ai  beau  chercher,  partout  ailleurs,  dans  ce  que  j'ai  écrit  sur 
les  Éolithes,  je  n'y  trouve  pas  la  moindre  âpreté  ('). 

Durant  les  nombreuses  années  que  j'ai  consacrées  à  l'étude  des 
silex  altérés  par  des  actions  atmosphériques  ou  accidentelles  ou  à 
celle  des  Éolithes,  je  n'ai  jamais  eu  pour  maître  que  le  souci  de 
rechercher  sincèrement  la  vérité  par  l'observation  des  faits,  dans 
la  nature. 

C'est  par  cette  observation,  et  non  sous  la  moindre  influence  de 
qui  que  ce  soit,  que  j'ai  été  amené  à  considérer  la  thèse  des  Éolithes, 
si  bien  défendue  par  notre  Président  M.  Rutot,  comme  n'ofù^ant 
rien  que  de  tout  à  fait  rationnel. 

Dans  sa  communication  faite  en  séance  de  notre  Société,  le 
3o  octobre  igoS,  M.  Cumont  plaide  de  toutes  ses  forces  contre  les 


(»)  Voir  le  Petit-Bleu  des  4,  5  et  9  octobre  1905. 

(')  Dans  mes  précédentes  communications  concernant  les  silex  utilisés  des 
Hautes-Fagnes,  je  me  suis  entièrement  abstenu  de  faire  la  moindre  allusion  aux 
attaques  de  M.  Cumont  J'avais  espéré  qu'il  suivrait  mon  exemple  en  ne  repar* 
lant  plus  de  notre  polémique;  mais  il  dit  en  note  à  la  page  cclxiii  du  tome  XXIV 
de  notre  Bulletin  :  «  M.  de  Munck  est  allé  jusqu'à  nie  traiterai  néolithique  et  de 
bon  numismate  ». 

J'ai  tout  simplement  écrit  dans  l'une  de  mes  réponses  :  «*M.  Cumont  est  un 
bon  numismate,  il  a  publié  quelques  intéressantes  notes  concernant  la  période 
néolithique,  mais  il  n'a  jamais  passé  et  ne  passe  pas  encore  pour  une  autorité 
au  point  de  vue  de  l'étude  du  Quaternaire  et  des  Éolithes  ». 

Il  n'y  a  réellement  là  rien  de  contraire  à  la  vérité  ou  qui  puisse  permettre  à 
M.  Cumont  de  dire  que  je  l'ai  «  traité  o  de  néolithique  et  de  bon  numismate. 

M.  Cumont  a  encore  introduit  dans  notre  Bulletin  d'autres  arguments  du 
même  goût;  mais  comme  ceux-ci  n'ofirent  aucun  intérêt  au  point  de  vue  du  pro- 
grès de  nos  études  et  ne  font  qu'amoindrir  le  camctère  scientifique  de  nos  publi- 
cations, je  considère  qu'il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  y  répondre. 
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Éolithes  en  général  ;  c'est  son  droit  Je  ne  comprends  cependant 
pas  qu'il  continue  à  discuter  mes  silex  utilisés  des  Hautes-Fagnes, 
alors  qu'il  n'en  a  pas  encore  examiné  un  seul  et  qu'il  n'a  pas  vu  le 
moindre  de  mes  gisements. 

Dans  de  telles  conditions,  je  puis  dire,  à  mon  tour,  que  ce 
qu'avance  M.  Cumont  (^)  ne  repose  en  rien  sur  la  réalité  des 
faits. 

Enfin,  M.  Cumont  a  écrit  que  je  n'ai  pas  osé  montrer,  en  séance 
de  notre  Société,  mes  silex  utilisés  des  Hautes- Fagnesf). 

Ces  silex  sont  déposés  dans  les  collections  du  Musée  royal 
d  Histoire  naturelle  et  je  n'ai  cessé  d'inviter,  avec  la  plus  vive 
instance,  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  question  des  Éolithes 
à  aller  les  examiner. 

Gisements  des  environs  de  Ghaudfontaine. 

Lors  de  la  visite  qu'il  m'a  faite  dans  les  Hauies-Fagnes,  M.  Gens 
m'a  signalé  un  gisement  éolithique  qu'il  a  découvert  à  Fond-de- 
Forêt  lez-Chaudfontaine,  entre  la  Carrière. du  Bay-Bonnet  et 
Saint-Hadelin.  Sur  ses  instances,  j'ai  été  dernièrement  visiter  ce 
gisement  et  j'ai  constaté,  comme  lui,  la  présence  d'Éolithes  dans 
le  lit  de  la  Soumagne  dont  les  eaux  descendent  du  haut  plateau  de 
Hervé. 

Entre  la  carrière  et  Saint-Hadelin,  la  Soumagne  s'engouffre,  en 
partie,  dans  une  caverne  située  sur  la  rive  gauche  de  ce  ruisseau, 
et  je  suis  certain  qu'en  fouillant  cette  caverne  on  y  découvrirait 
des  Éolithes. 

Afin  de  compléter  les  observations  de  M.  Gens,  j'ai  remonté, 
jusqu'à  Fléron,  la  vallée  du  ruisseau  des  Carrières,  petit  affluent  de 
la  Soumagne,  et  j'y  ai  récolté  des  Éolithes. 

J'ai  étralement  exploré  le  lit  de  ce  dernier  cours  d'eau,  à  partir  de 
Brouck-Prayon  jusqu'au  gisement  de  M.  Gens  et,  encore  une  fois, 
j'ai  partout  constaté  la  présence  de  silex  éolithiques. 

Je  suis  arrivé,  aussi,  au  même  résultat  en  remontant  le  cours  du 
ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Vesdre,  un  peu  à  l'ouest  de  Chaud- 
fontaine,  et  qui  descend  des  hauts  plateaux  de  Beaufays. 


(ï)  Voir  tome  XXIV  du  Bulletin  de  la  Société  d* anthropologie,  la  note  i  au  bas 
de  la  page  cclxviii. 
(')  Voir  tome  XXIV  du  même  Bulletin,  p.  cclxviii. 
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Enfin,  j'ai  observé  que  des  silex  plus  ou  moins  utilisés  et,  dans 
tous  les  cas,  très  roulés  sont  descendus  dans  le  lit  de  la  Vesdre  jus- 
qu'à Chaudfontaine  et  même  plus  loin. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  les  Éolithes  que  j'ai  recueillis, 
jusqu'ici,  dans  les  lits  des  cours  d'eau  dont  il  vient  d'être  question 
ne  présentent  pas  des  caractères  d'utilisation  aussi  convaincants 
que  ceux  non  roulés  du  plateau  des  Hautes-Fagnes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  présence  un  peu  partout  dans  la  région 
explorée  dénote,  dès  aujourd'hui,  que  leur  aire  de  dispersion  est 
fort  étendue. 

L'existence  de  limons  quaternaires  et  modernes  et  l'absence  de 
carrières  sur  les  hauts  plateaux  des  environs  de  Chaudfontaine, 
de  Fléron  et  de  Beaufeys  m'ont  empêché  de  trouver  des  Éolithes 
en  position  stratigraphique. 

Notre  Président  M.  Rutot  et  moi  espérons  être  plus  heureux  au 
cours  de  recherches  que  nous  comptons  faire  dans  une  région 
voisine. 

DISCUSSION. 

M.  HouzÊ  fait  observer  qu'il  est  bien  étonnant  que,  dans  les 
Hautes-Fagnes,  là  où  M.  de  Munck  trouve  actuellement  de  nom- 
breuses stations  éolithiques,  on  ne  rencontre  jamais  de  silex  que 
l'on  puisse  rapporter  à  l'époque  paléolithique  et  à  l'époque  néoli- 
thique. Il  se  demande  quelle  pourrait  bien  être  la  raison  pour 
laquelle  ces  lieux  ont  été  abandonnés  après  le  Pliocène  moyen, 
puisque  c'est  de  cette  époque  que  M.  Rutot  date  les  Éolithes  de  cette 
région.  Il  est  vraisemblable,  ajoutc-t-il,  que  le  climat  de  ces  hauts 
plateaux  était  aussi  peu  clément  qu'aujourd'hui,  -et  dès  lors,  on 
s'explique  difficilement  le  choix  d'un  pareil  emplacement  par  les 
peuplades  qui  l'ont  occupé  à  ce  moment-là  seulement. 

M.  DE  Munck  répond  qu'il  n'a  pas,  quant  à  lui,  à  expliquer  les 
raisons  de  ce  fait  et  que  l'avenir  pourra  peut-être  fournir  une 
explication  satisfaisante  aux  observations  de  M.  Houzé.  M.  de 
Munck  se  borne,  pour  le  moment,  à  établir  les  faits  qu'il  a  con- 
statés. On  trouvera  peut  être  plus  tard  du  Néolithique  :  rien  ne  s'y 
oppose  11  signale  même  la  trouvaille  à  Xhoffray  de  deux  petites 
lames  de  silex  qui  pourraient  être  néolithiques;  seulement,  une 
trouvaille  isolée  ne  suffît  évidemment  pas  pour  résoudre  la 
question. 
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M.  RuTOT  dit  que  ce  qui  résulte  clairement  des  deux  comniuni- 
câtioas  que  nous  vesoas  d^entendre,  c  est  que  plus  on  s'éloigne  des 
sommets,  moins  on  rencontre  d'ÈolitJies.  C'est  donc  une  preuve 
qu'il  y  a  là,  au  sommet  des  Hautes-Fagnes,  une  station  d'Èo- 
lithes  non  roulés  et  parfaitement  en  place.  Les  pièces  font  défaut 
partout  où  des  érosions  ultérieures  ont  modifié  l'aspect  de  la 
région,  ou  tout  au  moins  les  caractères  des  pièces  que  l'on  trouve 
en  dehors  de  ces  points,  montrent  qu'elles  ne  sont  plus  en  place  et 
qu'elles  ont  été  roulées. 

M.  Rutot  entre,  à  ce  propos,  dans  de  longues  considérations 
d'ordre  géologique  pour  démontrer  l'exacte  position  des  silex  éoli- 
thiques  :  il  établit  que  ceux-ci  ne  se  rencontrent,  quand  ils  sont  en 
place,  que  sous  la  tourbe.  Leur  haute  antiquité  vient,  du  reste, 
encore  d'être  vérifiée  le  i6  octobre  dernier,  par  M.  de  Munck  et 
par  lui-même,  par  la  découverte  d'une  nouvelle  station  en  place 
sous  les  alluvions  fluviales  de  la  haute  terrasse  de  la  vallée  de  la 
Meuse,  dont  l'âge  tertiaire  ne  peut  être  contesté. 

M.  HouzÉ,  revenant  sur  les  objections  qu'il  vient  d'émettre,  fait 
remarquer  que  personne  n'a  pu  lui  fournir  une  explication  Satis- 
faisante. Dans  la  province  de  Namur,  par  exemple^  les  Néoli- 
thiques occupaient  fort  bien  les  points  les  plus  élevés;  s'il  y  avait 
eu  quelque  avantage  pour  eux  à  habiter  les  Hautes- Fagnes,  ils 
l'auraient  fait;  mais  ils  n'y  trouvaient  pas  plus  moyen  d'y  vivre 
que  les  populations  qui  auraient  utilisé  les  soi  disant  Éolithes. 

M.  Rutot  répond  que  les  Eolithiques  et  les  Paléolithiques  les 
plus  anciens  avaient  probablement  des  mœurs  semblables.  Leurs 
stations  ne  se  xencontrent  qu'au  bord  de  l'eau.  Quant  aux  Néoli- 
thiques, qui  étaient  en  possession  de  la  poterie,  il  n'était  pas  indis- 
pensable qu'ils  vécussent  au  bord  de  l'eau,  puisqu'ils  pouvaient 
transporter  celle-ci  sur  les  points  élevés  où  ils  fixaient  souvent 
leurs  habitations.  Dans  la  vallée  de  la  Haine,  quoiqu'il  y  ait  de 
splendides  gisements  de  silex,  éloignés  seulement  de  quelques  kilo- 
mètres de  la  rivière,  gisements  parfaitement  accessibles  aux 
époques  éolithique  et  paléolithique  ancienne,  on  ne  rencontre  de 
station  de  ces  époques  que  dans  les  endroits  qui  constituaient  à  ce 
moment  les  rives  du  fleuve. 

La  poterie  n'apparaît  qu'après  le  Moustérien;  mais,  dès  lors,  les 
conditions  de  l'existence  se  modifient  et  les  moeurs  changent.  Tou- 
tefois, ce  n'est  qu'à  l'époque  néolithique  que  les  conditions  clima- 
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tôriqucB  deviennent  à  peu  près  ideotiques  à  ce  qu'elles  sont  d« 
nos  jours.  A  l'époque  des  Éolithes,  le  climat  des  Hautes-FagneB^ 
pouvait  être  tout  diffètrent  et  la  région  parfaitement  habitable, 
d'autant  plus  que  son  relief  actuel  n'est  qtie  tout  Relatif,  leâ  vallées 
actuelles  étant  à  peine  ébauchées  à  l'époque  lointaine  où  l'homme 
éolithique  oocupait  cette  paftite  de  notre  territoire. 

La  discussion  est  close. 


COMMUNICATION  DE  M.  RUTOT. 
LE  CONGRÈS  DE   VANNES  EN'  1906. 

Du  21  au  26  août  s*est  tenu  à  Vannes  le  Congrès  annuel  de  la 
Société  préhistorique  de  France,  auquel  j'ai  eu  le  plaisir  d'assister. 

J'y  ai  notamment  reçu,  de  la  part  de  mes  nouveaux  confrère^, 
UD' accueil  très  sympathique  dont  je  leur  suis  fort  reconnaissant. 

Le  but  du  Congrès  était  l'étude  des  monuments  mégalithiques 
de  la  Bretagne,  et  je  désirais  vivement,  pour  ma  part,  me  former 
une  opinion  au  sujet  de  ces  monuments  qui  n'ont,  malheureuse- 
ment, guère  laiiBsé  de  traces  dans  notre  pays. 

Pendant  les  séances  tenues  à  Vannes,  on  a  parlé  naturellement 
un  peu  de  tous  les  sujets;  mais  l'attention  a  été  principalement 
attirée  sur  les  communications  relatives  au  but  du  Congrès;  ces 
séances  ont,  du  reste,  permis  à  MM.  Waldemar  Schmidt,  Monte- 
lius,  D'  Virchow  et  le  professeur  Stjerna,  d'indiquer  les  ressem- 
blances et  les  différences  existant  entre  les  monuments  mégali- 
thiques de  la  Bretagne  et  celix  de  la  Scandinavie. 

De  plus,  une  conférence  avec  projections  avait  été  faite  par  le 
président  M.  Adrien  de  Mortillet,  dès  le  premier  jour  de  la  réunion, 
et  avait  été  des  plus  utiles  pour  permettre  la  compréhension  de  ce 
que  nous  devions  voir  au  cours  des  excursions. 

En  sommé,  en  dehors  de  la  conférence  de  A.  de  Mortillet  et  de 
ce  qu'ont  dit  les  savants  Scandinaves  présents  au  Congrès,  aucune 
communication  de  grande  importance  n'a  été  faite,  et  la  question 
débattaie  ne  m'a  pas  semblé  avoir  fait  un  pas  important. 

La  visite  des  monuments  devait  certainement  nous  en  dire  plus, 
en-  nous  permettant  aussi  d'avoir  une  opinion  basée  sur  nos  obser- 
vations personnelles. 

A  la  vérité,  on  est  loin  de  connaître  le  fond  des  choses  au  sujet 
Tome  XXV.  Q 
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des  mégalithes,  et  les  notions  les  mieux  justifiées  par  les  faits  sont 
les  suivantes  : 

1**  Il  existe  trois  faciès  principaux  de  mégalithes  :  ce  sont  les 
pierres  levées,  isolées  ou  en  alignements  plus  ou  moins  rectilignes, 
dites  Menhirs;  les  pierres  levées  placées  en  disposition  circulaire 
ou  autre,  ce  sont  les  Cromlechs,  et,  enfin,  les  pierres  assemblées  en 
allées  couvertes,  qui  sont  les  Dolmens; 

2«  Les  menhirs  sont,  soit  isolés,  et  alors  ils  sont  généralement  de 
grande  hauteur,  soit  rassemblés  en  alignements  plus  ou  moins 
droits,  parallèles,  s'allongeant  sur  de  vastes  étendues. 

Dans  le  cas  des  alignements,  les  pierres  les  plus  élevées,  c'est-à- 
dire  les  plus  longues,  se  trouvent  vers  les  extrémités  ;  de  là  leur 
hauteur  diminue  progressivement.  De  2  à  3  mètres  que  les  pierres 
ont  aux  extrémités,  leur  hauteur  tombe  lentement  à  i  mètre  et 
même  à  40  centimètres. 

Les  éléments  des  alignements  ne  paraissent  jamais  avoir  été 
jointifs;  ils  ont  dû  être,  dès  Torigine,  assez  largement  espacés,  tels 
qu'on  les  voit  encore  de  nos  jours.  Ils  ne  semblent  jamais  avoir 
reçu  d'ornementation  sculptée. 

3°  Lqs  cromlechs  paraissent,  au  contraire,  avoir  été  des  enceintes 
formées  de  pierres  jointives,  de  môme  hauteur.  Beaucoup  de 
pierres  des  cromlechs  ayant  disparu,  on  ne  sait  s'il  existait  une 
ou  plusieurs  entrées  ou  si  l'enceinte  était  complètement  fermée. 
La  forme  des  cromlechs  est  ordinairement  circulaire,  soit  assez 
régulière,  soit  plus  ou  moins  irrégulière.  Ils  ne  semblent  guère 
être  isolés,  mais  paraissent,  au  contraire,  faire  partie  intégrante 
des  alignements  de  menhirs  en  en  garnissant  les  extrémités  ou  en 
les  interrompant. 

Il  a  dû  également  y  avoir  des  cromlechs  polygonaux  et,  notam- 
ment, de  carrés. 

Il  ne  semble  pas  exister  de  ces  monuments  constitués  par  des 
enceintes  doubles  ou  multiples,  concentriques,  et  les  pierres  ne 
portent  pas  de  sculptures. 

4**  Les  dolmens  sont  les  monuments  qui  offrent  le  plus  de  variétés 
dans  les  dispositions. 

Ils  sont  constitués  par  deux  rangées  de  grandes  dalles  verticales 
jointives  et  parallèles,  recouvertes  par  une  série  de  grandes  dalles 
horizontales  reposant  sur  les  précédentes. 

L'ensemble  forme  ainsi  une  allée  couverte  de  hauteur  moyenne 
équivalente  à  celle  d'un  homme,  aboutissant  à  une  ou  à  plusieurs  . 
petites  chambres  couvertes. 
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Contrairement  à  ce  que  l'on  croit  généralement,  la  plupart  des 
dolmens  ne  se  montrent  pas  en  relief,  c'est-à-dire  que  les  dalles 
verticales  ne  sont  pas  fichées  en  terre.  Ces  dalles  garnissent  simple- 
ment les  parois  d'une  excavation  creusée  en  terre,  et  les  dalles 
horizontales  reposent  à  la  surface  du  sol  naturel. 

Telle  paraît  être  la  disposition  originelle. 

Dans  la  suite,  des  modifications  et  des  dispositions  plus  compli- 
quées ont  été  prises. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  recouvert  tout  l'ensemble  du  monument 
d'un  tumulus  plus  ou  moins  élevé,  formé  de  vase,  puis  de  blocs  de 
pierres;  d'autre  part,  on  a  sculpté  les  dalles  de  support,  ou  bien 
on  a  séparé  l'allée  des  chambres  par  des  dalles  percées  d'un  trou 
soit  circulaire,  soit  d'autre  forme.  Certains  grands  tumuli  recou- 
vrent plusieurs  dolmens;  mais,  dans  ce  cas,  ceux-ci  sont  de  dimen- 
sions parfois  très  réduites  et  deviennent  ainsi  des  cistes  pouvant 
recevoir  une  urne  avec  des  cendres. 

!>•  L'âge  des  monuments  mégalithiques  de  Bretagne  ne  paraît 
pas  nettement  déterminé. 

Il  semble  que  les  premiers  datent  de  la  fin  de  l'époque  néolithique 
et  qu'ils  ont  persisté,  en  se  transformant  successivement,  pendant 
l'âge  des  métaux  et  plus  particulièrement  pendant  l'âge  du  bronze. 

6°  La  signification  des  menhirs  isolés  paraît  obscure.  Il  se  pour- 
rait toutefois  que  leur  situation  en  des  points  bien  visibles,  ou  le 
long  d'anciens  chemins,  en  fissent  des  repères  topographiques  de 
direction  ou  d'étape;  c'est  au  moins  ce  qu'ils  semblent  être  en  Bel- 
gique. En  Bretagne,  ces  menhirs  sont  parfois  très  grands,  tel  le 
géant  de  Locmariaquer,  brisé  en  trois  morceaux  et  dont  la  lon- 
gueur était  de  21  mètres.  Leur  destination  topographique  ou  de 
repère  semblerait  être  ainsi  confirmée. 

7«  La  signification  des  alignements  est  de  beaucoup  la  plus 
obscure,  et  il  y  a,  parmi  les  spécialistes,  à  peu  près  autant  d'opi- 
nions que  d'auteurs. 

Certains  y  voient  des  monunients  commémoratifs,  comme  un 
Panthéon  élevé  à  la  mémoire  de  guerriers  plus  ou  moins  importants 
tombés  dans  des  combats. 

Bref,  un  gros  volume  ne  suffirait  pas  à  indiquer  la  multitude  des 
opinions,  et  comme  aucune  n'apporte  de  preuve  à  l'appui  de  sa 
véracité,  le  mieux,  en  attendant,  est  de  les  passer  sous  silence. 

8*»  La  signification  des  cromlechs  est  aussi  fort  obscure;  on  est 
tenté  d'y  voir  des  enceintes  sacrées  dans  lesquelles  se  faisaient  les 
cérémonies  d'un  culte. 
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9<»  La  signification  des  dolmens  est  plus  précise.  Ce  sont  incontes- 
tablement des  tombeaux,  car  des  fouilles  qui  y  ont  été  pratiquées  exi 
ont  fourni  la  preuve  en  maintes  circonstances  par  la  découverte: de 
squelettes  humains  et  de  mobiliers  funéraires  constitués  généraler 
ment  d'objets  précieux. 

Parmi  ces  objets  se  rencontrent  notamment  des  haches  polies  de 
forme  spéciale,  allongée,  régulière,  en  jadéite  ou  en  roches  rares 
s^nalogues  ;  ces  haches  sont  accompagtiées  d'urnes  et.d'objets  variés^ 
rarement  en  métal. 

Si  les  menhirs,  les  alignements  et  lefrcromlechs  ne  paraissent  pa» 
donner  prise  à  l'établissement  d'une  chronologie,  les  dolmens,,au 
contraire,  indiquent  très  clairement  qu'il  faut  les  répartir  pendant 
des  époques  successives  allant  de  la  fin  du  Néolithique  à  la  fin  de 
rage  du  bronze. 

Certains  mobiliers  funéraires  paraissent  parfois  remonter  moins* 
loin  qu'ils  le  sont  en  réalité.  Ces  tombeaux  semblent  être  plus  spé- 
cialement des  sépultures  religieuses  de  grands  prêtres,  plutôt  que 
celles  de  guerriers,  et  dès  lors,  l'âge  de  pierre  y  persiste  sensiblement 
plus  longtemps  que  la  fin  du  Néolithique. 

Certains  textes  très  anciens  montrent  qu'au  début  de  l'âge  des» 
métaux,  le  métal  a  dû  être  considéré,  par  Télément  sacerdotal,» 
comme  impur,  indigne  d'être  employé  pour  l'usage  du  culte,  et. il 
ne  semble  pas  douteux  que  les  belles  haches  polies,  absolument 
intactes,  recueillies  dans  les  dolmens,  et  qui  paraissent  des  armes 
votives,  comme  du  reste  les  réductions  percées  d'un  trou  qui  s'y 
rencontrent  aussi,  datent,  avec  de  belles  lames  de  silex  bien  tra- 
vaillées du  Grand-Pressigny,  plutôt  de  l'âge  du  métal  que  de  l'âge 
de  la  pierre. 

Si  donc  une  chronologie  des  monuments  mégalithiques  peut 
s'établir,  ce  sera  certainement  grâce  aux.  dolmens  qvie  cette  notion 
si  désirable  pourra  être  déterminée. 

Dès  à  présent,  une  certaine  chronologie  apparaît  plus  ou  moins- 
clairement,  car  il  est  vraisemblable  de  croire  que  les  dolmens  à 
allée  couverte  avec  une  chambre  ont  été  les  premiers  établis;  puis 
sont  venus  ceux  à  sépultures  intérieures  recouverts  d'un  tumulus,, 
puis  ceux  à  inhumation  par  incinération,  multiples  sous  un  même 
tumulus. 

Entre  ces  trois  types  existent  sans  doute  tous  les  intermédiaires. 

10*  Actuellement,  un  certain  nombre  de  monuments  mégahr 
thiques,  tels  que  ceux  de  l'île  aux  Moines,  de  Gavrinis,  les  cromlechs 
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jumeaux  d'Erlanic,  se  trouvent  sur  des  lies  de  la  mer  du  Morbi- 
han. 

Ces  deux  derniers  cromlechs  se  trouvent  même  en  grande  partie 
sous  l'eau  à  marée  haute,  et  il  existe  encore  d'autres  monuments 
dans  une  situation  aussi  biEorre  et,  certes,  non  naturelle.  Je  crois 
^voir  entendu  dire  que  les  alignements  du  Mènec  se  terminent ^ans 
l'eau. 

La  géologie  permet  d'expliquer  que  la  Bretagne  et  notamment 
le  Morbihan  ont  subi,  depuis  la  construction  des  monuments 
mégalithiques,  un  affaissement  qui  a  permis  à  la  mer  d'entamer 
assez  sérieusement  les  côtes,  de  pénétrer  dans  la  partie  basse  du 
Morbihan  par  les  embouchures  de  rivières  et  d*en  séparer  ainsi  des 
collines  en  les  transformant  en  iles. 

A  répoque  où  ont  été  élevés  les  monuments  mégalithiques,  le 
pays  était  assez  différent  de  ce  qu'il  est  maintenant,  et  le  moment 
qui  semble  tout  indiqué  pour  l'affaissement  du  sol  est  la  fin  du 
III*  siècle  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  la  mer  a  fait  une  irruption 
assez  étendue  tout  le  long  du  rivage  nord  de  l'Europe. 

Cette  hypothèse  se  confirme  absolument  pour  ce  qui  concerne  la 
Bretagne,  les  côtes  du  Pas-de-Calais  et  les  Pays-Bas. 

En  Bretagne,  il  a  été  reconnu  à  Locmariaquer,  qu'une  partie  des 
monuments  romains  qui  y  existaient  est  actuellement  sous  les  flots 
au  même  titre  que  certains  monuments  mégalithiques. 

Le  phénomène  de  submersion  partielle  date  donc  bien  de  la  fin  du 
III*  siècle. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  si  des  faits  ont  pu  être  jusqu'ici  plus  ou  moins 
bien  établis,  il  en  reste  encore  beaucoup  à  connaître  et  à  préciser; 
c'est  ce  à  quoi  travaillent  assidûment  MM.  d'Ault  du  Mesnil,  Mar- 
cel Baudouin,  Le  Rouzic,  etc.  Lorsque  les  faits  auront  été  accu- 
mulés en  nombre  suflBsant,  alors  seulement  se  poseront  avec  fruit 
les  questions  relatives  à  la  signification  des  monuments  mégali- 
thiques; c'est  ce  à  quoi  bon  nombre  d'auteurs  ne  semblent  pas 
avoir  pensé. 

En  somme,  l'impression  que  l'on  garde  de  la  Bretagne  préhisto- 
rique est  qu'il  s'y  trouve  un  développement  de  monuments  de 
l'époque  mégalithique  qui  n'a  son  équivalent  nulle  part. 

Il  a  existé  certainement  là  un  centre  de  gouvernement  ou  de 
culte,  et  l'ensemble  se  présente  comme  constituant  un  immense 
sanctuaire,  peut-être  un  Panthéon,  dans  lequel  des  découvertes 
heureuses  pourront  peut-être  un  jour  nous  faire  connaître  le  sens. 
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PRÉSENTATION  DE  PIÈCES. 


M.  DePauw  présente^Line  hache  polie,  en  chloromélanite,  trouvée 
sur  le  plateau  de  Maredsous)  L'aspect  et  la  forme  de  cette  pièce 
rappellent  absolument  ceux  de  certaines  pièces  trouvées  en  Suisse. 
{Remerciements.) 

La  séance  est  levée  à  ii  heures. 
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ANNEXES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Anthropologie  zoologiqae. 


D'  Louis  Dubreuil-Çhambardel,  Des  déviations  latérales  des 
doigts.  {Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  1906,  p.   143.) 

L'auteur  présente  deux  cas  d'index  varus  et  un  cas  d'auriculaire 
varus.  H  rappelle,  d'après  F.  Regnault,  qu'il  existe  normalement, 
chez  75  «/o  des  sujets,  une  déviation  vers  Textérieur  des  deux  der- 
niers doigts  et  une  déviation  vers  l'intérieur  du  médius  et  de  l'in- 
dex. Mais  ces  inclinaisons  normales  ne  sont  jamais  moindres 
que  lyo'*.  Ces  anolnalies  d'ailleurs  s'accompagnent  presque  tou- 
jours d'autres  irrégularités  et  sont  souvent  héréditaires. 

Les  déviations  les  plus  fréquemment  décrites  sont  celles  de  l'auri- 
culaire varus.  L'index  varus  est  beaucoup  plus  rare,  car  c'est  une 
déviation  en  sens  contraire  de  la  disposition  normale. 

L'examen  radiologique  montre  que  les  déformations  portent  sur- 
tout sur  lèse  xtrémités  articulaires  des  phalanges,  principalement 
sur  les  inférieures. 

La  théorie  de  M"»*  Derscheid-Delcourt,  faisant  de  cette  anomalie 
la  conséquence  d'une  mauvaise  attitude  du  fœtus  dans  la  cavité 
utérine  et  de  la  pression  exercée  sur  la  phalangine  par  suite  de  la 
fermeture  exagérée  du  poing,  théorie  qu'accepte  M.  Ch.  Feré,  ne 
satisfait  pas  l'auteur,  pas  plus  que  celle  de  M.  Boix,  qui  en  cherche 
la  cause  dans  une  insuffisance  de  l'aponévrose  palmaire. 

Pour  M.  Dubreuil-Chambardel,  la  bilatéralité  de  l'affection  et  la 
coïncidence  de  déviations  homologues  aux  orteils  permettraient 
peut-être  d'envisager  l'hypothèse  d'une  localisation  corticale.  Il  ne 
croit  pas  non  plus,  d'après  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  des  alié- 
nés et  sur  des  sujets  normaux,  que  ces  déviations  constituent  un 
caractère  de  criminalité  ou  de  dégénérescence.  G.  L. 
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Arohéolog^ie  prtiiistorique. 


René  Dussaud,  Les  fouilles  récentes  dans  les  Cydades  et  en  Crète. 
{Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  PariSy 
iqoô,  p.  io8.) 

L*auleur  rappelle  la  classification  de  M.  J.  Evans,  divisant  les 
couches  archéologiques  du  site  de  Cnosse,  qui  font  suite  au  Néoli- 
thique, en  trois  grandes  époques  :  Minoen  ancien,  Minoen  moyen, 
Minoen  récent,  chacune  d'elles  étant  subdivisée  en  trois  périodes 
marquées  par  les  chifires  romains  I,  H,  f If. 

Le  Minoen  ancien  /,  qui  est  l'énéolithique,  est  probablement  con- 
temporain de  la  première  dynastie  égyptienne. 

Le  Minoen  ancien  fl  egt  marqué  par  la  découverte  remarquable 
d'une  tombe  circulaire  sous  voûte  dite  en  forme  detholos,  à  Haghia 
T;'iada.  Les  sarcophages  en  terre  cuite  existaient  dès  cette  époque, 
qgi  a  donné  de  jolis  $ceaux  en  marbre,  ivoire  ou  pierre  tendre,  de 
forme  conique  ou  cylindrique. 

Le  Minoen  ancien  III  a  donoé  des  caractères  pictographiques 
d'un  type  primitif. 

Le  Minoen  moyen  se  caractérise  par  l'emploi  en  céramique  de  la 
polychromie  sur  fond  noir.  Il  correspond  au  plein  âge  du  bronze. 
C'est  l'époque  des  vases  dits  de  Ka mares.  L'écriture  prend  un 
caractère  particulier  dit  hiéroglyphique. 

Le  Minoen  moyen  II,  contemporain  de  la  XII*  dynastie  égyp- 
tienne, est  caractérisé  par  la  construction  des  premiers  palais  de 
Cnosse  et  de  Phajestos. 

Le  Minoen  moyen  III  voit  élever  les  seconds  palais  de  Cnosse  let 
<Je  Phaestos.  La  polychromie  fait  place  au  décor  blanc  sur  fond 
lil^§  ou  mauve.  Les  fouilles  à  ce  niveau  ont  donné  de  très  anciennes 
sculptures,  parmi  lesquelles  se  distingue  la  déesse  aux  serpents. 
Les  poignards  sont  à  lame  allongée.  L'écriture  commence  à  être 
linéaire. 

Le  Minoen  récent  I  est  connu  par  les  belles  trouvailles  italiemies 
à  Haglia  Triada.  Les  vases  qu'elles  ont  fournis  montrent  que  |a 
colonne,  évasée  vers  le  bas,  se  rencontrait  à  c6té  de  la  colonne  à 
base  pjus  mince  que  le  sommet,  dérivée  du  pieu  ;  et  qu'il 
existait  un  casque  minoen,  voisin  du  corinthien  ancien,  cacbaat 
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la  figure.  L'épée  était  commune.  Quant  à  récriture,  elle  était 
défiiaÂtiYemeot  linéaire.  La  richesse  du  folklore  est  attestée  par  le 
grand  nombre  d'empreintes  sur  argile  aux  types  fantastiques,  que 
lion  jà  retrouTées. 

Le  Mmœnrécmt  il  est  marqué  par  un  remaniement  des  seconds 
palais  de  Cnosse  et  de  Pbaestos.  On  a  pu  établir  son  synchronisme 
avec  la  XVUI^  dynastie  égyptienne.  De  cette  époque  datent  de 
beaux  vases  en  terre  cuite,  au  décor  stylisé  connu  sous  le  nom  de 
style  du  palais,  Ja  plupart  des  fresques  de  Cnoisse,  des  tablettes 
d'argile  avec  écriture  linéaire  et  un  cimetière  mîttoen  qui  a  donné 
une  centaine  de  tombes. 

Êofin,  le  Minoen  récent  lll  est  marqué  par  le  passage  de 
rhégèmooie  sur  le  continent.  Le  palais  est  du  type  mycénien  con- 
tjiioechtal. 

L'invasion  dorienne,  au  XI*  siècle  avant  Jésus-Christ,  anéantit 
l'industrie  du  bronze  et  la  remplaça  par  celle  du  fer.  Les  fibules 
apparurent  et  la  céramique  revint  au  décor  géométrique. 

Après  avoir  rappelé  cette  classification  de  Evans,  M.  Dnssaud 
attire  Tattention  sur  Tusage  très  répandu  d'une  écriture  linéaire, 
ce  qui  renverse  les  théories  admises  sur  l'invention  et  la  diffusion 
de  Talphabet.  Celui-d  est  probablement  dérivé  de  l'imagination 
de  signes  alphabétiques  à  côté  de  signes  syllabîques,  par  l'élimina- 
tioa  de  ces  derniers. 

Les  signes  alphabétiques  phéniciens  ne  semblent  pas  avoir  été 
tirés  die  l'écriture  égyptienne,  mais  plutôt  de  récriture  égéenné 
OU  Cretoise.  Comme  l'alphabet  sabéen,  de  l'Arabie  méridionale, 
présente  de  grandes  affinités  avec  certains  alphabets  grecs  archaï- 
ques, et  non  avec  le  phénicien,  on  peut  ^e  demander  si  Talphabet- 
type  n'aurait  pas  été  extrait  par  les  Grecs,  avec  des  variantes 
phonétiques  ou  graphiques,  du  linéaire  crétois. 

Au  point  de  vue  de  la  civilisation  générale,  on  ne  peut  plus 
admettre  que  les  Phéniciens  aient  été  les  initiateurs  des  civilisations 
mycénienne,  minoenne  ou  égéenne. 

Ce  sont,  sans  doute,  les  Égyptiens  qui  ont  stimulé  chez  les  Néoli- 
thiques crétois  le  goût  des  arts  et  leur  ont  enseigné  la  technique  de 
l;a  peinture  à  fresque,  l'art  de  la  faïence,  etc.  ;  une  grande  part 
revient  cependant  a  l'activité  propre  des  Crétois. 

Fait  important  à  constater  :  une  grande  diversité  de  types 
ethniques  se  rencontre  en  Crète,  dés  l'époque  minoenne. 

Au  point  de  vue  religieux,  on  doit  constater  que  les  Minoens 
«'ont  pas  coanu  le  temple.  Les  fouilles  de  Phaestos  ont  mis  au 
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jour  un  sanctuaire  composé  de  trois  places,  où  Ton  découvrit  une 
table  à  libation  remarquable  et  des  céramiques  purement  du  type 
de  Kamarès. 

Dans  le  culte  minoen,  l'ustensile  le  plus  répandu  est  la  corne 
de  consécration,  symbole  du  dieu-taureau,  ce  qui  explique  suffi- 
samment l'importance  du  taureau  de  Crète  dans  la  mythologie. 
La  bipenne  et  le  bouclier  en  8  se  rencontrent  également  très  sou- 
vent. 

Le  Zeus  crétojs  est  jeune,  imberbe.  C'est  le  dieu  de  la  fertilité, 
de  la  fécondité,  de  la  végétation  ;  il  a  ses  arbressacrés,  sous  lesquels 
se  rendent  des  oracles. 

La  déesse,  mentionnée  dans  la  légende  sous  le  nom  de  Rhéa, 
est  la  terre-mère,  la  Démèter.  Tous  les  animaux  lui  sont  consacrés, 
surtout  les  Lions,  les  Colombes  et  les  Serpents  qui,  parfois  même, 
la  représentent. 

Cependant,  à  côté  d'elle  semble  exister  une  déesse  plus  jeune, 
que  les  Grecs  paraissent  avoir  confondue  avec  elle. 

C'est  peut-être  à  l'époque  minoenne  que  l'on  doit  faire  remonter 
les  cultes  bacchiques. 

D'après  l'auteur,  les  piliers  trouvés  à  Cnosse,  et  sur  lesquels  se 
remarque  le  signe  de  la  double-hache,  ne  doivent  pas  être  rangés 
dans  la  catégorie  des  objets  du  culte. 

De  précieuses  scènes  religieuses  sont  représentées  sur  les  gemmes 
mycéniennes  ;  mais  leur  sens  est  parfois  difficile  à  interpréter. 

Les  cavernes  étaient  les  endroits  les  plus  anciens  et  les  plus 
vénérés  pour  la  célébration  du  culte.  Ce  n'étaient  d'ailleurs  pas 
les  seuls  sanctuaires.  Leur  étude  a  permis  de  montrer  que  les 
symboles  usités  pour  le  culte  des  morts  étaient  les  mêmes  que  ceux 
qui  servaient  au  culte  des  dieux.  G.  L. 

Éd.  Fourdrignier,  L'éclairage  des  grottes  paléolithiques  devant  la 
tradition  des  monuments  anciens.  {Revue  de  l'École  d'anthropo- 
logie de  Paris,  1906,  p.  325.) 

L'éclairage  de  quelques  monuments  anciens  a  suggéré  à 
M.  Fourdrignier  quelques  observations  à  présenter  sur  l'éclairage 
des  grottes  paléolithiques.  Vers  le  VI*  siècle,  les  églises  recevaient 
la  lumière  naturelle,  renvoyée  des  parties  hautes  par  des  plaques 
d'étain.  Une  disposition  semblable  se  rencontre  près  de  Châlons- 
sur-Marne  et  à  Reims,  dans  d'immenses  caves  à  vin. 

Considérant  les  variations  de  lumière  dans  une  salle  où  l'on  fait 
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des  projections  lumineuses,  suivant  que  la  porte  s'ouvre  ou  se 
ferme,  et  le  même  phénomène  dans  les  cabanes  de  bûcherons  à 
foyer  central,  l'auteur  les  rapproche  des  projections,  des  jeux  de 
lumière,  connus  dès  Tantiquité  égyptienne  et  hindoue.  Les  dimen- 
sions des  temples  de  cette  époque,  Tabsence  de  noir  de  fumée  sur 
leurs  peintures  tendent  à  prouver  que  seule  la  lumière  solaire  était 
employée. 

Les  anciens,  d'ailleurs,  connaissaient  admirablement  les  efiets 
divers  de  la  lumière  du  jour,  effets  dont  ils  avaient  Tart  de  se  ser- 
vir pour  étudier  l'astronomie. 

Il  est  peu  probable  que  les  troglodytes  aient  eu  une  disposition 
visuelle  telle  qu  elle  leur  permît  de  voir  dans  Tobscurité.  L'éclai- 
rage de  leurs  grottes  était  sans  doute  assuré  par  des  ouvertures 
nombreuses  laissant  apercevoir  le  ciel,  ouvertures  cachées  aujour- 
d'hui par  des  ébranlements  du  sol.  Les  lampes  préhistoriques 
recueillies  étaient  insuffisantes  à  éclairer  les  peintures  murales,  si 
grandes,  si  élevées.  La  lumière  solaire  seule  peut  avoir  permis  de 
les  exécuter  et  de  les  admirer,  grâce  à  des  dispositifs  de  réflexion 
encore  inconnus  aujourd'hui.  G.  L. 

M.  ScHWEiSTHAL,  Histoire  de  la  maison  rurale  en  Belgique  et  dans 
les  contrées  voisines.  (Annales  de  la  Société  d'Archéologie  de 
Bruxelles,  1906,  p.  129.) 

(Voir  les  résumés  des  i'«  et  2««  parties,  pp.  lxxii.) 

ni.  —  Fin  de  l'époque  médiévale  et  Renaissance.  —  Pour 
cette  période,  les  sources  sont  nombreuses  :  gravures  et  tableaux 
d'artistes,  miniatures  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  cartes 
figurées,  etc.  Mais  il  n'est  cependant  pas  toujours  facile  de  distin- 
guer l'architecture  bourgeoise  de  l'architecture  rurale. 

En  général,  pendant  longtemps  la  pierre  ne  fut  employée  que 
pour  des  constructions  religieuses  ou  des  habitations  civiles  ayant 
un  caractère  féodal. 

Les  toits  de  chaume  furent  fréquents  jusqu'au  XVII*  siècle;  ils 
furent  défendus,  de  même  que  les  constructions  en  bois  et  en 
hourdis,  vu  les  ravages  dus  aux  incendies. 

Vers  le  XV*  siècle  la  toiture  change;  un  étage  apparaît  à  la 
maison,  avec  un  fronton  triangulaire.  On  remarque,  sur  beaucoup 
de  pignons  en  colombage,  une  jambe  de  force  centrale,  accotée  de 
deux  lucarnes;  celles-ci  sont  presque  caractéristiques  de  cette 
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époque,  et,  fait  curietix,  se  sont  conservées  lorsque  la  pierre  a  rem- 
placé les  anciens  matériaux. 

Le  bréviaire  Grinaani,  dont  certaines  illustrations  sont  d'un 
caractère  flamand  indiscutable,  est  une  mine  riche  pour  Tétude  de 
'rhabitfftion.  Il  montre  qu'à  la  fin  du  XVI*  siècle,  un  certain  nombre 
de  maisons  flamandes  n'avaient  pas  de  cheminée  et  étaient  encore 
chauffées  à  l'aide  d'un  foyer  central  libre.  A  cette  époque  se 
remarque  une  influence  plus  grande  de  Ja  construction  bounceoise 
eur  Tarchitecture  rurale  :  les  paysans  aisés  se  mettent  à  imiter, 
modestement  il  est  vrai,  les  habitations  de  campagne  des  citadins. 
Le  peintre  Jérôme  Cock  a  laissé  une  collection  de  gravures  repré- 
sentant des  fermes  des  environs  d'Anvers,  très  utile  à  consulter  à  ce 
point  de  vue. 

•Quoique  le  verre  fût  connu  de  longue  date,  son  usage  dans  les 
habitations  est  très  rare  avant  le  X«  siècle.  Les  vitraux  de  couleur 
firent  leur  apparition,  dans  'les  cathédrales  et  pnroduisirent  sur  les 
populations  naïves  de  cette  époque  une  impression  très  vive.  Leur 
emploi  se  répandît  dans  les  châteaux;  mais  ce  n'est  que  très  lente- 
ment que  Tusage  en  fut  fait  dans  l'habitation  rurale.  A  la  fin  du 
XVl«  siècle,  on  rencontre  encore  les  lattes,  les  claies  d'osier  ou  les 
simples  volets  de  bois;  mais  dans  les  maisons  aidées,  une  fenestrelle 
à  petits  carreaux  surmonte  le  volet. 

La  fenêtre  commence  à  apparaître  dans  les  tableaux  de  Breughel. 
Dès  le  XVI*  siècle  se  montre  la  croix  de  croisée  divisant  la  fenêtre 
en  quatre  ^x^mpartiments.  La  dispositicHi  des  fenêtres  a  d'ailleurs 
une  importance  très  grande  dans  l'histoire  de  l'habitation  ancienne. 

La  porte  est  souvent  surmontée  d'un  auvent.  C'est  parfois  un 
petit  toit  de  chaume  sur  quatre  poteaux,  tantôt  un  auvent  en  bois, 
horizontal,  ou  incliné,  ou  en  dos  d'âne.  En  ville,  les  toits  prolongés 
en  auvent  n'étaient  pas  rares.  Une  toiture  en  tuiles  était  fréquente. 
Quant  aux  cheminées  en  clayonnage,  elles  se  rencontraient  de 
«oins  en  moins. 

Souvent,  tout  un  viHage  était  entouré  d'une  haie  ou  d'une  palis- 
sade, dont  l'origine  germanique  ne  fait  pas  de  doute.  Les  fermes 
isolées  avaient  également  une  d6turc  dont  le  seigneur  imposait 
f  entretien. 

Quant  à  la  disposition  des  dépendances  d'une  ferme,  elle  variait 
beaucoup,  car  aucune  règle  n'en  fixait  la  juxtaposition. 

G.  L. 
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SÉANCE  DU  26  NOVEMBRE  1906. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  RUTOT 


La  séance  est  ouverte  à  8  Va  heures. 

Ouvrages  présentés.  —  La  fiche  médicale  des  enfants  envoyés  dans 
les  colonies  de  vacances  et  la  valeur  moyenne  du  coefficient  de  robus" 
ticité  chez  les  enfants  de  yà  i3  ans,  par  le  D'  Lucien  May  et,  membre 
effectif. 

Aperçu  géographique  de  la  région  lyonnaise.  Orographie,  Géolo* 
gie.  Anthropologie,  par  E.  Chantre,  membre  honoraire. 

Le  département  du  Jura  préhistorique^  par  E.  Chantre,  membre 
honoraire,  et  C.  Savoye. 

Déplacement  des  glaces  polaires  et  grandes  extensions  des  glaciers, 
par  Ed.  Pîette,  membre  correspondant  étranger. 

Fibules  pleistocènes,  par  le  môme. 

Études  d'ethnographie  préhistorique.  IX.  Le  chevétre  et  la  semi- 
domestication  des  animaux  aux  temps  pleistocènes,  par  le  même. 

Edouard  Piette,  1827-1006,  par  Henri  Fischer. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  1906,  n"  8. 

Bulletin  de  la  Classe  des  Sciences  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
i<)06,  n"  7  et  8. 

Bulletin  de  la  Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques, 
et  de  la  Classé  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
1906,  n«»  7  et  8. 

Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  1906,  fasc.  i.  — 
J.  Servais,  Notice  sur  la  station  préhistorique  du  bois  de  Nomont 
(commune  d'Esneux).  —  F.  Hénaux,  Découverte  d'antiquités  belgo- 
romaines  à  Vervoz  (Clavier). 
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Tome  XXXI,  Table  des  matières  des  volumes  I  à  XXX  (i852 
à  1901)  et  des  rapports  annuels  (i865  à  1900). 

Volkskunde,  1906,  n^*  5  et  6.  —  Boekenoogen,  Contes  populaires 
néerlandais.  —  A.  Vee,  Enseignes  du  pays  de  Waes. 

KorrespondenZ'Blaii  der  deutschen  Gesellschafl  Jûr  Anthropolo- 
gie, Ethnologie  und  Urgeschichte,  1906,  n~  9  à  ii.  —  Scbwalbe, 
Ueber  alte  und  neue  Phrenologie.  —  Andrée,  Frauenpoesie  bei 
Naturvôlkern.  —  Koehl,  Ueber  stratigraphische  Verhàltnisse  neo- 
lithischer  Fundplàtze  bei  Worms.  —  Seger,  Einige  ostdeutsche 
Bronzetypen.  —  Ranke,  Feuerbôcke  und  Bratspiesse  aus  prà- 
historiscber  Zeit  in  Bayern.  —  Birkner,  Neue  steinzeitliche  Funde 
in  Bayern.  —  Blau,  Die  Ohrmuschelform  bei  Normalen,  Geistes- 
kranken  und  Verbrechern.  —  Frit,  i .  Die Bilderschrift  der  Machikui- 
Indianer  in  Chaco  Boréal.  —  2.  Mythen-  und  Menschenwande- 
rungen  in  Sûdamerika. 

Jahresbericht  der  geographisch-etnographischen  Gesellschaft  in 
Zurich  pro  igoS-igoà. 

Bulletino  di  paletnologia  italiana,  1906,  W*  6  à  9.  —  Paribeni, 
Vasi  dell'  Italia  e  dell*  estero  con  figure  animali  nell,  interno  e 
sugli  orli.  —  Colini,  Le  scoperte  archeologiche  del  dott.  C.  Rosa 
nella  Valle  délia  Vibrata  e  la  civilta  primitiva  degli  Abruzzi  e 
délie  Marche. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Correspondance.  —  M.  le  Secrétaire  général  a  reçu  de  M.  M.  De 
Puydt  la  lettre  suivante  : 

«  Bruxelles,  le  23  novembre  1906. 

0  Mon  cher  Secrétaire  général, 

»  Dans  le  dernier  Bulletin  reçu,  je  trouve  le  texte  d'une  lettre 
adressée  à  notre  collègue  M.  G.  Cumont,  au  sujet  des  silex  des 
Fagnes. 

»  Sans  regretter  Thonneur  inattendu  que  vous  m'avez  fait  en 
publiant  une  simple  lettre-missive,  je  crois  cependant  logique  — 
vu  la  situation  —  de  vous  communiquer  aussi  la  lettre  adressée 
sur  le  même  sujet  à  notre  confrère  M.  de  Munck. 

»  Ceci  dit,  je  vous  avoue  ne  rien  connaître  de  nouveau  sur  le 
Préhistorique  des  Fagnes. 
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»  Quant  aux  silex  taillés  des  hauts  plateaux  de  Henri-Chapelle, 
j'en  ai  signalé  jadis  à  Tlnstitut  archéologique  liégeois,  notamment 
rintéressant  gisement  sis  à  la  Croix  de  pierre  (Bulletin,  t.  XXIX, 
1900.  —  Rapport  annuel),  dont  de  Munck  vous  aura  parlé  et  que  je 
serais  heureux  de  voir  étudier. 

»  Avec  mes  meilleurs  compliments. 

»  Marcel  De  Puydt.  » 

Annexe. 

»  Liège,  le      novembre  içoS. 

»  Mon  cher  Collègue  et  ami,  Monsieur  de  Munck, 

»  La  lecture  des  articles  de  journaux  que  vous  avez  eu  Tobli- 
geance  de  nous  communiquer,  n'a  modifié  en  rien  l'opinion 
émise  au  sujet  des  silex  des  Hautes-Fagnes  et  des  collections 
Harroy. 

»  Bien  entendu,  je  ne  puis  me  prononcer  sur  les  produits  de  vos 
récoltes  personnelles  donnés  au  Cinquantenaire,  puisque  je  ne  les 
ai  point  examinés, 

»  Seulement,  si  vos  pièces  sont  semblables  aux  nombreuses  et 
vieilles  séries  des  collections  Harroy,  ou  aux  innombrables  spéci- 
mens vus  autrefois  par  nous  dans  les  Hautes-Fagnes,  il  doit  s'agir 
d'oeuvres  de  nature  et  non  du  résultat  de  l'utilisation  ou  de  la  taille 
par  un  être  vivant. 

»  Les  silex  Harroy,  réunis  à  Verviers,  n'avaient  que  l'apparence 
d'un  travail  humain;  quantité  de  silex  de  nos  ballastières  pré- 
sentent le  même  phénomène,  vous  le  savez,  ainsi  que  les  vastes 
gisements  de  silex  bruts  mis  à  nu,  par  exemple,  vers  le  plateau  de 
Hervé  et  visités  par  Harroy. 

»  Harroy  était,  en  réalité,  un  fervent  adepte  des  Èolithes  (bien 
que  l'expression  ne  fut  pas  toujours  employée  par  lui)  et  sa  foi 
d'apôtre  lui  aurait  fait  rencontrer  dans  n'importe  quel  petit  coin 
de  son  cher  pays,  les  restes  de  toutes  les  industries  successives  de 
l'homme  actuel  et  de  ses  prédécesseurs  ! 

»  Effet  d'un  poétique  patriotisme  archéologique  ! 

»  Démontrer  à  celui  qui  croit  le  contraire,  qu'un  silex  est,  ou 
non,  l'œuvre  d'un  faussaire,  ou  quHl  y  a  ou  non,  taille  intention- 
nelle sur  un  fragment  de  roche,  est  chose  difficile.  Si  Harroy  avait 
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vécus  il  aurait  continué  à  soutenir  qu'un  jour  viendrait  où  son  ami 
De  Puydt  rétracterait  ses  erreurs. 

»  Je  ne  demanderais  pas  mieux;  mais  de  toutes  les  découvertes' 
de  gisements  de  silex  artistiques,  taillés,  utilisés  ou  appropriés,  je 
crois  fort  qu'il  ne  restera  que  le  souvenir  de  la-  persévérante  sincé* 

rite    de    leur    inventeur à   moins. qu'un    savant 

comme  vous  ne  vienne  démontrer  qu'Harroy  avait  raison. 

»  C'est  ce  que  je  vous  souhaite  de  grand  cœur,  pour  vous  et  la 
mémoire  de  notre  confrère;  mais,  hélas!  sans  aucune  conviction. 

»  Le  sol  et  le  climat  des  Fagnes  nous  empêchent,  en  efifet,  d'y 
espérer  la  découverte  d'aucun  gisement  quaternaire,  et  tous  ceux 
dont  parlait  Harroy  disparaîtront  du  monde  archéologique  avec 
ses  milliers  de  pierres  figures  ! 

»  Comme  depuis  plus  de  trente  ans  j'étudie  les  dépôts,  limons 
et  graviers,  au  seul  point  de  vue  archéologique,  je  crois  avoir  un 
certain  droit  à  douter  des  affirmations  des  autres,  lorsqu'elles 
portent  sur  des  généralités. 

»  Ma  vieille  expérience  me  force  d'avouer  que,  rarement  en  ma 
vie,  j'ai  eu  à  rectifier  des  idées  fausses,  et  beaucoup  de  ceux  qui 

m'accusaient  de  trop  douter  ont  fini  par  hésiter  autant ou 

plus  que  moi-même  ! 

»  Vous  trouverez  peut-être,  mon  cher  de  Munck,  que  nos  décou- 
vertes paléolithiques  sont  relativement  rares;  c'est  vrai,  et  nous 
n'avons  pu  que  de  bonne  foi  les  signaler  dans  l'intérêt  de  tous,  dès* 
qu'elles  nous  paraissaient  suffisamment  appu3rées. 

»  Les  plus  importantes  ont  été  celles  des  gisements  des  environs 
de  Binche,  qui  ont  tant  enrichi  votre  Musée  de  Bruxelles  et  dont  il 
faudra  cependant  bien  un  jour  que  je  reparle  à  un  point  de  pue  totU 

spécial,  TRÈS  INTÉRESSANT. 

i>  L'avenir  vous  dira  si  j'ai  eu  tort  de  ne  point  renseigner  aux 
Sociétés  scientifiques,  les  silex  rencontrés  par  mètres  cubes,  même 
dans  le  cercle  s\  limité  de  nos  recherches...  silex  utilisés  d'après  les 
partisans  de  la  belle  théorie  des  Èolithes  dont  malheureusemtot, 
selon  moi,  on  fait  de  si  téméraires  abus. 

»  Cordialement  à  vous. 

»  [Signé)  Marcel  de  Puydt.  » 

La  lecture  de;:ette  lettre  soulève  un  incident  entre  le  Président 
et  divers  membres  de  la  Société,  à  la  suite  duquel  MM*  Rutot  et 
Engerrand  déclarent  se  retirer  de  la  Société. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  LOË. 

Mort  de  M,  L.  Vanderkindere.  —  M.  le  Président  annonce  la 
perte  irréparable  que  vient  de  faire  la  Société  d'anthropologie  par 
la  mort  de  M.  Léon  Vanderkindere,  survenue  le  9  novembre  der- 
nier. La  Société  perd  en  la  personne  de  son  ancien  président  l'un 
de  ses  membres  les  plus  illustres  et  ses  plus  estimés.  Une  lettre  de 
condoléances  a  été  adressée  en  votre  nom  à  sa  famille  par  les  soins 
du  Bureau. 

M.  le  Secrétaire  général.  —  Non  seulement  tous  les  membres 
de  la  Société  d'anthropologie  s'associeront  au  deuil  qui  frappe  la 
famille  de  notre  regretté  collègue,  mais  sa  mort  sera  aussi  vive- 
ment ressentie  par  tous  ceux  qui,  en  Belgique  et  à  l'étranger,  s'in- 
téressent aux  études  historiques.  Comme  historien,  Vanderkindere 
a  certainement  conquis  Tune  des  premières  places  dans  le  monde  : 
ses  ouvrages  les  plus  importants,  son  Siècle  des  Artevelde^  son 
Origine  des  communes  belges ^  ssl  Formation  des  principautés  belges 
au  moyen  âge  n'ont  fait  que  consacrer  une  réputation  déjà  établie 
par  la  publication  d'un  très  grand  nombre  d'autres  travaux.  Dans 
la  plupart  de  ses  écrits  historiques,  —  est-ce  un  résultat  de  ses 
études  approfondies  des  historiens  allemands?  —  il  avait  accordé 
la  plus  la  part  large  à  la  notion  de  race.  Sa  thèse  d'agrégation,  De 
la  race  et  de  sa  part  d'influence  dans  les  diverses  manifestations 
de  l'activité  des  peuples^  renfermait  déjà  en  germe  nombre  d'idées 
qu'il  devait  développer  plus  tard,  et  nous  considérons  que  ses 
autres  publications  sur  des  questions  d'ethnologie,  ses  Recherches 
sur  l  ethnologie  de  la  Belgique,  sa  formidable  Enquête  anthropolo- 
gique sur  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  en  Belgique,  constituent 
les  bases  vraiment  scientifiques  de  ses  travaux  d'histoire. 

Quand,  en  1882,  fut  fondée  notre  Société  d'anthropologie,  Van- 
derkindere en  fut  dès  la  première  heure  l'un  des  plus  ardents 
organisateurs  et  tout  naturellement,  avec  le  bagage  scientifique 
qu'il  portait  déjà,  il  fut  désigné  pour  être  notre  premier  président. 
Il  resta  toujours  l'un  de  nos  membres  les  plus  dévoués,  et  nos 
Bulletins  relatent  en  résumé  ou  in  extenso,  un  assez  grand  nombre 
de  communications  dues  à  sa  plume.  Nous  citerons  psirmi  les  plus 
Tome  XXV.  r 
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importantes  :  Sur  la  coloration  des  yeux  et  des  cheveux;  La  question 
celtique  ;  Les  caractères  physiques  des  anciens  Grecs;  Le  type.néan^ 
derthalotde  en  Belgique;  La  queue  chez  l Homme;  L'enquête  anthro- 
pologique en  Autriche  ;  Les  crânes  de  Pompéi  recueillis  par 
M.  Nicolucci;  L* ethnologie  des  îles  Britanniques  d'après  le  livre  de 
M,  J.  Beddoe  :  Ihe  Races  of  Britain;  L€s  découvertes  de  MM.  Stret 
en  Espagne;  L'origine  des  blonds  de  C  Europe  d*  a  près  la  mythologie; 
Les  Saxons  de  Charlemagne,  d'après  le  !>  E,  Seelmans;  L'anthro- 
pologie de  f  Italie,  d'après  R.  Livi;  Sur  F  établissement  des  Francs 
en  Belgique,  spécialement  d'après  la  loponomastique. 

Vanderkindore  était  membre  de  TAcadémie  royale  de  Belgique 
et  de  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique.  Les  Bulletins 
de  ces  illustres  Compagnies  renferment  encore,  à  côté  de  beaucoup 
d'autres  relatif»  à  l'histoire  et  à  la  philologie,  un  certain  nombre 
de  travaux  ayant  rapport  avec  les  sciences  anthropologiques;  de 
même,  des  publications  périodiques,  comme  la  Revue  de  Belgique, 
la  Revue  de  l* Université,  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  etc. 

Pour  l'Université  de  Bruxelles  également,  la  mort  de  Vander- 
kindere  est  un  deuil  cruel.  Il  y  professa,  depuis  le  i8  octobre  187a, 
date  à  laquelle  il  fut  nommé  chargé  de  cours,  Thistoire  poli- 
tique du  moyen  âge,  la  littérature  latine,  l'histoire  politique  de 
l'antiquité,  l'histoire  de  Belgique,  l'histoire  contemporaine,  les 
institutions  grecques,  romaines  et  modernes;  il  y  institua  et  y 
dirigea  des  cours  pratiques  d'histoire  avec  une  science  et  une  ori- 
ginalité de  vues  qui  firent  l'admiration  de  la  pléiade  d*élèveg  qui  se 
sont  succédé  dans  son  auditoire  pendant  cette  longue  période  de 
trente-quatre  années.  A  trois  reprises,  il  eut  l'honneur  de  remplir 
les  fonctions  de  recteur  de  l'Université  et  il  était  membre  perma- 
nent de  son  Conseil  d'administration. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  la  carrière  politique  de  Léon 
Vanderkindre  :  au  Conseil  provincial,  au  Parlement,  il  déploya  la 
même  activité  que  dans  le  domaine  scientifique;  comme  conseiller 
communal,  comme  échevin  ou  comme  bourgmestre  d'Uccle,  il 
rendit  à  cette  importante  commune  d'immenses  services;  ses 
adversaires  politiques  eux-mêmes  rendirent  mainte  fois  hommage 
à  son  dévouement  à  la  chose  publique. 

Et  cet  homme  que  sa  haute  valeur  morale  et  intellectuelle  avait 
mené  au  premier  rang,  a  voulu  que  ses  restes  soient  conduits  à 
leur  dernière  demeure  comme  ceux  du  plus  humble  des  citoyens  ! 
Pas  de  fleurs,  pas  de  couronnes,  pas  de  discours.  Ses  enfants  seuls 
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devaient  raccompagner  au  cimetière  et  nul  monument  ne  pourra 
marquer  l'emplacement  de  sa  tombe!  Ses  dernières  volontés  ont 
été  respectées  ;  mais  des  milliers  de  personnes  en  deuil  faisaient  la 
haie  sur  le  passage  du  modeste  corbillard  qui  emportait  la  dépouille 
mortelle  de  Thomme  de  bien,  du  grand  savant,  de  l'illustre  pro- 
fesseur que  fut  Léon  Vanderkindere. 

L'Assemblée  émue  écoute  debout  ces  quelques  paroles  pronon- 
cées par  le  Secrétaire  général. 

Rectification  au  procès-verbal  de  la  séance  du  2j  novembre  igoS.  — 
M,  le  baron  de  Loë  demande  une  petite  rectification,  en  ce  qui 
le  concerne,  au  procès-verbal  de  la  séance  du  27  novembre  iqoS. 

Il  s*agit  de  la  discussion  qui  a  suivi  la  communication  de 
M.  G.  Cumont  intitulée  :  «  Observations  sur  la  communication  de 
M.  Rutot,  Notions  préliminaires  sur  le  Néolithique  ». 

Le  procès- verbal  fait  dire  à  M.  de  Loë  :  «  Quant  aux  stations  du 
type  défensif,  il  est  actuellement  admis  que  leurs  retranchements 
sont,  en  général,  postérieurs  au  Néolithique,  bien  qu'à  Pont-de- 
Bonne  on  ait  trouvé  des  silex  très  patines.  » 

M.  de  Loë  croit  s'être  exprimé  comme  suit  : 

a  Quand  les  stations  présentent  des  retranchements,  ceux-ci  sont 
toujours  bien  postérieurs  à  Tépoque  néolithique.  Il  a  même  trouvé 
au  Camp-de-Bonne,  à  Modave,  sous  un  des  retranchements  de 
l'oppidum,  des  silex  taillés,  excessivement  patines,  et  dénotant 
ainsi  un  séjour  très  prolongé  déjà,  à  l'air  libre,  avant  leur  enfouis- 
sement sous  la  masse  du  vallum.  » 


COMMUNICATION  DE  M.  J.  LE  GRAND. 
UNE  STATION  TARDENOISIENNE  A  HULDENBERG 
(BRABANT). 

Ce  gisement  m'a  été  signalé  par  le  comte  Du  Monceau  de  Bcrgen- 
dael  ;  quelques  jolies  pièces  ont  été  recueillies  par  Henri  Du  Mon- 
ceau qui  n'y  avait  remarqué  que  la  taille  intentionnelle. 

La  station  est  sise  sur  un  contrefort  sablonneux  de  la  rive  droite 
du  ruisseau  Tlssche,  à  trente  minutes  en  aval  d'Huldcnberg.  Le 
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plateau  qui  fait  suite  au  contrefort  est  immense;  il  s'étend  jus- 
qu'aux vallées  de  la  Lasnes  et  de  la  Dyle,  vers  Rhode-Sninte-Alde- 
gonde  et  Weert-Saînt-Georges;  mais  Thabitat  tardenoisien  occupe 
un  demi-hectare  à  peine,  en  forme  de  triangle,  à  base  proche  d'une 
source. 

Dans  la  partie  supérieure,  mais  surtout  au-dessus  de  la  station- 
existent  des  vestiges  de  l'Èburnéen  ;  j'ai  recueilli  là  deux  pièces  inté- 
ressantes avec  de  multiples  fragments;  et  beaucoup  plus  haut  une 
importante  station  robenhausienne  recouvre  une  grande  partie  du 
plateau;  l'industrie  rappelle  celle  d'Ottembourg,  quoique  la  station 
soit  ouverte  de  toutes  parts  ;  les  pièces,  malheureusement  fort  dis- 
persées, comprennent  beaucoup  de  flèches. 

Les  stations  robenhausienne  et  tardenoisienne  sont  distantes  de 
I  kilomètre;  et  entre  elles,  c'est  en  vain  que  j'ai  cherché  du  Néo- 
lithique; je  n'y  ai  jamais  ramassé  que  les  Éburnéens  mentionnés 
plus  haut. 

Quant  à  la  station  tardenoisienne,  elle  ne  contient  presque  que 
du  Tardenoisien  :  chose  très  rare  jusqu'ici  en  Brabant. 

Seuls,  six  grands  grattoirs,  une  flèche  et  un  couteau  curieuse- 
ment retaillé  ont  été  recueillis  sur  l'emplacement  tardenoisien 
même;  un  peu  plus  au  N.,  à  l'extrémité  de  cet  emplacement,  j'ai 
aussi  ramassé  deux  couteaux  racloirs  (dont  un  brisé)  et  un  frag- 
ment de  hache  polie. 

Chiffres  infimes  à  côté  du  nombre  des  pièces  tardenoisiennes 
récoltées  par  moi  :  plus  de  40  nuclei,  plus  de  5o  de  ces  pièces  tri- 
angulaires et  ces  pointes  de  flèches  si  caractéristiques,  plus  de 
40  grattoirs  et  de  25o  couteaux,  tant  en  silex  de  Hesbaye  et  d'Orp- 
le-Grand  qu'en  quartzite  de  Wommerson,  en  grès  bruxellien,  en 
phtanite  granuleux  et  en  phtanite  d'Ottignies. 

Les  pièces  me  paraissent  un  peu  plus  grandes  que  celles  du  Tar- 
denoisien de  la  Meuse,  plutôt  plus  petites  que  celles  des  stations 
campiniennes  :  ma  plus  grande  lame  atteint  79  millimètres;  mon 
plus  grand  grattoir,  34  millimètres;  mon  plus  petit,  16  milli- 
mètres. 

J'ai  recueilli  4  burins  analogues  aux  burins  des  cavernes;  de 
plus  l'un  d'eux  présente  une  encoche  très  fine  ;  la  plupart  des  grat- 
toirs sont  discoïdes;  3  sont  à  pédoncule;  enfin  3,  dont  l'un  est  cal- 
ciné, sont  à  double  tranchant. 

Il  faut  remarquer  que  tout  ceci  n'est  le  résultat  que  de  quelques 
«  expéditions  »;  peut-être  des  découvertes  ultérieures  feront-elles 
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STATION  TARDENOISIENNE   A  BUL.DENBERG. 


Légende.  —  l.  Flèche  en  grès  rouge.  —  IL  —  Flèche  à  tranchant  transversal.  —  III  Flèche 
à  dos  sans  retaille.  —  IV.  Idem.  —  V.  Burins  dont  A  à  encoche.  —  VL  Grattoir  à  double 
tranchant.  —  VIL  Idem.  —  VIII.  Nucléus  et  lame  de  phtanite.  —  IX.  Nucléus  et  lame 
de  silex. 
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perdre  à  la  station  sa  pureté;  mais  si  les  proportions  observées  jus- 
qu'ici dans  le  mélange  des  industries  seconservent,  on  peut  espé- 
rer posséder  là  un  champ  d'étude  du  Tardenoisien  en  Brabant. 

M.  le  Président  remercie  M.  Le  Grand  de  la  communication  de 
son  intéressant  travail. 


COMMUNICATION  DE  M.  JACQUES. 
UN  CRANE  FRANC   D'HARMIGNIES. 

M.  de  Loë  m'a  communiqué  récemment  un  crâne  franc  prove- 
nant du  cimetière  d'Harmignies  qu'il  a  exploré  avec  tant  de  succès, 
avec  prière,  d'en  faire  l'étude. 

La  tombe  dans  laquelle  ce  crâne  a  été  recueilli  portait  le  n*  64 
sur  le  plan  général  des  fouilles.  Elle  était  creusée  en  pleine  terre  et 
orientée,  comme  d'habitude,  est-ouest.  Ses  dimensions  étaient  de 
2»40  sur  o"9o  et  elle  était  creusée  à  i"»5o  de  profondeur.  Elle  n'a 
fourni,  comme  mobilier,  que  3  clous  de  cercueil  trouvés  du  côté  de 
la  tête,  un  petit  couteau  de  fer  à  la  hauteur  de  la  ceinture  et  une 
bague  ;  aucun  vase  n'y  avait  été  déposé. 

Voici  les  chiflfres  fournis  par  la  mensuration  et  la  description  de 
ce  crâne. 

Crâne  franc  d'Harmignies. 

MASCULIN.     AGE     ADULTE    TOUCHANT     A     LA     VIEILLESSE. 

D.  a.  p.  maximum 197 

D.  tr.  maximum 140 

D.  vertical  ,     .  i36 

D- frontal         .  .     .         ".     .     .  io3 

D.  stéphanique 118 

D.  a.  p.  iniaque 192 

D.  bi-auriculaire .  126  (?) 

D.  bi-occipital 118 

Ligne  naso-basilaire 114 

Trou  occipital  long 40 

—  larg 30.5 

Courbe  sous-cérébrale 23 
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Courbe  frontale  totale    .     . 

—  pariétale  .... 

—  su8-occipitaIe     .     . 

—  sous-occipitale    .     . 

—  occipitale  totale .     . 

—  inio-frontale . 

—  occipito-frontale 
Circonférence  médiane  totale 
Courbe  transversale  totale  . 

—  —  sus-auriculaire 

—  horizontale  totale    .     .     . 

—  —         pré -auriculaire 

—  —         post-auriculaire 
Largeur  bi-orbitaire  externe 

—  —        interne 

—  bimalaire     .     . 

—  bijugal    .     .     . 

—  bizygomatique  . 
Hauteur  ophryo-alvéolaire 

—  spino-alvéolaire 

—  de  la  pommette. 
Orbite,  Icmgueur  •     .     • 

—  hauteur    .     .     . 

—  largeur  interorbitaire 
Nez,  ligne  naso-spinale  . 

—   largeur    .... 

Palais,  longueur  .  .  . 

—  largeur .... 


136 
130 

70 

53 
"3 
336 
389 
503 
433 
307 
543 
263 
280 

IIO 

102 
109 
119 
138 
90 

13.5  0) 
26 

41 

34 
U 
55 
25 
55 
■39  (0 


Mandibule, 

Ligne  bicondylienne 123 

—  bigoniaque 100  (?) 

—  bimentonnière 45,5 

Hauteur  symphysienne — 

—       molaire 26 

Longueur  de  la  branche 68 


(»)  Manque  i  centimètre  par  suite  d'atrophie  du  rebord  alvéolaire. 
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Largeur  de  la  branche    .....  33 

Corde  goniosymphysienne .     .     .     ,  92  (?) 

—     condyk>coroxio!dieiitie  .     •     .  36 

Courbe  bi-goniaque 200 

Angle  manibulaire     .     ^     .     .     ^     .  — 


Indices, 


Indice  céphalique 
ler  vertical . 
2«  vertical  . 
Frontal ,     . 

Stéphanjque 
Facial 
Orbitaire    . 
Nasal     .     . 


Dolichocéphale. 

Mtcrosème  xs  luoyon  Ae 
Aminuh 

Mésosèmes  limite  des 
inegascmeK. 

Mégasème  s  moyenne 
ottlxima. 

Mésosème. 


^5 , 2  a(?)  Mî««'ûs***  <  •  >*»  ï'™**®' 
des  mesosémes. 

Microsème  s  limita  de» 
mesosèmes. 


7^07 
69,04 
97,14 

7a»57 

84,29 


82,93 

45,45 


Leptorhinien. 


Sutures  libres,  sauf  un  commencement  de  soudure  à  la  partie 
antérieure  et  à  la  partie  postérieure  de  la  sagittale,  et  une  soudure 
complète  de  la  partie  sous-stéphanique  de  la  frontale  et  de  la  suture 
fronto-ptérique. 

Les  sutures  sont  généralement  compliquées  (n<>*  4  et  5  de  Broca), 
sauf  dans  le  voisinage  du  bregma  où  elles  répondent  au  n*  3  de 
Broca. 

Il  n*y  a  pas  d'os  wormiens  bien  accusés. 

La  glabelle  et  l'inion  sont  très  saillants  (respectivement  compa- 
rables aux  n"  3  et  4  de  Broca). 

Il  oe  reste  que  deux  dents  :  la  seconde  petite  molaire  supérieure 
droite,  usée  jusqu'au  collet,  et  la  deuxième  grosse  molaire  infé- 
rieure gauche,  dont  la  couronne  est  entamée  par  l'usure  au  point 
de  faire  disparaître  presque  complètement  les  cuspides.  Il  est  cer- 
tain que  les  incisives  médianes,  les  canines  et  plusieurs  grosses 
molaires  au  maxillaire  supérieur,  les  petites  molaires  à  gauche,  les 
première  et  troisième  grosses  molaires  à  gauche  et  les  trois  grosses 
molaires  à  droite  au  maxillaire  inférieur,  étaient  tombées  pendant 
la  vie. 

Toutes  les  empreintes  musculaires  sont  très  marquées. 


(')  Manque  i  centimètre  par  suite  d'atrophie  du  rebord  alvéolaire. 


Digitized  by 


Google 


—  CGLXX  — 


PRÉSENTATION  DE  PIÈCES. 

M.  le  D'  Gilbert  présente  à  rAssembléeyiae  hache  en  silex  poli, 
trouvée  dans  la  vallée  de  la  Haine,  à  Quaregnon^  par  M.  Tingé- 
nieur  Burton,  en  construisant  un  château  d'eau  pour  le  chemin  de 
fer  de  l'État. 

Cette  pièce  gisait  dans  la  tourbe,  à  i  mètre  de  profondeur,  avec 
des  noisettes. 

M.  DE  LoË  présente \une  série  intéressante  de  pierres  taillées 
provenant  de  Léopold ville  (Congo)^La  collection  comprend  prin- 
cipalement des  poiotes  de  lance  et  de  javelot.  Ces  pièces  auraient 
été  trouvées  à  une  certaine  profondeur  dans  le  sol,  lors  de  terras- 
sements exécutés  pour  l'établissement  d'une  route.  C'est  ce  qui 
explique  l'absence  complète  de  patine  que  Ton  y  remarque. 

M.  M.  ExsTEENS  expose  une  nombreuse  collection  d'çbjets  de 
bois  sculpté  provenant  de  diverses  parties  du  Congo) 

i<>  Une  série  de  sièges  et  de  tabourets  du  Kassaï; 

a*  Une  série  d'oreillers  du  Kassaï  et  du  Katanga; 

Ces  deux  séries  comprennent  un  grand  nombre  de  pièces  avec 
représentations  de  figures  humaines,  ornées  de  tatouages  caracté- 
ristiques. 

3®  Une  série  de  pipes; 

4*  Deux  coupes  taillées  dans  un  bois  très  léger. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  membres  qui  ont  coopéré  à 
cette  exposition. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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ANNEXES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Anthropologie  zoologique. 


D'  Lucien  Mayet,  La  fiche  médicale  des  enfants  envoyés  dans  les 
colonies  de  vacances  et  la  valeur  moyenne  du  coefficient  de 
robusticité  chez  les  enfants  de  7  à  i5  ans.  (Communication  faite 
au  XXXV*  Congrès  de  l'Association  française  pour  V avancement 
des  sciences,) 

Après  avoir  montré  Timportance  capitale  du  rôle  du  médecin  et 
la  nécessité  de  sa  collaboration  constante  dans  la  question  des 
colonies  de  vacances,  Fauteur  reproduit  le  modèle  de  fiche,  médi- 
cale qu*il  avait  proposé  et  qui  a  été  admis  par  beaucoup  d'insti- 
tutions, et  s'occupe  spécialement  d'un  de  ses  éléments,  le  coefficient 
de  robusticité.  Sa  notion  est  artificielle,  illogique  même.  Cepen- 
dant l'auteur  croit  qu*il  peut  rendre  des  services  pour  le  choix  des 
enfants  à  envoyer  au  grand  air.  Ce  coefficient  est  donné  par  la  for- 
mule :  taille  —  (poids  -|-  périmètre  thoraeique)  =  C.  R.  On  l'obtient 
donc  en  soustrayant  de  la  taille  la  somme  du  poids  et  de  la  circon- 
férence thoraeique.  Ce  coefficient  a  été  cherché  sur  1,145  enfants, 
690  garçons,  455  filles,  âgés  de  7  à  i3  ans.  Des  recherches  faites, 
deux  conclusions  sont  tirées  par  le  D'  Mayet  : 

!•  Chez  les  garçons  de  7  à  i5  ans,  le  coefficient  de  robusticité 
moyen  est  de  40-41.  11  est  un  peu  plus  faible  chez  les  garçons 
(37-44),  un  peu  plus  élevé  chez  les  filles  (40-46). 

Au-dessus  de  cette  moyenne,  la  constitution  est  d'autant  plus 
mauvaise  que  le  chiffre  obtenu  est  plus  élevé. 

Au-dessous,  la  constitution  est  d'autant  meilleure  que  le  chiffre 
est  plus  faible. 

2«  Le  coefficient  de  robusticité  peutrendre  de  réels  services  pour 
le  choix  des  enfanis  à  envoyer  au  grand  air.  G.  L. 
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Géologie  préhistoriqae. 


Ed.  PiETTE,  Déplacement  des  glaces  polaires  et  grandes  extensions 

des  glaciers. 

De  faibles  mouvements  sismiques  peuvent  détacher,  des  glaces 
circumpolaires,  des  banquises  qui,  s'en  allant  à  la  dérive,  amènent 
des  modifications  atmosphériques.  Ces  perturbations  des  régions 
polaires  sont  une  des  causes  les  plus  probables  des  extensions 
glaciaires  à  la  fin  de  Tépoque  pliocène  et  aux  temps  pléisto- 
cènes. 

L'origine  de  ces  extensions  glaciaires  n*est  pas  un  déplacement 
des  pôles,  ni  un  changement  de  direction  du  gulf-stream.  On  doit 
la  chercher  dans  des  mouvements  du  sol  de  régions  atlantiques 
aujourd'hui  disparues.  Ces  affaissements  ne  se  sont  pas  faits  sans 
oscillations;  ils  ont  dû  s'accompagner  de  raz  de  marée  violents, 
qui  détachèrent  de  la  masse  glaciaire  d'immenses  icebergs.  Ceux-ci 
encombrèrent  la  Baltique  et  amenèrent  la  transformation  de  la 
Scandinavie  en  un  immense  champ  de  glaces.  En  même  temps  la 
mer  polaire  devenait  momentanément  libre.    . 

L'auteur  montre  combien  il  est  puéril,  vu  la  violence  et  la  rapi- 
dité de  ces  phénomènes,  d'évaluer  la  durée  des  époques  glaciaires 
d'après  la  progression  des  glaciers  actuels. 

Il  est  presque  certain  que  les  terres  atlantiques  n'ont  jamais 
formé'une  bande  ininterrompue  entre  l'Amérique  et  l'Europe. 

Les  extensions  glaciaires  prirent  fin  avec  la  disparition  de  la 
grande  humidité.  Le  climat  devint  de  plus  en  plus  sec  et  froid, 
jusqu'à  la  fin  de  Fâge  glyptique,  comme  le  prouve  l'abondance  plus 
ou  moins  grande  des  ossements  de  Renne.  Quant  au  gulf-stream^ 
la  géologie  a  montré  que  son  cours,  tel  qu'il  est  actuellement,  a  été 
impossible  pendant  tout  un  temps.  Des  eaux  tièdes  nous  furent 
cependant  apportées  par  un  courant  équatorial  plus  direct.  Des 
vents  impétueux  amenèrent  la  formation  des  dépôts  sans  stratifi- 
cation apparente  de  l'âge  glyptique;  cette  dernière  époque  fat 
exempte  de  grands  mouvements  d'affaissement  du  sol. 

M.  Piette  prévoit  l'objection  qu'on  peut  lui  faire  lorsqu'il  attribue 
les  extensions  glaciaires  à  l'affaissement  et  à  la  submersion  de 
terres  atlantiques,  dont  l'existence  n'est  qu'une  hypothèse.  Il 
exphque  que  cette  hypothèse  est,  au  moins  en  partie,  scientifique-, 
ment  démontrée.  G.  L. 
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Archéologie  préhistorique. 


Ernest  Chantre,  Aperçu  géographique  de  la  région  lyonnaise. 
(Extrait  de  Lyon  en  içoôy  publié  par  le  Comité  local  du  Congrès 
de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.) 

Une  partie  s*occupe  de  l'orographie;  une  autre,  de  la  géologie. 
Nous  parlerons  de  celle  qui  a  trait  à  l'anthropologie. 

L'homme  a  laissé  des  traces  de  son  industrie,  dans  la  région 
lyonnaise,  dès  la  période  préglaciaire,  dans  des  dépôts  qui,  strati- 
graphiquement  comme  paléontologiquement,  sont  l'équivalent  des 
alluvions  inférieures  de  Chelles.  Ce  sont  des  instruments  amygda- 
loïdes,  trouvés  surtout  à  Curson,  à  Néty,  à  Courcelles  et  ailleurs. 

Lorsque  les  glaciers  arrivèrent  sur  les  plateaux  bressans  et  lyon- 
nais, l'homme,  réfugié  dans  les  cavernes,  transforma  ses  instru- 
ments. Le  type  acheuléen  apparut,  puis  le  moustérien.  Les  envi- 
rons de  Villefranche-sur-Saône  et  d'Odenas  ont  montré  de  jolis 
spécimens  de  cette  industrie  contemporaine  des  moraines  bres- 
sanes. 

Les  glaciers  se  retirant,  la  végétation  reparut  dans  la  Bresse  et 
dans  la  Dombes. 

L'industrie  lithique  prit  le  type  de  Solutré;  le  climat,  moins 
rude,  rendit  la  vie  matérielle  plus  facile  et  permit  l'éclosion  de 
Fart  des  gravures  et  des  sculptures  sur  bois  de  Renne  et  sur  os, 
dont  les  grottes  de  la  Balme,de  Brotel,  de  EJethenas  ont  donné  des 
exemples. 

Les  débris  osseux  de  l'homme  quaternaire  sont  rares  :  le  crâne 
dolichocéphale  de  Toussieu,  dans  l'Isère,  a  été  trouvé  dans  le  lehm 
sableux  du  Quaternaire  supérieur;  celui  de  la  grotte  des  Hotteaux, 
dolichocéphale,  le  crâne  mésaticéphale  de  Bethenas,  celui  de 
Brotel  viennent  de  sépultures  où  l'on  a  trouvé  un  mobilier  funé- 
raire. 

Le  retrait  des  glaciers  marque  le  début  du  Néolithique.  La 
poterie  apparaît,  puis  le  tissage.  L'agriculture  se  développe.  Des 
stations  nombreuses,  en  général  sur  le  bord  des  rivières  ou  sur  les 
plateaux,  donnent  des  preuves  de  l'industrie  néolithique.  Les 
traces  de  sépultures  sont  nombreuses.  Ces  milieux  néolithiques 
ont  laissé  des  objets  de  bronze,  que  le  fer  n'a  remplacé  que  gra- 
duellement. Avec  ces  derniers  apparaissent  les  tumulus  dont  les 
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tombes  donnent  un  mobilier  hallstadtien.  Mais  la  pratique  de  l'in- 
cinération n'a  permis  de  conserver  que  peu  de  restes  de  la 
population,  qui  parait  avoir  été  surtout  dolichocéphale.  Cette 
dolichocéphalie  diminue  à  l'époque  romaine  et  durant  le  moyen 
âge. 

•Quant  aux  populations  actuelles,  leur  taille  et  leur  indice  cépha- 
lique  seuls  ont  fait  l'objet  de  recherches  un  peu  sérieuses  :  elles  se 
classent  dans  les  sous-brachycéphales  et  la  taille  est,  en  moyenne, 
de  1-66.  G.  L. 


EDOUARD  PiETTE,  Fibulcs  pléistocènes.  (Extrait  de  la  Revue  préhis- 
torique, 1906,  n*  I.) 

Les  objets  désignés  communément  sous  le  nom  de  «  bâtons  de 
commandement  »  forment  un  groupe  complexe,  qui  peut  être 
divisé  en  plusieurs  autres,  d'après  l'usage  auquel  ces  objets  ont  été 
employés.  Parmi  eux,  certains  ont  été  considérés,  après  un  examen 
plus  attentif,  comme  des  pièces  rigides  de  chevètre,  d'autres  comme 
des  fibules  et  des  pendeloques  de  fibules.  De  ces  dernières,  l'auteur 
en  reproduit  une,  trouvée  à  Saint-Michel  d'Arudy,  présentant,  à 
un  bout,  un  trou  de  suspension,  à  l'autre,  une  statuette  d'équidé. 

Une  pendeloque  de  Gourdanest  intéressante  par  les  signessym- 
boliques  qu'elle  porte  (origine  du  tau  phénicien  et  de  l'upsilon)  et 
par  la  représentation  d'un  anthropoïde  déjà  signalé  sur  les  parois 
de  certaines  grottes  (à-  Altamira  et  dans  le  Périgord).  On  ne  doit 
certes  pas  généraliser  ;  tous  les  «  bâtons  de  commandement  »  ne 
sont  pas  des  fibules;  la  longueur  ou  la  grosseur  de  certaines  pièces 
en  font  plutôt  des  pièces  rigides  de  chevêtre.  D'autres,  plus  simples, 
semblent  des  pendeloques  n'ayant  servi  que  les  jours  de  fatigue. 

Certains  objets  paraissent  avoir  été  des  anneaux  d'agrafe,  dans 
lesquels  s'introduisait  une  mince  tige.  D'autres  encore  servaient 
d'agrafe  ou  de  bouton,  par  exemple  ces  objets  à  pointe  mousse  et 
à  encoche  qui  ont  parfois  été  pris  pour  des  hameçons,  et  qui 
devaient  se  passer  dans  un  trou  d'une  peau  de  bête. 

Les  primitifs  devaient  d'ailleurs  savoir  fermer  leurs  vêtements 
en  liant  des  lanières  disposées  sur  les  deux  côtés  de  la  peau  qui  les 
couvrait. 

Enfin,  certains  objets,  qui  paraissaient  avoir  fait  fonction  de  bou- 
ton, sont  plutôt  des  bouchons  d'outre  de  peau,  dont  la  partie  exté- 
rieure était  parfois  gentiment  gravée. 

G.  L. 
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Martin  Schweistahl,  Histoire  de  la  Maison  rurale  en  Belgique  et 
dans  les  contrées  voisines.  (Annales  de  la  Société  d'archéologie 
de  Bruxelles,  1906,  p.  i5i.) 

(Voir  les  parties  précédentes  du  travail  pp.  lxii,  ccxxviii  et  cclvii.) 

IV.  Époque  actuelle,  —  Dans  la  Belgique  moderne,  sauf  dans 
le  pays  de  Liège  et  dans  les  Ardennes,  la  ferme,  quoiqu'elle  se  rat- 
tache toujours  au  type  franc  pur,  varie  suivant  les  régions,  quant 
à  la  disposition  des  granges,  des  étables,  des  annexes. 

L*étage  manque  partout;  Tabseoce  de  soupente  est  rare. 

Dans  la  Flandre  occidentale,  la  ferme  est  souvent  entourée  d'un 
enclos,  ou  cachée  par  des  arbres.  Les  caves  y  sont  rares. 

La  ferme  de  la  Campine  est  celle  qui  a  le  mieux  conservé  la 
tradition  franque;  basse,  avec  le  toit  en  croupe,  elle  est  souvent 
faite  en  torchis.  Le  rez-de-chaussée  comprend  souvent  deux  places, 
une  chambre  à  coucher,  peu  éclairée,  et  une  cuisine  pourvue  d'une 
fenêtre  plus  grande,  d'un  foyer,  d'un  draaiboom  porteur  de  la 
marmite  destinée  au  manger  des  bestiaux,  d'un  four  à  cuire  le 
pain,  parfois  d'une  alcôve  où  l'on  met  lever  la  pâte. 

Le  fumier  manque  presque  toujours,  car  on  ne  change  pas  la 
litière  des  bestiaux  ;  parfois  une  cage  en  bois  est  adossée  à  la 
maison.  On  y  trouve  une  roue  servant  à  baratter  le  beurre. 

La  grange  est  souvent  séparée  de  l'habitation.  L'auteur  décrit  la 
façon  dont  on  la  construit  dans  les  environs  de  Moll.  Il  explique 
longuement  la  disposition  d'une  maison  en  torchis,  à  Haecht,  d'un 
type  des  plus  anciens. 

Aux  environs  d'Alost,  l'aspect  archaïque  des  habitations  s'est 
consçrvé.  Le  chaume  y  est  encore  commun. 

Dans  les  fermes  brabançonnes,  la  brique  est  moins  rare.  La 
proximité  de  la  capitale  se  fait  sentir,  aux  environs  de  Bruxelles, 
dans  les  encadrements  des  portes  et  des  fenêtres,  qui  se  font  en 
pierres  de  taille.  Divers  dispositifs  rappellent  souvent  les  anciens 
auvents. 

La  France,  au  point  de  vue  du  type,  peut,  d'après  l'auteur,  se 
diviser  en  trois  parties  :  une  région  du  Nord,  où  domine,  comme  en 
Flandre,  le  type  franc,  maisons  bicellulaires,  couvertes  de  chaume 
ou  de  tuiles,  dépourvues  de  caves,  avec  un  fournil  en  général 
isolé.  Le  sol  est  quelquefois  en  contre-bas,  disposition  qui  rappelle 
les  anciennes  mardelles. 
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Dans  le  sud-est  se  rencontre  le  plus  souvent  le  type  aleman  ; 
le  rez-de-chaussée  constitue  l'étable  ;  Thabîtation  proprement  dite 
forme  l'étage. 

Quant  au  Midi  de  la  France,  il  est  resté  plus  sous  l'influence  de 
la  domination  romaine  :  les  toits  sont  presque  plats,  les  habitations 
plus  élevées,  les  loggias  fréquentes. 

Dans  les  Ardennes  belges,  le  type  aleman  parait  souvent  et  il 
s'étend,  à  travers  le  Luxembourg,  jusqu'à  TEifel.  Ce  type  est  d'ail- 
leurs pratique,  vu  la  configuration  du  terrain. 

Dans  le  Grand-Duché,  le  colombage,  encore  fréquent  en  Belgique, 
a  presque  disparu;  la  pierre  l'a  remplacé:  de  même  le  chaume  a 
fiait  place  à  l'ardoise.  Le  type  franc  l'emporte  sur  le  type  aleman. 
Beaucoup  de  cheminées  sont  pourvues  d'une  taque,  dont  l'usage 
remonte  au  XV*  siècle,  et  dont  une  belle  collection  existe  au  Musée 
d'Arlon.  L'addition  d'un  corridor,  latéral  ou  central,  a  amené  aussi 
de  profondes  modifications  dans  les  dispositions  des  maisons.  Aux 
portes  et  aux  fenêtres  se  remarquent  souvent  des  moulures  indi- 
quant l'époque  de  leur  construction. 

Quant  aux  fenêtres,  si,  dès  le  XV*  siècle,  on  employa  des  petits 
verres  ronds,  avec  un  bourrelet  central  dû  au  soufiQage,  les  verres 
plats  apparurent  bientôt,  de  petites  dimensions  il  est  vrai;  leur 
nom  varie  d'après  leur  forme. 

Les  fermes  du  pays  de  Namur  forment  une  transition  entre  les 
habitations  des  Ardennes  et  celles  du  Brabant. 

L'auteur  termine  cet .  intéressant  article  en  montrant  l'intérêt 
des  recherches  sur  l'habitation  rurale  et  en  conviant  chacun  à 
contribuer  par  cette  étude  à  une  connaissance  plus  approfondie 
des  mœurs  et  de  l'état  social  de  nos  ancêtres. 

G.  L. 
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SÉANCE  DU  4  JANVIER  1907  C) 


PRÉSIDENCE  DE  M.  CUMONT. 


La  séance  est  ouverte  à  8  V,  heures. 

Correspondance.  —  M.  Eugène  Pittard,  professeur  d'anthropo- 
logie, à  Genève,  remercie  la  Société  pour  sa  nomination  de  membre 
correspondant. 

Ouvrages  présentés.  —  Pénétration  des  Slaves  et  transformation 
çéphalique  en  Bohême  et  sur  la  Vistule,  par  S.  Zaborowski,  membre 
correspondant  étranger. 

Pour  le  nom  d'Aryen,  par  le  même. 

Le  blé  en  Asie  et  en  Europe,  et  le  culte  du  pain,  par  le  même, 

La  taille  des  chevaux  chez  les  Germains  et  dans  V Europe  préhisto- 
rique, par  le  même. 

Comment  est  résolue  la  question  d'origine  des  peuples  aryens  de 
PAsie,  par  le  même. 

Les  Gaulois.  L'industrie  dite  de  la  Tène  est  purement  gauloise.  Les 
Bastarnes,  par  le  même. 

Le  cheval  domestique  en  Europe  et  les  protoaryens,  par  Je  même. 

L'origine  des  animaux  domestiques  en  Europe  et  les  migrations 
aryennes,  par  le  même. 

L'abri  Mège,  par  MM.  Capitan,  membre  honoraire,  Breuil, 
Bourrinet  et  Peyrony. 

L'ige  des  peintures  d'Altamira,  par  Tabbé  Breuil. 


(*)  La  séance  de  décembre  1906  a  été  remise  au  4.  janvier  1907  par  suite  de  la 
oolDeideace  du  jour  habituel  des  séances  avec  la  veille  de  l'an. 
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Rhinocéros  gravé  sur  schiste,  par  le  même. 

Volkskunde,  igo6,  n"  7  à  9.  —  F.  Van  Duyse,  La  requête  des 
Bien- pensants.  —  V.  Fris,  Le  Grand  Carnaval  à  Grammont.  — 
Boekenoogen,  Les  poésies  enfantines  de  Le  Francq  van  Berkhey. 

Revue  de  l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris^  1906,  n*  11.  — 
J.  Huguet,  Origines  et  migrations  des  tribus  berbères  et  particuliè- 
rement des  Beni-Mzab.  —  R.  Verneau,  La  race  de  Spy  ou  de 
Néanderthal.  —  Bardon  et  Bouyssonie,  Grattoir  caréné  et  ses 
dérivés. 

N®  12.  —  F.  Schrader,  L'impulsion  du  milieu  et  la  pensée  cosmo- 
logique. —  Capitan,  Breuil  et  Peyrony,  Les  gravures  de  la  grotte 
des  Eysies. 

L'Anthropologie,  1906,  n*  3.  —  G.  et  J.  Cotte,  Recherches  sur 
quelques  blés  anciens.  —  Desplanges,  Notes  sur  les  origines  des 
populations  nigériennes.  —  Pittard,  Deux  nouveaux  crânes 
humains  de  cités  lacustres. 

Bulletin  de  la  Société  dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropologie^ 
1905,  n°»  3  et  4.  —  Valois,  Le  Vieux  Grenoble.  —  Chabrand,  Coup 
d'œil  général  sur  les  procédés  de  chaufifage  et.  d'éclairage  dans 
Tantiquité.  —  Chabrand,  L'origine  du  fer  à  cheval. 

Korrespondenz-Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropo- 
logie, Ethnologie  und  Urgeschichte,  1906,  n°  12.  —  Walkhoff,  Zur. 
Frage  der  Phylogenie  des  menschlichen  Kinnes. 

Journal  of  the  Anthropological  Institute  of  Great  Britain  and 
Ireland,  1906,  janvier  à  juin.  —  W.  Gowland,  Copper  and  its  alloys 
in  prehistoric  times.  —  E.  Torday  and  T.  A.  Joyce,  Notes  on  the 
ethnography  of  the  Ba-Yaka.  —  Charles  Hose  and  R.  Shelford, 
Materials  for  a  study  of  tatu  in  Bornéo.  —  J.  Brierley,  Notes  on  a 
collection  of  ancient  eskimo  skulls.  —  William  A.  Cunnington, 
String  figures  and  fricks  from  Central  Africa.  —  J.  Parkinson, 
Yoruba  string  figures.  —  A.  G.  Haddbn,  String  figures  from 
South  Africa.  —  G.  W.  Lampluch,  Notes  on  the  occurrence  of 
slone  implements  in  the  valley  of  the  Zambesi  around  Victoria 
falls.  —  D.  I.  Bushnell,  The  origine  of  Wampum.  —  C.  H.  Harper 
and  others,  Notes  on  the  totemism  of  the  Gold  Coast. 

Papers  of  the  Peabody  Muséum  of  American  archaeology  and 
ethnology,  Harvard  University,  vol.  HI,  n"  4.  —  G.  F.  Will  and 
H.  J.  Spinden,  The  Mandans,  a  study  of  their  culture,  archaeology 
and  language. 

Archivio  per  l^antropologia  e  la  etnologia^  1906,  fasc.  2.  — 
Massimo  chérie  Ligniére,  Ancora  sui  derivati  del  secondo  arco 
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branchiale.  —  V.  Giufifrida-Ruggeri,  Caratteri  sessuali  di  affina- 
mento  e  altre  questioni  antropologiche.  —  Renato  Biasutti,  A  pro- 
posito  dei  caratteri  craoici  di  uoa  razza  primitiva. 

Smithsonian  Institution.  Bureau  of  American  ethnology.  Bulletin 
33.  —  Edgar  L.  Hewett,  Antiquities  of  the  Jemez  Plateau,  New 
Mexico. 

Revista  historica.  Organo  del  Instituto  historico  det  Perû^  iqo6, 
trimestre  i.  —  D'  Max  Uhle,  Los  «  Kjoekkenmoeddings  »  del 
Perù. 

Trimestre  2. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

Manifestation  organisée  par  la  Société  belge  de  géologie^  de  paléon- 
tologie et  d'hydrologie^  en  thonneur  de  M.  E.  van  den  Broeck^  son 
Secrétaire  général,  —  M.  Kemna,  président  de  la  Société  belge  de 
géologie,  de  paléontologie  et  d'hydrologie,  nous  annonce  qu'après 
avoir  occupé  pendant  vingt  ans  le  poste  de  secrétaire  général  de 
cette  Société,  M.  E.  van  den  Broeck  a  manifesté  la  décision  irrévo- 
cable de  se  démettre  de  ses  fonctions.  La  Société  belge  de  géologie, 
tenant  à  témoigner  toute  sa  reconnaissance  et  toute  sa  sympathie 
à  M.  van  den  Broeck,  a  décidé  d'organiser  en  son  honneur,  le 
16  février  prochain,  une  manifestation  au  cours  de  laquelle  celui-ci 
sera  proclamé  secrétaire  générai  honoraire.  Elle  prie  la  Société 
d'anthropologie  de  se  joindre  à  elle  pour  donner  le  plus  d'éclat 
possible  à  cette  manifestation  et  de  s'y  faire  représenter  officielle- 
ment par  l'un  de  ses  membres. 

La  Société  décide  de  déléguer  son  secrétaire  général,  M.  V. 
Jacques,  pour  la  représenter,  et  d'adresser  à  M.  van  den  Broeck, 
qui  lui  a  montré  en  toutes  circonstances  le  dévouement  le  plus 
absolu,  une  adresse  de  sympathie  et  de  félicitations. 

Monument  Lamarck.  —  Les  professeurs  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  ont  pris  l'initiative  d'une  souscription  interna- 
tionale, à  l'efifet  d'élever,  dans  le  Jardin  des  Plantes,  un  monument 
à  la  gloire  de  Lamarck,  l'auteur  de  la  Philosophie  zoologique,  du 
Système  des  animaux  sans  vertèbres,  du  Système  des  connaissances, 
positives,  de  YHydréologie  et  de  tant  d'autres  ouvrages  qui  l'ont  fait 
considérer  comme  le  père  de  la  conception  moderne  de  l'évolution 
du  monde. 

Les  souscriptions  sont  reçues  en  Belgique  par  MM.  van  Beneden, 
Tome  XXV.  s 
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professeur  à  l'Université  de  Liège,  et    Pelseneer,    professeur  à 
l'Université  de  Gand,  correspondants  du  Comité  international. 

M.  le  Secrétaire  général  exprime  le  regret  que  les  précédents 
Tempêchent  de  proposer  à  la  Société  de  souscrire  au  monument 
Lamarck;  mais  il  est  convaincu  que  la  reproduction  de  l'annonce 
du  projet  du  Comité  international  provoquera  les  souscriptions 
personnelles  de  nombreux  membres  de  la  Société. 

Démissions.  —  MM.  Rutot,  Engerrand,  Ferid-Pacha  et  M.  et 
M"*  Cosijns  ont  envoyé  leur  démission  de  membres  de  la  Société. 
—  Ces  démissions  sont  acceptées. 

Motion  d'ordre,  —  Deux  membres  démissionnaires  ont  adressé  à 
de  nombreuses  personnes  deux  brochures  dans  lesquelles  ils 
expliquent  leur  décision. 

Le  Bureau  propose  à  l'Assemblée  de  voter  à  l'unanimité  Tordre 
du  jour  suivant  : 

«  La  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles,  dédaignant  les 
attaques  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  de  deux  membres 
démissionnaires,  MM.  Rutot  et  Engerrand,  passe  à  Tordre  du 
jour.  » 

Cette  motion  est  votée  à  l'unanimité. 


COMMUNICATION  DE  M.  E.  HOUZÉ. 
ÉVOLUTION    DU    SYSTÈME    NERVEUX. 

En  1801,  Lamarck  publia  ses  premiers  travaux  de  philosophie 
zoologique  dans  lesquels  la  doctrine  de  l'évolution,  entrevue  par 
l'antiquité  grecque  et  romaine,  est  formulée  simple  et  grandiose. 
Elle  peut  être  condensée  dans  les  propositions  suivantes  : 

I.  Les  espèces,  y  compris  Thomme,  dérivent  les  unes  des  autres; 

H.  Tout  changement  organique  ou  inorganique  est  le  produit  du 
milieu  et  du  corps  en  présence  ; 

III.  Les  conditions  physico-chimiques  obligent  Torganisme  à  se 
modifier  ; 

IV.  L'usage  et  le  défaut  d'usage  sont  les  causes  de  l'activité  qui 
développe  et  de  Tinaction  qui  atrophie;  la  disparition  d'un  organe 
est  due  à  la  suspension  de  sa  fonction; 
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V.  Le  système  nerveux  est  rintermédiaire  entre  l'organisme 
et  le  milieu;  grâce  à  lui  existe  la  loi  du  perfectionnement,  du 
progrès. 

A  la  base  de  cette  doctrine  et  comme  cause  déterminante,  se 
trouve  l'inégale  distribution  de  la  nourriture. 

Tel  est  le  résumé  de  la  doctrine  de  Lamarck  auquel,  cent  ans 
après,  on  se  pVopose  d'élever  un  monument  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  qu'il  a,  avec  tant  d'autres,  illustré. 

En  18S9,  Darwin  n*a  ajouté  à  cette  théorie  que  la  sélection  natu- 
relle qui  fixe  les  variations  favorables  et  élimine  les  autres.  Les 
sélection nis tes  outranciers  qui  veulent  tout  expliquer  rien  que  par 
la  sélection  sont  en  train  de  ramener  au  Lamarckisme  43n  grand 
nombre  de  naturalistes.  Comme  eux,  nous  nous  détachons  peu  à 
peu  du  darwinisme  et  nous  attribuons  au  milieu  une  importance 
prépondérante. 

Les  belles  expériences  de  Hugo  de  Vries  sur  la  mutation  mon- 
trent des  variations  rapides,  plutôt  que  brusques,  dans  lesquelles 
l'apparition  des  caractères  morphologiques  nouveaux  est  précédée 
d'une  adaptation  physiologique  de  prémutation  ;  celle-ci  ne  peut 
être  due  qu'aux  influences  physico-chimiques  qui  commandent  les 
réactions  de  la  matière  vivante. 

Nous  ne  faisons  qu'efHeurer  ce  sujet  pour  ne  traiter  qu'un  des 
points  de  la  doctrine  ;  nous  allons  suivre  l'évolution  du  système 
nerveux  et  voir  si  les  recherches  actuelles  infirment  ou  confirment 
la  loi  de  perfectionnement  établie  par  Làmarck. 

L'étude  des  Protistes,  des  êtres  unicellulaires,  permet  d'assister 
à  la  naissance  du  système  nerveux.  Grâce  à  l'irritabilité,  propriété 
de  réagir  aux  sollicitations  du  milieu,  les  Protisles  offrent  une 
réaction  vis-à-vis  de  l'action  de  l'ambiance.  Chez  eux,  sans  que 
l'on  puisse  constater  une  modification  du  cytoplasme,  la  réception 
et  la  réponse  suivent  une  voie  qui  sera  plus  tard  occupée  par  un 
élément  conducteur  morphologiquement  constitué. 

Chez  les  Métazoaires  les  plus  simples,  le  système  nerveux  n'est 
d'abord  qu'une  région  localisée  de  l'ectoderme.  Là  où  l'action  du 
milieu  se  produit  fréquente  et  intense,  la  surface  extérieure 
devient  plus  sensible  et  les  cellules  qui  se  spécialisent  sont  celles 
que  leur  position  amène  à  fonctionner  plus  souvent  et  plus  rapide- 
ment. 

.Le  courant  nerveux  qui  existe  chez  les  Protistes  crée  l'organe  de 
transmission  constitué  par  une  fibrille  chez  les  Métazoaires. 

Le  nombre  de  ces  fibrilles  augmente  avec  la  complexité  crois- 
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santé  des  fonctions  nerveuses  dans  la  série  animale.  Le  développe- 
ment phylétique  comme  le  développement  ontogénique  en  fait 
constater  la  progression  constante;  leur  apparition  précoce  chez 
l'embryon  permet  d  en  suivre  les  stades  progressife. 

Avant  de  montrer  les  différentes  étapes  du  système  nerveux, 
n'oublions  pas  que  Tètre  unicellulaire,  comme  le  leucocyte,  pro- 
tiste  de  notre  sang,  présente  toutes  les  sensibilités,  électrique,  ther- 
mique, lumineuse,  tactile,  tonique  et  chimique. 

L'élément  nerveux  que  Waldeyer  a  appelé  neurone  est,  d'après 
les  recherches  les  plus  récentes,  un  organite  pluricellulaire  qui  est 
le  produit  d'une  série  de  modifications  subies  par  un  grand  nombre 
de  cellules.  Le  neurone  qui  a  terminé  son  évolution  est  au  stade 
syncytial  ;  il  constitue  une  symphyse  cellulaire. 

Il  est  alors  formé  par  un  corps  et  des  prolongements;  les  uns 
afférents,  cellulipètes,  sont  appelés  protoplasmiques  ;  les  autres 
eflérents  sont  les  cylindre-axes,  cellulifuges. 

Des  Vertébrés  inférieurs  aux  Mammifères  supérieurs,  le  nombre 
des  neurones  augmente  ainsi  que  le  nombre  des  ramifications 
protoplasmiques  et  des  collatérales  cylindraxiles. 

Cette  augmentation  progressive  peut  être  suivie  depuis  le  neuro- 
blaste  unipolaire  qui  acquiert  une  tige  proioplasmique  et  devient 
alors  cellule  bipolaire  (stade  de  certains  poissons). 

Cette  tige  s'allonge  puis  se  ramifie  pour  former  ce  qu'on  appelle 
le  panache  du  neurone  (Grenouille).  Les  ramifications  deviennent 
de  plus  en  plus  nombreuses  (Lézard).  Chez  les  Mammifères,  le 
panache  se  complique  encore  en  même  temps  qu'apparaissent  des 
collatérales  sur  le  cylindre-axe.  Enfin  chez  l'Homme,  les  ramifica- 
tions deviennent  si  nombreuses  qu'on  les  appelle  la  forêt  des  neu- 
rones. 

Les  neurones  n'ont  entre  eux  que  des  rapports  de  contiguïté, 
non  de  continuité.  ^ 

Le  corps  cellulaire  contient  des  neurofibrilles  venues  de  tous  les 
points  de  la  cellule;  le  cylindre-axe  est  constitué  par  la  condensa- 
tion des  fibrilles,  la  fibre  nerveuse  est  l'ensemble,  la  réunion  des 
cylindres-axes. 

Chez  les  Invertébrés,  autour  du  noyau  cellulaire  existe  un 
réseau  de  grosses  fibrilles  que  l'on  retrouve  chez  les  Vertébrés 
inférieurs  et  chez  les  nouveau-nés  des  Mammifères. 

La  progression  zoologique  comme  la  progression  en  âge  est 
marquée  par  la  complication  de  plus  en  plus  grande  des  réseaux 
fibrillaires. 
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Chez  Tembryon,  les  neurofibrilles  apparaissent  très  tôt,  dans  les 
neurones  moteurs  avant  les  neurones  d'association  ;  elles  se  déve- 
loppent dans  la  moelle  et  dans  le  bulbe  avant  de  paraître  dans  le 
cerveau. 

Au  terme  de  la  vie,  quand  arrive  la  sénilité,  quand  la  mémoire 
faiblit  et  que  s'évanouissent  les  idées,  il  y  a  production  de  pigment 
fin  avec  destruction  des  fibrilles  et  vacuolisation  du  cytoplasme,  ou 
bien  envahissement  d'un  pigment  gros  sans  les  phénomènes  pré- 
cédents (Dustin). 

Les  modifications  fonctionnelles  incessantes  sont  en  rapport 
étroit  avec  les  variations  de  la  nutrition  et  du  chimisme  général 
de  l'organisme. 

L'étude  des  conditions  expérimentales  dans  lesquelles  se  pro- 
duisent ces  modifications  permet  de  les  considérer  comme  une 
adaptation  de  l'organisme  à  des  besoins  variables  qui  se  traduisent 
par  certains  états  fonctionnels. 

.    Ces  faits  si  intéressants  ont  été  étudiés  récemment  par  Dustin  à 
l'Institut  de  physiologie  Solvay, 

Il  ressort  de  ce  qui  précède  que  si  les  recherches  embryologiques 
actuelles  confirment  les  vues  anciennes  de  Balfour  et  démontrent 
que  le  neurone  est  d'abord  pluricellulaire,  on  peut  cependant  lui 
conserver  son  unité  fonctionnelle. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  premières  mani- 
festations nerveuses.  Nous  avons  dit  antérieurement  que  chez  les 
Protistes^  le  courant  récepto-moteur  est  tracé.  Chez  les  Métazoaires, 
la  division  du  travail  est  opérée;  les  rapports  du  milieu  et  de 
l'organisme  ont  lieu  par  l'intermédiaire  du  système  nerveux  con- 
stitué. 

Il  est  d'abord  dififus  dans  les  types  primitifs;  chez  les  Spon- 
giaires, les  Cœlentérés  et  les  Echinodermes,  il  y  a  des  neurones 
récepteurs  et  des  neurones  interposés. 

La  division  du  corps  en  segments  homologues  pourvus  chacun 
de  circuit  nerveux  autonome  constitue  un  progrès  morphologique 
important. 

Chez  les  Invertébrés  pourvus  de  membres,  chaque  paire  dérive  de 
la  transformation  d'appendices  segmentaires. 

La  locomotion,  en  se  faisant  dans  une  direction  prédominante, 
produit  dans  l'organisme  à  symétrie  bilatérale  une  différenciation 
très  accusée  des  deux  extrémités  de  l'axe  du  corps  :  celle  qui 
entraîne  en  avant  devient  antérieure  et  s'appelle  tête;  c'est  en  elle 
que  se  localisent  toutes  les  excitations  du  monde  extérieur.  La 
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réceptivité  se  spécialise,  les  organes  des  sens  apparaissent  successi- 
vement pour  faire  face  aux  exigences  du  milieu  et  se  modifient 
selon  les  circonstances  pour  être  constamment  en  rapport  avec 
Tambiance. 

Les  centres  sensoriels  réunis  dans  la  région  céphalique  sont 
d'abord  récepto-moteurs  ;  ils  ne  comportent  d'abord  que  des  actes 
réflexes  plus  compliqués  cependant  que  ceux  qui  ont  une  origine 
segmenlaire. 

Chez  les  Plathelmtnthes,  la  tète  donne  à  la  locomotion  une  impor- 
tance plus  grande. 

Les  Annélides  ont  un  encéphale  récepteur  dont  Tablation  sup- 
prime les  renseignements;  les  segments  conservent  cependant  leur 
action  autonome. 

Les  Arthropodes  sont  en  progrès  :  la  tète  dirige  la  locomotion  de 
ranimai  entier  et  la  lésion  des  centres  céphaliques  entraîne  des 
mouvements  irrésistibles. 

Les  Mollusques  supérieurs,  comme  les  Céphalopodes,  présentent 
des  centres  nouveaux  qui  président  à  tous  les  actes  nerveux  ;  c'est, 
dans  la  série  des  êtres,  la  première  manifestation  d'un  centre  non 
segmentaire. 

Dans  cette  revue  rapide,  mais  incomplète,  on  constate  un  progrès 
très  net  :  tout  d'abord,  condensation  des  éléments  nerveux,  les 
neurones  récepteurs  restent  à  la  périphérie,  les  neurones  moteurs 
émigrent  vers  l'intérieur  et  se  condensent  en  centres  segmentaires 
indépendants. 

Puis  la  céphalisation  donne  aux  segments  antérieurs  une  pré- 
pondérance croissante;  vers  la  tête  viennent  confluer  les  sensations 
provoquées  par  l'ambiance,  modifiée  elle-même  par  la  locomotion. 
Cette  suractivité  appelle  la  formation  de  ceqtres  nouveaux  qui, 
tout  en  laissant  aux  territoires  segmentaires  leur  autonomie, 
prennent  la  direction  de  la  machine  animale. 

Le  cerveau  devient  alors  l'intermédiaire  entre  l'organisme  et  le 
'  milieu,  il  pare  à  toutes  les  éventualités  en  s'efibrçant  d'une  manière 
rapide  et  continuelle  à  concilier  les  actes  de  l'animal  avec  les  cir- 
constances variables  du  milieu. 

Les  Invertébrés  répondent  lentement  et  plus  confusément  aux 
sollicitations  périphériques;  choz  eux  les  fibrilles  du  neurone  ne 
sont  pas  entourées  d'une  gaine  de  myéline,  substance  isolante  qui 
empêche  la  dififusion  du  courant  nerveux.  Une  telle  disposition 
peut  être  suffisante  pour  établir  des  communications  entre  des 
stations  voisines  rapprochées,  mais  serait  peu  adaptée  pour  la 
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transmission  à  distance  chez  les  Vertébrés  dont  le  corps  va  grandir 
et  dont  les  territoires  plus  distants  doivent  être  reliés  entre  eux  au 
moyen  d'appareiJs  de  conduction  prompts  et  précis;  cette  trans- 
mission est  assurée  par  la  gaine  de  myéline. 

La  question  de  la  myéline  est  à  Tétude,  et  des  recherches  chi- 
miques se  poursuivent  sur  la  composition  de  la  substance  grise,  de 
la  substance  blanche,  de  la  névroglie,  etc.  Sur  loo  parties  de 
matière  cérébrale,  la  quantité  de  graisse  est  d'autant  plus  petite 
que  Ton  descend  plus  bas  dans  l'échelle  animale.  Le  fœtus  a  moins 
de  graisse,  mais  celle-ci  augmente  beaucoup  vers  le  terme  de  la 
gestation  (  Lapicque,  Dhéré). 

Les  recherches  histologiques  de  Flechsig  font  assister  à  la  for- 
mation successive  de  la  gaine  de  myéline;  elles  ont  porté  sur 
cinquante-six  cerveaux  de  fœtus  et  d'enfants.  Chose  intéressante 
au  point  de  vue  phylétique,  le  reste  atrophié  du  rhinencéphale  est 
le  premier  territoire  myélinisé,  puis  les  circonvolutions  rolandiques, 
région  de  sensibilité  cutanée  et  musculaire,  puis  la  région  occipitale, 
visuelle.  Certains  territoires  se  myélinisent  beaucoup  plus  tard; 
c'est  vers3o  ans  que  se  termine  l'évolution  du  lobe  frontal  ;  celui-ci 
est  le  dernier  apparu  de  l'évolution  phylogénique,  il  est  le  dernier 
à  se  développer  dans  l'évolution  ontogénique. 

Cette  acquisition  est  une  nouvelle  étape  de  progrès  qui  se  trouve 
réalisée  chez  les  Vertébrés.  Chez  eux,  le  système  nerveux  se  cen- 
tralise, l'axe  cérébro-spinal  s'organise  d'abord  du  côté  de  la  moelle, 
qui  émet  une  paire  de  nerfs  par  métamère.  Elle  présente  primiti- 
vement la  même  épaisseur  dans  toute  son  étendue;  mais,  dési 
qu'apparaissent  des  formations  appendiculaircs  par  la  réurion  de 
plusieurs  métamères,  elle  se  renfle  aux  régions  d'où  partent  des 
nerfs  volumineux  (renflement  brachial,  renflement  lombaire). 

La  partie  antérieure  du  tube  neural  acquiert  de  bonne  heure 
une  grande  épaisseur  et  devient  le  siège  d'une  suractivité  fonction- 
nelle qui  s'affirme  par  la  production  de  trois  vésicules  antérieure, 
moyenne  et  postérieure  dont  l'ensemble  constitue  morphologique- 
ment le  cerveau  primitif  (stade  réalisé  chez  Amphioxus), 

Puis  la  vésicule  antérieure  et  la  vésicule  postérieure  se  divisent 
en  deux,  ce  qui  porte  à  cinq  divisions  le  cerveau  secondaire.  Déjà 
pendant  ce  stade,  l'accroissement  rapide  ne  peut  s'efifectuer  qu'en 
provoquant  des  inflexions  :  flexion  nuchale,  flexion  pontique, 
flexion  apicale. 

Enfin,  les  deux  vésicules  antérieures  se  partagent  une  dernière 
fois, ce  qui  porte  à  sept  divisions  le  stade  du  cerveau  définitif.  Dans- 
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le  cerveau  de  Petromyzon  (lamproie),  les  sept  divisions  sont  à  peu 
près  égales  et  se  continuent  sur  le  même  axe  que  la  moelle. 

Cerveau  défininif. 

Prosencéphale   .     .     .  |  ^ai      x  u  i 
Rhinencéphale.     .     .  }  Télencéphale. 

Thalamencéphale  .     .  /  ^.       .   ,    . 

Ophthalmencéphale  .  j  ^lencéphale. 

Mésencéphale. 

Métencéphale. 

Myélencéphale. 

C'est  surtout  pendant  cette  dernière  étape  que  se  produisent  les 
inflexions,  forçant  les  différents  centres  à  se  superposer  en  étages; 
l'importance  de  chacun  d'eux  est  variable  selon  la  fonction  prédo- 
minante. Les  uns  se  développent,  les  autres  diminuent. 

Le  rhinencéphale,  centre  de  l'olfaction,  qui  a  d'abord  une 
influence  considérable,  peut  être  suivi  dans  sa  régression  à  travers 
l'échelle  zoologique  :  Poissons  cartilagineux,  Poissons  osseux. 
Batraciens,  Reptiles,  Rongeurs,  Carnassiers  et  Primates.  Pendant 
ce  temps,  le  prosencéphale  (hémisphères  cérébraux)  «prend  un 
développement  de  plus  en  plus  grand  et  il  finit  par  recouvrir 
comme  un  manteau,  tous  les  autres  centres. 

Les  recherches  paléontologiques  sont  en  parfaite  concordance 
avec  les  données  de  la  zoologie. 

L'évolution  progressive  ne  s'arrête  pas;  le  cerveau  croissant  plus 
vite  que  le  crâne,  est  obligé  de  se  plisser,  ce  qui  augmente  sa  sur- 
face. Ces  plis  d'abord  simples,  se  multiplient  de  plus  en  plus  chez 
les  animaux  les  plus  intelligents  de  leur  groupe,  plus  chez  les 
grands  que  chez  les  petits,  pour  aboutir  à  la  configuration  qui 
constitue  les  circonvolutions  cérébrales.  Les  cerveaux  qui  restent 
sans  plis  sont  lissencéphales,  ceux  qui  se  circonvolutionnent  sont 
gyrencéphales. 

L'apparition  des  circonvolutions  s'est  faite  d'une  manière  indé- 
pendante; les  gyrencéphales  ne  sont  pas  dérivés  d'une  forme 
commune.  Il  n'y  a  d'homoiogie  dans  les  différents  territoires  corti- 
caux que  dans  un  même  groupe.  Dans  l'ordre  des  Primates  même, 
Hapale  est  lissencéphale. 

Le  plissement  comprend,  du  minimum  au  maximum,  les  inci- 
sures,  les  sillons,  les  scissures.  La  pression  des  circonvolutions 
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entre  elles  creuse  des  anfractuosités  plus  ou  moins  profondes  et 
des  sinuosités  plus  ou  moins  accusées. 

La  prédominance  des  sillons  a  lieu  dans  tel  ou  tel  sens  :  le  type 
longitudinal  se  rencontre  chez  les  Carnassiers  et  les  Cétacés,  le 
type  oblique  chez  les  Ongulés  et  le  type  transversal  chez  les  Pri- 
mates. 

Les  divisions  les  plus  profondes  partagent  les  territoires  céré- 
braux en  lobes  frontal,  pariétal,  temporal  et  occipital. 

La  substance  grise  corticale  est  une  nappe  ondulée  d'épaisseur 
variable,  augmentant  de  l'extrémité  frontale  à  la  frontale  ascen- 
dante, diminuant  de  la  pariétale  ascendante  à  l'extrémité  occipi- 
tale. L'épaisseur  est  maximum  au  point  culminant  des  circonvo- 
lutions, minimum  au  fond  des  sillons;  elle  varie  suivant  les  sujets 
et  les  âges,  sur  le  même  individu  selon  les  territoires. 

Elle  augmente  de  l'enfance  à  l'âge  adulte  et  décroît  chez  le  vieil- 
lard :  là  où  se  produit  la  régression  sénile  de  la  substance  grise,  il 
y  a  atrophie  osseuse,  effondrement  crânien  (Giacomini,  Conti>. 

La  superficie  totale  est  plus  grande  chez  les  savants  que  chez  les 
manouvriers;  la  surface  cachée  intergyraire  occupe  les  deux  tiers 
de  la  surface  totale.  C'est  ce  qui  explique  qu'un  cerveau  petit,  mais 
avec  anfractuosités  profondes,  peut  concorder  avec  de  brillantes 
facultés  intellectuelles  (Baillarger,  Wagner,  C.  Vogt,  Jensen, 
Calori). 

Le  poids  du  cerveau  constitue  cependant  un  des  facteurs  impor- 
tants du  développement  mental.  L'échelle  zoologique  comme 
révolution  paléontologique  fait  constater  le  développement  pro- 
gressif du  poids  cérébral;  chez  l'homme,  il  varie  d'après  l'âge,  le 
sexe,  la  race,  la  taille,  le  poids  du  corps,  le  genre  de  mort  (mala- 
dies aiguës,  chroniques,  morts  violentes).  L'éducation  et  l'in- 
struction meublent  le  cerveau  et  accroissent  son  poids  ;  chez  les 
savants,  la  moyenne  présente  i5o  grammes  de  plus  que  celle  des 
gens  quelconques. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  étapes  morphologiques  suc- 
cessives du  système  nerveux  depuis  sa  modeste  apparition  ectoder- 
mique  jusqu'à  l'épanouissement  des  hémisphères  cérébraux. 
L'évolution  n>orphologique  montre  un  progrès  continuel,  résul- 
tant d'actions  physico-chimiques  a^daptatives  et  réciproques  entre 
.les  besoins  de  l'organisme  et  les  exigences  du  milieu, La  cèphalisa- 
tion  a  été  le  stade  le  plus  important  parce  qu'elle  a  permis  au  cer- 
veau de  centraliser  toutes  les  sensations  drainées  de  la  périphérie 
pour  donner  la  riposte  la  plus  rapide  et  la  mieux  appropriée  aux 
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sollicitations  de  l'ambiance.  Les  rapports  de  Torganisme  et  du 
milieu  sont  réglés  par  le  système  nerveux,  agent  qui  harmonise  et 
évite  les  conflits,  qui  s'efiforce  de  réaliser  une  entente  de  plus  en 
plus  intime. 

Arrivé  au  dernier  degré  de  la  perfection,  le  système  nerveux  a 
ralenti  les  autres  adaptations  organiques  devenues  inutiles  :  les 
armures  défensives,  la  force  et  la  masse  musculaires  sont  super- 
flues; le  cerveau  de  Thomme  est  devenu  l'arme  la  plus  redoutable 
d*attaque  et  de  sauvegarde. 

Les  recherches  modernes  confirment  donc  les  vues  générales  de 
Lamarck  :  le  système  nerveux  est  l'intermédiaire  entre  l'organisme 
et  le  milieu,  grâce  à  lui  existe  la  loi  du  perfectionnement,  du 
progrès. 


DISCUSSION. 

La  communication  de  M.  Houzé  est  accueillie  par  les  applaudis- 
sements de  l'Assemblée. 

Répondant  à  diverses  questions  qui  lui  sont  posées,  M.  Houzè 
entre  dans  quelques  explications  relatives  à  la  théorie  actuelle  du 
sommeil. 

M.  Waxweiler  demande  que  M.  Houzé  veuille  bien  préciser  son 
opinion  sur  la  perfectibilité  du  cerveau  chez  les  individus  des 
classes  inférieures  de  la  société.  Le  cerveau  de  ces  individus  est-il 
capable  d^arriver  au  degré  de  développement  de  celui  des  classes 
instruites? 

M.  Houzé  répond  qu'il  croit  à  la  possibilité  du  développement  du 
cerveau,  sinon  d'une  façon  absolue,  tout  au  moins  après  quelques 
générations.  N'a-t-on  pas  vu  souvent,  et  la  remarque  en  a  été  faite, 
il  y  a  longtemps  déjà,  par  de  Candolle,  beaucoup  d'hommes 
distingués,  de  savants  de  haute  culture  qui  étaient  fils  de 
paysans  ? 

M.  Waxweiler  signale  un  travail  dû  à  un  auteur  américain, 
dans  lequel  on  compare  le  cerveau  des  Nègres  et  celui  des  Blancs. 
Il  semble  résulter  de  ce  travail  que  le  développement  intellectuel 
et  cérébral  des  Nègres  est  absolument  limité.  11  y  a  là  une  questicm 
de  fait. 
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M.  HouzÉ  proteste  contre  les  conclusions  de  ce  travail.  Il  cite  des 
exemples  nombreux  d'individus  de  sang  nègre  ayant  donné  des 
preuves  d'un  développement  cérébral  remarquables.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  ajoute-t-il,  dans  l'appréciation  des  conclusions  de  ce  tra- 
vail, de  quelle  façon  les  Nègres  sont  traités  aux  États-Unis  par  les 
Blancs  et  dans  quel  état  voulu  d'infériorité  ils  sont,  en  général, 
laissés. 

M.  Herman  r  fait  observer  qu'il  y  a  une  multitude  de  facteurs  qui 
interviennent  dans  le  développement  cérébral  des  individus  et 
qu'il  faut  en  tout  cas  distinguer  entre  les  qualités  héréditaires  et 
les  qualités  acquises  :  les  uns  resteront  toujours  des  inférieurs,  les 
autres  sont  perfectibles. 

La  discussion  est  close. 


PRÉSENTATION  DE  PIÈCES. 

M.  CuMONT  présente  une  collection  de  pièces  d'obsidienne  prove- 
nant du  Mexique. 

M.  Jacques  présente  une  série  de  photographies  d'indigènes  du 
Congo,  parmi  lesquelles  celle  d'un  chef  du  Lomami  entouré  de 
quatorze  de  ses  femmes,  toutes  arrivées  à  un  degré  de  grossesse 
avancé. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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ANNEXES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Anthropologie  etbniqae. 

M.   EuG.  PiTTARD,    Deux   nouveaux  crânes  humains  de  cités 
lacustres.  {L'Anthropologie^  1906,  n*»  5,  p.  547.) 

Deux  crânes  de  lacustres,  n'ayant  jamais  été  décrits,  se  trouvent 
au  musée  de  Genève.  Ils  viennent  du  lac  de  Neuchàtel.  L'un  est 
néolithique,  l'autre  de  l'âge  du  bronze. 

Crâne  néolithique.  —  Il  provient  de  la  station  de  la  Lance,  sur 
le  bord  gauche  du  lac.  Il  est  réduit  à  la  calotte,  qui  manque  d'occi- 
pital. Il  est  très  épais,  probablement  masculin,  d'uflfe  brachycé- 
phalie  très  prononcée.  L'auteur  en  donne  certaines  dimensions, 
qu'il  compare  aux  chiflfres  trouvés  sur  un  crâne  provenant  de  la 
station  du  Point. 

Crâne  de  l'âge  du  bronze.  —  Il  provient  de  la  station  de  Concise, 
aussi  sur  la  rive  gauche  du  lac,  où  l'on  a  également  trouvé  une 
autre  station  néolithique.  Il  est  brachycéphale,  a  appartenu  à  un 
homme  adulte;  il  est  très  complet,  montre  des  sutures  bien 
ouvertes  et  indique  une  musculature  solide.  En  vue  latérale,  il 
se  présente  comme  un  crâne  court.  Postérieurement,  la  région 
iniaque  est  faiblement  développée.  En  norma  verlicalis^  il  accuse 
une  plagiocéphalie  prononcée,  qui  se  remarque  très  bien  aussi  en 
vue  inférieure. 

Douze  dents  restent  à  la  mâchoire  supérieure;  les  molaires  seules 
ont  des  traces  d'usure  ;  la  carie  existe  sur  certaines  dents. 

L'auteur  donne  ensuite  de  nombreuses  mensurations,  qu'il 
compare  à  celles  que  M.  Verneau  a  relevées  sur  un  crâne  féminin 
de  l'âge  du  bronze,  trouvé  également  à  Concise.  Puis  il  insiste  sur 
l'infléchissement  brusque  de  la  courbe  antéro-postérieure  dans 
la  région  occipitale,  qui  se  rencontre  encore  très  souvent  actuelle- 
ment sur  certains  crânes  suisses  des  vallées  alpines. 

Il  montre  l'accroc  que  ces  deux  crânes  brachycéphales  de  l'âge 
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du  .bronze,  de  Concise,  font  à  la  reconstitution  ethnogénique  des 
populations  lacustres  de  M.  G.  Hervé. 

M.  Pittard  termine  cet  article  en  remarquant  que  le  crâne  mas- 
culin de  Concise  porte,  lui  aussi,  une  lésion  due  à  un  coup  très 
violent,  comme  beaucoup  des  crânes  exhumés  de  la  vase  des  lacs; 
mais  il  n'ose  pas  lui  donner  l'interprétation  qu'on  a  donnée  aux 
blessures  des  autres  crânes  lacustres.  G.  L. 

J.  Brierley.  Notes  sur  une  collection  de  crânes  esquimaux  anciens; 
avec  note  explicative,  par  F.  G.  Parsons.  (Journal  oftheAnthro- 
pological  Inslttute  ofGreat  Brilain  and  Ireland,  iqo6,  p.  104). 

Dans  une  excursion  qu'il  a  faite  au  Groenland,  M.  Brierley  a 
fouillé  quelques  cimetières  esquimaux  anciens,  en  s'entourant  de 
toutes  les  précautions  possibles  pour  ne  recueillir  que  des  crânes 
esquimaux.  Malgré  ses  précautions,  il  croit  que  l'un  des  crânes,  le 
n*  8,  est  celui  d'un  matelot  européen  ou  chasseur  de  baleines  qui 
est  mort  parmi  eux. 

Conclusions  : 

1.  Tous  les  crânes  (17),  excepté  le  n**  8,  sont  dolichocéphales; 
l'indice  céphalique  est  de  73.8. 

2.  11  est  très  difficile  de  distinguer  les  crânes  des  hommes  de 
ceux  des  femmes. 

3.  Tous  les  crânes,  excepté  le  n**  8,  sont  scaphocéphales,  y 
compris  le  n*  10,  qui  provient  d'un  enfant  de  10  ans. 

4.  Chez  les  n*»  4,  6,  7,  9,  10  (enfant),  1 3  et  1 5,  la  suture  sagittale 
est  ouverte  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  et  cependant 
ils  sont  scaphocéphales.  Les  sutures  sont  très  simples,  mais  un  peu 
plus  compliquées  dans  la  suture  lambdoïde  que  dans  les  autres. 

5.  Tableau  des  indices.  Capacité.  L.  T. 

Etlmographie. 

Ch.  Hose  et  R.  Shelford.  Contribution  à  l'étude  du  tatouage,  à 
Bornéo.  (Journal  ofthe  Antkropological  InsUlute  of  Great  Britain 
and  Ireland,  1900,  p.  60.) 

L'enquête  a  porté  sur  les  différentes  tribus  de  l'État  de  Sarawak. 
et  a  duré  plusieurs  années.  Les  auteurs  attirent  Tattention  sur  l'ur- 
gence qu'il  y  aurait  à  continuer  cette  enquête  dans  le  British  North 
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Bornéo  et  le  Deutsch  Bornéo,  car  la  pratique  du  tatouage  tend  à 
disparaître  chez  certaines  tribus,  et  chez  d*autres  les  dessins 
anciens  et  originaux  sont  remplacés  par  les  dessins  caractéristiques 
des  Kayans. 

D'après  les  auteurs,  les  premiers  habitants  de  Bornéo  sont  les 
Kalamantan,  race  dolichocéphale  indoue;  ils  furent  refoulés  par 
les  Kenyahs,  qui  se  mélangèrent  à  eux  :  ils  venaient  de  Test  et  du 
sud-est  de  Bornéo. 

Puis  survint  une  invasion  de  Kayans,  race  sous-brachycéphale, 
en  remontant  les  mêmes  /ivières.  Enfin  arrivèrent  les  Dayaks, 
race  malaise  brachycéphale,  venant  du  sud-ouest,  refoulant  devant 
eux  les  Kenyahs  et  les  Kayans. 

En  général,  les  dessins  des  Kalamantans  sont  les  plus  simples, 
ainsi  que  ceux  des  Kenyahs,  tandis  que  les  Kayans,  à  une  ou  deux 
exceptions  près,  sont  la  race  la  plus  tatouée  de  Bornéo,  et  que  ses 
dessins  sont  les  plus  artistiques.  Mais  il  est  à  remarquer  que  les 
tribus  Kenyahs  en  relation  avec  les  Kayans  ont  adopté  les  dessins 
de  ceux-ci. 

Sur  les  avant-bras  et  les  cuisses  on  voit,  chez  les  Kayans,  et  aussi 
les  Kenyahs,  une  représentation  du  chien,  considéré  par  ces  tribus 
avec  une  certaine  vénération,  à  la  région  du  deltoïde  et  à  la  poi- 
trine une  étoile  ou  une  rosette.  Chez  les  femmes  kayans,  le 
tatouage  est  général  et  n'est  terminé  souvent  qu'après  un  travail 
de  quatre  ans. 

Ce  sont  des  femmes,  jamais  dés  hommes,  qui  pratiquent  le 
tatouage,  et  cet  emploi  est  souvent  héréditaire.  Les'outils  sont  très 
simples  :  deux  ou  trois  bâtonnets  en  bois  dont  la  tète  pointue  est 
déviée  à  angle  droit;  une  petite  boule  de  résine  dans  laquelle  sont 
fixées  trois  ou  quatre  courtes  aiguilles,  dont  les  pointes  seules 
émergent,  et  un  court  percuteur  en  fer;  le  pigment  est  un  mélange 
de  suie,  d*eau  et  de  jus  de  canne  à  sucre.  Le  dessin  à  tatouer  est 
découpé  en  haut  relief  dans  un  morceau  de  bois;  celui-ci,  frotté  de 
couleur,  est  imprimé  sur  le  membre  à  tatouer;  l'opérateur  trempe 
alors  Taiguille  dans  le  pigment  et  l'enfonce  dans  la  peau  à  l'aide 
du  percuteur.  Bien  qu'aucune  précaution  antiseptique  ne  soitprise, 
il  est  en  somme  rare  que  la  peau  s'ulcère.  Les  prix  payés  sont 
fixés  de  8  à  ao  dollars  pour  les  avant-bras,  d'après  la  perfection  du 
dessin  demandé,  pour  les  cuisses  de  6  à  20  et  même  3o  dollars. 

Les  restrictions  de  classe  en  ce  qui  concerne  le  tatouage  ne  sont 
plus  observées  aussi  strictement  qu'auparavant;  mais  il  est  cepen- 
dant possible  de  distinguer  la  fille  d'un  chef,  d'une  femme  libre  ou 
d'une  esclave,  d'après  la  complexité  des  lignes. 
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Ghez  les  Kenyahs,  la  plupart  des  tribus  ont  adopté  la  manière 
des  Kayans,  c'est-à-dire  le  chien  sur  l'avant-bras  et  la  cuisse, 
l'étoile  ou  la  rosette  sur  J'épaule  ou  la  poitrine.  Les  femnies 
Kenyahs  se  tatouent  de  la  même  manière  que  les  Kayans,  sauf  que 
les  cuisses  ne  sont  jamais  tatouées. 

Chez  les  Kenyahs  Kalamantan,  les  hommes  sont  rarement 
tatoués,  et,  quand  ils  le  sont,  c'est  à  la  manière  des  Kayans. 

Chez  les  Kalamantan,  plusieurs  tribus  ont  adopté  le  tatouage  des 
Kayans.  Chez  d^autres  (les  Uma  Long),  les  femmes  seules  sont 
tatouées  d'une  façon  très  primitive.  Chez  d'autres  (les  Dusun),  les 
hommes  seuls  sont  tatoués.  Chez  toutes  ces  tribus  le  bloc  de  bois 
sculpté  n'est  plus  employé  et  le  tatouage  se  fait  à  main  levée. 

Les  Lea  Dayaks  sont  peut-être  la  race  la  plus  tatouée,  tout  au 
moins  pour  les  hommes. 

Cependant,  d'après  la  longue  étude  qu'ils  en  ont  faite,  les  auteurs 
reconnaissent  que  la  pratique  et  les  dessins  ont  été  empruntés  à 
d'autres  tribus,  et  surtout  aux  Kayans,  mais  en  les  améliorant  et 
en  les  rendant  plus  artistiques.  Les  femmes  ne  sont  presque  jamais 
tatouées,  et  quand  elles  le  sont,  c'est  seulement  à  l'aide  de  petits 
cercles  sur  la  poitrine  ou  sur  les  jambes. 

A  l'occasion  de  leurs  études  du  tatouage  chez  les  différentes 
tribus  et  sous-tribus,  les  auteurs  relatent  les  superstitions  qui  ont 
cours  soit  sur  l'importance  ou  la  nécessité  du  tatouage,  soit  sur 
l'âge  du  sujet  ou  l'époque  du  mois  où  il  doit  être  pratiqué. 

La  bibliographie  du  tatouage  termine  l'article  et  note  spéciale- 
ment l'ouvragedu  D'  Nieuwenhuis  que  les  auteurs  citent  le  plus 
souvent  et  qu'ils  reconnaissent  leur  avoir  été  très  utile,  bien  qu'ils 
ne  soient  pas  toujours  d'accord  avec  lui  au  point  de  vue  de  l'ethno- 
logie. L.  T. 

Archéologie  préhistorique. 


G.  W.  Lamplugh,  Note  sur  la  présence  d'instruments  de  pierre 
dans  la  vallée  du  Zambèze  autour  des  chutes  Victoria.  (Journal 
of  Ihe  Anhropoloffical  Institute  oj  Great  Britain  and  Ireland,  1906, 
p.  159.) 

Le  Zambèze  s'est  tracé  un  lit  profond  dans  des  couches  de 
basalte  qui  s'étendent  à  plusieurs  milles  au  sud  et  au  nord  du 
fleuve,  et  aussi  dans  la  direction  de  l'ouest. 

Immédiatement  en  dessous  des  chutes,  hautes  de  400  pieds,  le 
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fleuve  s'engage  dans  une  gorge  étroite  de  i5o  mètres,  à  parois  verti- 
cales et  longue  deôo  milles.  Immédiatement  en  dessus  du  basalte  se 
trouve  une  couche  de  sable  rouge  dont  la  base  s'est  transformée  en 
quartzite  qui  a  par  places  plusieurs  pieds  d'épaisseur.  Dans  le 
basalte  et  le  quartzite  se  trouvent  des  poches  qui  contiennent  des 
rognons  de  calcédoine;  c'est  de  celle-ci  et  du  quartzite  que  sont 
faits  les  instruments. 

Ceux-ci  ont  tous  été  trouvés  sur  la  roche  dénudée  de  l'ancienne 
terrasse  du  fleuve,  au-dessus  et  en  dessous  des  cataractes  :  un  seul 
instrument  a  été  trouvé  sous  une  couche  d'argile  d'alluvion,  dans 
le  gravier  du  fleuve. 

Dans  toutes  les  stations,  on  trouvait  des  exemplaires  montrant 
une  taille  intentionnelle  associés  à  un  plus  grand  nombre  de  pierres 
offrant  peu  de  signes  de  taille  et  de  pierres  de  même  nature  sans 
aucune  trace  de  travail. 

Les  meilleurs  exemplaires  sont  toujours  grossiers  et  la  forme 
non  intentionnelle;  beaucoup  de  spécimens  montrent  une  taille 
secondaire  offrant  plus  d'analogie  avec  des  instruments  européens 
néolithiques  grossiers  qu'avec  les  plus  anciens  paléolithiques  (?). 
Malgré  ses  recherches,  il  n'a  cependant  trouvé  ni  pointes  de  flèches 
ni  haches  néolithiques,  ni  non  plus  de  hache  paléohthique  (^),  mais 
il  croit  qu'une  de  celles-ci  a  été  trouvée  récemment  ('). 

Peu  d'instruments  ont  été  roulés,  mais  beaucoup  sont  caracté- 
risés par  leurs  surfaces  remarquablement  lustrées  qu'il  attribue  à 
un  dépôt  de  silice.  L.  T. 

W.  GowLAND,  Le  cuivre  et  ses  alliages  dans  les  temps  préhisto- 
riques. {Journal  of  ihe  Anthropological  Institute  of  Great  Britain 
and  Irdand,  1906,  p.  11.) 

On  a  considéré  comme  étant  un  sauvage  à  peine  supérieur  intel- 
lectuellement aux  fauves  qu'il  avait  à  combattre,  l'homme  igno- 
rant encore  l'usage  des  métaux  et  ayant  recours  au  bois,  aux  os,  à 
la  pierre  pour  la  fabrication  de  ses  armes  ou  de  ses  instruments. 


(0  Cependant  le  n»  4  de  la  planche  XV  ressemble  à  s'y  méprendre  à  une 
hache  quaternaire,  autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  une  photographie.  (Note 
de  l'auteur  du  référé.) 

{")  H.  Balfour,  Note  sur  un  i?isirutjunt  de  type  paléolithiqtu  trouvé  aux  Victoria 
Faîls,  (Même  numéro  de  ce  journal,  p.  170.) 
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Ceci  peut  être  vrai  jusqu'à  un  certain  point  pour  l'homme  àeë 
premiers  temps  paléolithiques,  mais  cesse  certainement  de  Fètre 
pour  les  périodes  plus  récentes  du  Néolithique,  bien  que  les 
progrès  réalisés  dans  ce  que  l'on  nomme  les  «  arts  t  soient  presque 
ouïs. 

C'est  dans  les  habitations  lacustres  suisses  que  Ton  trouve 
quelques  animaux  domestiques,  des  céréales  cultivées  et  des  restes 
de  poterie.  C'est  là  aussi  que  Ton  retrouve  le  premier  métal 
employé. 

Il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  se 
faire  une  idée  même  approximative  de  la  durée  de  la  période  avant 
l'emploi  du  métal  ;  mais  il  est  évident  qu'après  le  degré  de  culture 
atteint  à  la  fin  de  cette  longue  suite  de  siècles,  aucun  progrès 
ne  pouvait  plus  être  réalisé  sans  l'emploi  d'une  matière  nouvelle. 
Les  premiers  métaux  employés  furent  ceux  que  l'on  trouve  à  l'état 
naturel,  surtout  le  cuivre  et  l'or,  plus  rarement  l'argent  et  le  fer; 
les  autres  n'entrent  pas  en  ligne  de  compte  en  l'occurrence. 

L'auteur  étudie  très  longuement  le  mode  de  travail  du  cuivre  et 
donne  de  très  belles  planches  représentant  d'anciens  fours  égyp- 
tiens, japonais,  etc.  Suit  l'analyse  du  métal  de  très  nombreux 
celts,  etc.,  l'étude  des  alliages  du  cuivre,  le  plomb,  l'arsenic,  le 
nickel,  l'antimoine  et  le  zinc. 

Pour  terminer  son  étude,  l'auteur  nous  montre  de  belles  repro- 
ductions de  nombreux  celts  de  cuivre  au  British  Muséum,  ainsi  que 
d'autres  instruments  de  ce  métal.  A.  S. 


Paléontologie  vigètaje. 


MM.  C.  et  ]•  Cotte,  Recherches  sur  quelques  blés  anciens. 
(L'Anthropologie,  1906,  n*  5,  p.  5i3.) 

Des  fouilles  effectuées  à  l'abri  de  la  Font-des-Pigeons,  à  Château- 
neuf-les-Martigues,  ont  mis  à  jour  un  certain  nombre  de  débris 
végétaux,  parmi  lesquels  des  grains  de  blé  carbonisés,  épars,  bien 
conservés,  qui  avaient  été  soumis  à  l'ébullition,  et  sur  lesquels  on 
a  pu  retrouver  des  traces  d'insectes  parasites.  La  plupart  sont  courts, 
trapus,  avec  une  face  ventrale  élargie,  traversée  par  une  fente,  et 
une  face  dorsale  présentant  une  saillie  exagérée.  Cet  ensemble  de 
caractères  rapproche  ces  grains  des  caryopses  du  Triticum  turgi- 
dutriy  et  se  retrouve,  à  un  degré  beaucoup  moins  prononcé,  dans 
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le  Triiicum  compactum.  C'est  pourquoi  les  auteurs  les  rapprochent 
des  blés  poulards,  et  attribuent  les  exemplaires  recueillis  à  une 
sous-espèce,  disparue,  qu'ils  proposent  de  nommer  Triticum  sait- 
vum  turgidum  gibbotum. 

Le  blé  poulard  est  déjà  connu  des  palethnologues;  Heer,  entre 
autres,  a  donné  les  caractéristiques  du  blé  poulard  de  Robenhau- 
sen,  en  même  temps  qu'il  insistait  sur  la  rareté  de  cette  variété, 
qu'il  rapporte  au  Triticum  turgidum  L.  Il  a  décrit  aussi  deux 
autres  races  de  blé,  offrant  une  crête  dorsale  importante,  dont 
l'une  est  le  Triticum  vulgare  antiquorum  ou  petit  blé  des  palafittes^ 
espèce  éteinte  ne  présentant  pas  de  barbe,  l'autre  le  blé  moyen  des 
palafittes  qu'il  nomme  Triticum  vulgare  compactum  muticum,  qui 
semble  avoir  une  carène  comme  les  blés  poulards  et  les  blés  durs, 
mais  qui  s'éloigne  de  ces  derniers  par. la  forme  de  ses  grains. 

Les  blés  poulards  étaient  donc  fréquemment  cultivés  aux  temps 
préhistoriques.  Ils  se  recommandaient  d'ailleurs  par  leur  résis- 
tance aux  maladies  et  leur  productivité. 

Les  fouilles  de  l'abri  de  la  Font-des-Pigeons  ont  aussi  fourni  une 
espèce  plus  allongée,  que  l'on  peut  rapprocher  du  Triticum  sati- 
vum  vulgare. 

Quant  aux  instruments  de  culture  de  la  population  néolithique 
de  Châteauneuf,  leurs  restes  sont  des  plus  minimes.  Ils  permettent 
cependant  de  dire  que  cette  population  était  moins  avancée  que 
celle  de  Robenhausen. 

Les  auteurs  ont  aussi  examiné  et  donnent  quelques  détails  sur 
des  grains  trouvés  dans  les  foyers  gaulois  de  la  Marne,  qui  se  dis- 
tinguent nettement  des  grains  préhistoriques,  et  enfin,  sur  une 
récolte,  faite  à  la  station  du  Rocher-de-Laval,  de  graines  de  dimen- 
sions réduites,  que  l'absence  d'une  crête  dorsale  différencie  du 
petit  blé  des  palafittes  et  qui  paraît  être  une  variété  éteinte,  non 
encore  décrite,  du  Triticum  sativum  vulgare.  G.  L. 
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MÉMOIRES 

DE   LA 

SOCIÉTÉ    D'ANTHROPOLOGIE    DE    BRUXELLES 

1906 


I 


•  A.  RUTOT. 
ÉOLITHES  ET  PSEUDO-ÉOLITHES. 

(Séance  du  2Ç  janvier  rçoô,) 

Du  i8  au  25  novembre  iqoS,  M.  le  D'  Hane  Hahne,  l'un  des  spé- 
cialistes allemands  les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  Éolithes, 
est  venu  au  Musée  d'histoire  naturelle  de  Bruxelles  afin  d'étudier, 
de  commun  accord,  sur  des  matériaux  authentiques,  les  diverses 
questions  soulevées  récemment  au  sujet  des  Éolithes  en  France  et 
en  Allemagne. 

Ces  questions  sont  au  nombre  de  trois  : 

I*  Celle  soulevée  par  MM.  Laville,  Boule,  Obermaier  et  Car- 
tailhac,  au  sujet  de  la  prétendue  fabrication  d'Éolithes  dans  les 
agitateurs  d'une  usine  à  ciment  à  Mantes,  non  loin  de  Paris,  a^ta- 
teurs  mécaniques  dont  l'action  serait  ensuite  comparée  à  celle  des 
eaux  torrentielles  naturelles; 

2'»  Celle  relative  aux  Éolithes  et  aux  pseudo-éolithes  des  allu- 
vions  fluvio-glaciaires  de  l'Allemagne  du  Nord,  commentée  par 
MM.  le  professeur  Eugène  Bracht,  le  D'  G.  Schweinfurth  et  le 
D'  Hahne  ; 

?*»  Celle  concernant  les  pseudo-éolithes  du  littoral  de  llle  de 
Riigen,  spécialement  étudiée  par  le  D'  Hahne. 

Nous  passerons  en  revue  ci-après  les  résultats  de  l'examen  appro- 
fondi de  chacune  de  ces  questions  (*). 


{})  C'est  avec  intention  que  je  ne  donne,  dans  ce  mémoire,  aucune  photogra- 
phie ni  dessin  des  pseudo-éolithes.  L'inanité  de  ces  reproductions  est  largement 
iléBK>ntrée  par  les  essais  malheureux  eflfectués  par  MM.  Boule  et  Obermaier  pour 
rillustration  de  leurs  travaux.  C'est  pièces  en  mains  que  ces  questions  doivent 
être  étudiées  et  c'est  donc  devant  les  objets  en  discussion  que  ies  personnes  inté- 
ressées devront  faire  leurs  comparaisons. 

TOMK  XXV.  1 
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I.  —  La  question  des  pseudo-éolithes  de  Mantes. 

J*ai  déjà  exposé,  dans  un  précédent  travail  (*),  les  réflexions  qui 
m'ont  été  suggérées  par  les  notes  de  MM.  Laville,  Boule  et  Ober- 
maier,  publiées  au  sujet  des  pseudo-éolithes  de  Mantes. 

Malgré  les  promesses  qui  m'avaient  été  faites  de  m'envoyer  des 
spécimens  des  pseudo-éolithes  de  Mantes,  rien  ne  m'est  encore 
parvenu  à  ce  jour  (i5  janvier  1906). 

Il  me  semble  que  s'il  existait  quelque  utilité  de  soumettre  les 
pseudo-éolithes  de  Mantes  aux  spécialistes  s'occupant  des  Éolithes, 
un  envoi  de  ce  genre  à  Bruxelles  n'aurait  pas  été  trop  mal  placé, 
d'autant  plus  qu'il  est  bien  connu  que  je  ne  fais  jamais  d'une  ques- 
tion de  science  une  affaire  d'amour-propre. 

S'il  m'était  démontré  que  les  Éolithes  ne  sont  qu'un  mythe,  je 
n'attendrais  pas  le  lendemain  pour  le  proclamer  et  revenir  ainsi  à 
ma  manière  de  voir  primitive. 

D'autres  connaisseurs  n'ont  du  reste  pas  été  plus  heureux 
que  moi;  c'est  ainsi  notamment  que  les  éminents  physiologistes 
D'Max  Verworn,  de  Gôttingen,  et  D'  Bonnet,  de  Greifsv^ald,  n'ont 
même  pas  été  autorisés  à  pénétrer  dans  l'usine  de  Mantes. 

Ne  voit  pas  les  pseudo-éolithes  qui  veut  (*). 

Le  D'  Hahne,  lui,  a  pu  les  voir  et  les  considérer  à  l'aise. 

Ils  ont  en  eflfet  étéprésentés  au  Congrès  des  Anthropologistes  alle- 
mands, à  Salzbourg,  en  iqoS,  où  l'on  espérait,  grâce  à  cette  exhi- 
bition, entraîner  un  vote  solennel  condamnant  les  Éolithes. 

Il  a  suflB  d'une  communication  faite  par  le  D*^  Hahne  pour 
amener  un  résultat  bien  différent.  On  se  rappellera,  en  eflfet,  que 
le  Congrès  a  résolu  de  se  réunir  en  1907  à  Cologne,  afin  de  per- 
mettre la  visite  des  gisements  à  Éolithes  de  la  Belgique. 

La  présentation  des  pseudo-éolithes  de  Mantes,  au  Congrès  de 
Salzbourg,  a  permis  au  D'  Hahne  de  les  identifier  d'une  manière 
complète  aux  produits,  déjà  étudiés  par  lui  sur  place,  des  «  Kreide 


(')  A.  RuTOT,  Toujours  Us  Éolithes.  (Bull,  de  la  Soc.  d'anthropologie  de 
Bruxelles,  t.  XXIV,  1905.) 

(*)  Je  viens  d'apprendre  que  le  !>  Max  Verwom  a  enfin  reçu  en  communication 
du  Dr  Ranke,  de  Munich,  la  série  des  pseudo-éolithes  de  Mantes  présentée  au 
Congrès  de  Salzbourg.  L'avis  de  Téminent  physiologiste  à  leur  sujet  est  plus 
sévère  encore  que  celui  du  D»"  Hahne. . 
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Mûhle  »,  moulins  à  craie  ou  agitateurs  mécaniques  des  fabriques 
de  ciment  de  Sassnitz,  dans  l'île  de  Rûgen. 

Les  appareils  employés  et  la  craie  à  silex  servant  de  matière 
première  sont  en  tout  comparables. 

Il  en  est  de  môme  des  appareils  et  du  matériel  utilisés  dans  les 
usines  à  ciment  appartenant  à  M.  Percival  A.  B.  Martin  de  Seve- 
noaks(Kent),run  des  plus  sérieux  collecteurs  des  Éolithes  du  Chalk 
Plateau  du  Kent. 

S'étant  donc  assuré  de  l'identité  des  pseudo-éolithes  de  Mantes  et 
de  Sassnitz,  M.  le  D'  Hahne  s'est  aussitôt  fait  expédier  de  l'île  de 
Rugen  un  nouveau  et  magnifique  matériel  d'étude,  qu'il  a  apporté 
avec  lui  à  Bruxelles. 

Voici  le  résultat  de  notre  examen  : 

Nous  avons  déjà  dit  dans  notre  première  note  que  l'ensemble  du 
travail  manuel  humain  peut  se  résumer  en  cinq  opérations  qui 
sont  :  frapper,  couper,  racler,  gratter  et  percer  ;  voyons  si  les 
pseudo-éolithes  peuvent  simuler  les  résultats  de  ces  opérations. 

I*  Les  pseudo-éolithes  présentent  un  pourcentage  très  faible  de 
pièces  montrant  quelque  ressemblance  avec  les  silex  travaillés  de 
main  humaine. 

Les  pièces  où  l'analogie  est  le  plus  grande  et  qui  sont  les  plus 
nombreuses,  sont  les  pseudo-percuteurs,  surtout  ceux  formés  par 
des  rognons  simples  ayant  peu  servi. 

Dès  que  le  travail  local  du  vrai  percuteur  a  été  prolongé,  l'ana- 
logie s'atténue. 

La  plus  grande  ressemblance  s'observe  entre  les  pseudo-percu- 
teurs et  certains  rognons  retirés  d'alluvions  anciennes,  tels  que 
ceux  du  gisement  reutélien  de  la  Flandre  occidentale  ('),  ainsi  que 
l'a  signalé  M.  Laville.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  je  me  suis 
décidé,  depuis  près  de  deux  ans,  après  examen  attentif  et  répété, 
a  ne  plus  admettre  comme  Éolithes  indiscutables  bon  nombre  de 
pièces  de  ce  gisement,  consistant  principalement  en  rognons  por- 
tant des  esquillements  en  des  points  qui  semblent  peu  propices 
pour  la  percussion  et  qui  peuvent  même  être  assez  souvent  de  sim- 
ples cupules  d'éclatement  naturel. 

Je  réserve  aussi  mon  opinion  au  sujet  de  certains  rognons  allon- 


(»)  Il  n'y  a  que  simple  ressemblance  et  non  identité,  car  les  pseudo-éolithes  ont 
partout  les  arêtes  meurtries  et  abattues,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  habituel  des  pièces 
du  Reutélien  de  la  Flandre. 
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gés  portant  des  esquillemettts  aux  extrémités,  mais  je  de  lôs  r6|ètte 
pas  parce  qu'ils  ne  peuvent  être  des  Éolithes;  je  les  écarte  simple- 
ment parce  qu'on  ne  peut  prouver  que  ce  soient  de  vrais  Éolitbes, 
la  percussion  intentionnelle  et  les  chocs  mécaniques  produisant 
exactement  les  mêmes  résultats. 

11  est  donc  probable  que  si  je  revoyais  actuellement  les  spéci- 
mens transmis  à  M.  Laville  en  1900,  j'en  rebuterais  un  certain 
nombre,  car  à  cette  époque  je  n'avais  pas  de  matériaux  en  quantité 
suffisante  pour  pouvoir  faire  don  de  spécimens  de  premier  choix 
et  j'étais  moins  difficile  qu'à  présent. 

Si  M.  Laville  y  consent,  je  suis  prêt  à  faire  le  triage.  Je  lui 
retournerai  le  tout  avec  mon  appréciation  sur  chaque  pièce.  Une 
visite  à  Bruxelles  lui  serait  toutefois  beaucoup  plus  profitable. 

2®  Après  les  percuteurs  viennent  les  couteaux  et  les  scies.  Or  ces 
outils  dérivent  tous  de  lames  naturelles  ou  artificielles  et  la 
machine  de  Mantes  n'en  produit  pas,  ou  tout  au  moins  de  très  insi- 
gnifiantes. Nous  reprendrons  ce  sujet  un  peu  plus  loin. 

3°  Viennent  ensuite  les  pseudo-racloirs.  Ils  ôont  en  réalité  très 
rares  ceux  qui  peuvent  être  comparés  aux  Vrais  de  l'industrie 
éolithique.  Cela  se  comprend  aisément,  car  le  racloir  éolithique  est 
presque  toujours  constitué  par  un  grand  éclat  naturel  à  dos  élargi, 
portant,  s'il  est  nécessaire,  la  retouche  d'accommodation  et,  sur  le 
tranchant  utilisé,  la  retouche  d'utilisation  ou  d'avivage,  les  parties 
non  retouchées  restant  intactes. 

Les  pseudo-racloirs,  généralement  petits,  bouscuiés  violemment 
par  les  barres  de  fer  des  râteaux  de  l'agitateur  (*),  portent  plutôt, 
sur  toutes  les  arêtes  indistinctement,  une  sorte  de  retouche  d'ac- 
commodation consistant  en  un  écrasement  assez  confus.  Toutefois, 
il  en  est  qui,  à  cau^e  de  conditions  spéciales,  portent  sur  l'arête  vive 
des  esquillements  qui  peuvent  être  comparés  à  une  retouche  d  uti- 
lisation portée  au  maximum. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  avec  ieS  racloirs  éolithiques  que  les 
quelques  pièces  analogiies  de  Mantes  et  de  Sassnitz  ottt  le  plus  de 
ressemblance;  c'est  aussi  avec  certains  racloirs  paléolithiques  chel- 


(0  D'après  des  renseignements  reçus,  on  pouvait  croire  que  les  râteaux  métal- 
liques de  l'agitateur  ne  pénétraient  pas  dans  la  masse  de  silex.  Le  dessin  de 
l'appareil,  fourni  dans  le  travail  de  M.  Obermaier,  montre  nettement  le  contraire; 
■rtiaiS,  comme  on  le  verra  plus  loin,  les  pseudo-éolithes  de  Sassnitz  se  chargent 
eui-mêntes  de  démontrer  Vabsolue  réalité  du  fait.  M.  Êoule  dit,  lui-même,  qufe 
la  herse  s'enfonce  jusqu'à  20  centimètres  au-dessus  du  îond  des  cuves. 
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léensQU  éburnéensque  la  similitude  est  approximative.  En  effet, 
les  rognons  de  silex  étant  presque  toujours  brisés  brutalement  par 
le  choc  des  dents  du  râteau  tournant,  les  petits  éclats  portent  sou- 
vent le  bulbe  de  percussion,  plus  ou  moins  net,  ce  qui  ne  se  ren- 
contre guère  que  chez  certains  Éoiithes  du  Miocène  du  Cantal, 
dérivant  d'éclats  enlevés  du  pourtour  desenclumes  et  partiellement 
chez  ceux  du  Mesvinien,  où  le  débitage  intentionnel  est  rendu 
évident  par  la  présence  des  nuclei  méthodiquement  débités,  por- 
tant le  plan  de  frappe  et  tous  les  caractères  les  plus  certains  et  les 
plus  authentiques  du  travail  humain. 

Mais  où  l'on  reconnaît  immédiatement  l'action  inintelligente  de 
la  machine,  c'est  dans  la  masse  des  pseudo-instruments  à  retouche 
bizarre  ou  inverse,  qui  sont  dès  lors  des  instruments  absurdes,  aux 
formes  incohérentes,  opposées  à  toute  idée  d'utilisation  rationnelle. 

De  pareils  spécimens  se  rencontrent  principalement  parmi  les 
éclats  extérieurs  avec  bulbe  de  percussion,  détachés  brutalement 
par  le  choc  des  râteaux. 

Dans  ce  cas,  selon  que  l'éclat  se  présente  dans  l'appareil,  la 
retouche  inintelligente  de  l'arête  vive  se  lait  indifféremment  sur  la 
face  portant  la  croûte— et  alors  le  spécimen  peut  avoir  de  l'analogie 
avec  un  véritable  racloir  —  ou  sur  la  face  contraire,  ce  qui  produit 
un  instrument  absurde. 

De  toutes  façons,  malgré  les  analogies  apparentes,  il  reste  toujours 
l'esquillement  de  ioutes  les  arêtes,  sans  parties  locales  épargnées, 
contrairement  à  ce  que  montrent  les  vrais  instruments  non  roulés, 
quel  que  soit  leur  âge. 

Une  autre  diflférence,  d'ordre  général,  sera  également  signalée 
plus  tard. 

Enfin,  les  pseudo-racloirs  sont  toujours  petits.  Ils  dépassent  rare- 
ment 6  centimètres  de  longueur,  alors  que  dans  les  véritables 
industries  éolithiques,  où  la  matière  première  existe  en  grands 
fragments,on  rencontre  fréquemment  des  racloirsde  lo,  iS  et  même 
20  centimètres  de  long. 

Le  tout  dépend  évidemment  du  volume  des  éléments  de  la  ma- 
tière première  employée  qui,  dans  les  industries  éolithique,  paléo- 
lithique et  néolithique,  se  présente  assez  communément  soustorme 
de  larges  éclats  naturels  ou  de  beaux  éclats  de  débitage  avec  bulbe 
de  percussion. 

La  manière  dont  se  forment  les  pseudo-racloirs  est  facile  à  expli- 
quer quand  on  a  pu  suivre  une  charrette  circulant  sur  un  chemin 
eoipierré  avec  dea  éclats  de  silex. 
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Le  fait  peut  s'observer  souvent  autour  de  Spiennes,  près  de 
Mons.  Là,  les  chemins  sont  couverts  d'éclats  de  débitage  inten- 
tionnel provenant  de  Ténorme  atelier  néolithique  robenhausien,  dit 
€  Camp  à  Cayaux  ». 

Les  éclats  tranchants,  souvent  très  grands,  s'étalent  naturelle- 
ment à  plat  les  uns  sur  les  autres  et,  lorsque  circule  une  charrette, 
les  roues,  en  passant  sur  les  tranchants  bien  orientés,  font  sur 
ceux-ci  d'admirables  retouches  régulières  et  méthodiques,  en  tout 
semblables  à  la  retouche  des  vrais  racloirs  néolithiques  du  gisement. 
En  effet,  la  charrette  ayant  jun  poids  déterminé  dont  TefiFort  se 
produit  au  point  de  la  circonférence  de  la  roue  qui  touche  l'éclat 
de  silex,  détache  une  esquille  de  dimension  donnée.  Mais  la  roue 
continuant  à  tourner  selon  une  direction  déterminée,  le  point  pesant 
agit  aussitôt  sur  le  point  voisin  et  détache  une  seconde  esquille  à 
côté  de  la  première,  et  ainsi  de  suite  pour  les  suivantes. 

On  obtient  expérimentalement  le  mêmeeflfet  en  fixant  solidement 
un  éclat  par  le  bord  épais,  puis  en  passant  simplement  sur  le  tran- 
chant une  pierre  arrondie  pesante,  ou  une  pierre  plus  légère  sur 
laquelle  on  opère  un  effort  vertical  ('). 

Dans  l'agitateur  mécanique,  on  conçoit  que  des  éclats  minces 
puissent  être  un  instant  coincés  entre  deux  autres  fragments 
et  immobilisés  pendant  qu'une  dent  du  râteau  frotte  rapidement 
contre  l'arête  tranchante  en  reproduisait  le  dispositif  précédent. 

Toutefois,  comme  l'éclat  peut  se  présenter  sur  l'une  ou  l'autre 
face,  la  pseudo-retouche  se  produit  sur  la  bonne  comme  sur  la  mau- 
vaise face,  d'où  fabrication  indifférente  d'instruments  absurdes  ou 
non,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  les  gisements  éolithiques,  paléoli- 
thiques ou  néolithiques. 


(M  A  régal  des  plus  fougueux  adversaires  des  Éolithes,  je  suis  constamment 
à  TafFût  pour  découvrir  des  actions  naturelles  ou  artificielles  pouvant  imiter  plus 
ou  moins  la  retouche  d'utilisation.  J'ai  pu  constater  tout  récemment  que  les 
cailloutis  du  fond  des  rivières  soumis  à  l'action  de  la  drague  à  godets  portent  des 
esquillements  frais  dirigés  dans  le  même  sens,  simulant  la  retouche.  Toutefois, 
la  force  employée  dépassant  celle  qui  suffirait  à  produire  les  simili-retouches, 
Tesquijlement,  quoique  assez  régulier,  est  trop  prononcé.  Toutes  les  arêtes  sont 
découpées  à  angle  droit  et  le  résultat  ne  concorde  pas  avec  ce  que  montrent  les 
Éolithes.  Les  pseudo-retouches  paraissent  faites,  non  au  moyen  d'un  retouchoir, 
mais  au  moyen  d'un  percuteur  avec  lequel  on  aurait  frappé  avec  violence.  J'ai  du 
reste  réuni  au  Musée  de  Bruxelles  upe  collection  des  plus  intéressantes  de 
cailloux,  ayant  subi  toutes  les  influences  naturelles  ou  artificielles,  que  j'ai  pu 
rencontrer  dans  mes  excursions,  ou  qui  me  sont  envoyés  par  mes  correspondants. 
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4**  Après  les  pseudo-racloirs,  il  y  a  lieu  de  considérer  les  pseudo- 
grattoirs. 

Ils  sont  relativement  nombreux,  car  la  percussion  violente  des 
dents  du  râteau  sur  les  rognons  de  silex  détache  de  la  surface 
beaucoup  d'éclats  ronds  ou  ovales,  de  petites  dimensions,  portant 
le  bulbe  de  percussion  plus  ou  moins  bien  accusé. 

C'est  là  que  l'on  peut  remarquer  les  plus  grandes  ressemblances 
avec  les  véritables  grattoirs  ;  toutefois,  à  cause  de  la  forme  régulière 
des  éclats  et  de  Tépaississement  d'une  région  du  pourtour  dû  au 
bulbe  de  percussion,  les  ressemblances  ne  s'accordent  que  rare- 
ment avec  les  Éolithes,  toujours  plus  irréguliers,  puisqu'ils  déri- 
vent d'éclats  naturels,  mais  plutôt  avec  les  paléolithes  et  même  avec 
les  instruments  néolithiques,  comme  M.  Boule  et  le  D'Capitan  l'ont 
également  reconnu. 

Quand  on  étudie  unegrande quantité  de  matériaux,  on  rencontre 
çà  et  là  quelques  pseudo-grattoirs  que  beaucoup  de  personnes, 
dont  l'esprit  critique  ne  serait  pas  éveillé,  classeraient  sans  hésita- 
tion dans  leurs  collections  de  Néolithique  robenhausien. 

Mais  lorsqu'on  examine  attentivement  ces  pièces,  on  trouve,  en 
outre  d'un  caractère  dont  il  sera  parlé  plus  loin  :  i*  qu'elles  ont  des 
contusions  multiples  sur  tout  le  pourtour  de  l'arête,  ce  qui  les  dis- 
tingue des  vrais  instruments  non  roulés;  2**  que  les  pseudo-retou* 
ches  simulant  la  partie  utilisée  du  grattoir  sont  presque  toujours 
trop  grossières,  à  esquillement  trop  prononcé  parce  que  trop  brutal, 
analogue  à  la  retouche  poussée  à  bout,  à  angle  droit  avec  la  face 
plane,  ce  qui  est  relativement  rare  sur  les  véritables  grattoirs. 

Souvent  aussi  les  esquillements  ne  sont  pas  régulièrement  nor- 
maux à  la  courbure  du  tranchant,  c'est-à-dire  que  leur  axe  prend 
des  positions  anormales,  indiquant  des  coups  donnés  obliquement 
parfois  dans  des  sens  différents.  Le  fait  ne  se  présente  que  très 
exceptionnellement  chez  les  grattoirs  éolithiques,  paléolithiques  ou 
néolithiques  retouchés  au  moyen  du  retouchoir  ou  par  pression. 

Enfin,  comme  pour  les  pseudo-racloirs,  les  pseudo-grattoirs 
n'ont  jamais  l'arête  retouchée  vive;  elle  est  toujours  fortement 
émoussée  le  long  du  bord,  et  parfois  d'assez  nombreux  éclats  sont 
détachés  de  la  face  opposée  à  la  retouche,  ce  qui  est  très  rare  sur 
les  vraies  pièces  intactes. 

Inutile  d'insister,  croyons-nous,  sur  le  très  petit  volume  relatif 
des  pseudo-grattoirs.  Les  vrais  de  tous  âges  sont  généralemei^t 
sensiblement  plus  grands. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  n'a  rapport  qu'aux  pseudo-grattoirs 
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que  Ion  pourrait  confondre  à  première  vue  avec  des  pièces  tra- 
vaillées de  main  humaine;  mais  à  côté  de  ces  spécimens  toujours 
rares,  comme  cela  se  conçoit,  on  rencontre  la  masse  des  pseudo- 
grattoirs  retouchés  en  dépit  du  bon  sens  et  de  toute  idée  d'utilisa- 
tion, et  aussi  les  grattoirs  où,  par  l'effet  du  hasard,  la  retouche 
s'est  portée  à  peu  près  totalement  sur  la  lace  opposée  à  la  croûte 
de  l'éclat,  c'est-à-dire  sur  la  face  d'éclatement  portant  le  bulbe  de 
percussion. 

On  rencontre  aussi  quelquefois  des  pseudo-grattoirs  à  encoche, 
celle-ci  dérivant  d'un  coup  de  râteau  donné,  par  hasard  aussi,  sur 
la  partie  de  l'arête  la  plus  mince  et  la  plus  fragile.  En  continuant  à 
s'entre-choquer  en  tournant  avec  les  autres  pierres,  un  martelage  se 
produit  sur  la  partie  entamée  du  bord  et  il  s'y  forme  une  apparence 
de  retouches  confuses  et  mal  définies. 

Les  pseudoracloirs  à  encoche  sont  obtenus  évidemment  par  le 
même  procédé. 

5**  Restent  enfin  les  pseuUo-perçoirs.  Pour  ceux-ci  la  ressemblance 
va  plutôt  aux  pièces  éolithiques  qu'aux  autres. 

Ici,  en  effet,  il  s'agit  le  plus  souvent  d'éclats  brisés  qui  ont  perdu 
le  bulbe  de  percussion  ou  d'éclats  ayant  reçu  plusieurs  forts  coups 
capables  de  produire  des  pseudo-encoches.  Les  contours  sont  géné- 
ralement irréguliers,  et  deux  pseudo-encoches  enlevées  par  hasard 
sur  les  deux  bords,  vers  l'extrémité  d'un  éclat  allongé,  fournissent, 
après  esquillement  général  des  bords,  un  perçoir  auquel  les  per- 
sonnes non  initiées  peuvent  fe  laisser  prendre.  Mais  lorsqu'on 
compare  ces  pseudo-poinçons  à  une  véritable  pièce  éolithique,  telles 
celles  provenant  du  Miocène  supérieur  du  Cantal,  du  Chalk  Pla- 
teau du  Kent  ou  du  Mesvinien  de  Belgique,  on  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  les  différences. 

Le  travail  effectué  pour  obtenir  la  pointe  est  autrement  soigné 
que  celui  des  pseudo-outils,  et  l'on  reconnaît  que,  souvent,  la 
retouche  effectuée  sur  les  deux  bords  de  l'éclat  est  alternante,  c'est- 
à-dire  que  toutes  les  retouches  faites  sur  un  bord  sont  données  sur 
une  face,  tandis  que  celles  effectuées  sur  l'autre  bord  sont  exécutées 
sur  l'autre  face. 

Sur  les  vrais  Éolithes,  cela  s'explique  aisément,  attendu  que  la 
retouche,  effectuée  au  retouchoir,  se  faisant  sur  le  bord  tourné  vers 
la  gauche  de  l'opérateur,  affecte  une  face,  puis  l'autre,  par  suite  du 
mouvement  de  demi-rotation  donné  à  l'éclat  pour  opérer  succesai* 
vement  les  deux  retouches. 

Remarquons  encore  que  presque  tous  les  pseudo-perçoirs  sont 
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très  petits  et  ont  tous  les  bords  usés,  ce  qui  ne  ae  présente  pas  sqr 
les  vrais  Éolithes  non  roulés. 


Par  suite  de  la  nature  du  travail  de  l'agitateur  et  de  la  forme  des 
rognons  de  silex,  il  ne  se  détache  guère  de  ces  rognons  que  des 
éclats  portant  d*un  côté  la  croûte  extérieure.  Nous  avons  pu  con- 
stater que  ces  éclats,  ovales  ou  circulaires,  souvent  brisés  à  leur 
tour,  forment  bien  la  majorité. 

Pour  les  mêmes  raisons,  on  ne  rencontre  presque  jamais  de 
lames  dignes  de  ce  nom;  s'il  s'en  produisait,  elles  seraient  aussitôt 
réduites  en  pièces  à  cause  de  leur  fragilité. 

Or,  pour  en  rester  aux  Eolithes,  on  sait  que  plusieurs  industries 
éolithiques  renferment  de  véritables  lames  généralement  à  sec- 
tion triangulaire  très  aplatie,  utilisées  soit  pour  racler,  soit  pour 
couper,  soit  encore  pour  trapper.  L'industrie  du  Miocène  supérieur 
du  Cantal  présente  de  courtes  lames  de  débitage  étonnantes  de 
régularité,  provenant,  à  mon  avis,  de  la  frappe  sur  les  enclumes. 
Le  Mafflien  renferme  aussi  de  belles  lames  naturelles,  mais  c'est 
le  Mesvinien  qui  compte  les  plus  remarquables,  d'autant  plus 
qu'elles  proviennent  toutes  du  débitage  intentionnel,  car  on  trouve 
les  nucléi  spéciaux  qui  les  ont  fournies,  et  elles  portent  toutes  le 
bulbe  de  percussion  nettement  indiqué.  Ces  lames  mesviniennes 
ont  jusque  lo  à  la  centimètres  de  longueur.  Elles  sont  d'ordinaire 
grossièrement  utilisées  sur  les  bords,  comme  si  elles  avaient  servi 
do  retouchoir.  Beaucoup  de  lames  paléolithiques  et  néolithiques 
présentent  les  mêmes  contusions  caractéristiques,  ce  qui  prouve 
qu'elles  ont  été  employées  au  même  usage. 

Si  les  lames  font  défaut  parmi  les  pseudo-éolithes,  il  y  a  encore 
plusieurs  autres  instruments  caractéristiques  de  l'industrie  éoli- 
thique  qui  sont  absents. 

Nous  n'y  avons,  par  exemple,  jamais  rencontré  d'enclumes  ni 
de  retouchoirs,  et  les  percuteu  rs  tranchants  sont  plus  que  médiocres. 

Enfin,  les  o  pierres  de  jet  »  à  angles  vifs  font  défaut. 

Maïs  en  revanche,  on  rencontre  parmi  les  pièces  de  Mantes  et  de 
Sassnitz,  que  MM.  Boule  et  Obermaier  appellent  des  Éolithes,  — 
mais  très  exceptionnellement,  il  est  vrai,  —  des  pièces  singulières 
produites  évidemment  par  hasard. 

Il  y  avait  notamment,  parmi  les  pièces   de  Sassnitz,  un  petit 
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rognon  plat  de  forme  régulière,  intermédiaire  entre  l'amygdale  et 
le  triangle. 

Or,  la  majeure  partie  des  bords  avait  reçu  des  esquillements 
affectant  les  deux  faces  et  qui  avaient  à  peu  près  décortiqué  le 
rognon,  de  sorte  que  celui-ci  était  transformé  partiellement  en 
une  miniature  de  coup-de-poing  acheuléen,  taillé  à  petits  éclats. 

Dans  ce  cas,  la  ressemblance,  souvent  approximative,  était  com- 
plète, et  c'est  vraiment  dommage  que  le  rognon  ne  soit  pas  resté 
un  quart  d'heure  de  plus  dans  l'agitateur,  car,  s'il  n'avait  été  brisé 
ou  détérioré,  sa  transformation  en  un  instrument  complet  de  type 
acheuléen  eût  pu  être  efifectuée. 


Mais  il  est  un  caractère  très  important  dont  il  n'a  pas  encore  été 
question,  qui  marque  son  empreinte  indélébile  sur  la  plupart  des 
prétendus  Éolithes  fabriqués  à  la  machine  et  qui  est  le  stigmate 
de  leur  fausseté. 

C'est  la  multitude  de  traces  de  coups  violents  que  les  plus  gros 
surtout  présentent  sur  toutes  leurs  surfaces,  traces  accompagnées, 
à  Sassnitz  notamment,  d'une  quantité  de  traits  écrasés,  à  reflet 
métallique,  qui  sont  les  preuves  évidentes  et  irrécusables  du  bat- 
tage répété  produit  par  les  dents  en  fer  du  râteau  tournant  de 
l'agitateur  mécanique  ('). 

Prenez  un  rognon  de  silex  assez  gros,  surtout  de  silex  à  texture 
fine  et  vitreuse,  comme  l'est  celle  des  matériaux  de  Mantes  et  de 
Sassnitz;  fendez-le  et,  sur  la  cassure  d'un  des  fragments,  frappez 
des  coups,  même  très  modérés,  avec  un  percuteur  en  silex.  Vous 
reconnaîtrez  aussitôt,  comme  l'a  bien  montré  le  D'  Hahne  ('), 
que  chaque  coup  a  laissé,  dans  le  silex  frappé,  une  trace  ineffaçable 
et  caractéristique. 

On  remarque  à  l'emplacement  de  chaque  coup  un  petit  cercle 
de  I  à  5  millimètres  de  diamètre,  de  même  couleur  ou  de 
couleur  plus  foncée  que  le  silex,  entouré  d'une  auréole  plus  claire, 
produite  par  une  fissure  conique  pénétrant  à  l'intérieur  du  silex. 

On  a,  en  frappant,  déterminé  la  formation  du  «  cône  de  percus- 
sion (^)  ». 


(^)  D'après  M.  Boule,  à  Mantes  les  dents  des  râteaux  des  agitateurs  sont  en 
fonte,  ce  qui  explique  la  rareté  des  traces  métalliques  sur  les  pseudo-éolithes. 

(2)  D»"  Hahne,  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  etc.,  1904,  fasc.  6,  p.  825. 

(3)  Ce  cône  se  produit  naturellement  aussi  sur  le  percuteur,  et  si,  avec  cet 
instrument,  on  donne  un  assez  bon  nombre  de  coups  en  maintenant  la  même 
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Ces  petits  cercles  foncés  auréolés  de  teinte  claire  sont  perma- 
nents et  sont  la  trace  certaine  des  coups  reçus  par  la  surface  du 
silex.  Autant  de  cercles,  autant  de  coups. 

Or  les  surfaces  de  tous  les  pseudo-éolithes,  surtout  ceux  de 
grande  taille,  sont  criblées  de  ces  cercles  auréolés,  ce  qui  prouve 
qu'ils  ont  reçu  des  chocs  sensibles  dans  tous  les  sens,  chocs  qui, 
lorsqu'ils  ont  porté  par  hasard  le  long  des  bords  plus  ou  moins 
tranchants  et  fragiles  des  éclats,  ont  produit  le  détachement 
d'esquilles  dont  la  grandeur  est  proportionnelle  à  l'ouverture  de 
l'angle  frappé. 

Si  donc  l'angle  est  obtus  ou  droit,  l'esquille  est  petite;  si  l'angle 
est  aigu,  l'esquille  est  plus  grande  et  peut  simuler  grossièrement 
la  retouche  d'utilisation  des  vrais  Éolithes  ou,  en  général,  des 
outils  et  instruments  de  tous  les  âges. 

Si  l'on  examine  de  vrais  Éolithes,  on  reconnaît  aisément  que  les 
uns  ne  présentent  jamais  de  traces  de  coups  donnés  sur  les 
surfaces  non  retouchées  :  ce  sont  ceux  qui  gisent  dans  leur  position 
primitive,  d'où  ils  n'ont  jamais  été  dérangés.  Les  autres,  qui 
portent  des  traces  de  roulage,  présentent  simplement  quelques 
traces  de  coups  çà  et  là,  mais  jamais  en  nombre  approchant  celui 
des  coups  qui  criblent  la  surface  des  pseudo-éolithes.  Du  reste, 
l'aspect  général  de  ceux-ci  est  des  plus  caractéristiques  :  on  voit 
nettement  «  qu'ils  ont  été  à  la  bataille  »;  ils  ont  un  air  sale,  flou, 
griffé,  meurtri,  battu  qui  les  rend  reconnaissables  au  premier 
coup  d'oeil  et  qui  se  remarque  très  bien  sur  les  photographies  de 
la  note  de  M.  Obermaier(').  Cet  aspect  contraste  avec  celui  net, 
propre,  lustré  que  présentent  les  Éolithes  véritables. 


Je  rédigeais  ce  qui  précède  d'après  les  matériaux  mis  sous  mes 
yeux  par  le  D'  Hahne,  lorsque  je  réfléchis  que  Mantes,  Sassnitz  et 
Sevenoaks  ne  devaient  pas  représenter  toutes  les  fabriques  de 
ciment  utilisant  le  procédé  «  par  voie  humide  »  nécessitant  l'emploi 
des  agitateurs. 


position,  il  se  forme  sur  la  surface  limitée  percutante  autant  de  petits  cônes  qu'il 
y  a  de  coups,  et  comme  ces  cônes  empiètent  les  uns  sur  les  autres,  les  auréoles  se 
brisent,  s'échappent  et  finalement  laissent  des  reliefs  et  des  creux  dont  l'ensemble 
constitue  l'aspect  caractéristique  des  percuteurs  utilisés. 

(*)  Voir  principalement  pi.  III,  fig.  i,  2  et  5.  La  figure  2  montre  aussi  clai- 
rement les  petits  cercles  auréolés  qui  sont  les  traces  des  coups  dont  les  surfaces 
sont  criblées. 
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Je  savais,  notamment,  qu'en  Belgique  il  existe  de  nombreuses 
fabriques  de  ciment  à  base  de  craie  blanche  à  silex  et  d'argile;  mais 
d'après  ce  que  je  m'en  rappelais,  pour  les  avoir  vues  il  y  a  long- 
temps, on  y  employait  la  «  voie  sèche  ». 

Une  enquête  me  fit  bientôt  savoir  que  partout  le  procédé  par 
voie  sèche  était  abandonné  et  que  toutes  les  usines  avaient  adopté 
la  voie  humide. 

.  Dès  lors,  elles  devaient  toutes  posséder  les  agitateurs  de  Mantes, 
et  c'est,  en  efifet,  ce  que  j'ai  trouvé  réalisé. 

Dans  le  Hainaut,  il  existe,  notamment,  deux  groupes  de 
fabriques  de  ciment  employant  la  craie  blanche;  il  y  a  le  groupe 
d'Harmignies,  d'où  dépend  l'usine  de  Niel-on-Rupel,  qui  utilise  la 
craie  blanche  d'Obourg,  à  silex  noir,  exploitée  à  Harmignies,  et  le 
groupe  de  Cronfestu,  qui  emploie  la  craie  blanche  de  Saint-Vaast  à 
silex  bigarrés  blanc  et  noir(*). 

Malgré  l'identité  de  matériel  en  ce  qui  concerne  les  agitateurs, 
la  durée  de  l'opération  du  délayage  est  très  variable  dans  les 
deux  groupes. 

A  Harmignies,  le  silex  constitue  le  plus  souvent  de  gros  rognons, 
qui  sont  écartés  par  les  ouvriers  sur  le  chantier  d'exploitation,  de 
sorte  qu'il  ne  reste  dans  la  craie  que  les  petits  rognons  ou  les  éclats 
de  rognons  brisés  par  la  pioche. 

La  proportion  de  silex  est  donc  très  faible  par  rapport  à  la  masse 
de  craie,  de  sorte  que  les  mélangeurs  peuvent  marcher  sans  inter- 
ruption de  trois  à  quatre  semaines  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
vider  la  cuve. 

A  Cronfestu,  au  contraire,  les  rognons  sont  relativement  petits  et 
on  ne  les  écarte  pas.  Toute  la  masse  va  au  mélangeur. 

Là  les  silex  sont  en  nombre  tel  que  l'on  doit  vider  la  cuve  toutes 
les  douze  heures. 

On  se  rappellera  qu'à  Mantes,  l'opération  dure  vingt-neuf  heures 
et  àSassnitz  vingt-quatre  heures. 

Enfin,  il  existe  encore  des  fabriques  de  ciment  aux  environs  de 
Liège,  que  je  n'ai  pu  encore  visiter. 


(')  Je  tiens  à  remercier  ici  bien  sincèrement  MM.  les  directeurs  de  la  Société 
anonyme  des  Ciments  Portland  d'Harmignies  et  de  la  Société  des  Ciments 
Portland  de  Cronfestu  (Dufossez  et  Henry),  pour  l'extrême  amabilité  avec 
laquelle  ils  ont  bien  voulu  m'accueillir  dans  les  importantes  usines  qu'ils  dirigent 
et  pour  toutes  les  facilités  qu'ils  m'ont  accordées  pour  la  récolte  des  matériaux. 
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Le  nombre  total  des  usines  belges  fabriquant  le  ciment  au  moyen 
de  la  craie  et  de  l'argile  est  de  douze;  elles  produisent  ensemble, 
journellement,  plus  de  a,ooo  kilogrammes  de  pseudo-éolithes. 

Dans  ces  conditions,  on  conçoit  que  ce  ne  sont  pas  les  matériaux 
qui  ont  manqué  à  mes  études,  et  j'ai  pu  ainsi  me  faire  une  excel- 
lente idée  de  la  question. 

Le  résultat  des  études  et  des  comparaisons  confirme  entièrement 
ce  que  la  connaissance  des  f>seudo-éolithes  de  SassniUs  nous  avait 
permis  d'exposer  ci-dessus. 

J'ai  pu  constater,  dans  les  deux  groupes  de  produits,  d*H€u-mi- 
gtîies  et  de  Cronfestu,  le  même  nombre  proportionnel  des  cailloux 
insignifiants,  de  formes  et  de  contours  quelconques  et  des  rares 
pièces  présentant  un  certain  intérêt  pour  la  comparaison. 

D'une  manière  générale,  à  première  vue,  ce  que  Ton  retire  de  la 
cuve  au  bout  de  plusieurs  semaines  à  Harmignies  ressemble 
complètement  à  ce  que  Ton  retire  toutes  les  douze  heures  à  Cron- 
festu. 

Cela  5çe  comprend  aisément,  attendu  qu'à  Harmignies,  les  silex 
déversés  dans  la  cuve  étant  peu  nombreux,  ils  sont  soumis,  de  la 
part  des  tiges  de  1  agitateur  et  du  remous  du  mélange  crayeux,  à 
un  régime  moins  mouvementé  qu'à  Cronfestu,  où,  pendant  douze 
heures,  l'amas  de  silex  a  à  subir  le  battage  brutal  des  barres  métal- 
liques en  mouvement  rapide. 

Des  deux  côtés,  on  trouve  des  rognons  intacts,  puis  des  rognons 
plus  ou  moins  brisés  avec  toutes  les  arêtes  émoussées,  passant  aux 
pièces  complètement  roulées;  puis  des  fragments  de  silex,  éclats 
brisés  ou  petits  éclats  entiers,  portant  le  bulbe  de  percussion  et  des 
esquillements  plus  ou  moins  nets  ou  plus  ou  moins  confus,  avec, 
de  temps  en  temps,  une  pièce  exceptionnelle,  toujours  petite, 
présentant  des  retouches  pouvant  ressembler  à  la  retouche  d'utili- 
sation et  dont  la  confection  s'explique  aisément  par  la  fixation 
momentanée  du  fragment  entre  deux  pierres  plus  grosses  et 
le  passage  rapide  de  la  barre  métallique  tournante  le  long  de 
l'arête,  imitant  l'action  des  roues  de  voitures  sur  les  empierrements 
tîe  routes  exécutés  en  éclats  de  silex. 

La  grande  rare  té  de  ces  pièces  à  simili-retouche  résulte  non  seule- 
ment de  ce  que  les  circonstances  favorables  à  leur  production  ne 
se  présentent  pas  souvent,  mais  aussi  du  fait  que  ces  petites 
pièces,  aussitôt  produites,  s'oblitèrent  aussi  vite  par  la  bousculade 
générale  des  éléments. 

Eti  moins  de  quelques  ^secondes,  toutes  les  arêtes  fraîches  sont 
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contusionnées  et  arrondies  et  le  petit  fragment  est  lui-même  brisé 
en  plusieurs  morceaux  et  disparaît  pour  toujours. 

Lorsqu'on  trouve,  dans  le  rejet  d'une  cuve,  Tune  ou  Tautre  de 
ces  pierres  d'apparence  encore  quelque  peu  fraîche,  c'est  quelle 
vient  d'être  produite  quelques  secondes  avant  l'arrêt  de  l'agitateur: 
quelques  secondes  de  plus,  elle  eût  disparu  ou  eût  été  rendue 
méconnaissable. 

Les  cailloux  d'Harmignies  sont  surtout  remarquables  parla  profu- 
sion des  traces  du  charriage  plutôt  que  de  celles  du  battage  violent. 

Les  pièces  entièrement  roulées  sont  abondantes  et  celles  dont 
les  surfaces  sont  assez  grandes  montrent  ces  surfaces  littéralement 
criblées  de  petites  stries  en  creux  dirigées  dans  toutes  les  direc- 
tions, de  traces  métalliques  comme  celles  de  Sassnitz,  et  surtout 
de  petits  cercles  des  cônes  de  percussion.  Ces  cercles  se  touchent 
partout  et  l'on  peut  en  compter  jusque  une  vingtaine  par  centi- 
mètre carré. 

A  Cronfestu,  où  le  silex  bigarré  est  beaucoup  moins  dur  qu'à 
Harmignies,  on  rencontre  quantité  de  cailloux  roulés  et  de  pseudo- 
percuteurs. Les  barres  de  l'agitateur  sont  en  fonte  et  ne  laissent 
pas  de  traces  sur  les  surfaces;  d'autre  part,  le  manque  de  dureté 
du  silex  est  cause  qu'il  ne  s'y  forme  pas  de  cône  de  percussion;  le 
point  frappé  s'écrase.  Il  n'y  a  que  sur  les  parties  noires,  plus  dures, 
que  les  divers  caractères  du  battage  sont  sensibles,  mais  d'une 
manière  moins  intense  qu'à  Harmignfes,  en  raison  du  minimum  de 
temps  (douze  heures)  que  restent  les  silex  dans  la  cuve. 

Donc  les  pseudo-éolithes  des  fabriques  belges  ressemblent  en 
tous  points,  avec  quelques  variantes  peu  sensibles,  aux  pseudo- 
éolithes  de  Mantes,  de  Sassnitz  et  d'Angleterre  ;  tous  ces  matériaux 
sont  comparables. 

J'apprends,  d'autre  part,  en  terminant,  que  le  D'  Hahne  vient  de 
recevoir  à  son  tour  en  communication  les  pseudo-éolithes  de 
Mantes  qui  ont  été  présentés  au  Congrès  de  Salzbourg. 

Mon  zélé  collaborateur  va  se  livrer  à  leur  étude  comparative 
approfondie,  et  il  me  fait  connaître  sa  première  impression  con- 
forme à  ce  qui  a  été  exprimé  ci-dessus.  11  fera  connaître  plus  tard, 
d'une  manière  détaillée,  le  résultat  de  cette  étude  spéciale. 


Voilà  donc  l'ensemble  des  observations  effectuées  sur  les  pseudo- 
éolithes,  déclarés  identiques,  par  des  personnes  n'ayant  jamais  vu  de 
bonnes  séries  d'Ëolithes,  ou  ne  les  ayant  vues  que  distraitement,  aux 
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pièces  considérées  par  les  spécialistes  comme  Éolithes  véritables. 

Eh  bien,  non!  L'identité  est  si  peu  parfaite  que,  pour  tout 
préhistorien  au  courant  des  faits,  les  confusions  sont  impossibles, 
et  cela  est  tellement  vrai  que,  d'une  manière  générale,  si  une 
analogie  apparaît,  elle  se  rapporte  tout  aussi  bien  à  des  pièces  paléo- 
lithiques et  néolithiques  acceptées  d'emblée  par  les  adversaires 
des  industries  éolithiques  qu'aux  vrais  Éolithes. 

Les  pseudo-éolithes  s'écartent  des  vrais  Éolithes  par  les  carac- 
tères suivants  : 

a)  Ils  sont  sensiblement  plus  petits  que  les  Éolithes,  qui  sont 
de  taille  moyenne  ; 

b)  Ils  portent  souvent  un  bulbe  de  percussion  plus  ou  moins  net 
lorsqu'il  s'agit  d'éclats  propres  à  racler  ou  à  gratter,  tandis  que  la 
majeure  partie  des  Éolithes  proviennent  généralement  d'éclats 
naturels. 

c)  Tous  les  bords  indistinctement  présentent  des  esquillements 
diffus  très  sensibles. 

d)  La  distinction,  toujours  si  nette  chez  les  Éolithes,  entre  la 
retouche  d'accommodation  et  la  retouche  d'utilisation  est  naturelle- 
ment impossible  â  distinguer  clairement  chez  les  pseudo-éohthes. 

e)  La  retouche  d'accommodation,  presque  toujours  locale  et 
réduite  au  nécessaire  chez  les  Éolithes  non  roulés,  se  confond,  chez 
les  pseudo-éolithes,  avec  les  esquillements  qui  envahissent  tous  les 
bords. 

Sur  les  vrais  Éolithes,  la  retouche  d'accommc^  alion  manque 
toujours  lorsqu'elle  n'est  pas  utile;  sur  les  faux  éolithe  ,  l'esquille- 
ment  à  aspect  de  martelage  existe  sur  toutes  les  pièces  indistincte- 
tement. 

/)  Lorsqu'il  existe  des  esquillements  qui  simulent  plus  ou  moins 
la  retouche  d'utilisation,  ils  paraissent  toujours  plus  martelés  chez 
les  pseudo-éolithes  que  chez  les  vrais;  de  plus,  les  petits  éclats  ne 
sont  pas  toujours  normaux  à  l'arête  retouchée;  ils  prennent  des 
positions  obliques  que  ne  f)Ourraient  avoir  les  éclats  enlevés  au 
moyen  du  retouchoir  ou  par  pression.  La  simili-retouche  d'utilisa- 
tion des  arêtes  a  l'apparence  d'avoir  été  poussée  à  fond,  jusqu'à 
transformation  de  l'angle  aigu  en  angle  droit,  avec  émoussage 
complet  de  l'arête. 

g)  La  masse  des  pseudo-éolithes  renferme  une  proportion  énorme 
de  pièces  sans  signification,  sans  utilisation  possible,  portant  des 
retouches  incohérentes,  faites  en  dépit  du  bon  sens  et  même 
absurdes,  car  elles  sont  à  l'inverse  de  la  situation  qu'elles  devraient 
avoir  normalement. 
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Cda  ne  se  produit  pas  dans  les  gisements  éolithiques,  où  l*on 
distingue  généralement,  sans  difficulté,  les  rognons  et  éclats  non 
utilisés  de  ceux  qui  le  sont. 

Les  populations  éolithiques,  toutes  primitives  qu'elles  aient  été, 
n'ont  jamais  fabriqué  de  pièces  absurdes,  à  retouche  inverse,  et  sur 
chaque  pièce  utilisée,  non  seulement  tous  les  caractères  d'un  usage 
rationnel  sont  visibles,  mais  on  rencontre  encore  des  outils  de  même 
catégorie  à  tous  les  stades  :  utilisation  simple  sans  retouche,  utili- 
sation avec  retouche  et  utilisation  poussée  à  l'extrême,  ce  dernier 
stade  n'étant  abondant  que  quand  la  matière  première  est  rare. 

h)  Les  pseudo-éolithes,  surtout  ceux  de  grande  taille,  portent  sur 
toutes  les  surfaces  et  sur  toutes  les  arêtes,  des  traces  très  nettes  de 
la  multitude  de  coups  dont  elles  ont  été  criblées. 

t)  Ils  ont  un  aspect  tout  particulier  que  l'on  peut  caractériser 
a  mou,  flou  »  ou  «  fatigué  »,  et,  outre  les  traces  de  coups,  ceux  pro- 
venant de  quelques  usines  sont  balafrés  fen  tous  sente  de  traînées 
épaisses  à  reflet  métallique,  qui  sont  les  traces  de  l'écrasement  des 
dents  de  fer  du  râteau  contre  les  surfaces  des  silex. 

En  résumé,  les  pseudo-éolithes  n'ont  qu'une  ressemblance  loin- 
taine avec  les  vrais  Éolithes,  ressemblance  à  laquelle  des  personnes 
qui  n'ont  jamais  étudié  sérieusement  les  Éolithes  peuvent  seules  se 
laisser  prendre. 

Le  terme  de  pseudo-éolithes  que  nous  avons  donné  jusqu'ici  aux 
produits  des  agitateurs  mécaniques  de  Mantes  et  de  SassnilE  est 
même  inexact,  car  étant  constaté  que  la  plupart  des  pièces  n'ont 
pas  la  moindre  signification,  c'est  plutôt  pseudo-cailloux  quel- 
conques qu'il  faudrait  dire,  et  telle  est  bien  la  vérité. 


Nous  avons  naturellement  lu  et  relu  avec  le  plus  grand  soin  les 
notes  de  MM.  Boule  et  Obermaier,  et  nous  y  avons  ainsi  vu  des 
choses  très  intéressantes  qui  nous  avaient  échappé  tout  d'abord. 

C'est  à  la  note  de  M.  Obermaier  que  revient  incontestablement 
la  palme  des  choses  extraordinaire^. 

Nous  n'avions  pas  remarqué,  en  première  lecture,  que  certaines 
photographies,  grandeur  naturelle,  des  objets  représentés  planches 
II,  in,  IV,  V  et  VI  (')  sont  assimilées  à  des  instruments  réels  dont 


(^)  La  planche  I  est  consacrée  à  la  représentation  de  prétendus  éolithes  décou- 
verts par  M.  Laville  à  Duan,  près  Brou  (Eure-et-Loire)  dans  une  argile  à  silel 
que  l'on  qualifie  de  a  Miocène  ».  Sur  huit  silex  représentés,  il  y  usixêchts  iniacts. 
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les  lamentables  caricatures  sont  figurées  aux  planches  VU  et  VIII 
en  demi'grandeur  nalurciU. 

Certes,  le  lecteur  qui  ne  connaît  ni  les  pièces  originales  qui  sont 
dans  les  collections  du  Musée  de  Bruxelles,  ni  nos  dessins  figurant 
dans  nos  publications,  pourraaccepter  les  comparaisons  pour  argent 
comptant. 

Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  pour  ceux  qui  connaissent  les  unes 
ou  les  autres. 

Je  signalerai  cependant  quelques  assimilations  qui  sont  réelle- 
ment trop  risquées. 

Planche  II  sont  figurés  des  rognons  de  Mantes  esquilles  à  une 
extrémité.  Au  lieu  de  les  comparer  à  certaines  pièces  de  Reutel 
que  j'ai  représentées  dans  mes  premiers  travaux  et  que  j'abandonne 
comme  douteuses  depuis  deux  ans,  M.  Obermaier  les  compare  à 
une  pièce  (fig.  21»  pi.  VIII)  qui  est  un  instrument  sirépyien,  à  taille 
inlentionnelle  évidente^ 

Planche  lll,  figure  i»  est  un  pseudo-grattoir  discoïde,  qui  est 
comparé  à  la  pièce  figurée  planche  VIII,  figure  20.  Or,  il  suffit 
d'ouvrir  mon  travail  :  Le  Préhislorique  dans  rEurope  centrale^  à  la 
page  86,  pour  voir  que  la  pièce  en  question  est  un  disque^  c'est- 
à-dire  un  nucléus,  ce  qui  reste  d'un  rognon  après  le  débitage.  Ce 
disque  n'est  nullement  retouché  sur  les  bords  et,  dès  lors^  il  n'a 
jamais  eu  la  moindre  relation  avec  un  grattoir. 

Planche  III,  figure  3,  est  représenté  un  caillou  quelconque, com- 
paré à  la  figure  16  de  la  planche  VII.  Ouvrons  mon  Préhislorique^ 
page  87,  et  nous  y  trouvons,  figure  73,  un  magnifique  instrument 
dérivant  d'un  éclat  de  débitage»  avec  bulbe  de  percussion  et  traces 
des  nombreux  éclats  déjà  enlevés  précédemment  du  nucléus.  Cette 
pièce,  une  des  plus  étonnantes  du  Mesvinien,  est  un  instrument 
composite  formé  d'un  grattoir  convexe,  admirablement  retouché, 
^t  d'une  encoche  intentionnelle  ayant  beaucoup  servi. 

Planche  IV,  figure  i,  est  une  sorte  de  lame-cou/eau  ;  elle  est  com- 
parée à  la  lame  d'éclatement  naturel  représentée  page  72,  figure  5 1, 
dans  mon  Ptékisloique  et  sous  laquelle  j'ai  inscrit:  «  Lame  utilisée 
comme  racloir  ».  Elle  porte,  en  eÛet,  la  retouche  caractéristique 
du  raclage,  tournée  d'un  seul  côté  de  la  lame. 


trtinchants  sur  tous  les  bords,  un  petit  où  il  n'y  a  absolument  rien  à  distinguer  et 
un  où  la  seule  chose  visible  est  une  grossière  retouche  faite  à  la  main  sur  la  pho- 
tographie. 11  serait  difficile  de  fournir  un  argument  plus  insignifiant,  pour  ne  pas 
dire  plus. 

Tome  XXV.  "1 
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Planche  IV,  figures  5  et  6,  sont  deux  cailloux  de  forme  quelconque 
appelés  «  fragments  géométriques  ».  L'auteur  les  compare  à  la 
figure  I  de  la  planche  VII,  qui  correspond  à  ma  figure  d'une  pierre 
de  jet  reutélienne  (fig.  27  de  mon  Préhistorique)  de  la  vallée  de  la 
Lys.  Cette  pièce  n'a  rien  de  géométrique;  elle  a  la  forme  d'une 
grosse  noix,  à  contours  courbes. 

Planche  IV,les  figures  7,8  et  9  sont  sensées  représenter  des  racloirs 
retouchés...  très  grossièrement  à  coup  sûr.  Ils  sont  comparés  à  un 
racloir  du  Miocène  supérieur  du  Puy  Courny,  qui  était  ma  meil- 
leure pièce  il  y  a  trois  ans,  mais  qui  est  actuellement  dépassée,  et 
de  beaucoup,  depuis  que  MM.  Ch.  Puech  et  P.  Marty  ont  bien 
voulu  enrichir  le  Musée  de  Bruxelles  du  produit  de  nouvelles 
fouilles.  Mais  telle  qu'elle  est,  cette  pièce,  représentée  figure  3  de 
mon  Préhistorique j  est  incomparablement  supérieure  aux  pseudo- 
éolithes  rudimentaires  figurés  par  M.  Obermaier. 

Sur  l'arête  retouchée  du  meilleur  spécimen  de  Mantes  (fig.  7), 
on  compte  sept  esquilles  irrégulières  dont  plusieurs  obliques.  La 
pièce  de  Puy  Courny  montre  huit  grandes  esquilles  de  même 
importance,  subdivisées  elles-mêmes  en  deux  ou  trois  autres  plus 
petites,  très  régulières,  soit  en  tout  une  vingtaine  d'esquilles  régu- 
lièrement alignées. 

Planche  IV,  figure  io,  est  l'un  de  ces  pseudo-grattoirs  dont  j'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  parier,  à  retouche  grossière,  à  gros  éclats,  qui 
semble  poussée  à  l'extrême.  On  le  compare  à  l'une  des  plus  belles 
pièces  du  Chalk  Plateau  du  Kent  que  je  connaisse  et  dont  beaucoup 
de  préhistoriens  possèdent  le  moulage.  Le  tranchant  a  été  préparé 
par  une  grande  esquille  transversale  et  il  est  retouché  à  petits  coups 
d'une  manière  très  soignée  (fig.  9  de  mon  Préhistorique). 

Planche  V,  figure  5,  est  un  pseudo-perçoir  dont  je  cherche  en 
vain  les  •  fines  retouches  ».  Il  est  assimilé  au  poinçon  strépyien 
figuré  page  133,  figure  82,  dans  mon  Préhistorique,  où  il  est  préci- 
sément représenté  sous  trois  faces,  ce  qui  montre  à  l'évidence  que 
c'est  un  instrument  intentionnellement  taillé.  Un  peu  plus  long, 
ce  serait  un  excellent  poignard,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  les  figures  de  mon  mémoire  sont  toutes  demi-grandeur  natu- 
relle. Le  poinçon  strépyien  figure  82  a  donc  en  réalité  1 1  centi- 
mètres de  longueur. 

Planche  VI,  figures  i,  2,  3,  4  et  7,  sont,  paraît-il,  des  racloirs 
épais,  analogues,  dit  M.  Obermaier,  à  certains  racloirs  pré-solu- 
tréens des  cavernes  françaises  et  des  gisements  du  Lôss  de  la  Basse  • 
Autriche.  C'est  possible,  mais  dans  ce  cas,  je  suppose  que  l'auteur 
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va  proposer  leur  radiation  de  l'outillage  éburnéen.  Du  reste  le 
pseudo-grattoir,  figure  lo,  planche  IV,  aurait  pu  tout  aussi  bien 
être  comparé  aux  grattoirs  du  gisement  de  la  Micoque  ou  de  la 
couche  à  chevaux  de  Solutré  ou  à  ceux  de  gisements  éburnèens  et 
néolithiques  bien  connus. 

Cette  similitude  doit  évidemment  aussi  entraîner  la  suppression 
des  gisements  et  des  industries  ci-dessus  dénommés. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Éolithes,  les  silex  de  Mantes  signalés 
plus  haut  sont  comparés  à  diverses  pièces  que  j'ai  figurées  et  dont 
bon  nombre  n'ont  rien  de  commun  avec  les  racloirs  épais. 

Il  était  difficile  de  choisir  de  plus  mauvais  exemples,  mais  le 
nombre  des  méprises  n'est  pas  encore  épuisé. 

La  meilleure  réside  dans  la  reproduction,  comme  Éolithe  pou- 
vant être  comparé  aux  cailloux  de  Mantes,  d'un  magnifique  et 
volumineux  nucléus  de  débitage  intentionnel  (pi.  VIII,  fig.  19), 
représenté  sur  les  deux  faces,  dans  mon  travail  (p.  80,  fig.  Sq),  sur 
la  planche  relative  au  débitage  intentionnel  du  silex  à  l'époque 
mesvinienne.  C'est  un  nucléus  aussi  parfait  que  ceux  des  époques 
suivantes,  muni  du  plan  de  frappe  préparé  et  de  toutes  les  marques 
d'authenticité  désirables,  que  M.  Obermaier  a  vu  à  Bruxelles,  car 
il  fait  partie  du  plateau-type  de  l'industrie  mesvinienne  qui  se 
trouve  dans  mon  bureau  et  que  je  montre  à  tous  ceux  qui  me  font 
l'honneur  d'une  visite. 

Comment  discuter  dans  des  conditions  pareilles  où  l'on  compare 
des  objets  radicalement  différents  ? 

Aussi,  je  n'y  songe  pas  un  instant,  d'autant  plus  que  l'on  sait  que, 
contrairement  aux  pseudo-éolithes  de  Mantes,  tenus  secrets,  les 
matériaux  sur  lesquels  je  fonde  mes  déductions  sont  toujours  mis 
largement  à  la  disposition  de  tous  ceux  —  et  ils  sont  nombreux  — 
qui  veulent  étudier  sérieusement  l'industrie  éolithique. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  il  est  encore  utile  de  dire  quel- 
ques mots  des  pièces  figurées  par  M.  M.  Boule  dans  son  travail 
intitulé  :  L'origine  des  Êolilhes,  paru  dans  ï Anthropologie  (igoS). 
D'abord  elles  ont  la  prétention  d'être  des  photographies  et  ce  ne 
sont  que  des  pseudo-photographies  où  le  crayon  du  retoucheur 
prend  plus  d'importance  que  ce  qui  revient  à  la  lumière.  Ensuite, 
quelles  bizarres  interprétations!  La  figure  5  est,  paraît- il,  un 
«  grattoir  à  manche  naturel  »  ou  a  rabot  »  ;  je  ne  m'en  serais  jamais 
douté.  La  figure  6  «  copie  les  formes  de  grattoirs  paléolithiques  », 
ce  qui  fait  que  voilà  aussi  les  Paléolithes  bien  compromis.  L'échan- 
tillon représenté  figure  7  «  est  remarquable  par  la  beauté  du  tra- 
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vail  »  ;  toutefois  Tauteur  n'indique  pas  ce  qu*il  peut  être,  et  si  c'e^t 
là  un  «  beau  travail  »,  que  doivent  être  les  moins  bien  travaillés! 
Les  figures  8  et  9  sont  absolument  incompréhensibles;  le  sile]|^ 
figure  10  a  surtout  sa  retouche  fort  «  retouchée  »  et  serait  ur  bien 
médiocre  Èolithe.  Je  ne  sais  trop  ce  que  Ton  aurait  bien  pu  feirç 
du  silex  figure  1 1  qui,  paraît-il  «  représente  une  forme  regardée  par 
les  amateurs  d'Éolithes  comme  essentiellement  intentionnelle  »; 
enfin,  les  spécimens  figures  12  et  1 3  ne  me  transportent  pas  d'admi- 
ration, bien  que  le  n*  i3,  réputé  «  admirablement  retouché  »,  ne 
déparerait  pas,  d'après  M.  Boule,  «  une  collection  d'outils  de  Tâge  du 
Renne  »,  ce  qui  est  une  comparaison  bien  compromettante  et  bien 
menaçante  pour  la  sécurité  des  silex  du  Paléolithique  supérieur  des 
cavernes.  Comme  on  le  voit,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Éolithes 
qui  ont  à  bien  se  tenir;  voilà  la  Préhistoire  entière  bien  menacée! 


Quoi  qu'il  en  soit  du  résultat  obtenu  dans  les  agitateurs  de 
Mantes,  —  et  dans  tous  les  autres,  — il  n'est  pas  difficile  d'analyser 
l'action  mécanique  qui  se  passe  pendant  la  rotation. 

Le  râteau  marche  en  réalité  très  vite,  à  raison  de  4  mètres  par 
seconde,  paraît-il;  cela  fait  à  peu  près  14  kilomètreset  demi  àl'l^eure. 
C'est  une  vitesse  fort  appréciable. 

Il  est  évident  qu'en  raison  des  résistances,  de  la  viscosité  du  mé- 
lange de  craie  et  d'argile,  des  remous,  etc.,  Teau  de  la  cuve  tourne 
à  une  vitesse  sensiblement  moindre  et  que,  pour  ce  qui,  concerne 
les  silex,  la  plupart  et  notamment  tous  ceux  déposés  sur  le  fond 
sont  à  peine  déplacés. 

En  réalité,  les  dents  du  râteau  creusent  des  sillons  dans  la  massç 
du  cailloutis  et  en  bousculent  de  force  les  élénaents  (*).  C'est  du 


(M  L'étude  que  j'ai  faite  personnellement  des  matériaux  sortant  des  agitateurs 
des  usines  belges  montre  nettement  que  la  masse  des  cailloux  n'est  pas  homogène. 
On  y  reconnaît  depuis  les  rognons  complètement  intacts  jusqu'aux  fragm^snAfi 
transformés  en  galets  roulés,  avec  tous  les  intermédiaires.  Cela  prouve  à  l'évi- 
dence que  les  matériaux  du  cailloutis  sont  soumis,  selon  la  position  qu'ils  occu- 
pent dans  la  cuve,  à  des  actions  très  diôérentes.  On  y  reconnaît  une  r^on 
supérieure  où  le  battage  du  râteau  brise  les  rognons  et  en  meurtrit  les  fragments 
pendant  toute  l'opération  ;  puis  vient  une  zone  moyenne  où  les  tQet&  du  charriage 
s'opèrent;  enfin,  au  fond  existe  une  zone  à  peu  près  spustrafte  à  toute  influence 
et  où  les  rognons  sont  à  peine  entamés. 
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reste  bien  Timpression  que  Voù  ressent  lorsqu'on  voit  avec  quelle 
brutalité  marche  le  râteau. 

S'il  y  a  entraînement,  c'est  dans  la  zone  tout  à  fait  supérieure  du 
cailloutis,  mais  la  vitesse  d'entraînement  devant  être  très  inférieure 
à  celle  du  râteau,  on  se  fait  facilement  une  idée  du  battage,  des 
percussions  violentes,  qui  se  produisent  entre  les  dents  métalliques, 
rharchant  à  4  mètres  par  seconde,  et  les  éléments  caillouteux  qui  ne 
tournent,  en  sentre-choquant,  qu'à  i  mètre  par  seconde  tout  ad 
plus. 

Les  déductions  de  cette  analyse  sont  absolument  confirmées  par 
le  triste  état  des  pseudoéolithes  à  la  sortie  de  la  cuve. 

Od  voit,  comme  le  raisonnement  l'indique,  que  les  éléments  du 
cailloutis  sont  soumis  simultanément  à  deux  actions  dififérentes, 
produisant  des  résultats  diÉférents  et  qui  s'additionnent  : 

!•  Percussion  violente,  par  les  dents  du  râteau,  des  cailloux  ren- 
contrés, avec  vitesse  différentielle  d'environ  3  mètres  par  seconde; 

2*  Entre-choquement  des  éléments  les  uns  contre  les  autres,  dans 
la  zone  supérieure,  charriée  à  la  vitesse  d'environ  i  mètre  par 
seconde. 

La  première  action  produit  les  effets  violents  qui  sont  :  bris  des 
rognons,  esquillement  et  enlèvement  d'éclats  avec  croûte  extérieure 
et  grosse  retouche  de  ces  éclats.  C'est  notamment  à  cette  action  que 
sont  dus  les  pseudo-percuteurs,  les  retouches  principales  des 
pseudo-grattoirs,  les  pseudo-encoches  et  le  façonnage  des  pseudo- 
pei-çoirs.  C'est  à  elle  aussi  que  l'on  doit  la  majeure  partie  des  traces 
de  coups  qui  criblent  toutes  les  surfaces,  traces  parfois  accompa- 
gnées des  grosses  traînées  à  brillant  métallique  produites  par 
l'écrasement  de  la  partie  de  la  dent  du  râteau  qui  a  causé  le  choc. 

Au  second  phénomène  est  dû  le  petit  esquillement  diffus  qui 
arrondit  toutes  les  arêtes  distinctement  et  qui  donne  aux  pseudo- 
éolithes cet  air  flou  et  fatigué  qui  les  fait  immédiatement  recon- 
naître. 

C'est  cet  esquillement  général  dû  au  charriage  que  l'on  compare 
à  la  retouche  d'accommodation,  toujours  si  nette  et  si  localisée  dans 
les  vrais  Éolithes.  C'est  lui  aussi  qui,  affectant  les  arêtes  minces  à 
pseudo-retouches  d'utilisation,  comme  toutes  les  autres,  donne  aux 
premières  une  sorte  de  fini  momentané  qui  ne  tarde  pas  à  se  trans- 
former en  contour  simplement  arrondi. 

Telles  sont  les  deux  actions  combinées  et  simultanées  qui  fabri- 
quent les  pseudo-éolithes. 
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Nous  pourrions  aborder  maintenant  la  question  de  savoir  si  ce 
qui  se  passe  dans  Tagitateur  peut  être  logiquement  comparé  à  ce 
qui  se  produit  dans  un  cours  d*eau  à  allure  rapide  ou  torrentielle; 
mais  il  en  est  une  autre  dont  nous  croyons  devoir  dire  quelques 
mots  auparavant. 

Admettons  pour  un  instant  que  les  agitateurs  de  Mantes  fabri- 
quent des  pseudo-éolithes  ressemblant  tellement  aux  véritables 
que  la  distinction  serait  réellement  difficile. 
Quelle  conclusion  pourrait-on  tirer  de  cette  hypothèse? 
Il  faut  d'abord  considérer  que  toute  personne,  en  très  peu 
d'instants,  est  à  même  de  fabriquer,  en  exécutant  un  travail  utile, 
des  Ëolithes  non  pas  semblables,  mais  absolument  identiques  à  ceux 
que  l'on  rencontre  dans  les  gisements  à  industrie  éolithique. 

De  sorte  que,  de  toutes  façons  et  en  toute  évidence,  l'homme 
peut  produire,  par  le  travail  de  ses  mains,  et  en  accomplissant  un 
travail  utile,  autant  d'Éolithes  qu'il  lui  plaira. 

En  supposant  qu'il  s'agisse  d'un  racioir  ou  d'un  grattoir  à  trois 
retouches  successives,  c'est-à-dire  à  trois  utilisations  successives,  la 
quantité  d'expériences  faites  par  moi-même  m'a  démontré  que 
les  trois  utilisations  durent  3  +  2  -f-  i  =  6  minutes.  La  retouche 
d'accommodation  dure  de  dix  à  quinze  secondes,  et  chaque 
retouche  d'avivage  de  vingt  à  trente  secondes. 

Tout  le  travail  des  retouches  dure  donc  à  peine  une  minute,  et 
l'utilisation  proprement  dite  en  prenant  six,  un  Éolithe  complet, 
désormais  inutilisable  ou  à  peu  près,  est  confectionné  en  sept  mi- 
nutes, ou  dix  au  maximum,  s'il  y  a  eu  quatre  utilisations  succes- 
sives. 

Un  homme,  aussi  inintelligent  qu'il  puisse  être,  peut  donc  fabri- 
quer,  en  effectuant  un  travail  utile,  un  Éolithe  absolument  iden- 
tique à  ceux  existant  dans  les  gisements,  toutes  les  dix  minutes. 

Cette  constatation  faite,  peut-on  venir  nous  dire  logiquement  que, 
puisqu'une  machine  fabrique  actuellement  des  Éolithes,  on  n'en 
ait  jamais  fait  à  la  main? 

Parce  qu'on  fait  actuellement  des  pseudo-dentelles  à  la  machine, 
cela  veut-il  dire  qu'on  n'en  ait  jamais  fait  de  la  véritable  à  la  main? 
On  pourrait  aligner  ainsi  mille  questions  semblables  les  unes  à 
la  suite  des  autres. 

La  réponse  est  nette  et  précise  :  Non  seulement  une  fabrication  à 
la  machine  n'a  jamais  empêché  de  confectionner  le  même  objet  à 
la  main,  mais  c'est  précisément  le  propre  de  toutes  les  machines 
de  remplacer  le  travail  manuel. 
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En  admettant  donc  que  la  machine  de  Mantes  fabrique  des  objets 
ressemblant  absolument  à  des  Èolilhes,  il  ne  s'ensuivrait  nullement 
que  tous  les  Èolithes  ont  été  fabriqués  à  la  machine  et  qu'ils  n'ont 
jamais  été  confectionnés  à  la  main. 

Et  cela  est  si  vrai  que,  si  Ton  admettait  même  que  tous  les 
Èolithes  sont  fabriqués  à  la  machine,  étant  donné  que  les  Èolithes 
que  nous  recueillons  sont  réellement  renfermés  dans  les  couches  du 
Tertiaire  supérieur  et  du  Quaternaire  inférieur,  la  seule  chose  que 
l'on  pourrait  admettre  logiquement,  c'est  qu'il  existait  déjà  des 
fabriques  de  ciment  avec  agitateurs  mécaniques,  très  largement 
répandues  à  la  surface  de  la  terre  à  ces  époques  géologiques 
reculées. 

Et  il  existe  des  personnes  tellement  dépourvues  d*esprit  critique 
que,  dès  qu'elles  ont  lu  —  sans  se  donner  la  peine  de  rien  vérifier 
—  qu'il  existait  une  machine  qui  fabrique  des  Èolithes,  elles  ont 
éprouvé  le  besoin  d'épancher  leur  prose  dans  quantité  de  revues 
scientifiques  pour  répandre  dans  le  public  cette  sensationnelle 
découverte!  Leur  naïveté  sera  appréciée  sévèrement. 


MM.  Boule  et  Obermaier  sont  heureusement  d'une  mentalité 
plus  relevée.  Us  ont  aussitôt  compris  qu'il  ne  suffisait  pas  qu'une 
machine  produise  des  Èolithes  pour  qu'ils  en  concluent  simple- 
ment que  tous  les  Èolithes  ont  été  confectionnés  par  des  machines. 

Comme  ils  ne  pouvaient  admettre  eux-mêmes  l'existence  de 
fabriques  de  ciment  depuis  le  Miocène  supérieur,  il  a  bien  fallu 
qu'ils  cherchent  une  action  naturelle  à  laquelle  le  travail  des 
machines  puisse  être  comparé. 

Et  ils  ont  annoncé  que  l'action  naturelle  en  question  est  celle  des 
eaux  torrentielles. 

Il  n'a  toutefois  pas  fallu  un  grand  effort  de  démonstration  :  une 
affirmation  a  suffi. 

Etant  donné  que  le  Rhône,  en  temps  de  crue,  roule  à  la  vitesse 
de  l'extrémité  du  râteau  de  l'agitateur  de  Mantes,  soit  4  mètres 
par  seconde,  les  produits  de  l'agitateur  et  ceux  de  tous  cours  d'eau 
coulant  à  la  même  vitesse  ne  peuvent  être  qu'identiques. 

Si  c'est  aussi  simple  que  cela,  pourquoi  donc,  depuis  plusieurs 
années  que  je  le  demande,  ne  nous  présente-t-on  jamais  d'Éolithes 
fabriqués  par  le  Rhône  ou  par  tout  autre  cours  d'eau  en  état  de 
crue? 
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C'est  incroyable  combien  les  fleuves  sont  peu  complaisants  de 
nos  jours! 

Cependant,  s'il  y  manque  des  silex,  on  pourrait  toujours  en 
jeter.  Ce  serait  certainement  très  commode. 

Quelques  Éolithes  fabriqués  par  le  Rhône,  voilà  qui  vaudrait 
mieux  que  tous  les  pseudo-éolithes  de  Mantes  ! 

Malgré  la  facilité  de  Texpérience,  je  n'ai  aucun  espoir  de  voir 
jamais  des  Éolithes  fabriqués  par  le  Rhône,  et  pour  cela  il  existe 
quantité  d'excellents  motifs  : 

C'est  d'abord  que  si  le  Rhône  roule  ses  eaux,  en  temps  de  crue, 
à  la  vitesse  de  4  métrés  à  la  seconde,  c'est  tout  simplement  au 
milieu  du  courant,  là  où  il  n'existe  qu'un  minimum  de  résistance. 
Vers  les  bords  naturels,  —  il  n'est  pas  question  de  fleuves  artifi- 
ciellement endigués,  —  là  où  l'épaisseur  de  Teau  est  très  réduite,  la 
vitesse  le  serait  aussi  dans  de  très  fortes  proportions  et  ne  serait 
tout  au  plus  capable  que  de  charrier  les  cailloux,  bien  tranquil- 
lement. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  nous  ne  rencontrons  pas  les  Éolithes 
dans  le  lit  actuel  des  fleuves,  mais  sur  les  terrasses  qui  les  bordent 
et  qui  sont  situées  à  une  hauteur  suffisante  pour  que  les  crues 
ne  puissent  guère  y  produire  d'action  violente. 

Beaucoup  de  gisements  éolithiques  se  trouvent  même  soit  sur  la 
terrasse  moyenne  (en  Belgique  de  3o  à  60  mètres  au-dessus  du 
niveau  actuel  des  eaux),  soit  sur  la  haute  terrasse  (en  Belgique  à 
plus  de  90  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  des  eaux), ce  qui  fait 
que  les  crues  à  courant  rapide  ne  les  ont  plus  atteints. 

Il  n'y  a,  du  reste,  rien  de  comparable  entre  les  crues  énormes 
dont  il  est  question  vers  la  fin  du  Tertiaire  ou  pendant  le  Quater- 
naire, et  les  crues  actuelles,  de  quelques  mètres,  qui  dépendent 
d'une  simple  chute  de  pluie  abondante. 

En  raison  même  des  phénomènes  glaciaires  qui  dominaient  la 
nature  des  choses,  les  crues  d'alors  avaient  un  caractère  tout  spécial 
à  la  fois  de  grandeur  et  de  tranquillité,  dont  la  cause  est  mainte- 
nant absente. 

Le  phénomène  du  creusement  des  vallées,  interrompu  par  la 
formation  de  terrasses,  doit  être  évidemment  en  relation  directe 
avec  les  époques  glaciaires,  et  il  est  naturel  de  penser  que,  dans  les 
cours  d'eau,  les  érosions,  creusements  ou  approfondissements  se 
produisaient  pendant  la  progression  des  glaces,  par  des  eaux 
basses,  mais  rapides,  tandis  que  les  énormes  crues  qui,  en  Belgique, 
ont  atteint  respectivement  5o  mètres  (crue  moséenne),  20  mètres 
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(crue  tampinienae),  i30  mètres  (crue  hesbayenne),  se  sont  opérées 
pendant  le  retrait  des  glaces,  accompagné  naturellement  de  leur 
fonte. 

Des  crues  de  5o  mètres  et  de  1 20  mètres  seraient-elles  encore 
possibles  de  nos  jours  dans  les  conditions  actuelles  ? 

Évidemment  non;  ce  qui  les  a  rendues  possibles,  c*est  la  présence 
de  l'immense  muraille  de  glace  de  la  calotte  septentrionale  formant 
barrage,  qui  venaifd'atteindre  son  avancement  maximum,  suppri- 
mant tout  exutoire  vers  le  Nord,  dans  lequel  les  eaux  de  fusion 
auraient  pu  s'écouler. 

C'est  donc  l'absence  de  débouché  vers  la  mer  qui  a  forcé  les  eaux 
de  monter,  monter  toujours,  les  obligeant,  pour  ce  qui  concerne 
la  crue  hesbayenne,  à  franchir  la  crête  de  l'Artois  pour  aller  enfin 
se  déverser  à  l'ouest  vers  l'Océan,  ainsi  que  M.  Ch.  Barrois  l'a 
confirmé  en  nous  montrant  le  limon  hesbayen  bien  représenté 
dans  les  lies  bretonnes  détachées  depuis  lors  du  continent. 

Ces  énormes  crues  ont  laissé,  dans  nos  régions,  des  dépôts 
extrêmement  importants  d'argile,  de  glaise  ou  de  limon,  tous 
dépôts  d'eaux  très  tranquilles,  parfois  même  stagnantes. 

Donc,  en  Belgique,  dans  le  nord  de  la  France,  dans  le  sud  de 
l'Angleterre,  les  crues  ne  peuvent  être  invoquées  ni  pour  avoir 
provoqué  directement  la  formation  naturelle  des  Êolithes  par  char- 
riage impétueux  avec  chocs,  ni  pour  avoir  eflectué  leur  formation 
indirecte  par  brassage  violent. 

Dans  les  cas  les  plus  favorables,  un  simple  roulage  plus  ou 
moins  actif  des  éléments  des  cailloutis  submergés  a  pu  avoir 
lieu. 

Les  Êolithes  sont  uniquement  répartis  sur  les  terrasses,  parce 
qu'elles  formaient,  à  un  moment  donné,  des  berges  sèches,  à  l'abri 
des  eaux  basses  à  cours  rapide  qui  creusaient  la  vallée  plus  profoû^ 
dément.  C'est  sur  ces  berges  caillouteuses,  à  proximité  immédiate 
de  l'eau  et  de  la  matière  première  utilisable,  que  séjournaient  les 
populations,  jusqu'à  ce  que,  les  conditions  changeant,  les  glaces 
en  fondant  aient  fait  gonfler  les  cours  d'eau  et  inondé  les  berges 
deaux  sans  vitesse. 

Un  simple  examen  approfondi  des  faits  et  de  leurs  conséquences 
amène  donc  la  démolition  complète  du  frêle  échafaudage,  je  dirai 
même  du  «  décor  »  dressé  par  MM.  Boule  et  Obermaier  pour 
donner  le  change  aux  personnes  qui  préfèrent  la  croyance  au 
raisonnement. 
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Voilà  donc  tout  ce  qui  reste  de  l'ingénieuse  théorie  de  la  fabri- 
cation des  Éolithes  à  la  machine  : 

!•  Les  pseudo-éolithes  fabriqués  par  les  machines  ont,  en 
général,  des  caractères  très  nets  qui  les  différencient  des  vrais 
Éolithes; 

2®  L'action  de  la  machine  n'est  guère  comparable  à  celle  des 
eaux  naturelles  de  nos  régions,  que  sur  un  seul  point.  L'unique 
action  commune  qu'il  puisse  y  avoir  est  le  petit  esquillement  qui 
commence  le  roulage  et  qui  disparaît  rapidement  par  l'arrondis- 
sement des  angles.  La  machine  et  les  cours  d'eau  roulent  les 
cailloux  qui  leur  sont  ofiferts. 

Quant  au  grand  esquillement,  il  est  dû,  dans  les  Éolithes, 
uniquement  à  la  retouche  d'utilisation,  dans  la  machine  de  Mantes, 
à  la  percussion  violente  produite  sur  le  silex  par  les  dents  du 
râteau  tournant  de  l'agitateur.  Qiiant  aux  eaux  naturelles,  elles 
doivent  prendre  la  vitesse  torrentielle  et  érosive  pour  produire  des 
effets  analogues  en  plein  milieu  du  courant. 

Tels  sont  les  faits  acquis  à  la  suite  de  l'étude  que  nous  avons 
entreprise  avec  le  D'  Hahne. 


II.  —  Les  éolithes  et  les  pseudo-éolithes  des  alluvions 

FLUVIO-GLACIAIRES   DE   l' ALLEMAGNE   DU   NORD. 

Un  problème  autrement  plus  compliqué,  plus  sérieux  et  plus 
diflficile  à  résoudre  que  celui  des  pseudo-éolithes  de  Mantes  est 
celui  qui  divise  en  ce  moment  les  géologues  et  les  préhistoriens  de 
l'Allemagne  du  Nord. 

Ce  sont  surtout  les  découvertes  du  D'  Hahne  dans  la  vallée  de 
l'Elbe,  aux  environs  de  Magdebourg,  qui  ont  soulevé  la  question. 

A  une  altitude  qui  paraît  devoir  correspondre  à  la  terrasse 
moyenne  de  la  vallée  de  l'Elbe,  le  D'  Hahne  a  recueilli  des  silex 
«  travaillés  ».  Cette  découverte  avait  été  précédée  de  trouvailles 
semblables,  faites  par  le  D'  Klaatsch  à  Britz,  près  de  Berlin,  dans 
des  coupes  semblables  à  celle  bien  connue  de  Rixdorf,  mais  qui 
n'avaient  pas  été  publiées  ('). 


(^)  Le  D""  Klaatsch  avait  bien  voulu  soumettre  à  mon  examen  les  pièces  qu'il 
avait  recueillies  et  je  l'avais  fortement  engagé  à  continuer  ses  recherches.  Elles 
ont  été  interrompues  par  son  départ  pour  l'Australie,  où,  depuis  trois  ans.  il 
étudie  avec  succès  les  races  humaines  primitives.  (Voir  !>  Klaatsch,  Zeitschrift 
Jûr  Ethnologie,  1903,  p.  488  et  D""  Hahne,  1903,  p.  494  et  1904,  p.  303.) 
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Ces  découvertes  ont  été  efifectuées  principalement  dans  des  sables 
fluvio-glaciaires  dépendant  d'une  moraine  sous-jacente  et  recou- 
verts par  la  moraine  d'un  glaciaire  postérieur. 

Toutefois,  au  sommet  des  couches  interglaciaires,  le  rabotage  du 
deuxième  glaciaire  a  ménagé  quelques  lambeaux  d'une  strate  qui 
paraît  représenter  Tancien  sol  sur  lequel  s'est  étendue  plus  tard  la 
moraine  du  second  glaciaire. 

Dans  les  sables  fluvio-glaciaires  et  dans  les  lambeaux  d'ancien 
sol,  le  D'  Hahne  a  rencontré  des  «  silex  travaillés  »  dont  le  faciès 
varie.  Dans  les  sables  fluvio-glaciaires  on  a  trouvé  plus  spéciale- 
ment des  formes  à  faciès  éolithique,  tandis  que  dans  les  a  restes 
d'ancien  sol  »,  le  faciès  est  plutôt  paléolithique  inférieur,  par 
exemple  strépyien  ('). 

Si  les  choses  en  étaient  restées  là,  tout  paraîtrait  très  naturel  et 
rationnel,  mais  malheureusement,  le  second  glaciaire,  en  progres- 
sant sur  le  sol  interglaciaire,  a  raboté,  bouleversé  et  contourné  ce 
sol,  son  soubassement  fluvio-glaciaire  et  même  encore  les  couches 
plus  profondes. 

Or,  lorsqu'on  examine  les  silex  à  faciès  éolithique  renfermés, 
avec  beaucoup  d'autres  cailloux,  dans  les  sables  fluvio-glaciaires, 
on  remarque  qu'ils  portent  des  détériorations,  des  écrasements, 
des  éraflures,  des  traces  de  coups,  des  esquillements  et  des  stries 
bien  marqués,  qui  jettent. les  préhistoriens  allemands,  notam- 
ment le  D'  Hahne,  le  professeur  E.  Bracht  et,  à  leur  suite,  le 
D'  G.  Schweinfurth,  dans  le  doute  et  l'incertitude,  jusqu'à  la 
négation  complète  de  toutes  les  pièces  provenant  des  couches 
fluvio-glaciaires  quelles  qu'elles  soient  et  même  de  celles  à  faciès 
paléolithique. 

Les  pièces  à  faciès  éolithique  sont,  de  plus,  toujours  un  peu 
roulées  et  polies. 

Que  faire  en  pareille  occurrence? 

Le  D'  Hahne,  qui,  après  sa  première  visite  à  Bruxelles,  croyait 


(»)  Dans  mon  mémoire  :  Le  Préhistorique  dans  l'Europe  centrale  y  présenté  au 
Congrès  de  Dinant  en  1903,  j'ai  déjà  signalé  sommairement  les  découvertes  du 
D'  Hahne  aux  environs  de  iMagdebourg.  A  cette  époque  les  recherches  étaient 
simplement  entamées  et,  seule,  l'industrie  éolithique,  rapportable  au  Reutélien 
ou  au  Mafflien,  pouvait  être  reconnue.  Actuellement  les  explorations,  conduites 
plus  méthodiquement,  ont  permis  de  distinguer  les  pièces  recueillies  dans  le 
niveau  supérieur,  qui  paraît  bien  être  Strépyien,  de  celles  d'aspect  éolithique 
plus  ou  moins  oblitérées  par  les  actions  glaciaires,  rencontrées  dans  la  masse  des 
sables  fluvio-glaciaires. 
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d'abord  à  l'existence  des  Éolithes  d'Allemagne,  se  rendit  peu  à  peu 
auK  objections  très  logiques  du  professeur  E.  Bracht;  mais  n'arri- 
vant pas  à  se  former  une  opinion  décisive^  il  me  fit  l'honneur  de 
me  demander  d'examiner  la  question  de  commun  accord,  avec 
mission,  pour  ce  qui  le  concernait,  de  défendre  les  idées  de  la 
majorité  des  préhistoriens  allemands. 

Le  D""  Hahne  m'exposa  donc  en  grand  détail,  sur  d'excellents 
matériaux  qu'il  avait  apportés,  les  faits  constatés  et  les  consé- 
quences qu'on  se  croyait  en  droit  d'en  tirer. 

11  est  certain  que  la  question  est  délicate. 

D'abord,  on  se  trouve  en  présence  d'une  série  de  blocs  qui,  au 
premier  coup  d'oeil,  ressemblent  à  des  percuteurs  simples  ou  à  des 
percuteurs  pointus,  mais  qui  portent  souvent  des  traces  de  percus- 
sion peu  compatibles  avec  l'usage,  des  enlèvements  d'éclats  de 
type  spécial,  intermédiaires  entre  l'éclatement  naturel  et  le  débi- 
tage  intentionnel,  portant  des  sortes  de  bulbes  de  percussion 
atrophiés  et  dont  la  face  détachée  montre  des  stries  transverses  ou 
plutôt  des  sortes  d'arêtes  brusques,  bien  définies,  assez  éloignées  les 
unes  des  autres,  plus  ou  moins  parallèles  et  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  d'arêtes  en  escalier  (^). 

Parfois,  des  éclats  semblables  partent  du  milieu  d'une  face  plane 
ou  courbe,  parfois  aussi,  une  sorte  de  grand  étoilement  formant 
pointe  se  produit  par  le  départ  de  lames  autour  d'un  point,  tandis 
qu'au  pôle  opposé  on  rencontre  souvent  des  traces  manifestes 
d'écrasement. 

Enfin,  les  éclats  allongés  qui  se  détachent,  sans  cause  apparente, 
au  milieu  d'une  surface  plus  ou  moins  courbe,  ont  une  allure  très 
sineuse  et  parfois  spiraloïde. 

Évidemment,  rien  de  semblable  ne  se  présente  sur  les  vrais 
percuteurs. 

Là  les  éclats  enlevés  sont  généralement  à  bords  parallèles;  ils 
partent  d'arêtes  bien  marquées,  montrent  le  bulbe  de  percussion 
et  les  traces  d'usage  existent  aux  points  où  l'utilisation  est  la  plus 
favorable. 

Il  faut  donc  conclure  que  la  majeure  partie  des  pseudo-percuteurs 
fluvio-glaciaires  a  une  origine  naturelle,  et  lorsqu'on  cherche  à  se 
rendre  compte  de  l'origine  de  toutes  les  traces  constatées,  on 


(»)  M,  le  D'  Hahne  a  décrit  pour  la  première  fois  ce  genre  d'éclat,  qui  semble 
bien  propre  aux  actions  glaciaires,  dans  les  Zeitschrift  fUr  Ethnologie,  1904,  p.  826. 
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reconnaît  qu'elles  peuvent  recevoir  une  explication  simple  et  réel- 
lement efficace  par  les  diverses  actions  de  compression  que  des 
rognons  oi^  des  blocs  de  silex  opt  vraisemblablement  reçues  deç 
blocs  voisins  pendant  la  terrible  poussée  de  la  moraine  supérieure 
et  de  la  calotte  de  glace  qui  l'a  suivie. 

Oui,  comme  le  pensent  MM.  Bracht,  Hahne,  Schweinfurtb,  etc., 
les  éraflures,  le  broyage  d'arêtes  saillantes  peuvent  avoir  été 
opérés  par  l'action  de  blocs  voisins,  en  roches  plus  dures  que  le 
silex;  les  gerçures  avec  commencement  de  trituration  de  certaines 
surfaces  peuvent  être  attribuées  à  un  phénomène  analogue. 

Le  départ  des  éclata  tortueux  avec  stries  en  escalier,  se  déta- 
criant  d'un  point  d'une  surface  courbe,  s'accorde  très  bien  avec  des 
efforts  tangentiels  produits  par  la  poussée  d'un  autre  bloc,  qui 
s'incruste  d'abord  un  peu  dans  la  surface,  puis  emporte  l'éclat  par 
la  force  tangentielle. 

Un  rognon  ou  un  bloc  peuvent  aussi  être  pris  par  deux  pôles 
entr^  deux  autres,  le  tout  poussant  contre  une  résistance  naomen- 
tanément  immobile. 

Dans  ce  cas«  le  silex  se  fend  suivant  des  directions  indiquées  par 
te  diyage  naturel,  de  sorte  qu'à  l'un  des  pôles,  il  se  produit  le 
détachement  de  lames  ne  portant  pas  le  bulbe  de  percussion  bien 
marqué,  formant  étoilure  autour  du  point  pressé  et  constituant 
ainsi  une  pseudo-pointe  (*). 

Parfois,  si  le  clivage  du  silex  le  permet,  il  se  forme  desétoile- 
ments  semblables  aux  deux  pôles;  parfois  ausçi,  les  conditions  de 
bon  clivage  n'existent  qu'à  ua  pôle,  et  alors,  à  l'extrémité  opposée, 
on  perçoit  un  écrasement  de  la  surface  simulant  une  percussion 
volontaire. 

Toutes  ces  formes  se  diiiinguent  assez  bien  des  percuteurs  vra^is^ 
mais  comme  souvent  il  n'est  pas  possible  de  décider  à  laquelie  des 
deux  catégories  une  pièce  donnée  appartient,  le  mieux  esl  de 
s  abstenir  et  de  rejeter  provisoirement  toutes  les  pièces  semblables. 

Mais  à  côté  de  ces  percuteurs  détériorés  et  de  ces  pseud.o-percM- 
teurs,  il  y  a  beaucoup  d'autres  pièces  qu'il  y  a  Ueu  de  considérer 
avec  intérêt  : 

Ce  sont  des  éclats,  parfois  assez  grands,  qui,  à  première  vue, 
paraissent  pouvoir  être  acceptés  comme  Eolithes,  mais  dont  l'exa- 
men détaillé  fait  naître  des  hésitations  fondées. 


(')  Voir  D'  Hahke,  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1904,  p.  836. 
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Eln  effet,  outre  un  petit  esquillement  général  de  toutes  les 
arêtes,  les  surfaces  de  ces  grands  éclats,  à  retouches  d'aspect  diffus, 
portent  assez  souvent,  à  côté  de  traces  de  coups,  des  stries  creuses 
bien  visibles,  assez  rarement  parallèles,  le  plus  souvent  sans 
relation  entre  elles. 

Le  plus  communément  ces  stries  s'arrêtent  avant  d'avoir  atteint 
le  bord,  mais  quelquefois  une  strie  atteint  le  bord,  et  alors  il  se 
présente  d'ordinaire  comme  une  grosse  encoche  retouchée. 

D'autre  part  la  retouche,  qui  localement  paraît  nette  et  être  celle 
effectuée  par  l'homme,  est  détériorée,  écrasée,  parsemée  d'encoches, 
ou  présente  des  esquillements  irréguliers  sur  la  fac3  inverse. 

En  un  mot,  la  belle  netteté  de  nos  Éolithes  véritables  disparaît 
pour  faire  place  à  quelque  chose  de  diffus,  qui  ne  s'observe  cepen- 
dant que  lorsqu'on  regarde  attentivement  l'objet. 

Puisque  ces  pièces  sont  tirées  d'un  milieu  où  les  actions  glaciaires 
sont  évidentes,  beaucoup  de  préhistoriens  allemands  qui  acceptent 
parfaitement  l'industrie  éolithique,  se  disent  que  les  différents 
caractères  que  l'on  remarque  sur  les  pièces  tirées  de  ce  milieu,  sont 
d'origine  essentiellement  glaciaire,  sont  exclusivement  propres  à 
ce  miheu  et,  dès  lors,  ils  concluent  que  la  prudence  oblige  d'écarter 
totalement  les  pièces  trouvées  en  pareil  milieu,  pour  éviter  des 
erreurs  et  de  fausses  interprétations. 

Cest,  notamment,  l'avis  de  M.  le  professeur  Eug.  Bracht,  du 
D'  G.  Schweinfurth  et,  d'une  manière  peut-être  un  peu  moins  caté- 
gorique, celui  du  D*"  Hahne. 

La  question  consistait  principalement  à  savoir  si  réellement 
toutes  les  détériorations  constatées  sont  bien  dues  aux  actions  gla- 
ciaires directes  ou  indirectes  C)  et  si  rien  de  semblable  n'existe 
jamais  sur  les  vrais  Éolithes  non  soumis  à  ces  actions. 

Or  l'examen  de  véritables  Éolithes,  qui  ont  simplement  subi  un 
léger  roulage,  sans  transport,  par  tressautement  ou  trépidation 
des  éléments  sur  place,  ou  qui  ont  subi  un  certain  transport, 
montre  qu'ils  présentent,  également,  mais  sur  une  échelle  réduite, 
des  traces  en  tout  semblables  à  celles  attribuées  strictement  aux 
pressions  du  glacier  et  au  contournement  des  couches  fluvio- 
glaciaires. 


(>)  Les  préhistoriens  précédemment  cités  admettent  comme  action  indirecte 
celle,  par  exemple,  de  grandes  chutes  d'eau  de  fusion  s'écoulant  du  front  de  la 
calotte  de  glace  septentrionale. 
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Des  stries  divergentes  ('),  moins  accusées  et  moins  profondes 
que  celles  qui  s'aperçoivent  sur  les  pièces  allemandes,  s*arrôtant 
aussi  avant  d'arriver  au  bord  ou  se  dirigeant  vers  les  encoches,  qui 
certes  ne  peuvent  leur  être  attribuées,  existent  sur  une  certaine 
proportion  d'Éolithes  du  niveau  mesviniende  l'exploitation  Helin, 
du  niveau  reutélien  de  Reutel  et  même  sur  des  instruments  amyg- 
daloïdes  de  Chelles,  de  Cergy,  de  Saint-Acheul,  etc. 

Elles  existent  donc  aussi  bien  sur  les  Éolithes  que  sur  les  instru- 
ments amygdaloïdes  paléolithiques  et  elles  ne  paraissent  y  jouer 
aucun  rôle  réellement  important  ni  perturbateur. 

Le  petit  esquillement  précurseur  du  roulage  plus  avancé  se 
remarque  aussi  sur  toutes  les  arêtes  des  mêmes  pièces,  sans  cepen- 
dant oblitérer,  au  point  de  la  rendre  méconnaissable,  la  netteté  des 
retouches  d'accommodation  et  d'utilisation. 

Parfois,  dans  ces  mêmes  pièces,  il  se  présente  des  esquillements 
localisés,  intempestifs,  irréguliers,  que  l'on  peut  attribuer  à  des 
chocs  et  à  des  pressions  accidentels. 

De  tout  quoi  il  résulte  que  les  pièces  de  l'Allemagne  du  Nord  ne 
présentent  nullement  descaractèresspéciaux(*),étrangersàla  masse 
des  Éolithes,  uniquement  attribuables  à  l'action  intensive  des  gla- 
ciers, ainsi  que  le  croient  certains  préhistoriens  allemands. 

La  plupart  de  ces  caractères  apparaissent  aussi,  plus  faiblement, 
chez  les  Éolithes  qui  n'ont  jamais  subi  la  glaciation,  mais  qui  ont 
été  soumis  à  un  certain  roulage,  de  sorte  que  la  force  des  argu- 
ments émis  contre  l'acceptation  des  pièces  allemandes  se  trouve 
notablement  diminuée. 

D'expériences  faites  tant  en  Allemagne  que  par  moi-même,,  il 
résulte  que  le  silex  ne  raie  pas  le  silex,  mais  que  sous  des  pressions 
nullement  exagérées,  un  gros  grain  de  quartz  pris  entre  deux  silex 
animés  de  mouvements  différents  peut  très  bien  opérer  la  rayure. 

Toutefois,  comme  le  grain  de  quartz,  tout  dur  qu'il  soit,  est  cas- 


(')  Ces  stries  ne  sont  pas  de  simples  traits  profonds.  A  la  loupe  on  voit  qu'elles 
se  composent  d'une  suite  de  demi-cercles  parallèles  très  rapprochés  dont  la  partie 
médiane  fait  la  dépression.  Sous  un  certain  grossissement,  la  strie  prend  un  aspect 
en  arête  de  poisson,  et  l'on  reconnaît  toujours  très  nettement  le  sens  dans  lequel 
le  mouvement  de  translation  du  corps  frottant  s'est  produit.  M.  le  profes- 
seur Bracht  a  très  bien  étudié  ces  stries. 

(')  Les  éclatements  courbes  et  «  à  escalier  »  paraissent  être  les  caractères  les 
plus  spéciaux,  mais  non  exclusifs,  des  silex  détériorés  par  les  actions  glaciaires. 
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sant,  après  un  chemin  assez  court  il  finit  par  s'écraser,  et  alors  la 
raie  cesse  brusquement,  comme  cela  s'observe  très  souvent. 

Or,  dans  les  alluvions  fluviales  comme  dans  les  alluvions  fluvio- 
glaciaires, les  grains  de  quartz  sont  toujours  abondants. 

M.  le  D'  Hahne  et  moi  admettons  parfaitement  que  les  pressions 
glaciaires  aient  pu  assez  souvent  faire  rayer  des  silex  entre  lesquels 
s'étaient  introduits  de  gros  grains  de  quartz  et,  de  mon  côté,  tout  en 
sachant  très  bien  que  nos  cailloutis  quaternaires  n'ont  Jamais  subi 
déglaciation,  je  suis  prêt  à  accepter  que  dans  certains  cas»  sur  les 
berges  fluviales  en  pente,  il  a  pu  se  produire  pendant  les  temps 
glaciaires  des  accumulations  de  neige  tassée  qui  ont  pu  jouer  tem- 
porairement —  en  petit  —  le  rôle  des  glaciers. 

Nous  possédons  même  des  exemples  de  contournements  de  la 
glaise  moséenne  et  de  son  cailloutis  de  base  le  long  de  pentes, 
notamment  sur  le  flanc  nord  de  la  colline  de  Staden  et  à  Test 
d'Ypres. 

On  y  voit  la  glaise  moséenne  épaisse  de  o"5o  environ  et  le  cail- 
loutis de  base,  de  i  décimètre  d'épaisseur,  dessiner  soit  sur  l'argile 
paniselienne,  soit  sur  le  sable  ypresien,  une  série  de  contourne- 
ments très  sensibles  et  de  plis  semblables  à  ceux  que  nous  avions 
vus  au  sommet  de  l'exploitation  d'Erith,  à  l'est  de  Londres,  lors  de 
l'excursion  de  la  Société  belge  de  géologie  en  Angleterre. 

J'admets  aussi,  avec  les  préhistoriens  allemands,  que,  dans  cer- 
tains cas,  deux  cailloux,  dont  l'un  de  silex,  chevauchant  l'un  sur 
l'autre  à  des  vitesses  différentes,  sous  l'action  d'écoulement  de 
couches  sableuses  sous  de  fortes  pressions,  puissent  amener  sur  les 
bords  du  silex  la  formation  d'ésquillements  en  forme  d'encoche 
pfofonde  avec  pseudo-retouches  internes  dues  au  frottement  du 
caillou  qui  s'échappe  après  avoir  détaché  l'esquille;  mais  de  là  à 
accepter  que  toutes  les  grandes  retouches  et  toutes  les  encoches 
quelles  qu'elles  soient  sont  la  pure  conséquence  des  actions  gla- 
ciaires, c'est  aller  trop  loin  ('). 

Personnellement,  je  crois  qu'il  y  a  une  tendance  évidente  à 
exagérer  la  puissance  de  l'action  glaciaire,  si  l'on  songe  que,  dans 
les  couches  mêmes  où  l'on  recueille  les  silex  tant  décriés,  on  ren- 
contre des  linéoles  glaiseuses  ou  limoneuses  remplies  de  coquilles 


(/)  M.  le  prof.  Bracht  et  le  D'  Hahne  sont  encore  d'avis  que  le&  écldU  dont  il 
est  ici  question  ont  pu  être  façonnés  comme  on  les  trouve  par  des  actions 
glaciaires  directes  ou  indirectes  avant  leur  introduction  dans  les  sables,  fluvio- 
glaciaires.  Cest  là,  certes,  un  point  de  vue  à  examiner  d'une  manière  spéciale. 
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terrestres  et  fluviales  qui  ont  vécu  dans  les  eaux  ou  sur  les  rives 
et  qui  sont  toutes  restées  absolument  intactes  ('). 

Si  les  pressions  avaient  été  aussi  formidables  qu'on  le  dit,  ces 
coquilles  fragiles  auraient-elles  pu  résister? 

Une  cause,  à  mon  avis,  que  Ton  ne  fait  pas  assez  intervenir  dans 
toutes  ces  questions,  c'est  la  majestueuse  lenteur  des  phénomènes, 
grâce  à  laquelle  l'action  perturbatrice  ne  se  produit  jamais  d'un 
coup,  le  résultat  total  que  nous  embrassons  maintenant  d'un  coup 
d'œil,  ayant  exigé,  pour  être  atteint,  une  série  d'efforts  partiels  dont 
nous  sommes  tentés  de  faire  instantanément  l'addition. 

C'est  un  cas  analogue  à  celui  des  cailloutisde  Cergy  et  de  Chelles 
où,  entre  de  gros  galets,  on  rencontre,  parfois  tout  à  fait  intactes, 
soit  des  coquilles  fossiles  des  diverses  assises  de  l'Éocène  du  bassin 
de  Paris,  soit  des  coquilles  fluviales  qui  ont  vécu  dans  les  eaux  qui 
ont  brassé  le  cailloutis. 

En  dernière  analyse,  mon  avis  est  donc  queles  préhistoriens  alle- 
mands ne  peuvent  persister  à  se  montrer  intransigeants  et  à  rejeter 
en  bloc  toutes  les  pièces  parfois  si  intéressantes  de  leurs  alluvions 
fluvio-glaciaires. 

Je  suis  convaincu  qu'il  peut  y  avoir  dans  le  nombre  beaucoup  de 
véritables  Éolithes  déjà  un  peu  roulés  et  lustrés,  ayant  subi  plus 
tard,  grâce  aux  forces  qu'ils  invoquent  à  juste  titre,  des  détériora- 
tions diverses  qui'oblitèrent  plus  ou  moins  fortement  les  carac- 
tères primitifs  en  striant  les  surfaces,  en  créant  parfois  des  encoches, 
en  subissant  des  esquillements  vagues,  des  traces  de  coups,  des 
éraflures  et  des  détachements  d'éclats  en  escalier. 

J'admets  donc  l'existence  de  toutes  les  actions  glaciaires  invo- 
quées, mais  je  ne  puis  leur  accorder  une  prépondérance  absolue; 
je  ne  les  crois  pas  capables  de  façonner  de  toutes  pièces  la  totalité 
des  spécimens  fluvio-glaciaires  que  l'on  nous  présente. 

A  mon  avis,  l'étude  détaillée  et  comparative  de  chaque  échantillon 
doit  être  effectuée  et,  sur  bon  nombre  d'entre  eux,  faisant  abstrac- 
tion des  rayures,  de  certaines  grosses  encoches,  de  certains  éclats 
et  de  quelques  éraflures,  on  retrouvera  l'ensemble  harmonieux  des 
caractères  de  l'Éolithe  véritable. 

La  manière  de  voir  de  beaucoup  de  préhistoriens  allemands  est 


(»)  Le  D'  Hahne  me  dit  que  les  éclats  de  silex  trouvés  dans  ces  niveaux  argileux 
sont  beaucoup  plus  intacts  et  bien  différents  de  ceux,  détériorés,  répartis  dans  les 
sables  fluvio-glaciaires. 
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du  reste  déjà  actuellement  ébranlée  par  les  découvertes  du  D' Hahne, 
non  dans  la  masse  des  aliuvions  fluvio -glaciaires,  mais  dans  les 
lambeaux  de  ce  qu'il  considère  comme  l'ancien  sol  sur  lequel  a 
glissé  la  deuxième  calotte  déglace  ('). 

Les  pièces  dont  il  est  question  ont  subi,  au  moins  autant  que  les 
autres,  les  actions  glaciaires  postérieures  et  plus  intimement 
encore,  puisqu'elles  étaient  répandues  sur  l'ancien  sol. 

Or  ces  pièces  présentent,  beaucoup  moins  que  les  premières,  les 
détériorations  bien  connues. 

D'abord  elles  montrent  à  peine  des  traces  d'usure  par  roulage  et, 
dès  lors,  peu  de  traces  de  coups  sur  les  surfaces  et  sur  les  arêtes  ; 
ensuite  les  stries  sont  fort  atténuées  et,  sur  certaines  pièces,  ces 
stries  se  dirigent  droit  vers  des  pointes  fragiles  sans  qu'il  y  ait  appa- 
rence de  détérioration. 

Les  retouches  régulières  et  méthodiques  d'utilisation  sont  très 
nettement  observables. 

La  seule  chose  qu'il  y  ait  à  remarquer,  c'est  que  les  pièces  dont 
il  est  question  n'appartiennent  probablement  pas  à  l'industrie 
éolithique. 

Ces  instruments  proviennent  évidemment,  en  majeure  partie,  du 
débitage  intentionnel  de  rognons  de  silex,  car  ils  portent  le  bulbe 
de  percussion  très  apparent  et  leur  forme,  souvent  régulière,  con- 
corde parfaitement  avec  ce  que  fournit  le  débitage  intentionnel. 

La  retouche  est  généralement  mieux  faite  que  celle  des  Éolithes 
et  se  rapproche  beaucoup  de  celle  que  l'on  constate  sur  les  pièces 
strépyiennes  et  chelléennes. 

Certes,  des  coups-de-poing  n'y  ont  pas  encore  été  trouvés,  mais 
rien  ne  dit  qu  on  n'en  rencontrera  pas;  de  toutes  façons  il  existe 
des  éclats  ayant  déjà  de  grandes  ressemblances  avec  la  pointe  dite 
moustérienne. 

Pour  ce  qui  me  concerne,  je  vois,  depuis  que  je  la  connais  mieux, 
dans  l'industrie  découverte  par  le  D'  Hahne,  la  transition  de  l'Éoli- 
thique  au  Paléolithique,  si  bien  représentée  en  Belgique  —  et  en 
France  à  Saint-Acheul  ainsi  qu'à  Bergerac  (Dordogne),  notamment 
—  par  le  Strépyien. 

Je  suis  donc  convaincu,  à  la  suite  des  études  faites  en  commun 
avec  le  D'  Hahne,  que  l'hostilité  de  beaucoup  de  préhistoriens  alle- 
mands contre  leurs  propres  Éolithes  tombera  bientôt  complété- 


es) Voir  D'  Hahne,  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1904,  pp.  303  et  48a. 
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ment  devant  un  examen  comparatif  de  leurs  spécimens  avec  ceux 
intacts  et  typiques  des  régions  non  glaciées.  Mais  il  est  surtout 
indispensable  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  juger  nos  Éolithes  intacts 
d'après  ceux,  douteux  ou  détériorés  des  couches  glaciaires  de  l'Alle- 
magne du  Nord,  ainsi  que  tendent  à  le  faire  un  groupe  de  préhisto- 
riens de  ce  pays.  S'il  est  utile  de  comparer  des  pièces  discutées  aux 
types  admis,  il  est  parfaitement  illogique  de  juger,  à  distance,  les 
types  d'après  des  pièces  dont  la  détermination  est  à  faire,  et  c'est 
là  ce  dont  a  à  se  plaindre,  avec  raison,  le  D'  Hahne. 


in.  —  Les  pseudo-éolithes  du  littoral  de  l'île  de  Rugen. 

Le  troisième  sujet,  dont  l'étude  en  commun  avec  le  D'  Hahne  a 
été  entreprise,  est  celui  des  pseudo-éolithes  que  l'on  récolte  parfois 
en  assez  grande  abondance  en  des  points  localisés  du  littoral  de 
rile  de  Riigen  et  qui,  eux,  sont  bien  les  produits  naturels  qui  res- 
semblent le  plus  complètement  aux  Éolithes  véritables  et  même 
aux  Paléolithes,  à  cause  de  l'apparente  perfection  des  retouches. 


A.  Moraine  à  gros  blocs  de  roches  Scandinaves. 

B.  Falaise  de  craie  fissurée,  à  silex  noirs. 

C.  Éboulis  de  craie  à  silex. 

/?.  Espace  de  la  plage  en  pente  assez  rapide,  libre  de  gros  blocs. 

E,  Zone  de  plage  encombrée  de  gros  blocs  de  la  moraine. 

F.  Niveau  de  la  mer  à  marée  haute. 
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D'après  le  D'  Hahne,  qui  a  efiectué  personnellement  des  recher- 
ches au  printemps  de  1904  et  pendant  Tété  de  igoS,  il  a  pu  être 
constaté  que,  le  long  du  littoral,  la  côte  est  formée  par  une  falaise 
de  craie  à  silex,  constituée  par  un  énorme  bloc  déplacé  par  la 
poussée  glaciaire. 

Cette  craie  à  silex  noir,  exact  équivalent  de  notre  craie  d'Obourg 
(craie  à  Belemnitella  mucronata),  est  généralement  surmontée  d'une 
ou  même  de  deux  moraines  à  gros  blocs. 

La  falaise  est  sapée  par  la  mer  lors  des  grandes  marées,  et  de 
temps  6n  temps  des  éboulements  se  produisent. 

Dans  la  chute,  les  blocs  de  la  moraine  sont  projetés  en  avant  avec 
la  boue  glaciaire,  tandis  que  la  craie,  toute  fissurée,  s'effondre  en 
paquet  au  pied  de  la  falaise. 

De  cette  façon,  il  reste  un  espace  de  plusieurs  mètres,  en  pente 
assez  rapide,  entre  la  falaise  et  la  zone  de  plage  couverte  par  les 
gros  blocs.  C'est  ce  que  montre  le  diagramme  ci  contre  ('). 

Par  suite  des  pressions  que  la  craie  a  subies,  celle-ci  est  fissurée, 
les  rognons  de  silex  eux-mêmes  sont  fendillés  et  les  éclats  naturels, 
toujours  privés  de  bulbe  de  percussion,  sont  parfois  déplacés  par 
glissement  l'un  sur  l'autre. 

Malgré  la  certitude  des  actions  mécaniques,  le  D'  Hahne,  qui  a 
longuement  examiné  les  silex  brisés,  les  a  toujours  trouvés  à  angles 
absolument  vifs  O.  Les  mouvements  et  tassements  n'ont  produit 
sur  eux  aucun  esquillement  ressemblant  de  près  ou  de  loin  à  des 
retouches. 

Dans  la  craie  éboulée,  les  éclats  restent  de  même  à  tranchants 
intacts;  mais  les  plus  gros,  dans  la  chute,  se  sont  entre-choqués  et 
en  ont  produit  de  plus  petits  avec  bulbe  de  percussion. 

Là  où  ils  tombent,  au  pied  de  la  falaise,  les  éboulis  sont,  en 
général,  à  l'abri  des  vagues,  et  il  faut  des  marées  exceptionnelles 
pour  que  les  flots  puissent  atteindre  l'amas  de  craie,  le  bouleverser 
et  le  disperser. 


(*)  Lors  de  ses  premières  recherches,  le  D^  Hahne,  craignant  qu'un  certain 
nombre  de  pièces  recueillies  ne  fussent  de  vrais  instruments  tombés  avec  les 
éboulis  de  la  moraine  ou  de  l'interglaciaire,  a  fait  des  observations  en  un  point 
particulier  du  littoral  où  la  moraine  n'existe  pas  au-dessus  de  la  falaise  de  craie. 
De  la  sorte  il  était  certain  que  les  pseudo-éolithes  provenaient  bien  tous  des 
rognons  brisés  de  la  craie  de  la  falaise. 

(*)  J'ai  pu  faire  personnellement  la  même  constatation  sur  les  matériaux  qui 
m'ont  été  transmis  par  mon  zélé  collaborateur. 
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Il  y  a  donc  alors,  par  suite  du  délayage  de  la  craie,  une  sorte  de 
concentration  des  éclats  de  silex,  et  ceux-ci,  grâce  à  la  pente, 
descendent  dans  la  zone  à  gros  blocs  de  moraine. 

Ces  blocs  ont  été  arrondis  par  le  choc  des  vagues  et  se  transfor- 
ment ainsi  en  gros  galets  instables  que  la  mer  ébranle  sans  les 
déplacer  sensiblement  ;  ils  tournent  alors  sur  eux-mêmes  en  oscil- 
lant lourdement. 

Cest  lorsque  les  éclats  tranchants  de  silex  descendant  la  pente 
arrivent  dans  la  zone  à  gros  blocs  que  la  fabrication  naturelle  des 
pseudo-éolithes  commence. 

D'après  les  observations  faites  sur  place  par  le  D' Hahne,  d'abord 
beaucoup  d'éclats  commencent  à  se  fractionner,  à  se  diviser  en 
fragments  plus  petits,  et  alors  les  angles,  quels  qu'ils  soient,  pris 
sous  les  blocs  qui  oscillent,  se  couvrent  de  fines  retouches,  et  les 
éclats  prennent,  dans  certains  cas,  des  formes  rappelant  celles  des 
Èolithes  ou  même  celles  d'industries  plus  récentes  (*). 

Toutefois,  on  conçoit  que  la  transformation  continue  à  s'opérer 
si  les  mêmes  circonstances  persistent.  Dans  ce  cas,  les  retouches 
s'ajoutent  aux  retouches  ;  à  chaque  instant  des  quantités  de  petites 
esquilles  quittent  l'éclat  dont  la  grandeur  se  réduit  sans  cesse  et, 
au  bout  de  relativement  peu  de  temps,  deux  ou  trois  jours,  Téclat  se 
fractionne  à  nouveau,  de  nouvelles  retouches  s'opèrent  et,  finale- 
ment, toute  la  série  dç  pseudo-éolithes  disparaît  en  sable,  broyée 
totalement  par  les  sortes  de  moulins  que  sont  les  gros  blocs  roulés. 

Si  l'on  ne  fait  pas  la  récolte  au  bon  moment,  on  ne  retrouve  plus 
rien,  et  il  faut  attendre  d'autres  hautes  marées  pour  que  les  phéno- 
mènes se  renouvellent. 

L'explication  de  la  production  des  pseudo-éolithes  est  facile  lors- 
qu'on connaît  l'action  des  roues  de  voiture  sur  les  éclats  de  silex 
utilisés  pour  l'empierrement  des  routes  que  nous  avons  déjàsignalée 
ci-dessus. 

M.  le  D'  Hahne  est  d'accord  avec  moi  pour  admettre  que  sous 
l'action  des  mouvements  d'oscillation  des  gros  blocs  de  moraine 
par  l'effort  des  vagues,  il  se  produit,  sur  les  arêtes  des  silex  engagés 


(<)  Le  D'  Hahne  a  plus  ou  moins  imité  la  même  action  en  enfouissant  dans  le 
sable  avec  petits  galets  de  la  plage,  des  éclats  tranchants  de  silex.  Il  a  piétiné 
pendant  un  certain  temps  le  sol  ainsi  préparé  et  il  a  trouvé  beaucoup  d'éclats 
enfouis  esquilles  le  long  des  arêtes  minces,  mais  plus  irrégulièrement  que  sur 
les  pseudo-éolithes. 


Digitized  by 


Google 


—  58  — 

sous  les  blocs,  une  action  à  peu  près  identique  à  celle  des  roues  de 
voiture.  En  effet,  les  éclats  déposés  à  plat  sont  soumis  alternative- 
ment au  mouvement  de  va-et-vient  des  gros  blocs  et  subissent  des 
séries  d'esquillements  en  rapport  avec  le  poids  des  galets;  puis  le 
choc  des  vagues  changeant  de  place  les  éléments  mobiles,  de  nou- 
veaux roulements  se  produisent,  enlevant  toujours  des  esquilles 
jusqu'à  ce  que  le  combat  finisse  faute  de  combattants. 

Il  est  certain  que  les  éclats  recueillis  en  pleine  action  présentent 
sur  les  angles  droits  ou  obtus,  plus  résistants,  de  petits  esquille- 
ments  analogues  à  la  retouche  d'accommodation,  tandis  que  sur 
les  angles  aigus,  des  esquillements  plus  importants  et  en  apparence 
méthodiques,  à  cause  du  mouvement  limité  de  translation  des  gros 
blocs  et  de  leur  poids  constant,  se  produisent,  imitant  parfaitement 
la  retouche  d'utilisation. 

Mais  encore,  ici  comme  ailleurs,  il  existe  entre  les  pseudo- 
éolithes  et  les  vrais  Éolithes,  des  diflférences  que  le  connaisseur 
appréciera. 

D*abord,  ces  pseudo-éolithes  du  littoral  à  blocaux  de  l'Ile  de 
Rûgen  sont  en  général  de  petite  taille;  on  n'y  rencontre  jamais  ces 
larges  instruments,  épais,  à  retouches  robustes  qui  existent  en 
abondance  parmi  les  industries  éolithiques. 

Ensuite,  encore  une  fois,  on  ne  remarque  pas  les  localisations  de 
retouches  que  montrent  les  vrais  Éolithes;  toutes  les  arêtes  quel- 
conques sont  retouchées  et  les  surfaces  portent  des  traces  de  coups 
plus  nombreuses.  Enfin  leur  existence  est  éphémère. 

Il  résulte  de  l'étude  qui  vient  d'être  faite,  que  des  pseudo-éolithes, 
d'aspect  parfois  embarrassant,  peuvent  se  produire  accidentellement 
dans  un  cas  très  spécial,  au  bord  de  la  mer  ou  peut-être  le  long  des 
rives  de  certains  fleuves,  cas  nécessitant  tout  un  ensemble  de  cir- 
constances locales  qui  sont  loin  de  se  présenter  partout.  Ici,  la 
présence  d*une  simple  falaise  de  craie  à  silex  ne  suffit  pas  :  il  faut 
encore  qu'il  y  ait,  sur  la  plage,  une  zone  de  gros  blocs  plus  ou  moins 
mobiles,  qu'on  ne  rencontre  que  rarement  à  point  nommé,  et  des 
différences  de  marées  périodiques  très  sensibles.  Tout  un  concours 
de  circonstances  favorables,  opérant  successivement,  est  donc  néces- 
saire à  la  production  des  faux  éolithes  de  l'île  de  Rûgen. 
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Conclusions. 

Tout  ce  qui  vient  d*ètre  dit  prouve  que  la  connaissance  et  l'ap- 
préciation des  Éolithes  ne  sont  pas  des  choses  simples,  élémen- 
taires, comme  tant  de  personnes  le  croient  à  tort. 

Que  de  préhistoriens  ou  d'amateurs  s'imaginent  être  aptes  à 
accepter  ou  à  rejeter  l'industrie  éolithique  en  jetant  un  coup  d'œil 
distrait  ou  superficiel  sur  des  spécimens  bons  ou  mauvais,  ou 
même  sans  y  jeter  le  moindre  regard!  Combien  de  personnes, 
n'ayant  jamais  manié  que  des  instruments  néolithiques,  s'érigent 
en  censeurs  et  déclarent  avec  emphase  que  les  Éolithes  ne  res- 
semblant pas  à  ce  qu'ils  connaissent,  n'existent  pas! 

L'avis  de  ces  personnes,  fait  de  légèreté  et  d'incompétence,  nous 
laisse  complètement  indifFérenl,  car  il  peut  être,  dans  certains  cas, 
tout  aussi  difficile  de  distinguer  un  pseudo-éolithe  d'un  vrai  que 
de  déterminer  deux  formes  voisines  de  Cérithes  ou  de  Pleurotomes, 
ce  dont  n'est  pas  capable  le  premier  venu  ('). 

Il  faut  donc  avoir  recours,  dans  les  cas  douteux,  à  toutes  les 
ressources  qu'oÊfrent  l'esprit  d'observation  et  la  connaissance 
approfondie  de  la  Géologie,  et  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  nous 
pouvons  conclure  : 

!•  Que  les  pseudo-éolithes  sont  en  général  sensiblement  plus 
petits  que  les  vrais,  qu'ils  se  soient  produits  dans  des  agitateurs 
mécaniques  ou  sur  des  plages  pourvues  de  tout  l'appareil  littoral 
spécial  qui  se  rencontre  fortuitement  en  un  point  de  l'tle  de 
Rûgen. 

Il  faudra  donc  se  défier,  jusqu'à  un  certain  point,  des  très  petites 
pièces  et  des  gisements  littoraux. 

2®  Les  pseudo-éolithes  sont,  de  manière  ou  d'autre,  esquilles  sur 
toutes  les  arêtes  indistinctement,  alors  que  les  vrais  Éolithes 
intacts  ne  le  sont  que  là  ou  l'utilisation  indique  qu'ils  doivent 
l'être. 

3»  Les  pseudo-éolithes,  produits  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
sont  essentiellement  éphémères.  Il  suffit  que  les  circonstances  méca- 
niques naturelles  ou  artificielles  qui   les   façonnent   continuent 


(')  Combien  de  ces  personnes  qui  prétendent  tout  juger  d'un  coup  d'oeil  seraient- 
elles  même  capables  de  distinguer  un  Cérithe  d'un  Pleurotome  ! 


Digitized  by 


Google 


-  40  - 

simplement  leur  action  pour  qu'ils  se  détruisent  ou  disparaissent 
en  peu  de  temps,  soit  par  roulage  complet,  —  comme  à  Mantes,  — 
soit  par  broyage  progressif  —  comme  à  Rùgen. 

Les  formes  des  pseudo-éolithes  ne  sont  donc  qu'un  stade  momen- 
tané d'une  évolution  rapide,  et  l'on  ne  peut  les  saisir  qu'en  les 
soustrayant  artificiellement,  à  l'instant  voulu  de  l'évolution,  à 
l'action  qui  les  fait  passer  progressivement  d'éclat  tranchant  à 
celui  de  caillou  roulé  ou  de  sable. 

Les  vrais  Ëolithes,  au  contraire,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  repris  par 
des  causes  naturelles  ou  artificielles  conduisant  au  roulage,  restent 
immuables.  Leurs  formes  ne  dérivent  pas  d'une  évolution,  mais  de 
l'utilisation  avec  retouche,  laquelle,  quand  elle  est  terminée,  laisse 
l'instrument  utilisé  dans  l'état  où  celui  qui  s'en  est  servi  Ta  aban- 
donné en  le  rejetant  sur  le  sol,  c'est-à-dire  portant  les  esquillements 
voulus,  intentionnels,  qui  représentent  la  somme  de  ses  carac- 
tères propres. 

Il  suit  de  là  qu'il  n'y  a  pas  avantage,  pour  prouver  l'existence 
des  Ëolithes,  de  les  rechercher  activement  dans  les  milieux  où, 
après  avoir  été  façonnés  de  main  humaine,  ils  perdent  ensuite,  par 
le  roulage  dans  les  cours  d'eau  ou  le  long  des  rivages  de  la  mer, 
ou  par  les  actions  glaciaires,  une  partie  ou  même  la  totalité  de 
leurs  caractères  ('). 

On  ne  peut  démontrer  l'existence  des  Ëolithes  qu'au  moyen  de 
matériaux  qui,  depuis  l'instant  où  ils  ont  été  jetés  sur  le  sol,  n'ont 
plus  subi  d'influence  sensible  qui  en  oblitère  ou  en  masque  les 
caractères  essentiels. 

Il  y  a,  en  conséquence,  pour  l'instant,  deux  degrés  à  franchir  : 

Le  premier  consiste  à  prouver,  d'une  manière  définitive,  l'exis- 
tence, la  réalité  de  l'industrie  éolithique  par  la  présentation  de 


(»)  Je  suis  persuadé  que  la  principale  cause  de  la  répulsion  qu'ont  certains  pré- 
historiens parisiens  à  admettre  les  Éolithes  réside  en  ce  que  tous  ceux  que  l'on 
recueille  aux  environs  de  Paris  proviennent  de  couches  d'alluvions  caillouteuses 
où  les  actions  fluviales  ont  marqué,  par  le  brassage  et  le  roulage,  leur  évidente 
empreinte.  Dès  lors,  presque  aucune  pièce  n'est  restée  intacte;  leurs  principaux 
caractères  sont  obscurcis,  oblitérés,  et  Ton  étend  alors  à  la  formation  de  toute  la 
pièce  les  causes  qui  ont  simplement  concouru  à  la  déformer.  Si,  au  lieu  de  ju^jer 
sur  les  instruments  plus  ou  moins  roulés  et  détériorés  des  grandes  ballast  ières, 
on  recherchait  les  Éolithes  provenant  des  couches  où  ils  sont  restés  intacts, 
comme  c'est  le  cas  pour  plusieurs  gisements  belges,  les  idées  prendraient  bien 
vite  une  autre  tournure. 
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spécimens  intacts,  recueillis  en  place,  dans  des  coupes  géologiques 
qui  permettent  d'en  fixer  l'âge  et  le  mode  de  gisement. 

Le  second  degré  réside  dans  la  recherche  des  Éolithes  dans  tous 
les  milieux  qui  peuvent  en  renfermer,  pour  connaître  l'origine, 
rétendue  et  l'aire  de  dispersion  de  l'industrie  éolithique  à  la 
surface  du  globe  terrestre. 

D'une  manière  générale,  c'est,  pour  le  moment,  au  premier 
objectif  que  nous  devons  nous  en  tenir,  le  second  sera  l'œuvre  de 
demain. 

De  même,  il  faudra  se  garder  de  recueillir  des  Éolithes  à  la 
surface  du  sol,  là  où  ils  peuvent  avoir  subi  des  détériorations  arti- 
ficielles, comme  le  long  des  chemins,  ou  prés  du  bord  des  routes 
et,  en  général,  là  où  il  y  a  passage  de  charrettes,  de  piétons,  ou  dans 
les  champs  labourés,  ou  bien  encore  dans  les  cailloutis  fluviaux 
soumis  à  des  dragages  périodiques  au  moyen  de  dragues  puis- 
santes à  godets. 

4*  Les  pseudo-éolithes  fabriqués  à  la  machine,  notamment,  ont  un 
aspect  général  qui  les  différencie  immédiatement  de  celui  des 
Éolithes  intacts.  D'abord,  pris  en  masse,  9^  Vo  n'ont  aucun  rapport 
quelconque  avec  les  Éolithes  :  ce  sont  des  cailloux  fracturés,  battus, 
usés,  à  facettes  et  à  angles  ne  présentant  aucune  trace,  même  rudi- 
mentaire,  d'utilisation. 

Les  5  Vo  de  pièces  restantes  qui,  de  prime  abord,  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  Éolithes,  ou  plutôt  avec  ce  que  l'on  appelle 
généralement  des  «  silex  taillés  •,  ne  peuvent  être  comparés  qu'à 
ceux  ayant  subi  des  détériorations  postérieures,  telles  que  le 
roulage  dans  les  cours  d'eau  ou  sur  le  littoral;  mais  là  encore,  il 
existe  des  diSérences  sensibles,  car  les  pseudo-éolithes  ont  encore 
un  air  plus  misérable,  plus  piteux  que  les  Éolithes  remaniés;  en 
effet,  toutes  leurs  surfaces  sont  criblées  de  traces  caractéristiques 
des  coups  reçus,  destries  plus  ou  moins  profondes  et  parfois  de 
traînées  larges  et  épaisses  de  fer  métallique  laissées  par  le  battage 
des  dents  du  râteau.  Seules  de  très  rares  pièces,  produites  quelques 
secondes  avant  l'arrêt  de  l'agitateur,  présentent  des  esquillements 
plus  ou  moins  frais. 

5**  Quant  aux  pseudo-éolithes,  les  uns  d'origine  glaciaire,  les 
autres  d'origine  marine  à  processus  local,  il  convient  de  s'en  méfier 
et  de  n'en  pas  tenir  compte  momentanément,  à  moins  qu'une 
étude  comparative  détaillée  ne  donne  tous  apaisements  à  leur 
sujet. 
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En  résumé,  c'est  la  sagesse  même  qui  a  guidé  M.  M.  Boule 
lorsque,  dans  sa  note  intitulée  :  L'origine  des  Ëolithes  (*),  il  écrit 
(pp.  26S-269)  •  «  Je  tiens  enfin  à  ne  donner  lieu  à  aucune  méprise 
sur  la  portée  que  j'attribue  à  ces  observations.  Je  ne  prétends  pas 
que  tous  les  Éolithes  aient  une  origine  naturelle  plus  ou  moins 
analogue  à  celle  que  je  viens  d'indiquer.  Comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
les  véritables  préhistoriens  savent  depuis  longtemps  qu'on  ren- 
contre, dans  les  mêmes  couches  géologiques,  avec  les  beaux 
instruments  paléolithiques,  des  silex  plus  frustes,  des  formes 
naturelles,  portant  des  traces  de  travail  ou,  si  Ton  veut,  d'utilisa- 
tion, car  on  ne  comprend  guère  le  travail  sans  utilisation.  Cela 
paraissait  si  évident  qu'on  avait  jugé  inutile  d'écrire  de  volumi- 
neux mémoires  pour  le  démontrer.  Mais  on  connaissait  aussi  la 
difficulté  pratique  qu'on  éprouve  à  distinguer  les  effets  d'un 
travail  intentionnel  rudimentaire  des  effets  d'agents  naturels.  » 

La  même  sagesse  et  la  même  clairvoyance  ont  présidé  aussi  à  la 
rédaction  de  la  dernière  phase  du  même  travail  :  «  Comme  paléon- 
tologiste, je  crois  fermement  à  l'existence  de  l'Homme  tertiaire;  je 
ne  doute  pas  qu'on  trouvera  un  jour  ses  traces  sur  quelque  point 
du  globe;  mais  pour  être  irrécusables,  ces  traces  doivent  avoir  une 
valeur  tout  autre  que  celle  des  Éolithes.  » 

Des  Éolithes  tels  que  M.  Boule  les  connaît,  nous  sommes  d'ac- 
cord; des  Éolithes  tels  que  nous  les  connaissons,  c'est  une  tout 
autre  affaire. 

Quand  M.  Boule  sera  venu  les  étudier  à  Bruxelles  comme  le 
font  tous  les  préhistoriens  désirant  prendre  position  dans  le  débat, 
il  sera  encore  temps  de  penser  aux  décisions. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  M.  le  D'  Hahne  et  moi-même 
sommes  enchantés  de  voir  la  question  des  Éolithes  entrer  dans  le 
domaine  scientifique  proprement  dit.  Il  n'existe  rien  de  tel  pour 
stimuler  les  études,  pour  scruter  le  fond  des  choses,  qu'une  discus- 
sion serrée  et  sérieuse,  que  la  présentation  d'arguments  définis, 
ayant  une  valeur  déterminée. 

Nous  sommes  donc  reconnaissant  envers  MM.  Laville,  Boule  et 
Obermaier  d'avoir  enfin  présenté,  contre  la  notion  des  Éolithes, 
non  pas  l'indifférence  ou  de  simples  dénégations,  mais  des  argu- 
ments tangibles  et,  dès  lors,  réfutables. 


(ï)  M.   M.  Boule,  I,* origine  des  Éolithes  (L'Anthropologie,  t.  XVI,  mars- 
avril  1905.) 
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Mais  au  moins  une  réputation  s*est  ternie  en  cette  occurrence; 
c'est  celle  de  M.  le  professeur  de  Lapparent  qui,  sans  y  être  préparé 
et  sur  la  foi  de  simples  informations,  s'est  jeté  dans  un  débat  où 
aucune  raison  scientifique  ne  l'invitait  à  intervenir  (*). 

Que  dirait  M.  de  Lapparent  si  je  me  mettais,  par  exemple,  à 
dénigrer  ses  conceptions  sur  la  tectonique  du  globe  terrestre,  en 
déclarant  qu'elles  sont  absurdes  et  que  tout  le  monde  en  rit?... 

Eh  bien,  j'ai  le  droit  de  penser  du  professeur  de  géologie,  du 
membre  de  l'Institut  de  France,  ce  qu'il  penserait  de  moi  dans 
rhypothèse  que  je  viens  d'énoncer,  laquelle,  il  peut  en  être  certain, 
ne  se  présentera  jamais. 

Mais  M.  de  Lapparent  avait  escompté  la  victoire  et,  comme 
Brennus  jeta  son  épée  dans  la  balance  où  se  pesait  la  rançon  de 
Rome,  M.  de  Lapparent  a  cru  pouvoir  jeter  sa  réputation  pour 
mieux  faire  p)encher  le  plateau  du  côté  des  adversaires  des  Èolithes. 

Malheureusement  pour  lui,  si  victoire  il  y  a,  elle  ne  s'est  pas 
tournée  du  côté  qu'il  a  voulu  avantager,  et  son  geste,  s'il  a  été 
puissant,  n'a  pas  été  beau. 

M.  de  Lapparent  aurait  dû  se  rappeler,  avant  d'agir,  le  rôle 
néfaste  joué  par  Cuvier  et  Elie  de  Beaumont  vis-à-vis  de  Boucher 
de  Perthes,  tout  à  l'origine  de  la  Préhistoire.  Il  y  avait  là  une 
tache  à  effacer  plutôt  qu'à  accentuer  encore. 


(»)  M.  A.  de  Lapparent  a,  dans  une  revue  mondaine,  publié  un  article  intitulé  : 
LafabU  éolithique^  bourré  d'erreurs  et  dans  lequel  il  dit,  sans  la  moindre  réti- 
cence, que  les  cailloux  de  Mantes  ont  fait  crouler  la  notion  des  Èolithes  sous  un 
immense  éclat  de  rire.  De  cet  éclat  de  rire,  nous  n'avons  pas  même  perçu  l'écho. 

Note  ajoutée  pendant  l'impression,  —  M.  le  D""  Hahne  vient  de  publier,  dans  le 
Zeitsch.f,  Ethn.j  p.  1024,  sous  le  titre  :  Ueber  die  Bezichiingen  der  Kreidemûhlen 
%ur  Eolithenfrage,  le  résultat  de  son  étude  sur  les  pseudo-éolithes  de  Mantes. 
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D'   LOUIS  VERVAECK 

LE  TATOUAGE  EN  BELGIQUE 

(Séance  du  26  février  içoôj 


I.  —  INTRODUCTION. 

Ayant  pu  constater,  au  cours  de  nos  recherches  bibliographiques, 
qu'il  n'existe  aucune  étude  d'ensemble  sur  le  tatouage  en  Belgique, 
nous  avons  estimé  qu'il  était  nécessaire  de  faire  précéder  l'exposé 
de  nos  recherches  d'un  préambule;  nous  y  exposons  l'état  actuel 
de  cette  question  qui  s'est  imposée  successivement  à  Tattention  de 
l'historien,  du  sociologue,  du  médecin  et,  d'une  manière  plus  spé- 
ciale, à  Tattention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  problèmes 
d'anthropologie  et  de  criminologie. 

Nous  y  résumerons  brièvement  les  nombreuses  publications 
relatives  au  tatouage  qui  ont  paru  dans  les  pays  étrangers.  Citons 
tout  d'abord  l'œuvre  considérable  de  Lombroso  et  de  la  pléiade  de 
médecins  italiens  qui,  après  lui,  ont  repris  ses  attachantes  recher- 
ches. L'école  française  est  tout  aussi  brillamment  représentée  par 
Hutin  (i853),  Variot,  Batut,  Gouzer,  Perrier  et  Lacassagne,  l'émi- 
nent  professeur  de  Lyon.  Les  thèses  récentes  de  Mayrac  et  Martin 
sont  des  plus  intéressantes  à  compulser;  nous  y  avons  puisé  large- 
ment. En  France  encore,  il  nous  faut  signaler  Marandon  de 
Montyel,  Daguillon,  Bonnemaison,quise  sont  attachés  à  mettre  en 
lumière  les  relations  du  tatouage  et  de  ht  folie. 

En  Allemagne,  Joest,  Baer,  Seidel,  Leppmann  et  bien  d'autres 

encore  ont  publié  des  travaux  remarquables  et  précis,  riches  en 

déductions  pratiques;  ils  ont  pour  tendance  générale  de  contester 

l'existence  de  rapports  intimés  entre  le  tatouage,  la  criminalité  et 
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la  démence,  rapports  que  les  écoles  française  et  italienne  se  sont 
efforcées  de  démontrer. 

Signalons  eocore  Bergh.et  Geill  en  DanenKirîî.,  Minoyici  en.Rau- 
manie,  Baca  au  Mexique,  Bradley  et  Ohnmann  en  Amérique, 
Peixoto  au  Portugal,  Sallilas  en  Espagne,  sans  compter  de  nom- 
breuses études  d'ordre  archéologique  ou  historique.  Celles-ci  qous 
ont  révélé  l'existence  du  tatouage  non  seulement  chez  les  peuples 
barbares,  mais  même  dans  les  centres  intellectuels  de  l'antiquité; 
elles  nous  en  ont  décrit  d'intéressantes  modalités  retrouvées  sur 
les  précieux  vestiges  des  âges  préhistoriques. 

Il  n'est  pour  ainsi  dire  de  pays  qui  ne  fournisse  sa  contribution 
à  la  psychologie  du  tatouage^  et  nous  connaissons  aujourd'hui,  en 
même  temps  que  son  origine  polynésienne,  les  caractères  spéciaux 
qu'il  présente  en  Tunisie,  en  Egypte,  au  Japon,  en  Bosnie,  en 
Turquie  et  dans  les  régions  les  plus  reculées  de  l'Océanie  et  de 
l'Afrique  centrale. 

Seule  peut-être,  la  Belgique  fait  acception  à  cette  règle,  car  nous 
n'avons  pu  trouver  trace  de  recherches  de  ce  genre  en  notre  pays  ; 
tout  au  plus  s'en  est-on  occupé  d'une  manière  très  accessoire  au 
cours  de  discussions  relatives  à  l'anthropologie  générale  ou  a-t-'on 
signalé  de-ci  de-là  quelque  observation  de  tatouage  remarquable 
par  la  multiplicité  ou  l'intérêt  des  dessins  tatoués.  Au  point  de  vue 
pénitentiaire  notamment,  nous  n'avons  aucune  recherche  à  opposer 
aux  belles  statistiques  qui  sont  à  la  base  de  tant  de  travaux  italiens, 
français  et  allemands.  Nous  avons  essayé  de  combler  cette  lacune 
en  étudiant  les  caractères  du  tatouage  belge  chez  les  détenus  de  k 
prison  des  Minimes. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue,  dans  le  préambule,  l'histoire 
du  tatouage,  sa  répartition  ethnographique,  les  procédés  différents 
suivis  par  les  tatoueurs  et  les  mobiles  qui  les  guidèrent;  nous 
insisterons  quelque  peu  sur  l'intérêt  anthropologique  de  cette 
curieuse  coutume,  sur  ses  relations  avec  la  criminalité  et  la  folie,  jat, 
dans  l'ordre  pénitentiaire,  sur  la  fréquence  destatouages  pratiqués 
en  prison  et  l'importance  des  dessins  et  inscriptions  relevés  ohee 
les  tatoués  au  point  de  vue  de  leur  identification. 

Origine  du  tatouage.  —  Le  tatouage  n'est  pas  une  acquiaitioo 
moderne;  son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  il  ne 
nous  est  pas  encore  possible  d'en  fixer  avec  quelque  certitude  tes 
premières  manifestations;  là  où  les  fouilles  archéologiques  ont 
ramené  au  jour  les  intéressants  vestiges  des  époques  primitivas^ou 
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a  toujours  pu  c^connaltre  ée&  traces  certaines  de  cette  bizarre 
coiatume.  Que  Ton  analyse  les  figurines  des  stations  néoiitfaiques  des 
Balkans,  que  Ton  interroge  les  statues  et  monuments  funèbres  des 
premiers  Pharaons  ou  que  l'on  étudie  sur  les  momies  des  nécro- 
poles thébaines  les  mystérieuses  scarifications  que  Ton  traça  jadis, 
toujours  apparut  la  preuve  indéniable  que  le  tatouage  est  contem- 
poffdn  (^  premières  civilisations. 

On  le  retrouve  à  toutes  les  époques  et  sous  toutes  les  latitudes 
du  globe;  de  tradition  parmi  les  peuplades  féroces  de  TOcéanie,  il 
existe  aussi  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  et  peut  même,  à  la 
suite  d*un  engouement  passager,  s*étendre  jusqu'aux  classes  les 
plus  élevées. 

ÉTYMOLOQiE.  —  C'est  à  rOcéanie  que  Ton  devrait,  tout  au  moins 
en  se  basant  sur  l'étymologie  du  mot  tatouage,  les  principes  de 
rornementatioa  corporelle.  Cette  ètymplogie  est  due  au  navigateur 
Cook;  le  premier  il  fit  dériver  le  mot  tatouage  du  mot  polynésien 
«  tfktou  «  ou  «  tatabou  »,  dont  le  radical  «  ta  #  signifie  dessin  S'il 
faut  en  croire  certaines  traditions  locales,  l'invention  du  tatouage 
serait  due  au  dieu  australien  «  Tiki  »,  et  on  a  basé  sur  cette  légende 
une  étymologie  un  peu  différente  de  la  première.  Le  D*"  Claved,  qui 
a  bien  .étudié  les  tatouages  chez  les  indigènes  des  lies  Marquises, 
pense  que  le  nom  même  du  dieu  Tiki  serait  Torigine  du  mot 
tfirtouage.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  établi  que  Ton  doive  placer 
le  berceau  de  cette  coutume  au  sein  des  peuplades  sauvages  de  la 
Polynésie  qui,  de  génération  en  génération,  ont  transmis  jusqu'à 
nos  jours  les  primitifis  tatouages  de  leurs  ancêtres» 

Antiquité  du  tatouage,  r-  Des  découvertes  assez  récentes  font 
remonter  à  l'époque  néolithique  les  tatouages  que  présentent  les 
indigènes  du  nord  de  l'Afrique,  démontrant  aussi,  comme  le  fait 
r^ma^ quer  Bertholon,  que  les  peuples  primitife  ne  possédaient  pas 
une  grande  variété  de  types  d'ornementation,  puisque  les  mêmes 
motife  décoratifs  s'employaient  indifféremment  tantôt  pour  tatouer 
les  corps,  tantôt  poqr  orner  certaines  pierres  ou  même  la  céra- 
mique. 

Dans  l'Europe  orientale,  plus  spécialement  dans  la  vallée  du 
Danube  et  la  presqu'île  des  Balkans,  on  a  trouvé  des  stations  néoli- 
thiques intéressantes  au  point  de  vue  de  l'antiquité  des  tatouages. 
On  a  découvert  à  la  station  de  Tordos  des  figurines  portant  des 
ipûisions  et  des  motife  de  peinture  corporelle;  on  y  remarque 
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notamment  autour  des  seins  des  tatouages  en  forme  d'anneau,  ter- 
minés vers  la  ligne  axillaire  par  une  tète  d'animal,  et  des  dessins 
linéaires  à  l'abdomen,  au  niveau  des  omoplates  et  des  hanches. 

Des  figurines  semblables,  offrant  des  dessins  incisés,  colorés  en 
rouge,  ont  été  trouvées  en  Serbie,  à  la  station  néolithique  de  Jabla- 
nica.  Citons  encore  les  tatouages  et  peintures  rencontrés  en 
Moldavie  à  la  station  de  Coucouteni;  ils  consistent  en  lignes 
sinueuses,  concentriques,  occupant  la  région  abdominale;  leur 
disposition  rappelle  d'une  manière  frappante  l'ornementation  de 
k  céramique  de  cette  époque  préhistorique. 

Des  statues  tatouées,  contemporaines  de  l'âge  du  bronze,  ont  été 
découvertes  près  de  la  mer  Egée.  On  a  encore  signalé  l'existence  de 
statuettes  tatouées  à  Sparte,  dans  l'île  de  Chypre,  à  Malte  et  à  la 
station  de  Nagada,  sur  les  bords  du  Nil,  non  loin  de  Thèbes. 

Les  mêmes  indices  de  haute  antiquité  nous  sont  fournis  par 
l'étude  des  monuments  égyptiens  primitifs;  quoiqu'il  soit  malaisé 
de  distinguer  nettement  ce  qui  est  tatouage  et  peinture  corporelle 
dans  les  ornements  qui  couvrent  les  statuettes  de  l'Egypte  primi- 
tive (la  coutume  du  tatouage  paraissant  postérieure  en  date  à  celle 
de  la  peinture  du  corps,  moins  durable,  et  la  remplaçant  dans  les 
cas  où  il  y  avait  intérêt  à  rendre  le  dessin  indélébile,  telles  les 
marques  de  tribu  ou  de  divinités),  leur  grande  analogie  avec  les 
tatouages,  indiscutables  ceux-là,  que  portent  les  Ly biens  du 
tombeau  de  Séti  !•*,  suflBt  à  établir  l'extrême  antiquité  du  tatouage 
égyptien. 

Relations  entre  les  tatouages  antique  et  moderne.  —  Ajoutons 
que  si  les  tatouages  des  figurines  découvertes  dans  les  stations 
néolithiques  du  Danube  reproduisent  fidèlement  les  tatouages  des 
indigènes  actuels  du  nord  de  l'Afrique,  l'ornementation  des  monu- 
ments égyptiens  primitifs  a  une  grande  ressemblance  avec  les 
tatouages  des  tribus  algériennes  modernes.  Cette  opinion  est 
confirmée  par  les  intéressantes  constatations  faites  au  Caire  par  le 
D'  Fouquet,  relativement  à  une  curieuse  variété  de  tatouages 
résultant  de  scarifications  d'origine  médicale.  Il  les  a  observés 
fréquemment  chez  des  Coptes,  descendants  directs  des  Égyptiens 
dont  ils  ont  conservé  admirablement  le  type  ethnique. 

Des  scarifications  identiques  ont  été  retrouvées  sur  une  momie 
découverte  dans  une  tombe  inviolée  de  la  nécropole  de  Thèbes  et 
attribuée  à  une  prêtresse  d'Hathor.  Cette  momie  offre  au  niveau 
des  fosses  iliaques  et  de  l'hypogastre  des  traces  d'incisions  et  des 
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lignes  bleues  eotrecoupées,  plus  nettes  encore  que  les  cicatrices; 
on  y  voit  aussi  quelques  traits  à  la  région  de  Tombilic  et  à  Tépi- 
gastre;  il  s'agirait  en  Toccurrence  d'un  tatouage  médical  proba- 
blement destiné  à  combattre  une  afifection  pelvienne.  Le  D'  Fouquet 
conclut  que  le  tatouage  médical,  en  usage  chez  les  Coptes  de  nos 
jours,  est  le  vestige  de  pratiques  semblables,  en  faveur  dans  la 
vallée  du  Nil  il  y  a  plus  de  cinq  mille  ans. 

Textes  anciens  se  rapportant  au  tatouage.  —  L'antiquité  du 
tatouage  se  démontre  généralement  par  une  série  de  textes  que 
les  auteurs  ont  Thabitude  de  rapporter  à  cette  curieuse  cou- 
tume (*).  Il  nous  a  été  impossible,  en  raison  du  caractère  vague 
et  incomplet  de  certaines  citations,  d'en  contrôler  le  sens  exact; 
quelques-unes  d'entre  elles  nous  paraissent  fort  sujettes  à  caution 
et  semblent  s'appliquer  à  d'autres  pratiques  d'ornementation  de  la 
peau,  la  peinture  corporelle  par  exemple.  Nous  laissons  donc  aux 
auteurs  français,  à  qui  nous  les  empruntons,  la  responsabilité  de 
l'application  de  ces  textes  au  tatouage.  Voici  les  plus  intéressants  : 

Les  Hébreux  connaissaient  l'art  de  se  tatouer;  on  en  trouve  la 
preuve  dans  un  chapitre  du  Lévitique  où  Moïse  proscrit  l'écriture 
en  points. 

«  Vous  ne  ferez  point  d'incision  dans  votre  chair  en  pleurant  les 
morts  et  vous  ne  ferez  aucune  figure  ni  aucune  marque  sur  votre 
corps.  Je  suis  le  Seigneur.  •  (Chap.  XIX,  28.) 

D'après  le  commentaire  biblique  de  Keil  (*),  l'interdiction  du 
tatouage  n'est  pas  formulée,  ainsi  que  le  pensent  certains  auteurs, 
parce  queMoïse  considère  cette  pratique  comme  idolâtrique,  elle  est 
édictée  pour  inspirer  aux  Hébreux  le  respect  de  l'œuvre  de  Dieu. 
D'autres  textes  de  Jérémie,  Ezéchiel,  Isaïe,  que  l'on  invoque  aussi, 
sont  moins  concluants  à  cet  égard. 

Si  nous  poursuivons  notre  petite  incursion  dans  l'histoire 
ancienne,  nous  voyons  que  les  auteurs  de  l'antiquité  grecque  et 
romaine  font  plus  d'une  fois  allusion  à  la  coutume  du  tatouage. 

Après  l'enlèvement  d'Hélène  du  palais  de  Ménélas,  Paris,  poussé 
par  les  vents  contraires,  se  vit  forcé  d'aborder  au  promontoire  de 
Canope,  près  du  temple  d'Hercule;  ses  esclaves  ayant  eu  connais- 


(')  Voir   notamment    Lacassagnb,    Dictionnaire  encyclopédique  des   sciences 
médicales. 
(»)  KsiL,  Bihlischer  Comnuntar  der  Bûcker  Moses,  11,  124. 
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sanoe  des  privilèges  de  oe  sanctuaire,  abandonnèreM  leur  maître  et 
s'y  réfugièrent.  D'après  une  coùtuflie  antique,  dit  Hérodote,  si 
quelque  esclave  cherche  asile  dans  le  temple  d'Hercule  et  s'y  feit 
marquer  des  stigmates  sacrés  afin  de  se  consacrer  au  dieu,  il  n'est 
plus  permis  de  mettre  la  main  sur  lui. 

Les  peuplades  de  la  région  du  Pont-Euxin  passaient  leur  temps 
à  se  couvrir  le  corps  de  piqûres,  signes  ou  images  (Pomponîas 
Mêla).  Chez  les  Thraces  étaient  considérés  comme  roturiers  ceux 
qui  ne  portaient  pas  les  stigmates  du  tatouage  (Hérodote). 

Les  femmes  thraces  étaient  assujetties  par  leurs  maris  à  und 
piqûre  indélébile  pour  expier  ainsi  lé  meurtre  sacrîl^  du  chantre 
Orphée  (Plutarque). 

Les  esclaves,  prisonniers,  déserteurs  étaient  marqués  au  fer 
rouge;  on  leur  imprimait  sur  le  front  l'image  d'un  cheval  ou  d'une 
chouette,  parfois  aussi  l'emblème  des  armes  royales  (Hérodote). 

Chez  les  Romains,  le  tatouage  était  surtout  une  marque  d'infa- 
mie. Beaucoup  d'esclaves  étaient  tatoués  au  nom  de  leur  maître,  et 
Suétone  rapporte  que  Caligula  infligea  cette  flétrissure  à  plusieurs 
patriciens  romains. 

Des  textes  de  César  sont  fréquemment  invoqués  à  propos  do 
tatouage,  notamment  celui-ci  :  «  Omnes  Britanni ...  vitro  inficiunt 
quod  cœruleum  eflBcit  colorem  *.  Il  nous  parait  difficile  d'inter- 
préter cette  phrase  en  faveur  de  cette  coutume  :  il  s'agit  bien  nettes 
ment  ici  de  peintures  corporelles,  fort  en  usage  aussi  chez  les  Gau- 
lois et  les  Germains. 

Une  erreur  analogue  est  parfois  commise  à  propos  des  Pietés  de 
l'Ecosse,  qui  auraient  été  surnommés  ainsi  par  les  soldats  romaine 
en  raison  de  leurs  nombreux  tatouages.  Picti,  comme  Pictones^ 
Pictaviy  semble  apparenté  au  mot  gaulois  pictos,  dont  la  significa- 
tion est  «  soigneux,  diligent  »  (*). 

Continuons  nos  citations  :  Ptolémée  Philopator  se  fit  tatouer  un 
ornement  de  feuilles  de  lierre  en  l'honneur  de  Bacchus.  S'il  fautes 
croire  Procope,  les  premiers  chrétiens  d'Orient  se  marquaient  au 
fer  rouge,  sur  les  avant-bras  et  la  paume  des  mains,  le  nom  du 
Christ  et  le  signe  de  la  croix  ;  nous  n'avons  pu  vérifier  cette  asser- 
tion ni  en  trouver  la  confirmation  dans  les  auteurs  du  temps. 

Les  tatouages  de  l'antiquité  ont  eu  le  don  d'intéresser  plus  d'un 
historien  de  ces  époques  tragiques.  Dans  Salammbô,  par  exemple, 


(»)  HoLDER,  Alt'Céitischér  Sprachschatz,  p*  993. 
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Flaubert  y  fait  plire  d'une  allusion,  notamment  quand  il  décrit 
Fcsrtermination  par  Hàmilcar  des  mercenaires  carthaginois, 
devenus  un  danger  pour  la  république  au  retour  de  leurs  cam- 
pagnes victorieuses.  «  O^n  reconnaissait  les  mercenaires  au  tatouage 
d«  leurs  mains  ;  les  vieux  soldats  tfAntioche  portaient  un  épervier  ; 
ceux  qui  avaient  servi  en  Egypte,  la  tête  d'un  cynocéphale  ;  chez  les 
princes  de  l'Asie,  une  hache,  une  grenade,  un  marteau;  dans  les 
républiques  grecques,  le  profil  d'une  citadelle  ou  le  nom  d'un 
archonte,  et  on  en  voyait  dont  les  bras  étaient  couverts  entièrement 
pa?  ces  symboles  multipliés  qui  se  mêlaient  à  leurs  cicatrices  et 
aux  blessures  nouvelles  (').  » 

Le  rhéteur  Hermogène,  qui  vivait  au  FI«  siècle  de  notre  ère,  nous 
apprend  que  l'on  tatouait  les  adultères. 

Mahomet  condamne  le  tatouage  comme  une  pratique  fétichique, 
iodigne  d'altérer  la  création  de  Dieu. 

Un  historien  chinois  du  XII*  siècle,  Ma-Touan-Lin,  décrit  d'une 
iwamière  complète  la  cérémonie  du  tatouage  nuptial,  tel  qull  se 
pratique  chez  les  jeunes  filles  dans  l'Ile  de  Haï-Nan;  les  dessins  sont 
exécutés  par  une  artiste,  généralement  une  vieille  femme,  après 
qu'elle  en  a  tracé  les  contours  sur  la  figure  à  l'aide  d'une  substance 
colorante  noire.  Ce  tatouage  comprend  des  dessins  d'une  finesse 
extrême,  représentant  des  fleurs  et  des  insectes,  généralement  des 
papillons.  Cette  cérémonie,  qui  s'appelle  Sieou-MIen,  précède  égale- 
ment le  mariage  dans  l'Ile  de  Formose  :  le  visage  de  la  femme  est 
entièrement  couvert  d'un  tatouage  très  serré  (Raoul). 

Au  XV*  siècle,  les  chrétiens,  avant  de  quitter  la  Palestine,,  ne 
manquaient  pas  de  se  faire  tatouer  à  Bethléem.  Voici  comment, 
dans  son  chapitre  :  «  De  la  manière  de  marquer  ce  que  Ton  veut  sur 
le  bras  »  (p.  4o3),  Thévenot  rapporte  l'intéressant  procédé  de 
tatouage  en  Palestine  :  «  Nous  employâmes  toilt  le  mardi  29  avril 
i  nous  faire  marquer  le  bras  comme  le  font  ordinairement  tous  les 
pèlerins  ;  ce  sont  les  chrétiens  de  Bethléem  suivant  le  rite  latin  qui 
fcnt  cela.  Ils  ont  plusieurs  moules  de  bois  desquels  vous  choisissez 
ce  qui  plaît  le  mieux;  on  emplit  le  moule  de  poudre  de  charbon 
et  on  l'applique  sur  la  peau  de  sorte  que  la  marque  y  reste  gravée  ; 
ils  font  des  piqûres  avec  une  petite  canne  armée  de  deux  aiguilles 
qulls  trempent  dans  l'encre  mêlée  avec  du  fiel  de  bœuf,  ils  vous 
piquent  suivant  les  lignes  marquées  par  le  moule  de  bois,  puis  ils 


(*)  Flaotbrt,  Sa/ammàâ,  p.  322. 
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lavent  le  bras  et  regardent  s'il  n*y  a  pas  de  fautes  et  recommencent 
les  piqûres  jusqu'à  trois  fois;  enfin  ils  enveloppent  le  bras  bieû 
serré.  »  Thévenot  parle  ensuite  de  la  douleur,  du  gonflement,  de  la 
fièvre  qui  peut  suivre  cette  opération  dont  les  marques  restent 
bleues  et  sont  indélébiles.  Ces  tatouages  étaient  généralement  des 
croix  tracées  sur  le  bras,  par  analogie  peut-être  avec  celles  des 
croisés. 

Cette  coutume  semble  toujours  en  faveur  en  Palestine,  puisque 
dans  son  Voyage  en  Syrie  Gabriel  Charmes  y  fait  allusion  en 
ces  termes  :  «  J'ai  été  arrêté  un  jour  dans  une  rue  par  un  homme 
à  figure  avenante  qui  voulait  à  tout  prix  me  faire  un  tatouage  sur 
le  bras  pour  constater  que  j'étais  un  hadji,  un  pèlerin,  et  que 
j'avais  été  à  Jérusalem.  Il  me  montrait  des  modèles  divers;  je  pou- 
vais choisir  entre  la  croix  grecque,  la  croix  latine,  la  fleur  de  lis, 
le  fer  de  lance,  l'étoile,  mille  autres  emblèmes.  L'opération  ne  fai- 
sant aucun  mal,  je  ne  la  sentirais  pas  ;  pendant  qu'on  me  tatouerait, 
je  fumerais  un  narghilé  et  je  prendrais  du  café  tout  en  causant  avec 
la  femme  et  la  fille  de  l'opérateur...  » 

DÉFINITION.  —  Comme  nous  le  disions  plus  haut,  nous  faisons 
de  formelles  réserves  au  sujet  du  sens  précis  de  quelques-uns  de 
ces  textes;  pour  certains  d'entre  eux,  il  s'agit  plus  vraisembla- 
blement de  pratiques  semblables  au  tatouage,  mais  qui  en  diffèrent 
par  l'un  ou  l'autre  caractère,  le  procédé  employé  ou  le  but  de 
l'opération.  Il  est  donc  nécessaire  de  s'entendre  sur  la  définition 
même  du  tatouage. 

Pour  Lacassagne  et  Magitot,  c'est  une  coutume  qui  consiste  à 
fixer  sur  la  peau  d'une  manière  durable  ou  même  indélébile  cer- 
tains signes,  certains  dessins  (*). 

Ainsi  comprise,  la  définition  englobe  évidemment  toute  une 
série  de  pratiques  aboutissant  à  modifier  l'aspect  de  notre  revê- 
tement cutané  et,  dans  ces  conditions,  tous  les  textes  cités  sont 
applicables  en  l'espèce;  mais  pour  être  logique,  il  faudrait  y  com- 
prendre aussi  tous  les  dessins  et  lettres  imprimés  sur  la  peau  par 
la  cautérisation  ignée,  telles  les  flétrissures  judiciaires  et  marques 
sur  l'épaule  infligées  au  moyen  âge,  telles  aussi  les  lettres  brûlées 
dans  la  peau  des  forçats,  coutume  qui  a  persisté  en  Russie  pour  les 
déportés  de  Sibérie  jusqu'en  1864. 


(»)  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  article  Tatouage, 
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Variétés.  —  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  décrire  les  tatouages 
exotiques  où  la  piqûre  traditionnelle  fait  place  à  la  scarification 
plus  ou  moins  profonde  et  où;  les  instruments  sont  d'une  variété 
extrême  :  poinçon  acéré,  en  bois,  corne,  os  ou  métal,  fragment 
d'écaillé  de  tortue,  peigne  en  épines  de  citronnier  sauvage,  etc. 
Signalons  également  pour  mémoire  les  méthodes  sans  emploi  de 
matières  colorantes,  les  tatouages  cicatriciels  par  moucheture  ou 
incision  et  ceux  que  j'appellerais  volontiers  déformants,  parce  que 
le  souci  de  l'élégance  du  dessin  est  nul  :  les  tatouages  par  bour- 
geonnement, ulcération  ou  brûlure.  Une  forme  rare  de  tatouage 
pigmenté  est  le  tatouage  sous^épidermique,  que  Ton  rencontre 
exclusivement  dans  les  régions  polaires;  dans  ce  procédé,  le  colo- 
rant, du  noir  de  fumée  délayé  par  de  l'huile  de  poisson,  est  inséré 
à  une  grande  profondeur  dans  le  derme. 

La  seule  variété  qui  nous  intéresse  est  le  tatouage  des  peuples 
civilisés.  La  méthode  consiste  à  introduire  sous  la  peau,  par  des 
piqûres  superficielles  d'aiguille,  une  substance  colorante  noire, 
bleue  ou  rouge,  généralement  à  base  d'encre  de  Chine;  les  piqûres 
se  font  le  long  d'un  dessin  préalablement  tracé  sur  l'épiderme. 

Le  tatouage  se  pratique  dans  toutes  les  parties  du  monde,  depuis 
la  Polynésie,  d'où  il  semble  tirer  son  origine,  jusqu'aux  latitudes 
presque  polaires;  il  se  rencontre  avec  des  caractères  difi^érents  tant 
chez  les  Peaux-Rouges,  les  Patagons,  les  Arabes,  les  Nègres,  les 
Esquimaux  et  les  Groënlandais  qu'en  Egypte,  au  Congo,  en  Chine 
et  au  Japon.  En  Europe,  la  coutume  de  se  tatouer  est  répandue 
partout,  sauf  en  Russie  et  dans  quelques  zones  assez  étroites  du 
continent,  où  des  divergences  de  races  et  de  religion  ont  écarté, 
comme  une  pratique  funeste,  l'ornementation  de  la  peau. 

Jusqu'en  ces  dernières  années,  le  tatouage  ne  se  pratiquait  pas 
dans  l'Empire  moscovite;  il  y  était  considéré  comme  contraire  aux 
principes  religieux;  le  Russe  superstitieux  regarde  le  fait  de  se 
tracer  des  signes  sur  la  peau  comme  la  preuve  d'un  pacte  conclu 
avec  les  mauvais  esprits.  11  ne  faut  pas  considérer  comme  telles  les 
lettres  infamantes  que  l'on  imprimait  au  fer  rouge  sur  la  figure  des 
condamnés  de  Sibérie.  Disons  cependant  que  l'infiltration  se  fait 
insensiblement  par  les  Russes  nomades  ou  vagabonds,  tatoués  à 
l'étranger;  notre  statistique  en  renseigne  deux  cas  :  l'un  de  ces 
tatouages  fut  pratiqué  en  Allemagne,  l'autre  à  Paris. 

La  signification  du  tatouage  et  le  but  poursuivi  par  les  tatoueurs 
et  les  tatoués  diffèrent  considérablement  suivant  l'époque  et  les 
peuples  que  l'on  envisage. 
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Les  tatouages  de  Tantiquité  étaient  géoèralement  d*ôrdre 
mystique  ou  religieux;  ils  devenaient  tour  à  tour  le  symbole  d'un 
culte,  la  représentation  d*ane  divinité,  le  signe  de  certains  temples, 
Tembléme  de  la  consécration  à  certains  dieux  ;  *l8  étaient  fréquents 
chez  les  prêtres  et  les  prétresses  des  peuples  sauvages.  D'aucuns 
affirment  qu'ils  étaient  un  signe  de  ralliement  pour  les  premiers 
chrétiens. 

Le  tatouage  moderne  s'inspire  encore  fréquemment  d'un  mobile 
d'ordre  religieux  dans  les  pays  où  le  sentiment  mystique  est  déve- 
loppé, comme  en  Italie,  surtout  à  Naples  et  dans  la  Lombardie,  en 
Espagne,  au  Portugal,  au  Mexique  et  en  Turquie  (versets  d^ 
Coran);  il  se  pratique  couramment  dans  quelques  lieux  de  pèleri- 
nage :  les  tatouages  des  pèlerins  de  Notre-Dame  de  Lorette  sont 
caractéristiques  à  cet  égard  (emblèmes  de  la  Passion,  madone, 
stigmates  de  saint  François).  En  Belgique,  il  n*cst  pas  rare,  surtout 
chez  les  vagabonds  d*àgt  avancé,  de  rencontrer  des  tatouages 
d'ordre  religieux;  les  dessins  se  rapportent  généralement  à  fa 
Passion. 

A  côté  du  tatouage  religieux,  nous  croyons  intéressant  cte 
rappeler  certaines  manifestations  anak^ues  du  sentinjent  d'exalta- 
tion mystique  que  nous  trouvons  dans  la  vie  des  saints  et  bien- 
heureux, sans  vouloir  toutefois  établir  le  moindre  rapprochement 
entre  des  actes  dont  le  caractère  et  la  signification  sont  difiérents 
en  tous  points;  nous  nous  bornons  à  citer,  à  titre  documentaire, 
les  deux  relations  suivantes  : 

«  Le  Bienheureux  Henri  Suzo  avait  composé  l'office  de  la  Sagesse 
éternelle  ;  il  le  récitait  dévotement  tous  les  jours,  et  la  plus  douce 
de  ses  consolations  était  de  faire  ou  de  chanter  des  hymnes  et  des 
cantiques  en  l'honneur  du  Nom  de  Jésus.  Ce  nom  adorable  était 
toujours  dans  sa  bouche  et  profondément  gravé  dans  son  cœur; 
nwtis  il  voulut  que  l'impression  en  parût  jusque  sur  sa  chair.  Ayant 
armé  sa  main  d'un  fer  bien  pointu,  il  grava  le  nom  de  lésus  sur  sa 
poitrine  en  gros  caractères.  Après  cette  opération,  pendant  laquelle 
ramour  avait  triomphé  de  la  douleur,  ce  martyr  volontaire,  encore 
couvert  de  sang,  adressa  ces  paroles  au  crucifix  devant  lequel  il 
s'était  prosterné  :  «  Seigneur,  l'unique  objet  de  mon  amour,  voyez 
»  le  désir  de  mon  cœur  et  recevez  ma  bonne  volonté.  Puisque  je 
ji  n'ai  pu  sans  indiscrétion  porter  le  fer  plus  avant,  achevez  vous- 
»  même  le  sacariflce  ;  et  comme  je  me  suis  marqué  au  dehors  d'un 
»  caractère  ineflfaçable,  gravez  aussi  votre  Saint  Nom  dans  le  fond 
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»  de  mon  cœur  cfune  manière  si  intime  qu'il  soit  éternellement  la 
»»  tîe  de  mon  âme  et  toute  ma  consolation  (').  » 

tf  Aussi  à  peine  se  passait-il  une  année  que  sainte  Chantai 
(1572-1641)  se  vit  recherchée  et  demandée  en  mariage.  Un  jour,  en 
particulier,  les  assauts  furent  si  longs,  si  douloureux,  qu'il  semblait 
au  pauvre  cœur  de  cette  sainte  veuve  qu'elle  allait  succomber. 
Alors,  s'èchappant  de  l'assemblée  de  ses  parents,  elle  monte  dans 
sa  chambre,  se  )ette  à  genoux,  prie  longtemps  avec  des  torrents  de 
larmes,  et,  décidée  enfin  à  accomplir  un  acte  auquel  elle  pensait 
depuis  longtemps,  elle  s'arme  d'un  poinçon,  le  fait  chauflFer  au  feu, 
découvre  sa  poitrine  et  y  trace  en  lettres  profondes  le  Nom  de 
Jésus  à  l'endroit  du  cœur,  pour  marquer  qu'elle  renonçait  décidé- 
ment à  toute  autre  alliance  qu'à  celle  de  Jésus-Christ.  Le  fer  entra 
si  avant,  qu'elle  ne  savait  plus  comment  étancber  le  sang  qui 
cbulait  abondamment  de  cette  plaie  héroïque.  Elle  trempa  alors 
une  plume  dans  son  sang  et  écrivit  de  nouveau  ses  vœux  et  la 
promesse  renouvelée  de  se  consacrer  uniquement  au  pur  amour  de 
Dieu  O-  » 

Citons  sans  insister  ici  le  tatouage  militaire,  très  fréquent;  les 
tatouages  professionnels;  le  tatouage  constituant  le  signe  distinctif 
d'une  race,  d'une  tribu  ou  d'une  famille,  variété  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  tatouage  guerrier  de  certaines  peuplades  améri- 
caines; le  tatouage  des  esclaves;  le  tatouage  infamant  employé  par 
les  Romains  pour  punir  certains  délits  ;  le  tatouage  pratiqué  par 
des  parents  ou  sur  le  désir  du  sujet  pour  faciliter  les  recherches 
d'identité;  le  tatouage  commémoratif  d'événements  heureux  ou 
tristes;  le  tatouage  nuptial;  le  tatouage  servant  d'ornement  et 
parfois  presque  de  vêtement  quand  il  se  généralise  à  tout  le 
corps.  Signalons  en  dernier  lieu  le  tatouage  lubrique,  le  tatouage 
du  criminel  et  du  fou  peut-être,  et  le  tatouage  d'origine  médicale. 

Cette  dernière  forme,  la  plus  intéressante  de  toutes,  mérite  de 
nous  arrêter  quelques  instants.  Comme  la  plupart  des  autres 
variétés,  elle  remonte  à  une  très  haute  antiquité.  Les  recherches 
faites  au  Caire  par  le  D'  Fouquet  sur  le  tatouage  médical  moderne 
ont  démontré  son  analogie  frappante  avec  les  scarifications  décou- 
vertes sur  un  certain  nombre  de  momies.  La  croyance  empirique 


(')  Coi-LiN,  Vie  des  saints,  5*  vol.,  p.  64. 
(')  BouGAUD,  i**  vol.,  p.  273. 
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à  TefEcacité  thérapeutique  du  tatouage  est  encore  très  répandue  ea 
Egypte  ;  il  s'emploie  .pour  combattre  la  migraine  et,  chose  remar- 
quable, presque  toujours  dans  Tenfance;  dans  ce  cas,  les  scarifica- 
tions sont  pratiquées  aux  tempes  et  près  de  Toeil.  Il  est  encore 
destiné  à  guérir  les  aflfections  des  os  et  des  articulations,  surtout  aux 
poignets  et  aux  pieds;  exceptionnellement,  il  est  employé  dans  les 
cas  de  gastralgie,  de  tumeurs  ou  de  maladies  de  la  peau. 

Ce  curieux  tatouage  est  la  spécialité  des  femmes  coptes,  qui 
utilisent  à  cet  eflfet  un  nombre  impair  d'aiguilles  liées  entre  elles 
de  manière  à  former  un  biseau  de  flûte. 

Le  tatouage  représente  encore  une  pratique  médicale  chez  les 
peuples  du  Cachemyr  et  du  Baltistan  :  on  fait  des  brûlures  au 
front,  aux  tempes,  aux  oreilles,  au  pied  ou  au  poignet  pour  pré- 
server les  enfants  des  maladies  contagieuses  ;  mêmes  cicatrices  de 
brûlure  au  front  chez  les  Botocudos  pour  combattre  la  céphalalgie. 
Le  tatouage  est  censé  guérir  le  rhumatisme  des  sauvages  de  la 
Guyane  et  se  rencontre  encore  chez  les  Kabyles  et  les  Maures 
d'Algérie,  sous  forme  de  petites  croix  aux  tempes,  à  Tangle  externe 
des  paupières  et  aux  membres;  il  a  pour  but  ici  de  combattre  la 
fièvre  ou  les  névralgies. 

N'oublions  pas  de  signaler  que  le  tatouage  a  été  préconisé  en 
Europe  pour  rendre  moins  apparentes  les  cicatrices  chéloïdiennes, 
guérir  le  nœvus  et  les  tumeurs  érectiles,  et  même  pour  reconstituer 
une  pupille  artificielle  sur  les  moignons  oculaires. 

Signification  anthropologique.  —  Les  considérations  précédentes 
démontrent  l'intérêt  qui  s'attache  aux  recherches  sur  le  tatouage 
pour  l'historien,  l'archéologue  et  le  médecin;  son  importance  n'est 
pas  moins  grande  au  point  de  vue  anthropologique,  et,  sans  entrer 
dans  le  fond  des  discussions  qui  ont  surgi  très  complexes,  il  nous 
paraît  indispensable,  au  seuil  de  cette  étude,  de  rappeler  quelques 
données  générales  sur  la  signification  de  cette  coutume  dans  les 
rapports  qu'elle  présente  avec  l'évolution  de  l'humanité  et  l'évo- 
lution du  caractère  de  l'individu  môme. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  le  tatouage  rentre  dans  cette 
intéressante  catégorie  de  coutumes  antiques  dont  le  but  primitif 
était  l'ornementation  de  la  peau:  les  peintures,  les  déformations  et 
jusqu'aux  curieuses  mutilations  ethniques  si  bien  étudiées  par 
Bordier. 

Les  peintures  sont  connues  dès  la  plus  haute  antiquité;  elles  se 
pratiquaient  chez  les  Germains  et,  de  nos  jours  encore,  sont  en 
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faveur  chez  certaines  peuplades  sauvages.  Leur  signification  est 
absolument  identique  à  celle  des  tatouages  qui  leur  ont  succédé, 
probablement  en  raison  du  peu  de  stabilité  des  couleurs  recouvrant 
la  peau;  le  maquillage  du  visage  n'en  est  qu'une  forme  élégante 
et  moderne. 

Les  déformations  du  corps  sont  tout  aussi  intéressantes  à  rap- 
peler. Citons  rallongement  des  oreilles,  la  perforation  de  la  cloison 
nasale,  des  joues  et  des  lèvres  chez  les  Néo- Calédoniens  et  chez 
certaines  peuplades  d'Amérique,  —  coutume  qui  dans  nos  pays 
civilisés  est  représentée  par  les  boucles  d*oreilles;  —  la  déformation 
du  pied  des  Chinoises,  l'extraction  des  incisives  en  usage  dans  cer- 
taines tribus  du  Haut-Nil  et  la  pratique  analogue  des  Congolais  et 
des  Zouious  qui  se  liment  les  canines  pour  ne  pas  ressembler  aux 
animaux. 

Les  différents  procédés  de  tatouage  qui  aboutissent  à  fixer  sur 
la  peau  certains  dessins  affectant  une  disposition  déterminée  et 
voulue  ne  sont  le  plus  souvent,  comme  les  coutumes  précédentes, 
que  des  variétés  d'ornementation  de  la  peau. 

Constatons  ensuite  que  nos  tatouages  européens  se  différencient 
radicalement  des  tatouages  anciens  et  préhistoriques,  auxquels  se 
rattachent  par  une  filiation  nette  les  pratiques  d'ornementation 
corporelle  des  peuplades  sauvages  actuelles  ;  ces  différences 
tiennent  presque  exclusivement  au  mobile  qui  guida  les  tatoueurs 
et  à  la  signification  des  dessins  tatoués. 

Chez  ceux-ci,  c'était  l'ambition  de  plaire,  la  parure  du  corps, 
sans  volonté  bien  arrêtée  de  réaliser  ce  désir  par  des  dessins  com-. 
pliqués  ou  des  allégories;  c'était  encore  la  marque  distinctive  de  la 
tribu,  d'une  famille,  le  signe  d'esclavage,  la  marque  infamante  du 
criminel;  c'était  aussi  l'emblème  belliqueux  ou  sacerdotal,  l'affir- 
mation d'une  religion  dont  le  sujet  se  faisait  gloire  de  porter  les 
attributs  sur  les  mains  ou  sur  le  front  même;  c'était  enfin  le 
tatouage  empirique. 

Le  tatouage  moderne  procède  de  mobiles  bien  différents  :  vanité, 
désœuvrement,  amusement,  ennui,  enfantillage,  lubricité,  amour, 
souvenirs  militaires  ou  de  campagnes  exotiques  ;  dans  d'autres  cas, 
plus  rares,  le  tatouage  s'opère  presque  à  l'insu  du  sujet,  au  cours 
d'une  scène  d'orgie  et  parfois  même  sans  que  la  victime  s'en  doute, 
pendant  qu'elle  est  plongée  dans  cette  torpide  sonmolence  que 
donne  l'alcool,  engourdissant  la  sensibilité  à  la  douleur  comme 
elle  déprime  les  facultés  cérébrales. 
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Les  dessîiQs  que  prësâoteot  1^  tatoués  ino<jeroes  $e  r^3sc^eat 
des  mêmes  iafluences;  parfois  cependant  Us  soat  Texpresaiop 
bizarre  dUmaginatioos  vagaboades  ou  dénotent,  4e  la  part  4^ 
tartouçur  ou  du  tatoué,  un  souci  d*art  bien  fait  pour  surprendre  : 
ils  résultent,  il  est  vrai,  souvent  aussi  de  circonstance^  tout  acd^ 
dentelles,  comme  la  lectuœ  d*un  fournal  illustré  ou  la  vue  d*un 
al^bum  de  tatoueur  professionnel. 

C'est  encore  Texagération  de  la  personnalité  du  sujet  qui  lui  £eut 
imprimer  sur  sa  peau  ses  initiales,  son  nom  de  famille  et  jusqni'à 
son  sobriquet,  les  attributs  du  sport  qu*il  pratique  ou  les 
emblèmes  de  la  pr<rfession  qu'il  exerce.  En  un  mot,  chez  le  tatoué 
européen,  le  mobile  du  tatouage  est  éminemment  variable,  et  il 
importe  de  le  différencier  nettement,  au  point  de  vue  de  sa  sigcû- 
fication  anthropologique,  des  dessins  mêmes  qui  ornent  son  épi- 
derme,  choses  intimement  liées  chez  le  sauvage  ou  le  primitif. 

Ce  qui  complique  encore  l'interprétation  des  données  fournies 
par  les  recherches  sur  le  tatouage,  c'est  qu'un  grand  nombre  de 
ceux-ci  sont  dus  à  l'entraînement,  à  rimitation,  à  la  persuasiçm 
même,  à  l'attrait  indiscutable  qu'exercent  sur  des  esprits  frustes  ou 
timides  tantôt  la  possibilité  de  fixer  sur  sa  peau  d'une  manière 
indélébile  des  «  souvenirs  »  chers  au  sujet,  tantôt  aussi  les  curieux 
dessins  de  camarades  d'exil,  de  chambrée  ou  d'usine.  On  peut  dire 
à  ce  point  de  vue  que  le  tatouage  moderne  est  bien  rar^m^t 
désiré  par  le  tatoué  :  placé  dans  d'autres  circonstances  ou  d'autres 
milieux  celui-ci  ne  s'y  serait  probablement  pas  soumis.  L'exenxpk 
des  tatouages  militaires  est  concluant  à  cet  égard  :  la  proportion 
des  tatoués  au  service  est  infiniment  plus  élevée  que  chez  les  jeunes 
gens  de  même  âge  n'ayant  pas  passé  par  l'armée. 

Les  mêmes  difficultés  se  représentent  quand  on  essaie  de  dégager 
une  signification  précise  du  genre  de  dessins  qui  constituent  le 
tatouage.  Dans  ce  choix,  la  liberté  du  tatoué  est  rarement  entière,  et 
il  est  permis  d'affirmer  que  le  caractère  du  dessin  reflète  bien  plus 
les  tendances  morales  et  intellectuelles  du  tatoueur  qu'il  ne  ren- 
seigne sur  la  mentalité  du  tatoué. 

Ces  réserves  feites,  nous  tenons  à  rappeler  l'opinion  émise  3ur  la 
valeur  -anthropologique  du  tatouage  par  les  principaux  auteiars 
qufi  'Font  ^udié  à  <:e -point  de  vue. 

Deux  grandes  théories  se  partagent  les  faveurs  des  écoles  fra^n- 
çaise  et  italienne  :  celle  eu  retard  dans  l'évolution  de  certains 
sujets,  exprimée  par  Lacassagne  ;  celle  de  l'atavisme,  que  défep^ 
Lorhbroso. 
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«  Rieto  de  plus  naturel,  peose  k  profesaejar  de  Turin,  que  de 
vo^*iun  usage  ai  répandu  oloez  les  sauvages  et  les  peuples  prèhis*> 
toriques  reparaître  dans  les  classes  qui,  de  mânie  que  les  bas*fonds 
marins  gardent  la  môme  température.,  ont  cofiservé  les  cou- 
tûmes,  .les  superstitions,  jusqu'aux  hymiies  des  peuples  primitifs, 
et  qui  ont  comme  eux  des  passions  violentes,  une  sensibilité 
engourdie,  une  vanité  puérile,  une  longue  inaction,  et  même  bien 
des  fois  la  nudité.  » 

Pour  récole  de  Lombroso,  dit  Mayrac,  à  qui  nous  empruntons 
cette  citation,  «  le  tatoué  est  un  témoin  des  temps  disparus,  un 
représentant  de  la  sauvagerie  passée,  qui  est  au  corps  social  ce  que 
sont  au  corps  humain  ces  organes  rudimentaires  inutiles  ou  même 
nuisibles,  anormaux,  inattendus  qu'y  découvre  parfois  l'ana- 
tomiste.  Ainsi  restent  debout,  au  milieu  des  villes  modernes,  de 
vieux  murs,  de  vieilles  pierres  qui  disent  l'histoire  de  la  cité.  9 

C'est  à  un  reste  des  habitudes  des  anciens  âges,  à. un  retard  dans 
l'évolution  des  types  que  Lacassagne  attribue  la  coutume  du 
tatouage.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  La  comparaison  que  nous 
avons  faite  du  tatouage  avec  les  hiéroglyphes,  les  graflBtti,  les 
emblèmes  professionnels  qui  se  trouvaient  sur  les  bannières  et 
les  sceaux  des  corporations,  les  signatures  des  artisans,  ne  nous 
permettent  pas  d'adopter  complètement  l'explication  du  professeur 
de  Turin.  Là  où  il  voit  une  interruption,  puis  un  retour  en  arrière, 
nous  .montrons  une  série  non  interrompue  et  une  transformation 
successive  d'un  instinct.  La  construction  et  l'expression  matérielle 
de  la  métaphore  et  d'un  langage  emblématique  ont  été  d'abord 
adoptées  par  les  classes  les  plus  élevées,  qui  n'avaient  pas  d'autres 
moyens  de  communiquer  ou  de  matérialiser  leurs  pensées;  peu  à 
peu  ce  procédé  s'est  réfugié  dans  les  couches  sociales  qui  n'ont  pas 
encore  de  meilleur  moyen  d'exprimer  ce  qu'elles  sentent  /Ou 
éprouvent,  d'autant  plus  vivement  qu'elles  ont  moins  d'idées. 
C'est  dans  ces  classes  aussi  que  prédomine  la  vanité  ou  besoin 
d'approbation  qui,  à  son  tour,  a  une  influence  non  douteuse  sur 
l'entretien  de  cette  même  coutume...  Où  Lombroso  trouve  des 
types  anciens,  tout  à  coup  reproduits,  nous  ne  voyons  que  des 
types  retardés...  » 

Je  ne  saurais  mieux  faire  pour  caractériser  la  théorie  du  retard 
évolutif,  qu'emprunter  encore  à  Mayrac  la  citation  suivante  : 

«  A  mesure  que  les  sociétés  s'élèvent,  le  tatouage  se  retire  dans 
les  classes  inférieures,  dans  cette  longue  queue  que  tcaîne  derrière 
elle  l'humanité  en  progrès,  et  aujourd'hui,  il  est  relégué  sur  la 
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peau  de  ceux  qui,  comme  ces  végétaux  ou  ces  animaux,  cycadées 
ou  marsupiaux,  témoins  attardés  d'un  autre  âge,  demeurent  debout 
à  l'état  de  ruines  vivantes  du  passé  au  milieu  de  notre  civilisation 
qui  les  entoure  et  les  éclaire  sans  les  pénétrer.  » 

Comme  le  prouvent  les  comparaisons  qui  émaillent  le  style 
imagé  de  l'élève  de  Lacassagne,  ces  deux  théories  sont  bien  près 
de  se  confondre.  Il  importe  assez  peu,  au  fond,  de  concevoir  le 
tatoué  comme  un  être  plus  ou  moins  dégénéré,  ramené  en  arrière 
par  un  retour  d'atavisme,  ou  de  le  considérer  comme  un  retarda- 
taire dans  la  civilisation  des  peuples  modernes  :  les  deux  théories 
font  de  l'individu  tatoué  un  être  anormal,  qu'il  soit  resté  ou  rede- 
venu sauvage.  Toute  l'importance  de  la  question  est  là  :  le  tatouage 
résulte-t-il  d'une  anomalie  psychique  du  sujet?  Rien  dans  nos 
recherches  personnelles  n'autorise  pareille  affirmation. 

Le  D'  Marandon  de  Montyel  fait  à  la  théorie  de  Lacassagne 
l'objection  suivante  : 

«  La  thèse  de  l'arrêt  de  développement  suppose,  dit-il,  la  conti- 
nuité dans  le  retard  évolutif,  une  succession  ininterrompue  d'ascen- 
dants et  de  descendants  dont  la  marche  vers  la  civilisation  a  été 
ralentie.  Un  tatoué  dont  le  père  et  le  grand-père  ne  l'étaient  point 
ne  saurait  être  considéré  comme  un  type  retardé,  car  le  phénomène 
qui  reparaît  en  lui,  après  une  interruption  de  deux  générations, 
s'il  est  la  reproduction  d'une  coutume  des  aïeux,  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  l'atavisme.  Or,  tel  est  le  cas  de  beaucoup  de 
tatoués.  » 

L'école  allemande  se  refuse  nettement  à  admettre,  pour  expliquer 
la  pratique  du  tatouage,  l'atavisme  ou  le  retard  évolutif;  d'aucuns, 
comme  Joest,  estiment  que  le  tatouage  des  peuples  européens  n'est 
que  la  transformation,  l'adaptation  au  milieu  moderne  de  la  cou- 
tume qui  incitait  l'homme  primitif  à  se  vouer  à  la  divinité  et  le  sau- 
vage à  se  couvrir  le  corps  d'ornements;  le  tatouage  moderne  n'est 
que  la  dégénérescence  du  tatouage  ancien  sous  l'influence  des  élé- 
ments nouveaux  et  des  sentiments  anormaux  qui  caractérisent  les 
siècles  de  progrès;  la  continuité  même  de  la  coutume  à  travers  les 
âges  exclut  la  nécessité  de  l'atavisme. 

Pour  les  Allemands,  du  reste,  les  facteurs  extérieurs  ont  une 

importance  étiologique  considérable;  les  vraies  causes  du  tatouage 

sont  l'inaction,  l'ennui,  la  claustration,  l'isolement,  l'éloignement, 

l'amusement. 

.  Pour  Baer,  la  propagation  même  du  tatouage  dans  certaines  con^ 
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ditioDs  simples  d*ordre  social  ou  individuel  (armée,  prison)  prouve 
la  faiblesse  des  théories  de  Lombroso  et  Lacassagne. 

Le  travail  de  Leppmann  (^),des  plus  intéressants  à  consulter  sur 
cette  question,  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

i""  L*acte  du  tatouage  en  lui-même  ne  permet  pas  de  conclure  à 
une  catégorie  spéciale  d*hommes  qui  se  distingueraient  psycbique- 
ment  et  corporellement  des  autres  hommes; 

2"*  La  fréquence  des  tatouages  chez  les  détenus  est  bien  plus  le 
résultat  des  causes  extérieures  que  des  causes  intérieures  ; 

?•  Il  n*y  a  pas  d'unité  anthropologique  dans  le  caractère  des  des- 
sins tatoués; 

4"  Les  sujets  des  tatouages  chez  les  détenus  sont  identiques  aux 
vues  et  aux  coutumes  des  personnes  des  mêmes  classes  sociales; 

5*  Les  tatoués  ne  portent  point  nettement  les  stigmates  corporels 
ou  psychiques  qui  doivent  caractériser  le  criminel-né  et  on  ne 
trouve  pas  parmi  eux  surtout  les  dangereux,  les  insensibles,  les 
raffinés,  les  brutaux  et  les  récidivistes  ; 

6*  Le  dessin  des  figures  par  grattage,  déchirure  ou  coupure, 
sans  introduction  de  couleur,  fait  en  prison  par  la  propre  main  du 
détenu,  indique  assez  souvent  une  excitation  psychique  morbide; 

7«  Les  tatouages  colorés  ont  pratiquement  de  l'importance  pour 
reconstituer  certains  feits  de  la  vie  antérieure,  pour  la  découverte 
de  délinquants  inconnus  et  pour  l'identification  des  criminels 
recherchés. 

Il  nous  paraît  inutile  d*insister  davantage.  Nous  pourrons  reve- 
nir sur  cette  question  au  terme  de  notre  étude  entreprise,  nous 
tenons  à  l'aflBrmer  ici,  sans  idée  préconçue,  dans  le  but  d'établir 
parallèlement  aux  travaux  français,  allemands,  italiens,  espagnols, 
mexicains,  etc.,  la  fréquence  et  les  caractères  du  tatouage  en  Bel- 
gique. 

L'intérêt  anthropologique  du  tatouage  suffirait  à  lui  seul  à  justi- 
fier nos  recherches;  nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence 
les  travaux  qui  tendent  à  démontrer  qu'il  existe  des  relations 
intimes  entre  le  tatouage,  la  criminalité  et  la  folie,  la  fréquence  du 
tatouage  à  Tarmée  et  dans  les  prisons,  et  l'importance  des  dessins 
tatoués  au  point  de  vue  de  l'anthropométrie  criminelle  et  des 
recherches  d'identité. 


(»)  D*  Leppmann,  Die  criminal psychologische  und  criminal praktische  Bedeutung 
der  Tatowirens  der  Verbrecher,  Berlin,  1894. 

Tome  XXV.  « 
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Tatouage  et  recherches  d'identité.  —  La  valeur  du  tatouage  au 
point  de  vue  de  ridentification  des  criminels  a  été  spécialement 
étudiée  par  le  D'  Christian  Geill,  médecin  des  prisons  de  Copen- 
hague, et  nous  tenons,  en  raison  du  grand  intérêt  de  cette  élude, 
à  en  résumer  les  parties  essentielles. 

L'auteur  écarte,  conmie  étant  sans  aucune  valeur,  les  tatouages 
imparfaits  ou  incomplets,  piqués  superficiellement,  faits  à  Técole 
ou  dans  la  rue  par  des  tatoueurs  d'occasion.  Us  ont  été  exécutés  à 
l'aide  d'instruments  primitifs,  épingles  ou  plumes,  et  au  moyen  de 
substances  colorantes  susceptibles  de  pâlir  ou  de  s'effacer;  ces  des- 
sins, du  reste,  ont  bien  rarement  un  cachet  personnel  :  ce  sont  des 
ancres,  croix,  lettres  ou  figures  tracées  sans  but  déterminé. 

Tout  autrement  importants  sont  les  tatouages  pratiqués  avec  des 
couleurs  durables  et  une  instrumentation  appropriée,  pénétrant 
dans  le  réseau  de  Malpighi,  et  dont  les  dessins  ne  peuvent  être 
enlevés  qu'au  prix  de  cicatrices;  ces  tatouages  seuls  peuvent  servir 
à  l'identification.  Il  est  exceptionnel  qu'une  personne  se  soumette  à 
cette  pratique  en  vue  de  faciliter  son  identification  future.  Geill  en 
cite  cependant  un  exemple  :  un  soldat,  frappé  du  fait  que  le  cadavre 
d'un  camarade  de  sa  compagnie  noyé  accidentellement  n'avait  pu 
être  reconnu,  se  fit  tatouer  sur  le  bras  quelques  indications  rela- 
tives à  son  régiment. 

Nous  avons,  quant  à  nous,  rencontré  quelquefois  des  sujets 
tatoués  dans  un  but  analogue  ;  un  de  nos  détenus,  ancien  légion- 
naire du  Mexique,  s'était,  ainsi  que  trois  autres  Beiges  engagés 
dans  les  troupes  de  Bazame,  tait  tatouer  une  étoile  au  milieu  du 
front:  il  put  reconnaître  à  ce  signe  le  corps  de  ses  amis  tués  dans 
une  bataille. 

Les  recherches  de  Geill  ont  démontré  que  sur  1,000  sujets 
tatoués,  790  offrent  des  tatouages  donnant  une  indication  plus  ou 
moins  nette  sur  leur  identité.  Parmi  eux,  40  hommes  avaient 
leur  nom  tatoué  en  toutes  lettres  avec  ou  sans  date  de  naissance; 
7?o  possédaient  les  initiales  de  leur  nom,  combinées  dans  107  cas 
"avec  des  tatouages  professionnels,  militaires  ou  dates  de  naissance; 
19  sujets  n'offraient  que  des  emblèmes  professionnels. 

Dans  l'ordre  de  leur  importance  au  point  de  vue  de  l'identifica- 
tion, Geill  place  le  nom  du  sujet,  Tannée  de  naissance,  le  nom  de 
sa  femme  ou  de  ses  enfants,  les  initiales  du  tatoué,  les  emblèmes 
professionnels  et  les  indications  relatives  à  son  séjour  à  l'armée.  Il 
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ajoute  que  dans  quelques  cas  rares,  un  tatouage  sans  valeur  spéciale 
peut  acquérir  grande  importance  pour  faciliter  la  reconnaissance 
d'un  criminel  ou  d'un  cadavre,  soit  que  la  victime  ait  vu  au  cours 
de  la  lutte  les  tatouages  que  son  agresseur  portait  aux  mains  ou  à 
la  figure,  soit  que  les  parents  ou  amis  du  disparu  aient  connu  les 
dessins  tatoués  sur  sa  peau. 

Plusieurs  objections  sérieuses  ont  été  formulées  à  cet  égard  :  le 
tatouage  est  un  indice  trompeur,  car  il  peut  être  transformé, 
enlevé  ou  masqué  par  d'autres  dessins;  il  peut  encore  être  unifor- 
mément ombré.  Des  erreurs,  volontaires  ou  non,  ont  pu  être . 
commises  dans  l'exécution  des  lettres  par  ignorance  du  tatoueur 
ou  manque  d'instruction  du  tatoué.  Nos  recherches  personnelles 
confirment  l'exactitude  de  ces  objections;  il  est  assez  fréquent, 
entre  autres  erreurs,  de  rencontrer  des  fautes  d'orthographe,  des 
initiales  erronées,  des  lettres  mal  placées,  tout  comme  il  nous  a  été 
donné  d'admirer  avec  quelle  habileté  un  dessin  compromettant 
avait  été  transformé  en  une  fleur  par  exemple.  On  peut  encore 
concevoir  la  possibilité  d'un  nouveau  tatouage  pratiqué  dans  le  but 
d'égarer  la  justice,  puisqu  au  bout  de  deux  mois  on  ne  saurait  avec 
certitude  fixer  la  date  d'exécution. 

Avant  de  terminer  ces  notes  sur  la  valeur  du  tatouage  dans  les 
recherches  d'identité,-,  signalons  la  proposition  de  Liersch  de 
Cottbus,  généralement  rejetée  comme  inhumaine  et  peut-être 
illégale,  de  tatouer  de  force  certaines  variétés  de  criminels  dans  le 
but  de  faciliter  leur  reconnaissance;  l'auteur  propose  de  marquer 
dans  la  région  interscapulaire  le  nom  de  la  prison  avec  la  date  de 
séjour  ou  d'élargissement  du  détenu. 

Tatouage  et  criminalité.  —  Les  rapports  de  la  criminalité  et  du 
tatouage  ont  fait  l'objet  de  discussions  passionnées  et  de  nombreux 
travaux,  sans  qu'une  conclusion  bien  nette  ait  été  admise  par  tous. 

Lombroso  en  fait  un  stigmate  de  criminalité,  se  basant  sur  la 
fréquence  du  tatouage  chez  les  criminels,  fréquence  qui  constitue 
à  ses  yeux  un  caractère  anatomico-légal  spécifique  du  délinquant. . 

«  L'étude  minutieuse  des  signes  divers  adoptés  par  les  malfai- 
teurs démontre,  dit-il,  qu'outre  leur  fréquence  étrange,  ils  portent 
une  empreinte  spéciale,  témoignant  d'un  esprit  violent,  vindicatif, 
désespéré;  on  dirait  que  le  criminel  pressent  sa  mauvaise  destinée 
et  qu'il  a  hâte  d'en  inscrire  l'expression  sur  son  corps.  » 

D'autres  indices  sont  fournis  par  la  précocité  du  tatouage,  sa 
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multiplicité,  par  Tobscénité  du  dessin  et  la  région  du  corps  choisie 
pour  le  tatouage. 

A  l'appui  de  son  opinion,  Lombroso  apporte  une  série  de  statis- 
tiques destinées  à  prouver  la  grande  fréquence  du  tatouage  dans  la 
classe  criminelle;  elles  portent  dans  leur  ensemble  sur  11,572  indi- 
vidus dont  3,886  honnêtes  (soldats  de  Tarmée  italienne),  2,34?  fous 
et  5,343  criminels.  Parmi  ceux-ci,  667  étaient  tatoués,  soit  une  pro- 
portion de  10.77  7o  chez  les  adultes.  La  proportion  chez  les  criminels 
mineurs  s'élève  au  chiffre  énorme  de  34.Q  °/o. 

La  fréquence  du  tatouage  chez  les  criminels  s'expliquerait,  pour 
Lombroso,  par  Tétat  spécial  de  leur  sensibilité  :  Tanesthésie  ou 
l'hypoesthésie  seraient  choses  normales  chez  eux  comme  chez  bon 
nombre  de  dégénérés.  Cette  anomalie  expliquerait  aussi  les 
tatouages  que  présentent  certains  criminels  à  quelques  régions  du 
corps  éminemment  sensibles,  les  organes  génitaux  par  exemple, 
qui  ne  sont  jamais  le  siège  de  tatouages  chez  les  sauvages. 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  le  tableau  synoptique  des  observa- 
tions de  Lombroso  en  raison  de  l'intérêt  qu'il  présente,  mais  aussi 
pour  démontrer  combien  variable  est  le  pourcentage  dans  les  diffé- 
rentes séries  de  criminels  examinés;  il  est  donc  bien  diflBcile  d'en 
interpréter  l'ensemble  des  résultats  dans  un  sens  favorable  à  la 
théorie  soutenue  par  l'auteur.  (Voir  le  tableau  ci-contre.) 

Lacassagne  pense  aussi  que  les  tatouages  des  criminels  fournis- 
sent de  précieux  renseignements  sur  leurs  pensées,  leur  moralité, 
les  images  qui  leur  sont  chères  et  même  leurs  projets  (sur  m  in- 
scriptions qu'il  a  relevées  chez  eux,  5i  portent  l'empreinte  du 
crime).  «  Les  criminels,  dit-il,  ont  des  tatouages  qui  sont  caracté- 
ristiques par  leur  siège  aussi  bien  que  par  leur  nombre,  leur  lan- 
gage mystique  spécial  ou  l'obscénité  de  leur  dessin.  » 

Baer,  de  Berlin,  conclut  d'une  étude  comparative  des  statistiques 
publiées  au  sujet  de  la  fréquence  du  tatouage  chez  les  criminels, 
qu'il  est  impossible  de  trouver  une  relation  quelconque  entre  le 
fait  d'être  tatoué  et  le  crime  ;  à  son  avis,  le  tatouage  chez  un  détenu 
n'indique  absolument  pas  une  nature  criminelle,  pas  plus  que 
l'absence  de  tatouage  ne  parlerait  en  faveur  de  sa  moralité  et  de  son 
innocence. 

11  conclut  de  ses  observations  au  manque  de  volonté  et  de  carac- 
tère, à  l'absence  de  sérieux  et  d'énergie  morale  chez  les  individus 
qui  offrent  de  «  nombreux  »  tatouages  dans  les  diverses  régions  du 
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corps.  «  Plus  nous  constations  de  tatouages  chez  un  détenu,  dit-il, 
plus  il  était  en  général  moralement  dépravé  et  souvent  aussi  plus 
il  comptait  de  récidives.  » 


(0     M 

CATÉGORIE. 

OBSERVATEURS. 

43 

i 

1,147 

Artillerie  italienne 

Lombroso. 

134 

ri.6 

2,739 

Infanterie  italienne  .     . 

Baroffio. 

41 

1-5 

150 

Soldats  italiens  détenus. 

— 

i3 

8  6 

500 

Criminels  d'Alexandrie 

Lombroso. 

31 

6 

134 

Criminels  de  Bergame  . 

Alborghetti. 

21 

15 

64 

Criminels  de  Pavie  et  de  Turin 

Lombroso. 

6 

9 

100 

Délinquants  mineurs  de  Turin 

Lombroso. 

40 

40 

235 

Délinquants  mineurs     . 

— 

77 

32 

650 

Détenus  de  Milan     .     . 

Tarchini. 

50 

7 

300 

Criminelles  de  Turin     . 

Gamba. 

5 

I  6 

1,218 

Délinquants  du  Piémont     . 

Marro. 

144 

II  8 

1,000 

Prostituées  de  Milan.     . 

Soresina. 

0 

0 

8co 

Soldats  français  incriminés 

Lacassagne. 

378 

40 

200 

Condamnées  italiennes .     . 

Lombroso. 

I 

0.5 

i,>37 

Fous  de  Sienne    .... 

Severi. 

46 

4 

1,206 

Folles  de  Sienne  .... 

Severi, 

0 

0 

Il  ajoute  que  la  possibilité  de  juger  du  caractère  d'un  individu, 
d'après  la  nature  de  son  tatouage,  parait  aïoins  certaine  ;  le  hasard 
et  la  fantaisie  du  tatoueur  jouent  dans  le  choix  du  dessin  un  r61e 
beaucoup  plus  décisif  que  la  volonté  du  tatoué  lui-même. 

Le  D*"  Leppmann,  dont  nous  reproduisoqs  plus  haut  les  conclu- 
sions, estime  que  les  tatouages  ne  donnent  point  d'indication  sur 
la  vie  psychique  des  détenus;  la  vanité,  la  fantaisie  et  la  bêtise,  si 
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fréquentes  dans  le  monde  criminel,  sont  les  causes  ordinaires  du 
tatouage. 

Joest  ne  peut  admettre  que  le  tatouage  soit  un  caractère  propre 
au  criminel,  puisque  tant  de  sujets  braves  et  honnêtes  sont  tatoués. 

La  fréquence  des  tatoués  maritimes,  établie  parGouzer, —  d'après 
lui,  le  tatouage  n'est  jamais  un  indice  de  valeur  morale, —  démontre 
que  pour  certaines  catégories  de  personnes  cette  coutume  est 
presque  la  règle  :  tels  les  marins  et  les  populations  des  côtes. 

Tatouage  et  folie.  —  Moins  intéressante  à  notre  point  de  vue  et 
plus  discutée  encore  est  la  question  des  rapports  entre  le  tatouage 
et  la  folie. 

Pour  récole  italienne,  représentée  par  Lombroso,  Zani,  Livi, 
de  Paoli,  Severi,  il  n'y  a  pas  de  relations  entre  eux  :  tatouage  et 
folie  sont  choses  presque  contradictoires;  le  criminel  se  tatoue,  le 
fou  couvre  murs  et  hvres  d'inscriptions  généralement  illisibles  et 
incompréhensibles.  Les  rares  cas  de  tatouage  constatés  chez  les 
aliénés  (Lombroso,  4  sur  800  fous)  se  rencontrent  chez  des  sujets 
ayant  séjourné  antérieurement  en  prison  (60  •/•  des  cas)  et  pour  la 
plupart  tatoués  pendant  leur  détention;  au  surplus,  ces  tatouages 
n'ont  rien  de  spécial  au  point  de  vue  de  l'état  mental  du  tatoué; 
ils  sont  mal  réussis,  confus  et  Indéchiffrables  quand  ils  ont  été 
exécutés  à  l'asile. 

L'école  française  ne  partage  pas  cet  avis;  l'observation  de 
Christian,  médecin  de  Charenton,  est  classique  :  elle  relate  un  cas 
d'aliénation  mentale  où  le  sujet,  atteint  de  délire  de  persécutiout 
s'était  littéralement  couvert  le  corps  de  tatouages  se  rapportant  à 
sa  folie.  Marandon  de  Montyel  cite  un  cas  de  tatouage  pratiqué 
dans  la  rue  pendant  une  évasion.  D'après  cet  auteur  : 

€  I*  Le  tatouage  est  beaucoup  plus  rare  chez  le  fou  que  chez  le 
criminel,  plus  rare  même  que  chez  les  sains  d'esprit  ; 

9  2»  Le  tatouage  de  l'aliéné  est  souvent  en  rapport  avec  sa  folie 
future,  il  dépend  du  degré  de  dégénérescence  et  se  rencontre 
surtout  chez  les  fous  à  tendances  agressives  et  criminelles.  » 

La  même  opinion  est  reprise  par  Daguillon  :  d'après  lui,  il  existe 
un  rapport  indiscutable  entre  le  symbole  exprimé  par  le  tatouage 
de  l'aliéné  et  son  délire.  Sur  65  aliénés,  il  a  pu  établir  cette  relation 
seize  fois;  dans  une  dizaine  de  cas,  ce  rapport  est  indiscutable;  dans 
les  quarante  autres  cas,  il  n'existe  pas. 

Les  recherches  de  Martin,  exposées  dans  sa  thèse»  ne  confirment 
pas  cette  manière  de  voir;  dans  aucune  des  86  observations  person- 
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nelles  à  Tauteur,  il  n'a  pu  prouver  l'existence  de  relation  entre  le 
tatouage  et  la  folie  ;  5  fous  seulement  sur  86  tatoués  s'étaient  soumis 
à  cette  opération  pendant  leur  folie,  sans  qu'on  puisse  tirer  de  ce 
fait  une  conclusion  quelconque. 

Rudolf  Ganter,  qui  a  examiné  à  ce  point  de  vue  240  aliénés,  est 
également  hostile  à  l'opinion  de  Marandon  de  Montyel  ;  il  a  trouvé 
parmi  eux  24  tatoués,  tous  appartenant  à  la  classe  ouvrière  ;  plu- 
sieurs de  ces  sujets  étaient  d'anciens  prisonniers  et  quelques-uns 
ofiFraient  les  stigmates  du  criminel-né  ;  mais  aucune  observation 
n'est  concluante  en  faveur  d'une  relation  entre  le  tatouage  et  l'état 
de  démence.  Voici  comment  se  répartissent  les  malades  qu'il  a 
examinés  : 


AFFECTION  MENTALE. 

OBSERVATIONS. 

TATOUÉS. 

PROPORTION. 

Imbéciles     . 

Épileptiques 

Paranoïques 

Maniaques  et  mélancoliques. 
Paralytiques  généraux     .     . 
Divers    

Totaux.     .     .     . 

73 
13 
57 
8 
21 
68 

17 

3 

I 
I 

2 

23*^/0 
33  •/o 

12  •lo 

0 
h  iMjfWoi  10  o/o 

240 

24 

Nous  annexons  également  à  nos  notes  sur  les  rapports  entre  le 
tatouage  et  la  folie  le  tableau  suivant,  où  nous  avons  réuni  les  sta- 
tistiques établissant  la  fréquence  des  tatoués  parmi  lés  aliénés. 
(Voir  tableau,  p.  24.) 

Tatouage  en  prison.  —  Il  nous  reste  à  résumer  rapidement  les 
recherches  qui  ont  été  faites  pour  établir  la  fréquence  du  tatouage 
en  prison. 

Sur  ce  point,  tous  les  auteurs  sont  d'accord, sans  cependant  citer 
des  statistiques  bien  concluantes.  Comme  le  dit  Mayrac,  «  la  prison 
est  la  grande  coupable,  c'est  l'oisiveté,  la  solitude,  un  admirable 
milieu  de  culture  pour  les  passions  ». 
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TATOUttS 

avant  folie. 


ANCIENS 
DÉTENUS. 


TATOXjiS 

en  prison. 


CAS 

oà  il  «Lille  on  rapport 

cntnli 
Utougi  et  la  folie. 


REMARQUES. 


i6 


II 

600/0 


plusieurs 
plusieurs 


II 

600/0 


plusieurs 


15 
16 


Quelaues-uns  des  anciens  détenus  es- 
sayèrent vainement  à  Tasile  de  se  ta- 
touer ou  de  tatouer  leurs  voisins  avec 
de  la  brique  rougje;  ift  ne  purent  pro- 
duire aucun  dessin  compréhensible. 

Tatouages  faits  à  Tasile,  indéchiffrables. 

Môme  remarque. 


27  tatoués  au  régiment. 


pas  de  rapport 


II  tatoués  au  régiment. 

25  tatoués  au  régiment. 

Nombreux  tatouages  se  rapportant  à  sa 
folie. 

Tous  aliénés  appartenant  à  la  classe 
ouvrière. 
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«  Le  détenu,  a  dit  Dostoïewski,  est  un  grand  rèvasseur  et  le  tra- 
vail continuel  de  son  cerveau  éclate  de  tous  côtés  :  sur  les  murs, 
qui  sont  comparables  aux  feuillets  d*un  livre,  sur  les  bois  de  lit,  sur 
les  pots  à  boire,  sur  le  sable  humide  qu'il  foule  dans  sa  promenade, 
sur  le  livre  lui-même,  son  unique  compagnon,  et  sur  sa  peau,  sa 
page  vivante...  » 

«  On  en  voit  tant  dans  les  prisons  qui  tatouent  leurs  camarades, 
dit  Lacassagne,  inspirés  soit  par  Tamour  du  gain,  soit  seulement 
par  Tenvie  de  se  distraire.  »  Beaucoup  des  détenus  qu'il  a  interrogés 
ignoraient  la  signification  de  leurs  propres  tatouages. 

Sur  89  individus  tatoués,  examinés  par  Lombroso,  71  avaient  été 
tatoués  en  prison.  L'inaction  est  plus  pénible  à  supporter  que  la 
douleur  même,  conclut-il. 

L'obscénité  jle  certains  tatouages  est  encore  le  fruit  de  l'isole- 
ment et  de  l'oisiveté  pénitentiaires  ;  elle  n'est  que  le  reflet  sur  la 
peau  de  la  mentalité  grossière  de  quelques  détenus. 

Voici  enfin  le  résultat  des  recherches  de  Perrier  :  sur  346  tatoués 
que  renfermait  en  mars  1896  la  maison  centrale  de  Nîmes, 

Le  lieu  du  tatouage  avait  été  la  maison  d'arrêt  ....  49  fois. 

—  —           la  maison  centrale.     ...  8  — 

—  —           le  bataillon  d'Afrique      .     .  26  — 

—  —           les  compagnies  de  discipline.  20  — 

—  —           les  travaux  publics     .          .  10  — 

soit  dans  16. 5  Vo  des  cas  une  prison  civile  et  dans  16.2  *»/»  des  cas 
les  compagnies  disciplinaires. 

Il  en  résulte  que  dans  un  tiers  des  cas  le  tatouage  avait  été  pra- 
tiqué pendant  une  détention. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  d'autres  statistiques  sur  ce  point  qui 
intéresse  cependant  vivement  les  médecins  des  prisons  et  l'admi- 
nistration pénitentiaire. 

Fréquence  du  tatouage.  —  Une  des  questions  les  plus  intéres- 
santes qui  puissent  être  discutées  à  propos  du  tatouage  est  celle  de 
la  fréquence  de  cette  coutume  dans  les  différents  pays,  spécialement 
parmi  la  population  honnête.  Malheureusement,  la  presque  totalité 
des  travaux  de  ce  genre  se  rapporte  à  des  recherches  chez  les 
criminels,  les  délinquants  ou  les  fous.  Partant,  il  est  impossible  de 
tabler  sur  de  tels  documents  pour  voir  dans  le  tatouage  un  indice 
de  criminalité  ou  de  dégénérescence,  impossible  aussi  de  conclure 


Digitized  by 


Google 


—  57  — 

à  l'inexistence  de  cette  pratique  en  dehors  des  casernes,  des  ports 
et  des  navires. 

Pour  la  Belgique,  où  nous  somnies  totalement  dépourvus  de 
renseignements  sur  le  tatouage,  cette  question  demeure  à  peu  près 
insoluble  dans  Tétat  actuel  des  choses  ;  nous  ne  pourrons  qu'énon- 
cer quelques  données  générales,  résumant  les  nombreux  interro- 
gatoires auxquels  nous  avons  soumis  nos  détenus  à  la  prison  de 
Bruxelles. 

Elles  confirment  ce  que  la  plupart  des  auteurs  étrangers  relatent 
dans  leurs  publications  en  termes  plus  ou  moins  vagues,  sans  en 
démontrer  l'exactitude  par  des  chiflfres.  Disons  avec  eux  que  le 
tatouage  est  surtout  répandu  dans  certaines  classes  de  la  société 
et  se  rencontre  presque  exclusivement  dans  les  villes,  aux  degrés 
inférieurs  de  Téchelle  sociale;  il  est  commun  dans  les  régions 
maritimes,  chez  les  marins  et  ouvriers  travaillant  aux  ports, 
fréquent  chez  les  nomades  et  vagabonds;  il  se  pratique  beaucoup 
dans  les  casernes,  et  les  anciens  soldats  peuvent,  en  retournant 
dans  leurs  foyers,  y  créer  de  nouveaux  adeptes  tentés  par  Tindé- 
lébiiité  des  dessins  qui  ornent  leur  épiderme;  le  tatouage  militaire, 
fréquent  dans  les  régiments  réguliers,  devient  presque  la  règle 
parmi  les  troupes  coloniales,  chez  les  disciplinaires  et  dans  ce  corps 
au  recrutement  cosmopolite  (condition  favorable  s'il  en  fut  à  la 
propagation  des  dessins  par  piqûre)  qui  s'appelle  la  légion  étran- 
gère 

On  sait  encore  que  la  fréquence  du  tatouage  est  soumise,  comme 
la  plupart  des  phénomènes  sociaux,  à  des  crises  aiguës  d'exten- 
sion, sous  l'influence  de  facteurs  accidentels,  et  qu'un  engouement 
passager  peut  en  répandre  la  pratique  d'une  manière  presque 
épidémique,  même  dans  les  milieux  mondains  et  intellectuels. 

Il  est  curieux,  à  cet  égard,  de  suivre  chez  les  différents  peuples 
du  continent,  et  jusqu'en  Amérique,  le  développement  et  l'impor- 
tance anthropologique  qu'y  a  pris  le  tatouage  moderne.  Nous 
l'esquisserons  brièvement  en  nous  basant  sur  les  renseignements 
que  nous  fournissent  les  auteurs  de  diverses  nationalités,  dans  les 
études  publiées  sur  cet  intéressant  sujet  pendant  ces  vingt  dernières 
années. 

Allemagne.  —  En  Allemagne,  la  mode  de  se  tatoqer  est  extrême- 
ment répandue,  surtout  parmi  les  prisonniers  et  les  soldats;  d'après 
Geill,  les  tatoueurs  professionnels  visitent  les  casernes  allemandes 
et  ornent  (?)  les  avant-bras  d'un  grand  nombre  de  soldats  de 
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trophées  d'armes  et  d'emblèmes  avec  inscriptions  se  rapportant  au 
service  militaire. 

Joest  dit  que  Tusage  du  tatouage  est  infiniment  plus  répandu 
qu'on  ne  le  suppose,  sans  qu'il  soit  possible  d'établir  ce  fait  par 
des  statistiques;  ce  sont  surtout  les  marins,  voyageurs  et  com- 
merçants, les  pèlerins  et  les  soldats  qui  aiment  à  rapporter  au 
pays,  en  souvenir  des  contrées  qu'ils  ont  visitées,  un  échantillon 
des  tatouages  de  là-bas;  la  fréquence  de  cette  coutume  est  très 
grande  chez  les  pêcheurs,  les  matelots  et  les  habitants  des  côtes 
maritimes.  Dans  un  rapport  ofiBciel  adressé  au  Gouvernement 
allemand,  Joest  démontre  à  quel  point  le  tatouage  est  répandu 
dans  la  marine.  Il  est  général,  dit-il,  chez  les  recrues  choisies 
parmi  les  marins  ou  pécheurs  des  c6tes  et  ne  se  constate  que  rare- 
ment au  moment  de  l'incorporation  des  jeunes  gens  qui  pro- 
viennent des  régions  agricoles  ;  mais  à  leur  libération,  presque  tous 
sont  tatoués. 

Dans  la  population  allemande,  ajoute-t-il,  on  trouve  encore,  en 
dehors  des  marins  et  soldats,  de  nombreux  amis  et  partisans  du 
tatouage.  Sa  fréquence  dans  l'armée  n'a  pas  besoin  de  démonstra- 
tion. D'après  les  recherches  de  Seidel,  à  Munich,  dans  l'infirmerie 
de  la  garnison  de  cette  ville,  les  sujets  tatoués  se  rencontrent  dans 
une  proportion  de  lo  %  environ  chez  les  soldats  malades  et  les 
infirmiers  (47  sur  490).  Il  existe,  du  reste,  à  Munich  des  tatoueurs 
de  métier  qui,  au  moment  du  recrutement,  se  rendent  dans  les 
casernes  et  y  tatouent,  pour  un  salaire  de  aS  à  5o  pfennigs.  Cet 
auteur  conclut  que  le  tatouage  est  très  répandu  dans  l'armée,  tant 
au  nord  qu'au  sud  de  l'Allemagne. 

Les  détails  précédents  paraissent  l'indiquer,  la  manie  du  tatouage 
n'est  pas  interprétée  défavorablement  par  les  autorités  militaires 
et  navales;  au  demeurant,  elle  n'est  pas  l'objet  de  punitions  pour 
ceux  qui  s'y  laissent  entraîner  ;  elle  parait,  en  outre,  se  pratiquer 
librement  aux  abords  des  casernes  et  même  à  l'intérieur  de 
celles-ci,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  de  Munich. 

Il  résulte  enfin  des  publications  en  langue  germanique,  que  le 
tatouage  est  très  répandu  parmi  la  population  allemande,  même 
dans  les  classes  élevées  de  la  société,  et  que  son  existence  est  entière- 
ment indépendante  de  la  moralité  et  de  l'intelligence  de  ceux  qui 
s'y  soumettent.  Le  tatouage  allemand  est,  du  reste,  presque  exclu- 
sivement représenté  par  des  emblèmes  professionnels  ou  militaires, 
des  sujets  de  marine  ou  de  fantaisie,  et  leur  signification  est  rare- 
ment inconvenante.  Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  plus  tard, 
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quand  nous  opposerons  le  tatouage  allemand,  presque  toujours 
polychrome  et  d'exécution  remarquable,  dénotant  la  main  experte 
du  professionnel,  aux  médiocres  échantillons  des  dessins  exécutés 
en  Belgique  par  nos  tatoueurs  d'occasion. 

Russie,  —  En  Russie,  le  tatouage  est  presque  inconnu;  seuls 
quelques  nomades,  marins  ou  voyageurs  tatoués  au  cours  de  leurs 
pérégrinations,  ont  ramené  au  pays  natal  des  dessins  sans  signi- 
fication spéciale  au  point  de  vue  de  la  nationalité  russe, 

Roumanie.  Serbie.  Turquie.  —  La  Roumanie  et  surtout  la 
Bosnie- Herzégovine  présentent  une  variété  de  tatouage  bien 
spéciale  à  ces  pays,  où  les  religions  comme  les  nationalités  voisinent 
sans  rien  se  céder  de  leurs  caractères  respectifs.  Alors  que  les 
Croates  catholiques  offrent  des  dessins  naïfs  d'ordre  religieux,  les 
Serbes  orthodoxes  et  les  Musulmans  restent  rebelles  à  cette  pra- 
tique. 

En  Turquie  cependant,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  surtout 
chez  les  marins,  des  tatouages  rappelant  le  croissant,  des  versets 
du  Coran  ou  des  souvenirs  de  La  Mecque. 

Danemark.  —  Geill,  après  avoir  constaté  la  rareté  relative  du 
tatouage  en  Danemark,  estime  que  depuis  quelques  années  il  existe 
en  différents  pays  une  propension  croissante  à  se  laisser  tatouer. 
Cette  coutume  atteint  surtout  les  classes  populaires  et  s'y  étend 
par  une  sorte  de  contagion  psychique  qui  s'exalte  sous  l'influence 
de  l'oisiveté  et  de  l'ennui.  Elle  peut  même  devenir  une  vraie  mode 
et  gagner  ainsi  les  couches  supérieures  de  la  société. 

Cet  engouement  passager  a,  du  reste,  été  saisi  sur  le  vif  par  un 
de  ses  collègues  de  Copenhague,  le  D'  Bergh,  dans  une  étude  très 
intéressante  sur  le  tatouage  des  prostituées  danoises.  A  Copen- 
hague, sur  80  prostituées  tatouées,  49  se  sont  soumises  au  même 
opérateur,  un  ancien  marin,  véritable  artiste  en  roccurrence,  qui 
signait  ses  œuvres  et  dont  les  dessins  élégants  avaient  provoqué 
un  réel  enthousiasme  dans  ce  monde  spécial. 

Amérique.  —  Le  même  engouement  a  créé  en  Amérique  le 
tatouage  des  fiançailles  :  les  promis,  en  gage  de  fidélité,  se  font 
graver  à  l'encre  de  Chine  leurs  initiales  sur  les  bras  et  avant-bras. 

Grande-Bretagne.  —  A  rapprocher  de  ce  fait,  le  goût  bizarre  pour 
le  tatouage  qui  sévit  pendant  ces  dix  dernières  années  dans  le 
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monde  aristocratique  et  élégant  de  la  Grande-Bretagne,  extrava- 
gance dont  les  |ournaux  politiques  se  sont  faits  l'écho  d'une 
manière  excessive  peut-être.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  à  Londres 
des  spécialistes  en  tatouage  :  ils  en  ont  créé  une  forme  nouvelle, 
éminemment  moderne,  où  la  beauté  et  la  polychromie  du  dessin 
s'allient  à  un  procédé  rapide  et  indolore,  grâce  à  l'anesthésie. 
Luxe  à  part,  les  principes  de  l'opération  restent  les  mêmes  qu'en 
Polynésie  et  chez  les  «  Joyeux  »  des  bataillons  disciplinaires 
d'Afrique. 

Au  cours  d'un  interview,  l'artiste  qui,  dans  son  élégant  atelier 
du  quartier  Saint-James  burine  sur  les  vélins  les  plus  aristocra- 
tiques de  Londres,  a  bien  voulu  donner  à  un  journaliste  les  détails 
suivants  :  «  L'opération  se  pratique  après  anesthésie  locale,  pro- 
duite par  la  cocaïne  ou  une  pulvérisation  de  chlorure  d'éthyle;  les 
dessins,  de  caractère  extrêmement  variable,  affectent  les  couleurs 
les  plus  vives  dont  dispose  l'art  pictural.  Ce  sont  tour  a  tour,  sui- 
vant le  désir  de  l'opéré,  des  scènes  de  turf  ou  de  chasse,  des 
emblèmes  militaires;  couleurs  et  numéros  des  régiments,  genre 
préféré  par  les  officiers;  des  reproductions  de  tableaux,  des  sujets 
religieux,  des  bustes  de  femme,  des  fleurs,  des  initiales,  des  ser- 
ments d'amour,  des  allégories  de  tout  genre  11  réserve  aux  dames 
des  bracelets,  des  colliers  et  des  jarretières  en  mosaïque  de  couleurs 
éclatantes.  Le  tatouage  qui  a  cessé  de  plaire  peut  être  modifié.  Le 
prix  varie  de  3  shillings,  coût  d'un  monogramme,  jusqu'à  lo livres 
sterling  pour  les  sujets  compliqués  dont  l'exécution  exige  parfois 
cinq  a  six  heures.  » 

Ajoutons  que  la  guerre  du  Transvaal  a  fourni  l'occasion  à  nombre 
de  misses  de  faire  montre  de  patriotisme  en  ornant  leurs  jambes  de 
dessins  belliqueux. 

Italie.  —  En  Italie,  la  fréquence  du  tatouage  tendrait  à  décroître, 
d'après  Lombroso.  Sur  un  millier  de  soldats  italiens  examinés  par 
lui  en  i863,  la  proportion  des  tatoués  était  de  1 16  "Ico.  Des  recherches 
analogues  faites  par  Baroffio,  en  1873,  sur  2yj3q  fantassins,  n'ont 
permis  de  relever  parmi  eux  que  41  tatoués,  soit  i5  7oo.  Chez  les 
criminels,  le  phénomène  inverse  se  constate  :  le  nombre  de  tatoués 
augmente  proportionnellement. 

C'est  en  Lombardie  et  dans  le  Piémont  que  le  tatouage  se  ren- 
contre avec  le  plus  de  fréquence,  surtout  dans  les  régions  où  exis- 
tent des  lieux  de  pèlerinage  ;  il  est  beaucoup  plus  rare  en  Toscane, 
en  Sardaigne  et  dans  k  province  de  Naples. 
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France.  —  Pour  la  France,  nous  ne  possédons  guère  de  statis- 
tique, à  part  celle,  très  vieille  déjà,  de  Hutin  qui,  sur  3,ooo  inva- 
lides, a  rencontré  5o6  tatoués.  D'après  Lacassagne,  dont  les 
travaux  sur  le  tatouage  sont  remarquables,  cette  coutume  ne 
tendrait  nullement  à  décroître  en  France. 

En  Algérie,  la  proportion  de  tatoués  est  très  élevée  ;  Batut,  qui  a 
relevé  les  tatouages  d'un  bataillon  d'indigènes  algériens,  est  arrivé 
au  chiffre  de  27.5  7o.  Dans  la  marine  française  et  parmi  les  popula- 
tions des  côtes,  la  pratique  du  tatouage  est  fort  en  honneur;  Gouzer 
évalue  sa  proportion  de  fréquence  de  10  à  14  %. 

Terminons  cette  revue  en  citant,  sans  commentaires,  les  chiffres 
obtenus  par  Lacassagne  chez  les  soldats  des  bataillons  d'Afrique  : 
378  tatoués  sur  800  (Joyeux  et  Zèphirs),  et  par  Batut  :  i, 5oo  tatoués 
sur  2,i?o  détenus  du  pénitentier  militaire  de  Bône  (Algérie). 
412  tatoués  sur  1,000  détenus  à  l'atelier  des  travaux  publics. 

Nous  avons  eu  l'occasion,  à  la  prison  de  Bruxelles,  d'examiner  un 
grand  nombre  de  Français  vagabonds  ou  expulsés  du  pays,  anciens 
disciplinaires  ou  chasseurs  d'Afrique;  à  de  rares  exceptions  près, 
tous  étaient  tatoués.  En  se  basant  sur  leurs  réponses,  nous  estimons 
que  les  chiflfres  cités  plus  haut  sont  actuellement  plutôt  au-dessous 
de  la  vérité;  après  un  certain  temps  de  séjour  en  Afrique,  tous  ont 
passé  par  la  salle  de  police  ou  la  discipline  et  s'y  sont  fait  tatouer 
par  les  anciens  de  la  compagnie. 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  les  cinq  bataillons  d'infanterie 
légère  d'Afrique,  plus  connus  sous  les  noms  de  Joyeux  et  Zèphirs 
—  qui  constituent  des  troupes  régulières  où  on  incorpore  les  sujets 
ayant  commis  des  délits  assez  graves  (vols  par  exemple)  avant  leur 
arrivée  à  l'armée  —  avec  les  soldats  détenus  au  pénitentier  mili- 
taire ou  employés  aux  travaux  publics  après  condamnation  pour 
délits  commis  pendant  leur  période  de  service. 

Quant  à  la  fréquence  du  tatouage  en  Belgique,  il  nous  paraît 
préférable  de  ne  pas  en  aborder  l'examen  en  ce  moment  ;  cet  exposé 
trouvera  sa  place  logique  à  la  fin  de  notre  travail,  comme  conclu- 
sion naturelle  de  cette  étude. 
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II. —  RECHERCHES  SUR  LE  TATOUAGE  A  LA  PRISON 
DE  BRUXELLES. 

Les  recherches  que  nous  avons  entreprises  dans  le  but  de  déter- 
miner la  fréquence  et  les  caractères  spéciaux  des  tatouages  que 
présentent  les  prisonniers,  ont  été  faites  à  la  prison  de  Bruxelles 
pendant  les  années  igoS,  1904  et  igoS. 

La  situation  exceptionnelle  de  cet  établissement,  dont  nous  assu- 
rons le  service  médical,  devait  nous  fournir  pour  cette  étude  des 
matériaux  abondants  autant  qu'intéressants,  et  nous  croyons  qu'il 
n'existe  pas  en  Belgique  de  prison  où  il  soit  possible  d'étudier,  dans 
des  conditions  meilleures,  les  multiples  questions  relatives  au 
tatouage. 

Cet  état  de  choses  résulte  de  plusieurs  circonstances  favorables  à 
nos  recherches  :  le  mouvement  relativement  considérable  d'entrées 
et  de  sorties,  l'extrême  variété  de  délits  représentés  par  des  détenus 
des  deux  sexes  et  surtout  le  grand  nombre  d'étrangers  passant 
par  la  prison  des  Minimes  avant  d'être  reconduits  à  la  frontière. 
L'examen  de  cette  population  hétérogène  nous  donne  toute  facilité 
en  l'occurrence  pour  comparer  journellement  nos  tatouages  belges 
avec  les  échantillons,  aussi  variés  que  caractéristiques,  des 
tatouages  étrangers,  notamment  les  allemands  et  les  français. 

Importance  de  la  prison.  —  La  prison  des  Minimes,  qui  est  à 
la  veille  de  disparaître  pour  faire  place  à  un  établissement  péni- 
tentiaire modèle  répondant  à  toutes  les  exigences  de  la  science 
moderne,  réalise  une  triple  destination  ;  elle  est  à  la  fois  une  mai- 
son de  dépôt,  une  maison  d'arrêt  et  une  maison  pour  peines  ;  elle 
ne  renferme  que  très  exceptionnellement  et  passagèrement  des 
condamnées  criminelles  a  la  détention  perpétuelle  ou  à  la  réclu- 
sion, catégorie  de  détenues  séjournant  dans  les  maisons  de  justice. 

L'importance  de  la  prison  de  Bruxelles  se  déduit  sans  peiné  du 
nombre  considérable  de  correctionnels,  vagabonds  et  étrangers  des 
deux  sexes  qui  y  ont  passé  dans  ces  dernières  années  : 

En  1902 15,049 

En  1903 15,444 

En  1904 13,944  (') 


(^)  Est  comprise  dans  ces  chiffres  la  population  au  31  décembre  de  l'année 
précédente. 
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Le  mouvement  d'entrées  et  de  sorties  journalières  était  de 
43  environ  en  1903. 

La  moyenne  quotidienne  des  détenus  était  de  217;  à  certains 
fours  leur  nombre  a  atteint  314 

Le  nombre  total  de  journées  de  détention  s'est  élevé  à  79,23a 
pour  la  même  année. 

Voici  la  raison  de  ces  chiffres  particulièrement  élevés  :  outre  sa 
population  correctionnelle  d'hommes  et  les  détenues  de  toutes 
catégories,  la  prison  des  Minimes  reçoit  de  nombreux  contingents 
de  vagabonds  et  d'étrangers  et,  aux  jours  d'encombrement  dans 
d'autres  établissements  pénitentiaires,  des  envois  plus  ou  moins 
importants  de  condamnés  correctionnels.  Nous  croyons  utile,  afin 
de  bien  préciser  le  milieu  où  nous  avons  recueilli  les  éléments  de 
cette  étude  du  tatouage  en  Belgique,  d'insister  quelque  peu  sur  le 
genre  de  délinquants  que  nous  avons  examinés. 

Classes  de  détenus.  —  Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la 
prison  des  Minimes  comprend  des  détenus  des  deux  sexes  et 
répond  d'autre  part  à  une  triple  destination. 

La  première,  non  la  moins  intéressante  à  notre  avis,  est  réalisée 
par  la  maison  de  dépôt  qui  donne  asile  à  plusieurs  catégories  de 
prisonniers;  elle  renferme  : 

!•  Un  petit  nombre  de  femmes  détenues  provisoirement  sous 
mandat  d'amener; 

2*  Une  classe  d'étrangers  sans  moyens  d'existence; 

3*  La  section  des  passagers  composée  pour  la  plupart  de  men- 
diants en  destination  d'autres  dépôts  ; 

4®  La  catégorie  très  nombreuse  des  condamnés  aux  peines  de 
police. 

Le  tableau  ci- dessous  permet  de  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance de  la  prison  de  Bruxelles. 

La  première  catégorie  comprend  exclusivement  les  femmes 
incriminées  de  délits  les  plus  variés,  détenues  provisoirement  sous 
mandat  d'amener. 

La  deuxième  catégorie  comprend  les  étrangers,  hommes  et 
femmes,  arrêtés  dans  l'arrondissement  de  Bruxelles  et  parfois 
même  dans  quelques  arrondissements  voisins,  parce  qu'ils  ne 
possèdent  pas  de  moyens  réguliers  d'existence;  après  un  séjour  de 
courte  durée  à  la  prison  des  Minimes,  ces  étrangers,  en  grande 
majorité  Allemands  et  Français  (90  *»/o),  sont  reconduits  à  leur  fron- 
tière respective.  Parmi  ces  étrangers  se  trouvent  quelques  femmes 
Tome  XXV.  3 


Digitized  by 


Google 


—  34  — 


Population  de  la  prison  de  Bruxelles  en  1904. 


ARRÊTÉS. 

TRANSFÉRÉS. 

TOTAL. 

<  s 

1.  -  Maison  de  dépôt. 

H. 

F. 

H. 

F. 

H. 

F. 

0 

Détenus  provisoirement  sous  mandat 
d'amener 

» 

41. 

» 

2 

J> 

43 

43 

Étrangers  sans  moyens  d'existence,  etc. 

413 

99 

» 

» 

413 

99 

512 

a)  Mendiants  en  destina- 
Passagers,        tion  d'autres  dépôts.     . 

1,602 

116 

3»i6i 

323 

4,763 

439 

5,202 

6)  Autres  catégories    .     . 

398 

18 

1.356 

109 

i»754 

127 

1,881 

Condamnés   i  ^)  Principales  .     .     . 

421 

586 

2 

» 

423 

586 

1,009 

2,584 

891 

I 

» 

2,585 

891 

3,476 
12,123 

5418 

1,751 

4,520 

434 

9,938 

2,185 

Prévenues  sous  mandat  d'arrêt .     .     . 

» 

97 

» 

17 

» 

114 

H4 

Condamnées  arrêtées  à  l'audience  .     . 

» 

14 

D 

13 

» 

27 

27* 

Détenues  par  autorité  paternelle    .     . 

» 

9 

» 

» 

9 

9 

» 

120 

30 

» 

150 

150 

8.  —  Maison  pour  peines. 

7 

De  3  à  I  an    .     .     . 

» 

4 

» 

3 

» 

7 

i   De  12  à  6  mois    .     . 

» 

4 

» 

6 

D 

10 

10 

Condamnés     \  De  6  à  3  mois     .     . 

» 

21 

I 

4 

I 

25 

26 

correctionnels. 

De  3  à  I  mois     .     . 
Moins  d'un  mois 

6 
624 

70 
79 

155 
138 

4 

161 
762 

74 
80 

235 
842 

Peines  subsidiaires  à 
des  amendes   .     . 

228 

59 

65 

I 

293 

60 

353 

Total  général  .     .     . 

858 

237 

359 

19 

1,217 

256 

1,473 

6,276 

a, 108 

4,879 

483 

".155 

j 

2.591 

13,746 
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expulsées  du  pays  après  y  avoir  subi  des  peines  pour  délits  correc- 
tionnels. 

La  troisième  catégorie,  dite  des  passagers,  comprend  : 

!•  Les  mendiants  et  vagabonds  des  deux  sexes,  en  destination 
de  dépôts  de  mendicité  ou  de  maisons  de  refuge,  plus  de 
5,000  annuellement;  le  tiers  de  ceux-ci  environ  provient  de  Tarron- 
dissement  de  Bruxelles;  les  autres,  venant  d'autres  établissements, 
ne  font  que  passer  à  la  prison  des  Minimes  ; 

2*  Les  passagers  étrangers,  dirigés  sur  Bruxelles  de  divers 
points  du  pays  avant  d'être  reconduits  à  la  frontière; 

3*  Un  petit  nombre  de  passagers,  condamnés  correctionnels,  fai- 
sant un  court  séjour  à  la  prison  de  Bruxelles  avant  d'être  libérés 
dans  la  capitale  ou  d'être  transférés  dans  un  autre  établissement 
pénitentiaire  ;  cette  catégorie  est  presque  exclusivement  composée 
d'ouvriers  mineurs  du  Hainaut,  mais  parmi  eux  se  rencontre  une 
proportion  assez  élevée  de  Flamands  i,i?  •/©  environ)  travaillant  dans 
les  charbonnages. 

La  dernière  catégorie  comprend  les  détenus  des  deux  sexes,  con- 
damnés à  des  peines  de  police  et  habitant  l'arrondissement  de  Bru- 
xelles, généralement  l'agglomération  bruxelloise;  ces  peines  de 
police  sont  principales  ou  subsidiaires  à  des  amendes  qui  n'ont  pas 
été  payées  dans  les  délais  voulus. 

Les  infractions  qui  entraînent  le  plus  fréquemment  les  pemes  de 
simple  police  proviennent  de  contraventions  aux  règlements  sur  le 
colportage,  le  roulage,  la  voirie  ;  dans  cette  catégorie  se  rangent 
aussi  les  condamnations  pour  ivresse,  tapage  nocturne,  jeux 
prohibés,  délit  de  pêche  et  délit  forestier  ;  la  grande  majorité  de 
ces  délinquants  est  constituée  de  colporteurs,  de  charretiers  et 
d'ivrognes.  Comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  cette  catégorie 
est  très  nombreuse  et  comprend  des  détenus  des  deux  sexes 
'(3, 008  hommes  et  1,477  femmes  en  1904)  séjournant  fort  peu  de 
temps  à  la  prison,  de  un  à  trois  jours  le  plus  souvent;  on  y  ren- 
contre exceptionnellement  des  étrangers  établis  à  Bruxelles  et  con- 
damnés à  des  peines  de  police  (une  trentaine  annuellement). 

A  la  catégorie  des  détenus  de  simple  police  se  rattache  la  classe 
des  prostituées,  fréquemment  ramenées  à  la  prison  pour  des  délits 
de  ce  genre;  parmi  elles  se  rencontrent  parfois  des  prévenues,  des 
condamnées  correctionnelles,  des  femmes  se  livrant  à  la  prosti- 
tution clandestine,  et,  aux  jours  de  rafles  dans  quelques  établis- 
sements de  la  capitale  fréquentés  par  une  clientèle  spéciale  et 
cosmopolite,  notre  prison  reçoit  des  contingents  parfois  nombreux 
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d'étrangères,  Françaises  pour  la  plupart,  destinées  à  être  expulsées 
du  pays. 

La  prison  des  Minimes  est  encore  une  maison  d'arrêt,  mais  pour 
femmes  exclusivement;  elle  renferme  trois  catégories  de  détenues, 
peu  nombreuses  comme  en  témoigne  le  tableau  précédent. 

Elle  est  enfin  une  maison  pour  peines  où  les  sujets  des  deux 
sexes  viennent  subir  les  conséquences  de  leurs  délits  correc- 
tionnels. 

Les  hommes,  condamnés  correctionnels  habitant  l'arrondisse- 
ment de  Bruxelles  et  dont  la  durée  d'emprisonnement  ne  dépasse 
pas  un  mois,  constituent  les  habitants  réguliers  de  la  maison  pour 
peines.  Leur  nombre  s*est  élevé  de  novembre  190?  au  mois  de 
novembre  1904  à  853.  11  faut  y  ajouter  une  dizaine  de  correction- 
nels de  nationalité  étrangère,  établis  à  Bruxelles,  et  un  nombre 
assez  important  de  correctionnels  belges  amenés  à  la  prison  des 
Minimes  pour  différents  motifs  :  la  libération  dans  la  capitale, 
l'encombrement  des  établissements  pénitentiaires,  d'où  ils  sont 
transférés  à  Bruxelles,  notamment  ceux  de  Saint-Gilles,  Termonde, 
Verviers  et  Charleroi. 

Pendant  la  même  période  d'observation  comprise  entre  les  mois 
de  novembre  190?  et  1904,  leur  nombre  s'est  élevé  à  376,  soit  un 
total  de  1,229,  subdivisés  comme  suit  : 

Correctionnels  habitant  Tarrondissement  de  Bruxelles    .     .     .  794  j 

—  de  même  origine  ayant  fait  plusieurs  séjours  aux  >    853 

Minimes  en  1903--1904 59  ) 

Correctionnels  venus  de  la  prison  de  Saint-Gilles 179 

—  —  Charleroi 148    , 

)    376 

—  —  Termonde 39 

—  —  Verviers 10 


Total    .     .     .     1,229 

Les  délits  entraînant  des  peines  correctionnelles  inférieures  à 
un  mois,  auxquelles  s'ajoutent  fréquemment  des  peines  subsi- 
diaires d'amendes,  sont  :  coups,  violences,  rixes,  outrages  à  la 
police,  rébellion,  injures,  faux,  recel,  escroquerie,  vol,  récidives 
d'ivresse,  adultère,  le  délit  de  chasse  et  de  port  d'armes  prohibées. 

Les  condamnées  correctionnelles  dont  la  durée  de  détention  ne 
dépasse  pas  six  mois  peuvent  subir  leur  peine  à  la  prison  de 
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Bruxelles;  celles  dont  la  condamnation  entraine  un  séjour  en 
prison  de  plus  de  six  mois  sont  transférées  dans  d'autres  établisse- 
ments pénitentiaires. 

Bien  que  nos  recherches  sur  le  tatouage  des  détenus  à  la 
prison  de  Bruxelles  aient  été  faites  sans  interruption  pendant  les 
années  iqo3,  1904,  igoS,  nous  avons  cru  bon,  afin  de  faciliter 
l'exposé  de  nos  conclusions,  de  ramener  la  plupart  des  statistiques 
à  une  période  d'une  année;  elles  sont  Texpression  numérique 
d'observations  minutieuses,  prises  de  novembre  içol  à  novem- 
bre 1904.  Durant  ces  douze  mois,  nous  avons  suivi  le  questionnaire 
reproduit  ci-dessous  et  poussé  nos  interrogatoires  aussi  loin  que 
possible,  spécialement  sur  les  points  les  plus  intéressants  de  notre 
enquête  :  l'influence  du  tatoueur,  le  mobile  du  tatoué,  la  signi- 
fication des  tatouages. 

Est-ce  à  dire  que  les  réponses  obtenues  ont  été  toujours  l'expres- 
sion de  la  vérité;  nous  sommes  persuadé  du  contraire,  car  nous 
avons  dû  lutter  bien  des  fois  contre  l'hostilité,  l'indifférence  ou  la 
stupidité  des  sujets  interrogés,  les  uns  se  méfiant  de  notre  inquisi- 
tion ou  ne  donnant  qu'à  regret  des  explications  plus  ou  moins 
franches  sur  des  dessins  lubriques  ou  anormaux,  témoignage  irré- 
cusable d'erreurs  passées  ou  actuelles;  d'autres  affirmant  ne  plus 
se  souvenir,  ne  savoir  lire  ou  expliquer  ce  qu'ils  portent  gravé  dans 
leur  épiderme;  d'autres  encore  accusant  leurs  compagnons  de 
plaisir  ou  d'orgie  d'avoir  pesé  sur  leur  volonté  et  même  d'avoir 
abusé  de  leur  somnolence  d'ivresse  pour  les  tatouer  d'inscriptions 
ou  scènes  déshonorantes  qu'ils  voudraient  effacer  à  tout  prix. 

Nous  avons  dû  aussi  nous  garder  de  la  tendance  à  exagérer  ou  à 
se  rendre  intéressants  qui  caractérisait  certains  sujets  vaniteux  ou 
vicieux,  criminels  précoces  ou  dégénérés  sexuels,  faisant  montre 
de  tatouages  échappant  à  toute  description,  fût-elle  voilée  sous  des 
termes  scientifiques.  Malgré  ces  sérieuses  difficultés,  nous  sommes 
parvenu,  à  de  rares  exceptions  près,  à  recueillir  des  réponses  très 
satisfaisantes  et  correspondant  exactement  à  l'impression  anté- 
rieure et  actuelle  du  sujet  sur  ses  tatouages;  nous  avons  préféré 
négliger  les  observations  incomplètes  ou  douteuses,  afin  de  ne  pas 
vicier  les  conclusions  de  nos  statistiques. 

Questionnaire.  —  Parti  d'un  questionnaire  très  primitif,  à  l'imi- 
tation des  auteurs  étrangers,  nos  prédécesseurs  dans  ces  recher- 
ches, nous  avons  été  obligé  de  le  modifier  fréquemment  et  de 
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rétendre  progressivement  de  manière  à  comprendre  dans  notre 
étude  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  psychologie  de 
notre  tatouage  national. 

Questionnaire. 


I.  —  Tatoué. 

II.  —  Tatoueur. 

III.  —  Tatouage. 

I.  Sexe. 

I.  Sexe. 

I.  Date. 

2.  Nationalité. 

2.  Nationalité. 

2.  Lieu. 

3.  Profession. 

3.  Instruction. 

3.  Procédé. 

4.  Hérédité. 

4.  Profession. 

4.  Instruments. 

5    Service  militaire. 

5.  Tatouages. 

5.  Couleur. 

6.  Instruction. 

6    Moralité. 

6.  Exécution. 

7.  Dégénérescence. 

7.  Salaire. 

7.  Récidives. 

8.  État  mental. 

8.  Influence  sur  le  ta- 

8. Modifications.   Dis- 

toué. 

position. 

9.  Criminalité. 

9.  Douleur. 

10.  Récidive. 

10.  Suites  et  complica- 

II. Dispositions   mora- 

tions. 

les. 

II.  Ivrognerie. 

1 2 .  Mobiles  du  tatouage. 

12.  Indélébilité. 

13.  Impression  actuelle 

sur  le  tatouage. 

13.  Choix.  Origine  du 

tatouage. 

14.  Signification. 

15.  Nombre. 
1,6.  Siège. 

17    Description. 

Ce  questionnaire    nous    fournira    un    plan    d'exposition    très 
méthodique,  que  nous  adopterons  au  cours  de  notre  travail. 

Classification.   —  Le  classement  et  la  description  des  dessins 
tatoués  ont  été  très  laborieux,  surtout  au  début  de  nos  recherches. 
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Les  classifications  proposées  par  les  auteurs  présentent  en  pratique 
de  multiples  inconvénients;  c*est  le  motif  pour  lequel  nous  avons 
adopté,  dans  la  répartition  générique  des  tatouages  que  nous  avons 
rencontrés,  une  méthode  nouvelle  dont  nous  exposerons  plus  loin 
les  principes  et  les  avantages  d'application. 

Classer  des  tatouages  est  une  entreprise  des  plus  ardues,  car 
leurs  variétés  se  multiplient  à  Tinfini;  cette  abondance  de  variétés 
tient,  à  notre  avis,  au  fait  que  parmi  elles  se  rencontrent  des 
échantillons  caractérisant  les  diflférentes  phases  du  développement 
de  Tart  de  tatouer. 

ÉVOLUTION  DU  TATOUAGE.  —  Comme  le  dessin,  la  gravure,  la 
peinture,  le  tatouage  a  passé  par  une  période  embryonnaire  avant 
de  parvenir  au  stade  de  perfection  relative  qui  correspond  au  beau 
tatouage  moderne. 

A  ses  débuts,  il  s'est  borné  à  des  points,  des  traits  disposés  sans 
recherche,  de  façon  à  former  un  dessin  élémentaire  et  grossier;  chez 
quelques  peuplades,  son  développement  en  est  resté  là.  La  combi- 
naison plus  ou  moins  savante  de  ces  éléments  primitifs  a  donné 
naissance  au  tatouage  «  ornement  »  :  bague,  collier,  bracelet,  etc. 
Aux  points,  aux  lignes,  aux  dessins  purement  décoratifs  succéda 
rinscription  :  dates,  initiales,  sentences. 

L'âge  des  hiéroglyphes,  suivant  l'heureuse  expression  du 
D'  Laurent,  marque  un  progrès  nouveau,  mélange  d'écriture  et  de 
dessin  où  l'emblème  grossier  tend  à  compléter  la  phrase  inachevée. 
L'hiéroglyphe  fait  place  au  dessin  pur,  à  l'emblème  inanimé  ou 
vivant  dont  l'image  suffit  à  exprimer  une  idée,  un  sentiment;  la 
figure  humaine  lui  succède,  plus  ou  moins  parfaitement  repro- 
duite. On  arrive  ainsi,  par  gradations  insensibles,  au  tatouage 
moderne,  presque  une  œuvre  d'art,  tant  la  figuration  est  nom- 
breuse, les  accessoires  compliqués,  tadt  le  dessin  est  fouillé  et  la 
polychromie  savante. 

Malheureusement,  une  classification  basée  sur  l'histoire  du 
développement  du  tatouage,  aussi  intéressante  qu'elle  puisse  être, 
est  inutilisable  en  pratique  par  cela  même  que  les  variétés  inter- 
médiaires abondent  et  échappent  dès  lors  à  toute  répartition.  La 
classification  idéographique  proposée  par  Lacassagne  lui  est  bien 
supérieure  à  ce  point  de  vue.  Nous  lui  préférons  cependant  celle 
que  nous  avons  adoptée,  parce  qu'elle  favorise  le  classement  facile 
et  rapide  des  dessins;  elle  permet  aussi  de  ramener  tous  les 
tatouages  à  quelques  genres  typiques,  bien  nets,  que  leur  signifi- 
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Classification 
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VERVAECK. 

BATUT. 

MARANDON. 

5791   (tatoués). 

150  (tatoués). 

164  (aliénés) 

I.  Profession. 

I.  Professionnels. 

1.  Profession. 

2.  Armée. 

2.  Militaires. 

2.  Armée. 

1 

3.  Tirage  au  sort. 

4.  Marine. 

3.  Marine. 

5.  Famille. 

6.  Amitié. 

7.  Amour 

3.  Amoureux. 

4.  Amour. 

8.  Lubricité. 

4.  Nu  impudique. 

5.  Obscénité. 

9.  Sports. 

10.  Religion. 

5.  Religieux. 

6.  Religion. 

II.  Patriotisme. 

7.  Patriotisme. 

12.  Politique. 

6.  Politiques. 

13.  Histoire. 

7.  Romantiques. 

8.  Histoire. 

14.  Animaux. 

15.  Végétaux. 

8.  Paysages. 

9. .  Métaphores. 
s  Animaux. 
'  Végétaux. 

16.  Fantaisie. 

9.  Fantaisistes. 

17.  Criminalité. 

18.  Tatouage. 

19.  Art. 

10.  Nu  chaste. 

20.  Ornement. 

II.  Ornement. 

1 

10.  Métaphores  personnes. 

II.  Métaphores  objets. 

12.  De  genre. 

12.  Inscriptions. 

13.  Superposés. 

13.  Noms. 

14.  Divers. 

14.  Initiales. 

15.  Lettres. 

16.  Dates  et  chiffres. 
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DAGUILLON. 

65  (aliénés). 

LACASSAGNE. 

2400  (tatoués). 

LOMBROSO. 

MARRO. 

1.  Professionnels  : 

Civils. 
Militaires. 

2.  Allégoriques  : 

\    Personnages. 

Bustes. 

Sujets  erotiques. 

Animaux. 
i     Fleurs. 

Objets. 

Emblèmes  poli- 
tiques et  reli- 
1        gieux. 

i 

3.  Indifférents  : 

1    Initiales. 

<    Noms. 

f    Inscriptions. 

I.  Professionnels. 
3.  Militaires 

3.  i  Amoureux  et 
1     erotiques. 

4.  i  Patriotiques  et 
1      religieux. 

* 

5.  '  Historiques 
!           et 

1  Fantaisistes. 

1.  Profession. 

2.  Guerre. 

3.  Amour 

4.  Religion. 

1.  Professionnels. 

2.  Militaires. 

3.  (  Souvenir. 
J  Parents. 
f  Amis. 

J  Erotiques. 
*•    Obscènes. 

5.    Religieux. 
\  Antireligieux. 
i  Politiques, 
i  Mythologiques. 
Historiques. 

6.  Animaux. 

6.  Métaphores. 

7.  Inscriptions. 

7. 1  Noms. 
Objets. 
Étoiles. 
\  Ancres. 
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cation  soit  élémentaire,  comme  ceux  d'ordre  militaire,  ou  qu  elle 
soit  d'une  complexité  extrême,  tels  les  sujets  de  genre  où  la  fantai- 
sie et  l'imagination  se  donnent  libre  carrière. 

Notre  classification  s*inspire  des  principes  suivants  : 

I.  La  division  en  familles  d'après  la  signification  du  dessin; 

3.  La  subdivision  en  genres  d'après  la  forme  même  de  ce 
dessin. 

La  comparaison  de  notre  méthode  avec  celles  des  principaux 
auteurs  en  la  matière,  comparaison  préférable,  à  notre  sens,  à 
une  discussion  théorique,  en  fera  ressortir  les  avantages  pra- 
tiques (voir  page  précédente). 

Il  nous  paraît  impossible  de  restreindre  le  nombre  de  nos 
familles,  premières  divisions  basées  sur  la  signification  des 
tatouages,  leur  caractère  dififérentiel  étant  trop  accusé. 

Justifions  brièvement  les  quelques  nouvelles  catégories  que  nous 
avons  introduites  dans  ce  tableau.  En  créant  la  division  «  Tatouage  », 
nous  avons  voulu  séparer  nettement  tous  les  signes  et  inscriptions 
qui  se  rapportent  au  fait  même  de  se  laisser  tatouer,  tels  les  ini- 
tiales, noms  ou  signature  du  tatoueur,  les  indications  relatives  à 
la  date  de  Topération  et  à  l'endroit  où  elle  fut  pratiquée. 

Notre  travail  étant  basé  sur  des  recherches  faites  dans  une  pri- 
son, il  est  très  naturel  que  nous  ayons  groupé  en  une  catégorie 
spéciale  tous  les  tatouages  ayant  trait  aux  détenus  et  aux  circon- 
stances de  leur  détention;  nous  y  avons  ajouté  les  inscriptions 
dites  criminelles,  et  les  dessins  portant,  comme  le  dit  si  bien  Lom- 
broso,  l'empreinte  du  crime  ou  vice. 

La  catégorie  «  Art  »  comprend  des  reproductions  de  tableaux  et 
statues  ou  des  dessins  dont  le  caractère  est  nettement  artistique. 
Ajoutons  que  dans  la  classe  «  Fantaisie  »,  nous  avons  réuni  tout  ce 
qui  ne  pouvait  trouver  place  dans  les  autres  divisions. 

Quel  que  soit  le  sentiment  qu  exprime  le  tatouage,  tous, 
depuis  le  dessin  grossier  ou  les  initiales  informes,  ébauchés  par 
l'enfant  ou  le  tatoueur  d'occasion,  jusqu'aux  œuvres  de  patience  et 
d'art  qu'incrustent  dans  la  peau  l'amateur  bien  doué  ou  le  profes- 
sionnel, tous  indistinctement  se  présentent  sous  une  des  quatre 
formes  suivantes  : 

La  figure  humaine  ; 

L'emblème  (objets,  animaux  ou  végétaux)  ; 

Les  inscriptions  ; 

Les  chiffres. 
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C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  nous  avons  divisé  chacune  de 
nos  familles  en  quatre  genres. 

Ces  genres,  à  leur  tour,  se  subdivisent  logiquement  en  variétés 
d  après  le  tableau  ci-dessous  : 


Personnages. 


Entiers. 

Bustes. 

Tètes. 

Groupes  et  scènes. 


Emblèmes   .     .     .     .    i  f/^P'^' 

(  Varies. 

i  Inscriptions. 

Inscriptions.     .     .     .     (  Noms. 


) 


Chiffres 


Initiales  et  simples  lettres. 

Dates. 
Chiffres. 


Notre  classification  permet  de  synthétiser,  d'après  un  plan  iden- 
tique, tous  les  groupements  de  tatouages,  et  de  faire  une  descrip- 
tion méthodique  des  multiples  variétés  qui  les  représentent  sans 
tomber  dans  des  répétitions  presque  inévitables;  nous  la  proposons 
comme  une  ébauche  du  type  de  classification  universelle  qu*il 
serait  désirable  de  voir  adopter  dans  tous  les  pays. 

Il  y  aurait  un  réel  intérêt  scientifique  pour  les  auteurs  à  se  mettre 
d'accord  sur  une  classification  rationnelle  des  tatouages,  puis- 
qu'elle rendrait  facile  la  comparaison  des  études  et  statistiques 
futures  que  cette  attachante  question  ne  manquera  pas  de  sus- 
citer. 

RÉSULTATS  GÉNÉRAUX   DE  NOS  RECHERCHES.  —  Il  nOUSTCSte,  avaUt 

d'aborder  l'étude  détaillée  des  particularités  intéressantes  que  nous 
avons  relevées  au  sujet  des  tatoués  et  des  tatoueurs  belges,  à 
indiquer  les  résultats  généraux  de  notre  statistique. 

La  période  d'observation  sur  laquelle  elle  se  base  est  d'une  année 
finissant  le  i*'  novembre  1904. 

Le  mouvement  de  la  prison  des  Minimes  à  Bruxelles  pendant 
ce  laps  de  temps  a  été  de  :  i3,8o3  détenus,  dont  ii,56i  Belges  et 
2,241  étrangers. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  chiflfres  avec  ceux  donnés  antérieure- 
ment et  qui  se  rapportent  aux  statistiques  officielles  d'années 
finissant  le  3i  décembre. 
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Les  ii,56i  Belges  se  diviTent  en  9,119  hommes  et  2,442  femmes. 
Parmi  les  2,341  étrangers  nous  avons  noté  i65  femmes. 

Pour  des  motifs  d'ordre  administratif  ou  des  raisons  indépen- 
dantes de  notre  volonté,  un  certain  nombre  de  passagers  belges  et 
étrangers,  vagabonds  pour  la  plupart,  n'ont  pu  être  examinés  au 
point  de  vue  du  tatouage;  un  second  déchet  assez  important 
résulte  de  ce  que  les  chiflfres  ci-dessus  comprennent  des  détenus 
ayant  fait  plusieurs  séjours  à  la  prison  pendant  la  période  d'obser- 
vation 190Î-1904;  nous  avons  préféré  les  exclure  de  nos  recherches, 
ainsi  que  quelques  étrangers  domiciliés  régulièrement  dans 
l'agglomération  bruxelloise  et  venant  aux  Minimes  pour  des  peines 
de  courte  durée. 

Nous  obtiendrons  ainsi  une  statistique  dépouillée  de  toutes  les 
erreurs  qui  en  entacheraient  la  valeur  absolue,  erreurs  résultant 
d'examens  incomplets  ou  d'observations  de  sujets  récidivistes.  Sous 
ce  nom,  nous  comprenons  ici  les  sujets  ayant  fait  plus  d'un  séjour 
aux  Minimes  pendant  notre  période  d'observation,  ce  qui  arrive 
assez  fréquemment  à  la  section  de  simple  police. 

Détaillons  quelque  peu  les  chiffres  donnés  plus  haut. 

Les  9,119  détenus  belges  du  sexe  masculin  se  subdivisent  en  : 

CorrectionneU 1,229 

Passagers  correctionnels 120 

Délinquants  mineurs 45 

Vagabonds 4,538 

Détenus  de  simple  police 3>i87 

Récidivistes  et  non  examinés  exclus,  il  nous  reste  : 

Correctionnels I1I70 

Passagers  correctionnels  ! 60 

Délinquants  mineurs 45 

Vagabonds     .     , 1,830 

Détenus  de  simple  police 2>540 

Soit  ensemble     .     .     .       5,645  Belges 

examinés  et  interrogés  sur  la  question  du  tatouage. 

Le  nombre  des  tatoués  parmi  eux  s'est  élevé  à  1,01^,  soit  179  •/o«. 
Nous  devons,  pour  être  précis,  ajouter  à  ce  nombre  91  observations 
de  tatouages  inachevés,  décolorés  ou  détruits,  de  telle  sorte  qu'il 
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était  impossible  d'en  reconstituer  le  dessin,  et  42  observations  où 
un  point  d'essai  trahissait  seul  une  tentative  de  tatouage.  Il  en 
résulte  que  la  proportion  réelle  des  sujets  s'étant  soumis  au 
tatouage  est  de  263  */«o,  soit  1,146  sur  3,64^  détenus. 

Pour  les  diverses  catégories,  cette  proportion  est  sensiblement 
différente,  comme  le  démontrent  les  chiffres  suivants  : 


Correctionnels.     .     .     . 
Passagers  correctionnels. 
Délinquants  mineurs  .     . 

Vagabonds 

Détenus  de  police .     .     . 

Total.     .     . 

NOMBRE 

de  sujets 
examinés. 

tatoués. 

TATOUAGES 

détruits  ou 
inachevés. 

il 
2  1 

PROPORTION 

0/00. 

1,170 
60 

45 
1,830 
2,540 

253 

27 

12 

320 

534 

18 
6 

25 
42 

4 

13 

25 

216, 
450 
267 

175 
210 

5,645 

1,146 

9ï 

42 

203 

La  raison  de  la  différence  considérable  entre  les  proportions  de 
tatoués  parmi  les  correctionnels  et  les  passagers  correctionnels 
s'explique  aisément.  Cette  dernière  catégorie  est  essentiellement 
composée  de  mineurs  du  pays  de  Charleroi,  chez  qui  le  tatouage 
est  extrêmement  fréquent. 

Les  i,2o3  étrangers  de  sexe  masculin  que  nous  avons  pu  exa- 
miner appartiennent  pour  plus  des  deux  tiers  à  la  catégorie  dite 
des  passagers;  37?  d'entre  eux  avaient  été  amenés  à  la  prison  de 
différents  points  de  l'agglomération  bruxelloise. 

Ces  étrangers  sont  en  grande  partie  français  et  allemands;  mais 
toutes  les  nationalités  peuvent  se  rencontrer,  même  les  plus  éloi- 
gnées et  les  plus  bizarres,  telles  la  Perse,  la  Turquie,  l'Arménie, 
les  Indes,  les  peuplades  d'Afrique.  Après  la  France  (663)  et  l'Alle- 
magne (41  i)  viennent,  dans  Tordre  d'importance,  nos  autres  voisins 
immédiats  :  la  Suisse,  les  Pays-Bas,  le  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg. 

Nous  aurons  l'occasion  plus  tard,  en  étudiant  les  différences  qui 
existent  entre  notre  tatouage  national  et  les  tatouages  étrangers, 
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d'insister  plus  longuement  sur  les  caractères  de  cette  population 
cosmopolite.  Contentons-nous  ici  d'indiquer  sommairement  les 
résultats  de  nos  recherches. 
Sur  i,2o3  étrangers,  nous  avons  relevé  289  tatoués,  soit  240  •/o©. 


Parmi  les  Français.     .     . 

663 

110  soit  166  0/00. 

Parmi  les  Allemands  .     . 

411 

148   —    360 

Diverses  nationalités    .     . 

.        129 

31    —    240 

Il  est  à  noter  que  la  proportion  élevée  des  tatoués  dans  le 
groupe  «  diverses  nationalités  »  tient  à  la  fréquence  très  grande  du 
tatouage  parmi  les  Suisses  et  les  Luxembourgeois. 

Si  nous  étendons  aux  détenus  que  nous  n'avons  pu  examiner  les 
proportions  obtenues  ci-dessus,  nous  aurons,  pour  l'ensemble  de  la 
population  masculine,  le  chififre  de  i,85 1  tatoués  belges  et  5o5  étran- 
gers, de  sorte  qu'en  une  année  il  passe  à  la  prison  des  xMinimes 
près  de  2,3oo  détenus  tatoués. 

En  faisant  un  travail  analogue  pour  les  tatouages  de  femmes, 
-beaucoup  plus  rares,  nous  obtenons  les  résultats  suivants  : 

Nous  avons  pu  examiner  1,811  femmes  belges  sur  les  2,442  qui 
ont  passé  à  la  prison  des  Minimes  de  novembre  1903  à  novem- 
bre i9:'4.  Elles  se  répartissent  comme  suit  : 

Tatouées.         Proportion. 

Prévenues  provisoires     ...  201  o  o 

Correctionnelles 202  i  5  »/oo. 

Délits  de  simple  police    .     .     .  959  o  o 

Vagabondes  et  passagères     .     .  373  3  8  <*/oo. 


Prostituées 76  5  66  ^j^ 


00. 


1,811  9  (?) 

Nous  ne  pouvons  établir  de  proportion  générale  à  raison  du 
chiffre  élevé  de  tatouées  parmi  les  prostituées. 

Sur  110  étrangères  examinées  au  point  de  vue  du  tatouage, 
nous  avons  trouvé  3  tatouées,  une  Française  détenue  pour  vol, 
une  Hollandaise  en  rupture  de  ban  et  une  Française  expulsée  pour 
délit  de  prostitution,  soit  environ  37  Voo. 

En  étendant  ces  proportions  à  Tensemble  de  la  population  fémi- 
nine,   nous   obtiendrons   un   total  de  28  femmes  tatouées  sur 
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3,6o7  détenues  ayant  séjourné  aux  Minimes  de  novembre  iço?  à 
novembre  1904. 

Il  en  résulte  que  le  chiffre  moyen  des  tatoués  qui  passent  à  la 
prison  de  Bruxelles  en  une  année  est  de  2,384,  comme  le  démontre 
le  tableau  suivant  : 


Belges    .     . 
Étrangers    . 

Total    .     .     . 

doMMES. 

Femmes. 

Total. 

1,851 
505 

23 
5 

1,874 
510 

2.356 

28 

2,384 
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III.  -  LE  TATOUÉ, 


Dans  la  deuxième  partie  de  notre  travail,  nous  aborderons 
l'exposé  des  questions  que  nous  nous  sommes  efforcé  d'élucider 
dans  le  but  de  définir  les  caractères  psychologiques  de  nos  tatoués 
belges.  Nous  suivrons  dans  cette  étude  l'ordre  indiqué  dans  notre 
questionnaire  divisé,  comme  nous  l'avons  dit,  en  trois  parties 
essentielles  :  le  tatoué,  le  tatoueur,  le  tatouage. 

L'interrogatoire  relatif  au  tatoué  portait  sur  les  points  suivants  : 
le  lieu  de  naissance  et  de  séjour  au  moment  du  tatouage,  la  pro- 
fession du  sujet,  son  instruction,  ses  antécédents  judiciaires,  son 
service  militaire,  son  impression  actuelle  sur  ses  tatouages,  les 
motifs  qui  l'y  incitèrent,  les  renseignements  sur  les.  tatouages  de 
ses  ascendants,  frères  ou  parents:  nous  y  ajoutions  nos  notes  per- 
sonnelles sur  rétat  mental  et  physique  du  détenu,  sur  sa  moralité 
et  son  degré  de  criminalité. 

I.  Sexe.  —  La  première  question  qui  se  pose  naturellement  ici 
est  celle  de  la  fréquence  relative  du  tatouage  chez  l'homme  et  chez 
la  femme. 

Nul  doute  à  cet  égard  :  tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  le 
constater,  le  tatouage  féminin  est  rare  en  Europe;  il  est  tout  à  fait 
exceptionnel  chez  la  femme  honnête,  mais  relativement  fréquent 
parmi  les 'prostituées.  Il  est  intéressant  d'opposer  à  cette  constata- 
tion unanime  le  fait  que  presque  toutes  les  femmes  arabes  et  kabyles 
sont  tatouées. 

Nos  recherches  personnelles  ne  nous  permettent  pas  encore 
d'émettre  une  appréciation  définitive  sur  la  fréquence  du  tatouage 
féminin  en  Belgique;  nous  ne  possédons,  jusqu'à  présent,  qu'une 
vingtaine  d'observations  de  ce  genre,  dont  9  chez  des  prostituées 
et  1 1  chez  des  détenues  belges.  Nous  avons  encore  relevé  l'exis- 
tence de  tatouages  chez  i?  Françaises  et  i  Allemande,  celte  der- 
nière tatouée  de  force  par  son  mari  en  vue  d'une  exhibition 
foraine. 

Si  nous  comparons  les  résultats  de  notre  enquête  poursuivie 


Digitized  by 


Google 


—  49  — 

pendant  un  même  laps  de  temps  chez  les  détenus  belges  des  deux 
sexes,  nous  obtenons  pour  une  année  : 

Sur  5,645  hommes  :  1,146  tatoués,  soit.  ...  203  0/00. 
Sur  1,735  femmes  :  4  tatouées,  soit  .  .  .  2.3  0/00. 
Sur       76  prostituées  :     5  tatouées,  soit    .     ,     ,      66      «/oo. 

En  conclusion,  le  tatouage  est  beaucoup  plus  rare  chez  la  femme 
que  chez  Thomme.  Cette  relation  s'exprime  numériquement  comme 
I  est  à  88  pour  les  vagabondes  et  détenues  correctionnelles;  chez 
les  prostituées,  la  proportion  de  tatouées  est  beaucoup  plus  élevée  : 
le  rapport  est  comme  i  est  à  3. 

C'est  donc  aller  trop  loin  que  de  dire,  pour  la  Belgique  du 
moins,  que  le  tatouage  féminin  est  tout  à  fait  exceptionnel;  cette 
opinion  ne  serait  défendable  que  pour  les  femmes  des  classes 
moyenne  et  supérieure  de  la  société. 

Nous  manquons  malheureusement  de  documents  pour  étudier, 
avec  l'ampleur  qu'elle  mérite,  la  question  du  tatouage  féminin,  si 
intéressante  au  point  de  vue  anthropologique;  tout,  en  effet,  le 
dififérencie  de  la  forme  banale  du  tatouage  que  nous  rencontrons 
chez  les  prisonniers  de  sexe  masculin  :  les  circonstances,  les 
mobiles,  les  sentiments  exprimés  et  surtout  les  rapports  étroits  qui 
unissent  presque  toujours  tatoueurs  et  tatouées. 

2.  Nationalité.  —  S'il  est  vrai  que  le  tatouage  reflète  le  carac- 
tère, la  religion,  les  mœurs,  les  qualités  et  jusqu'aux  vices  des 
tatoués,  qu'il  emprunte  aux  pays  et  aux  races  où  on  l'étudié  une 
personnalité  propre,  caractéristique,  il  est  du  plus  haut  intérêt  de 
vérifier  cette  assertion  en  Belgique,  où  le  peuple  diffère  à  tant  de 
points  de  vue  des  nations  voisines  et  où  les  populations  rurales 
et  industrielles,  tant  flamandes  que  wallonnes,  gardent  aussi 
jalousement  que  leurs  dialectes  une  physionomie  très  spéciale, 
différente  aussi  de  celle  des  agglomérations  urbaines. 

Au  point  de  vue  de  leur  nationalité,  les  tatoués  que  nous  avons 
interrogés  se  subdivisent  de  la  manière  suivante  : 

1,146  Belges,  soit  20.3  *»/©  des  détenus  examinés. 
289  étrangers,  soit  24  **/©  — 
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Les  tatouages  étrangers  se  répartissent  comme  suit  :  en  tète  de 
liste  : 

L'Allemagne 148  tatoués  sur  411  sujets,  soit  36     0/0. 

La  France iio         —         66^         —  16.60/0. 

Viennent  ensuite  3i  tatoués  sur  129  sujets  ou  24  7oo  : 


La  Suisse 

La  Hollande 

Le  Grand-Duché  de  Luxembourg  •  . 

Ultalie 

La  Russie 

L'Angleterre,  l'Autriche,  le  Danemark 


12  tatoues. 
8      — 

4  — 

2  — 

2  — 

3  — 


Au  total  :  289  tatoués  sur  i,20Î  sujets,  soit  24  •/o. 

La  proportion  la  plus  élevée  de  tatoués  existe  chez  les  Allemands. 
Ce  chiffre  de  36  «/,  est  certainement  atteint  par  les  Luxembourgeois 
et  dépassé  peut-être  par  les  Suisses;  mais  nous  ne  possédons 
qu'une  soixantaine  d'observations  de  détenus  de  ces  nationalités  et 
ne  croyons  pas  pouvoir  tabler  sur  des  données  aussi  restreintes.  La 
proportion  de  tatoués  hollandais  est  voisine  de  celle  des  français  : 
i5  7o  environ. 

Une  première  conclusion  se  dégage  de  cet  exposé,  c'est  que  la 
moyenne  de  tatoués  belges  est  inférieure  d'un  cinquième  environ 
à  celle  des  tatoués  étrangers,  inférieure  surtout  à  celle  des  alle- 
mands, luxembourgeois  et  suisses;  en  revanche,  elle  dépasse  de 
quelques  unités  la  proportion  de  tatoués  français  et  hollandais. 

Pour  étudier  l'influence  des  races  belges  sur  le  développement 
du  tatouage,  nous  avons  négligé  les  observations  des  délinquants 
mineurs,  ainsi  que  les  cas  de  dessins  décolorés,  inachevés  ou 
détruits.  Il  nous  reste  ainsi  un  millier  de  détenus  tatoués  apparte- 
nant en  bonne  partie  à  l'agglomération  bruxelloise;  la  majorité 
cependant  est  originaire  du  pays  flamand  et  des  provinces  wal- 
lonnes; voici  leur  répartition  : 

Bruxellois.     .     .      408  tatoués  sur  2,823  examinés,  soit  145  0/00. 
Flamands  ...       361  —  1,789  —  202  »/oo. 

Wallons     ...       233  —  988  —  235  0/00. 


1,001  tatoués  sur  5,600  examinés. 
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La  coutume  du  tatouage  est  donc  plus  fréquente  chez  les  détenus 
wallons,  et  c'est  dans  l'agglomération  bruxelloise  qu'on  rencontre, 
toutes  proportions  gardées,  le  moins  de  tatoués. 

Cette  première  notion  que  nous  venons  de  relever  n'exprime  que 
le  rapport  brut  entre  la  fréquence  du  tatouage  et  l'origine  des 
détenus  qui  s'y  sont  soumis;  mais  il  importe  de  tenir  compte  des 
multiples  facteurs  de  prédisposition  qui  souvent  viennent  annihiler 
l'influence  de  la  race. 

Si  nous  posons  après  la  question  :  «  D'où  êtes-vous?  »  la  suivante  : 
t  Où  vos  tatouages  ont-ils  été  exécutés?  »,  les  proportions  ci-dcssus 
se  modifient  considérablement  pour  plusieurs  catégories  de  déte- 
nus. C'est  le  cas  des  soldats  tatoués  dans  les  casernes,  des  mineurs 
flamands  tatoués  dans  le  Hainaut,  des  ouvriers  du  Brabant  wallon 
tatoués  en  ville,  des  briquetiers,  des  campagnards  venant  s'établir 
dans  les  agglomérations  urbaines. 

Une  série  de  déductions  nous  a  permis,  à  la  suite  de  calculs  trop 
compliqués  pour  être  reproduits,  de  dégager  de  toutes  ces  causes 
prédisposantes  la  réelle  valeur  du  facteur  «  race  »  ;  en  voici 
l'expression  numérique  définitive,  bien  différente,  comme  on  le  voit, 
des  chiffres  primitifs. 

Chiffres  définitifs.  Chiffres  primitifs. 

Bruxellois      ...  i6o  *>/ao  i45  '*/oo 

Flamands       ...  i55  */^o  202  <>/oo 

Wallons    ....  345  ""ho  235  o/^ 

Avant  de  conclure,  nous  devons  cependant  signaler  l'influence 
qu'exerce  le  milieu  carolorégien  sur  les  bouilleurs  flamands;  la 
propension  au  tatouage  chez  cette  catégorie  de  détenus  est  presque 
aussi  forte  que  chez  leurs  camarades  de  travail  d'origine  wallonne, 
comme  le  prouvent  les  chiflres  suivants  : 

Mineurs  flamands 476  «/oo 

Mineurs  et  verriers  wallons 531  **/oo 

La  race  wallonne  est  donc  particulièrement  prédisposée  au 
tatouage  (plus  de  i  sur  3);  les  détenus  bruxellois  et  flamands  ne 
s'y  soumettent  que  dans  .une  proportion  de  moitié  moindre 
(i  pour  6,  à  peine). 
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Le  tatouage  est-il  plus  fréquent  en  vilJe  qu'à  la  campagne? 

Indiscutablement.  Dans  les  régions  agricoles,  on  ne  rencontre  de 
tatoués  que  parmi  les  anciens  soldats  ou  matelots,  et  dans  leur 
cercle  de  parents  et  d*amis;  quelques  campagnards  se  font  encore 
tatouer  en  ville,  à  leur  travail  ou  à  l'atelier. 

Cette  fréquence  du  tatouage  urbain  est  beaucoup  plus  accen- 
tuée en  Belgique  qu*en  France,  où  Perrier  la  formule  comme 
suit  : 

48  0/0  des  détenus  originaires  des  villes  sont  tatoués. 
30  0/0  des  détenus  ruraux  sont  tatoués. 

Il  nous  reste  à  indiquer  dans  quelle  proportion  se  répartissent 
les  tatoués  de  l'agglomération  bruxelloise  : 


Bruxelles.     .     .      .     254 


Faubourgs  .     .     154 


Molenbeek  et  Koekelberg.     .  45 

Etterbeek 23 

Schaerbeek 21 

Ixelles i8 

Cureghem-Anderlecht            .  16 

Saint-Gilles 13 

Saint- Josse-ten-Noode      .      .  9 

Laeken     9 


408 


En  établissant  le  rapport  qui  existe  entre  la  population  officielle 
et  la  proportion  de  détenus  tatoués  appartenant  à  chacune  de  ces 
communes,  nous  constatons  que  le  tatouage  est  surtout  fréquenta 
Bruxelles  et  à  Molenbeek,  notamment  dans  les  quartiers  popu- 
laires; viennent  ensuite  Koekelberg,  Cureghem,  Saint-Gilles  et 
Etterbeek. 

Il  devient  plus  rare  à  Laeken,  Anderlecht,  Ixelles,  Schaerbeek, 
et  c'est  parmi  les  détenus  domiciliés  à  Saint- Josse-ten-Noode  que 
nous  l'avons  rencontré  le  moins  souvent. 

3.  Profession.  —  Nous  avons  groupé  nos  tatoués  dans  la  statis- 
tique suivante  diaprés  la  profession  qu'ils  exercent.  Il  s  agit  ici  de 
leur  état  professionnel  ordinaire,  car  beaucoup  de  nos  détenus, 
spécialement  dans  la  classe  des  vagabonds,  n'exerçaient  plus  de 
métier  depuis  nombre  d'années;  d'autres  s'attelaient  temporaire- 
ment à  n'importe  quelle  besogne,  incapables  pour  la  plupart,  par 
indolence,  ivrognerie  ou  infirmité,  de  continuer  à  travailler  pen- 
dant plusieurs  semaines. 
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En  réalité,  ce  qui  nous  intéresse  c*est  la  profession  du  sujet  au 
moment  où  il  se  fît  tatouer  ;  les  recherches  dirigées  dans  ce  sens 
nous  ont  démontré  que  cette  statistique  serait  fort  peu  diflférente 
de  celle  que  nous  donnons  plus  loin.  En  efifet,  la  grande  généralité 
des  ouvriers  ne  change  pas  de  profession;  le  métier  choisi  dans 
leur  adolescence,  et  dont  ils  ont  fait  l'apprentissage,  reste  malgré 
toutes  les  vicissitudes  celui  qu'ils  préfèrent  et  qu'ils  exercent 
durant  les  dix  premières  années  de  leur  vie  d'artisan,  et  c'est  pré- 
cisément pendant  cette  période  qu'ils  se  laissent  tatouer. 

Dans  notre  statistique,  nous  avons  créé  une  catégorie  spéciale 
pour  les  détenus  tatoués  pendant  leur  période  de  service  militaire; 
l'influence  de  l'armée  est  prépondérante  à  cette  époque  et  le  classe- 
ment par  métier  n'a  plus  guère  d'intérêt. 

Il  est  exceptionnel,  en  efifet,  de  rencontrer  un  tatouage  d'ordre 
professionnel  chez  les  sujets  tatoués  à  la  caserne;  sur  3jq  détenus 
de  cette  catégorie,  nous  n'avons  relevé  que  quatre  dessins  profes- 
sionnels; encore  ne  formaient-ils  que  la  partie  accessoire  de  leurs 
tatouages;  dans  un  cas  rencontré  récemment,  le  sujet,  détaché  à 
la  compagnie  des  ouvriers  où  il  exerçait  son  métier  de  serrurier, 
portait  deux  limes  sur  l'avant-bras  droit. 

Nous  pouvons  donc  dire,  a  priori^  que  les  tatouages  profession- 
nels excluent  les  tatouages  militaires;  il  se  combinent  souvent  à  la 
date  de  naissance  et  aux  indications  se  rapportant  à  l'état  civil  du 
tatoué. 

Avant  de  donner  notre  statistique  et  pour  en  faciliter  l'interpré- 
tation, nous  résumons  brièvement  l'opinion  des  auteurs  étrangers 
sur  la  fréquence  du  tatouage  dans  certaines  professions  ou  conditions 
sociales. 

Répartition  des  tatoués  par  profession. 
Perrier,  Nîmes  :  346  cas. 

Propriétaires,  rentiers 

Employés 21 

Commerçants,  fabricants .... 
Professions  alimentaires  .... 
Ouvriers  d'ateliers  et  fabriques .  . 
Ouvriers  du  bâtiment  et  mobilier  . 
Professions  agricoles,  domestiques. 

Nomades 

Sans  profession 18  — 

346  tatoués  sur  859  sujets  examinés 


2  tatoués  sur 

II  sujets 

examinés 

21          — 

66 

— 

6          — 

32 

— 

33          — 

65 

— 

63 

Ï51 

— 

46 

92 

— 

133          - 

348 

— 

24          - 

46 

— 

18          — 

48 

— 
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Dans  les  professions  alimentaires,  les  boulangers  et  Jes  bouchers 
donainent  parmi  les  tatoués.  Pour  les  ouvriers  d'ateliers  et  fabri- 
ques, ce  sont  les ccrdonniers(i  i),  mécaniciens  (8),  mineurs  (6).  Parmi 
les  ouvriers  du  bâtiment  et  du  mobilier,  ce  sont  les  maçons  (20), 
menuisiers  (8),  peintres  (4).  Parmi  les  ouvriers  agricoles  et  domes- 
tiques, ce  sont  les  journaliers  (67),  fermiers  (27),  charretiers  (11). 

Lombroso  place  en  tète,  dans  l'ordre  de  fréquence,  les  paysans, 
pécheurs,  maçons,  bateliers,  boulangers,  mineurs,  charretiers, 
bergers. 

Pour  Baer,  les  tatoués  allemands  se  rencontrent  surtout  parmi 
les  marins,  soldats,  pèlerins,  voyageurs  et  habitants  des  côtes 
maritimes. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  affirmer  la  fréquence  du 
tatouage  dans  l'armée  et  la  marine. 

Voici  notre  statistique  portant  sur  1,000  détenus  tatoués  : 

Réparation  des  tatoués  par  profession  {1,000  délinquants  majeurs). 

Tatoués  au  Tatoués  en  dehors 

Professions.  service  militaire  du  service. 

Corporation  du  bâtiment 47  104 

Métaux  et  ouvriers  d'usines .     ...  27  65 

Bois 18  20 

Alimentation 18  17 

Vêtements 36  29 

Peintres 18  20 

Mineurs 52  102 

Verriers 4  26 

Charretiers 31  65 

Bateliers,  matelots 9  15 

Colporteurs 27  63 

Laboureurs  et  journaliers     ....  65  54 

Divers 27  41 

'379  621 

Notre  population  de  détenus  et  de  vagabonds  ne  comprend 
que  très  exceptionnellement  des  hommes  appartenant  aux  carrières 
libérales  ou  au  commerce;  parmi  ceux-ci  nous  n'avons  guère  ren- 
contré de  tatoués. 

Diaprés  nos  recherches,  le  tatouage  se  rencontre  en  Belgique 
avec  la  plus  grande  fréquence  chez  les  mineurs,  les  verriers,  les 
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charretiers,  les  colporteurs,  les  bateliers  et  matelots.  Viennent 
ensuite  les  ouvriers  du  bâtiment  et  parmi  eux  les  maçons  et 
apprentis,  les  briquetiers. 

Les  menuisiers  et  charpentiers,  les  tapissiers,  les  plombiers,  les 
serruriers,  les  peintres,  les  ouvriers  d'usines  et  fabriques  fournissent 
également  un  important  contingent  de  tatoués. 

Dans  la  corporation  de  Talimentation,  les  bouchers  et  abatteurs 
sont  les  plus  nombreux,  puis  viennent  les  boulangers,  les  ouvriers 
pâtissiers  et  les  cuisiniers;  les  brasseurs  sont  très  rarement  tatoués. 
Les  tailleurs  et  cordonniers  se  soumettent  aussi  fréquemment  à  la 
coutume  du  tatouage. 

Parmi  les  laboureurs  et  journaliers  dominent  les  domestiques  de 
ferme,  les  ouvriers  agricoles,  les  jardiniers. 

Quelle  est  l'influence  de  la  profession  du  sujet  sur  le  caractère  de 
ses  tatouages  ? 

La  statistique  que  nous  donnerons  plus  tard,  concernant  la 
signification  des  dessins  tatoués,  démontre  : 

I"  Que  les  emblèmes  professionnels  ont  été  rencontrés,  à  Texclu- 
sion  de  tous  autres,  chez  i5  sujets,  tous  tatoués  en  dehors  du  service 
militaire  (8  Bruxellois,  5  Flamands,  2  Wallons): 

2**  Que  les  dessins  professionnels  se  combinaient  à  i  ou  2  autres 
emblèmes  chez  20  sujets  (6  Bruxellois,  2  Wallons,  12  Flamands); 
chez  16  d'entre  eux  ces  tatouages  avaient  été  pratiqués  en  dehors 
du  service  militaire; 

3*  Que  les  dessins  professionnels  étaient  combinés  à  de  nombreux 
emblèmes  de  genre  fantaisiste  et  autres  chez  6  détenus  wallons 
tatoués  dans  la  vie  civile. 

Il  en  résulte  que  sur  3yg  tatoués  à  la  caserne  et  dans  les  autres 
établissements  militaires.  4  seulement  possédaient  un  tatouage 
d'ordre  professionnel, soit  1  *»/©  environ,  tandis  que  parmi  621  tatoués 
en  dehors  de  Tarmée,  il  se  rencontrait  37  fois  des  tatouages  d'ordre 
professionnel,  soit  environ  6  Vo. 

Nous  croyons  avoir  démontré  ainsi  l'exactitude  de  ce  fait,  que  les 
tatouages  professionnels  sont  à  peu  près  exclusifs  des  emblèmes 
militaires  et  qu'à  la  caserne  la  profession  exercée  par  le  sujet  est 
sans  aucune  influence  sur  le  choix  de  ses  tatouages. 

4.  HÉRÉDITÉ.  —  Nous  nous  sommes  efforcé  d'élucider  un  point 
que  les  auteurs  passent  sous  silence  et  qui  offre  cependant  un  vif 
intérêt  :  existe-il  une  influence  héréditaire  ou  familiale  de  nature  à 
prédisposer  au  tatouage? 
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Les  tableaux  suivants  rendent  compte  des  recherches  faites  dans 
ce  sens;  dans  le  premier,  nous  avons  groupé  les  observations 
des  sujets  tatoués  possédant  des  ascendants  porteurs  de  tatouages; 
dans  le  second,  nous  avons  consigné  les  cas  de  frères  tatoués. 


I.  —  Tatouages  du  père  (1,000  observations). 


NOMBRE 

TATOUAGES 

TATOUAGES 

DE     CAS. 

du  sujet. 

de  son  père. 

2 

Ses  initiales. 

Ses  initiales. 

2 

Initiales  et  numéro  de  tirage. 

Id. 

I 

Ses  initiales. 

Musicien. 

I 

Id. 

Deux  canons. 

3 

Numéro  de  tirage. 

Numéro  de  tirage. 

3 

Nom  et  prénom. 

Divers. 

I 

Femme  nue. 

Crucifix. 

6 

Divers. 

Divers. 

19 

Ce  tableau  nous  indique  une  proportion  de  19  "/oo  sujets  dont  le 
père  offrait  un  ou  plusieurs  tatouages  ;  dans  i?  cas  sur  19,  les 
emblèmes  tatoués  étaient  identiques,  le  numéro  de  tirage  par 
exemple,  ou  tout  au  moins  de  signification  à  peu  près  semblable; 
exemple  :  initiales  et  nom  avec  date  de  naissance. 

Nous  n^avons  pu  recueillir  d'observation  de  tatouage  d'origine 
maternelle  même  chez  la  femme. 

Dans  quelques  cas,  nous  avons  obtenu  une  réponse  positive  au 
sujet  de  l'existence  de  tatouages  chez  le  grand-père;  au  dire  d'un 
détenu,  tous  les  hommes  se  tatouaient  dans  sa  famille;  nous  n'avons 
pu  établir  l'exactitude  de  cette  assertion  ni  savoir  au  juste  à  com- 
bien de  générations  cet  usage  remontait. 
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II.  —  Tatouages  de  frères  (t.ooo  observations). 


NOMBRE 

TATOUAGES 

PARENTÉ 

TATOUAGES 

DE  CAS. 

du  sujet 

du  tatoué. 

du  parent. 

IQ 

Numéro  de  tirage. 

Un  frère. 

Numéro  de  tirage 

II 

Initiales. 

Id. 

Initiales  ou  nom. 

I 

Année  de  naissance. 

Id. 

Année  de  naissance 

5 

Divers. 

Id. 

Divers. 

8 

Numéro  de  tirage. 

Deux  frères. 

Numéro  de  tirage. 

6 

Divers. 

Id. 

Divers. 

2 

Id. 

Trois  frères. 

Id. 

52 

Les  tatouages  de  frères  existent  donc  dans  une  proportion  de 
52  "/oo,  chiffre  que  nous  croyons  de  beaucoup  inférieur  à  la  réalité, 
un  grand  nombre  de  sujets  disant  ignorer  ce  détail;  le  tatouage 
entre  sœurs  serait  tout  à  fait  exceptionnel. 

Sur  Sa  cas  de  tatouage  de  frères,  il  existait  36  fois  chez  2  frères 
seulement  et  presque  toujours  (3i  sur  36)  les  dessins  ont  une 
signification  identique  ;  ajoutons  que  beaucoup  d*entre  ces  détenus 
offrent  parmi  leurs  tatouages  les  initiales  ou  le  numéro  de  tirage 
d'un  ou  plusieurs  frères;  dans  14  cas  des  tatouages  à  peu  près 
semblables  existaient  chez  3  frères;  dans  2  cas  le  tatouage  était 
commun  à  4  frères.  Disons  enfin  que  dans  bon  nombre  de  cas 
(27  sur  ^2),  le  tatoueur  était  le  frère  même  du  sujet  qui  avait 
exercé  sur  lui  une  certaine  violence  morale  pour  le  décider  au 
tatouage. 

Nous  avons  poursuivi  cette  enquête  plus  loin  en  recherchant  les 
cas  de  tatouages  de  parents  éloignés.  Nous  nous  bornons  à  affirmer 
leur  grande  fréquence  chez  les  oncles  et  cousins;  mais  ce  fait  n'offre 
pas  une  importance  suffisante  pour  que  nous  nous  y  arrêtions 
davantage.  Disons  cependant  que  les  tatoueurs  sont,  dans  un  certain 
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nombre  de  cas,  unis  aux  tatoués  par  une  parenté  plus  ou  moins 
proche. 

Même  remarque  enfin  pour  les  tatouages  d'amants;  cette  parenté 
sentimentale  autant  qu'éphémère  laisse  souvent  sur  Tépiderme 
emblèmes,  noms  ou  serments  dont  l'indélébilité  est  une  source 
d'amers  regrets  pour  le  tatoué,  heureux  encore  si  le  dessin  n'est 
pas  indécent  et  si  le  tatouage  peut  être  modifié  dans  un  sens  fantai- 
siste qui  lui  enlève  son  caractère  de  preuve  rétrospective.  Il  arrive 
du  reste  que  le  médecin  soit  consulté  dans  sa  clientèle  privée  pour 
faire  disparaître  un  tatouage  de  goût  douteux  ou  gênant;  nos  essais 
dans  ce  sens  (procédés  de  Variot  et  autres)  n'ont  guère  abouti  qu'à 
créer  des  cicatrices  peu  agréables,  et  nous  préférerions  conseiller  à 
l'avenir  le  repiquage  d'un  nouveau  dessin  et  la  transformation  de 
l'emblème  compromettant  en  une  corbeille  fleurie,  par  exemple, 
modification  que  nos  recherches  actuelles  nous  ont  démontré  être 
assez  facile  et  de  nature  à  masquer  complètement  le  tatouage 
antérieur. 

5.  Service  militaire.  —  La  fréquence  des  tatouages  exécutés 
pendant  la  période  militaire  nous  a  frappé  dès  le  début  de  nos 
recherches.  En  Belgique,  plus  peut-être  qu'en  tout  autre  pays,  — 
sauf  l'Allemagne,  —  on  se  tatoue  à  la  caserne,  et  nous  aurons  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  démontrer  l'influence  qu'exercent,  même 
dans  la  vie  privée,  le  soldat  et  l'ancien  soldat  pour  développer  la 
pratique  du  tatouage. 

Nous  examinerons  successivement  à  ce  point  de  vue  l'action  des 
soldats  belges,  des  légionnaires  et  des  marins. 

A)  Soldais  belges,  —  Nous  éliminons  de  la  statistique  ci-dessous 
12  délinquants  mineurs  n'ayant  pas  atteint  l'âge  voulu  pour  l'in- 
corporation. 

462  ont  servi. 


Sur  1,001  détenus  tatoués 

539  n'ont  pas  servi. 

46  *»/o  ont  donc  passé  par  l'armée.  Cette  proportion  dépasse  nota- 
blement le  pourcentage  d'anciens  soldats  parmi  les  détenus  non 
tatoués  (environ  un  tiers),  premier  fait  qui  démontre  l'influence  de 
la  caserne  sur  l'extension  du  tatouage. 

Parmi  ces  462  détenus  ayant  passé  par  l'armée, Sygont  été  tatoués 
pendant  le  temps  de  leur  service;  dans  ce  nombre  sont  compris 
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47  légionnaires  des  Indes  ou  d'Afrique,  ex-soldats  de  Tarmée  belgç, 
mais  ayant  été  tatoués  au  cours  de  leur  séjour  à  l'étranger. 

Il  nous  reste  donc,  pour  établir  l'influence  de  la  caserne  en  Bel- 
gique, 333  tatoués  parmi  les  462  qui  ont  servi  dans  l'armée  belge. 
De  ces  chifiFres  résulte  que  parmi  nos  détenus  tatoués,  ayant  été 
soldats,  72  Vo  doivent  leurs  tatouages  à  la  caserne,  c'est-à-dire  aux 
exemples  ou  aux  sollicitations  dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  de 
leurs  camarades  de  régiment.  Cette  énorme  proportion  de  tatoués 
pendant  la  période  de  service  militaire  est  encore  au-dessous  de  la 
réalité,  car  un  tiers  environ  des  détenus  tatoués  en  dehors  du  ser- 
vice Tétaient  déjà  au  moment  de  leur  incorporation;  en  tenant 
compte  de  ce  détail,  cette  proportion  dépasserait  certes  76  Vo. 

Le  tableau  suivant  démontre  quelle  est  l'influence  du  service 
militaire  sur  l'extension  du  tatouage. 


n'ayant 
pas  servi 

1" 


539 


'    27  tatoués  avant  Tâge  d'incorporation. 

H  f    anciens    i     ,     )    56  tatoués  après  le  service  militaire. 
1     soldats    1   ^^M 

I  '    47  aux  légions  étrangères. 

\  379  tatoués  au  1 

1,001     service      )  /      7  pendant  les  heures 

^  332  à  l'armée  )  de  sortie. 


462  belge      j 


325  dans  les  locaux  mi- 
379  '  litaires. 

332 


Un  dernier  argument  :  si  nous  recherchons  la  proportion 
d'anciens  soldats  parmi  les  détenus  qui  se  sont  soumis  à  cette  opé- 
ration pendant  les  années  où  le  service  militaire  est  requis,  nous 
trouvons  : 

379  tatoués  à  l'armée  sur  S65  dont  la  date  du  tatouage  est  com- 
prise entre  20  et  24  ans,  soit  67  •/•• 
En  résumé  :  46  V©  des  détenus  tatoués  ont  été  soldats  ; 

75  7o  des  détenus  anciens  soldats  ont  été  tatoués  à 

la  caserne  ; 
67  Vo  <^es  sujets  tatoués  à  l'âge  de  20  à  24  ans  étaient 
d'anciens  soldats. 

Voici  comment  se  répartissent,  au  point  de  vue  de  la  race,  le$ 
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tatoués  ex-militaires,  et  parmi  ceux-ci  les  détenus  tatoués  à  la 
caserne. 

Tatoués  .  TatouéH 

ex-soldats.  ^  '*  caserne  Proportion, 

en  Belgique. 

Bruxellois 176  119  680/0 

Flamands 195  140  73  0/0 

Wallons 91  73  80  0/0 

462  332 

Ce  sont  toujours  les  Wallons  qui  dominent;  les  Bruxellois,  au 
contraire,  paraissent  plus  rebelles  à  l'entraînement  au  tatouage,  si 
fréquent  à  la  caserne;  peut-être  bon  nombre  d'entre  eux  sont-ils 
déjà  tatoués  avant  leur  incorporation. 

Il  nous  reste  à*examiner  si  la  manie  du  tatouage  sévit  avec  une 
égale  intensité  dans  tous  les  régiments  de  l'armée  belge.  Nous 
avons  vainement  essayé  d'obtenir  des  renseignements  précis  sur  ce 
point  en  nous  adressant  à  nos  collègues  militaires;  par  un  senti- 
ment de  discrétion  que  nous  concevons  fort  bien,  ils  n'ont  pu  nous 
donner  des  chiffres  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  l'armée  belge. 
Force  nous  est  de  nous  limiter  aux  renseignements  approximatifs 
que  nous  avons  pu  recueillir  tant  chez  nos  détenus  qu'en  dehors  de 
la  prison  et  aux  chiffres  —  indiscutables  ceux-là  —  qu'accuse 
notre  statistique. 

Disons-le  en  général  :  aucun  régiment  n'échappe  à  la  contagion 
du  tatouage;  sauf  de  rares  exceptions,  les  gradés,  même  inférieurs, 
y  demeurent  hostiles. 

D'autre  part,  et  sous  ce  rapport  les  médecins  militaires  que  nous 
avons  interrogés  sont  d'accord,  rien  n'est  plus  variable  que  le 
pourcentage  de  tatoués  dans  les  garnisons.  Nul  ou  infime  dans 
certaines  compagnies,  il  peut  devenir  très  élevé  ailleurs,  même 
atteindre  près  de  la  totalité,  si  quelque  tatoueur  incorporé  y  fait 
de  la  propagande.  Propagande  ouverte  ou  cachée  suivant  les  gar- 
nisons, car  proscrite  ici  et  punie  parfois  sévèrement,  la  coutume 
du  tatouage  est  en  d'autres  villes  ignorée  ou  considérée  comme 
chose  peu  digne  d'intérêt,  partant  de  répression. 

Voici  quelques  notes  transcrites  brièvement  parmi  celles  que 
nous  avons  recueillies  en  dehors  de  la  prison  ;  elles  proviennent  de 
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gens  sûrs  et  honnêtes,  n'ayant  aucun  intérêt  à  nous  induire  en 
erreur,  et  presque  tous  eux-mêmes  tatoués. 

Dans  un  bataillon  du  y*  régiment  de  ligne,  on  comptait  6  **/©  de 
tatoués  environ  (Anvers). 

Dans  une  compagnie  du  3«  bataillon  du  9®  régiment  de  ligne, 
en  1898,  2x  hommes  tatoués  sur  3o,  soit  80  %;  un  tatoueur  très 
habile  était  incorporé  dans  cette  compagnie. 

Aux  grenadiers,  en  1899,  on  comptait  dans  certaines  compagnies 
environ  3o  ^o  de  tatoués. 

A  la  3i®  batterie  d'artillerie  à  Louvain,  en  1900,  5o  */o  de  tatoués  . 
dans  les  dortoirs  par  un  professionnel,  —  salaire  nul,  —  pas  de 
répression. 

Au  génie,  dans  une  compagnie  du  3*  bataillon  caserne  à  Namur 
en  1896,  25  7o  cie  tatoués. 

Poursuivre  cette  énumération  serait  inutile;  nier  la  fréquence 
parfois  considérable  du  tatouage  dans  les  casernes  serait  nier  l'évi- 
dence; en  préciser  le  pourcentage  est  chose  impossible  et  sans 
intérêt,  du  reste,  à  raison  de  sa  grande  variabilité  d'apfès  les  villes 
et  garnisons  et  surtout  à  raison  de  l'inconstance  d'un  autre  fac- 
teur :  la  présence  de  soldats  connaissant  l'art  de  tatouer. 

Nous  en  venons  maintenant  aux  chiffres  obtenus  au  cours  de 
notre  enquête  par  l'interrogatoire  de  462  détenus  tatoués  anciens 
soldats  belges. 

Proportionnellement  tous  ces  chiffres  varient  dans  les  mêmes 
limites;  nous  pouvons  donc  jusqu'à  un  certain  point  comparer 
l'efifectif  militaire  d'une  année  et  les  tatoués  ex-soldats  que  nous 
avons  rencontrés  pendant  le  même  laps  de  temps  ;  il  est  évident 
cependant  que  les  résultats  de  cette  comparaison  ne  nous  donne- 
ront qu'un  chiffre  approximatif,  se  limitant  aux  anciens  soldats 
tatoués  incarcérés  à  la  prison  de  Bruxelles. 

Au  point  de  vue  du  rapport  absolu  entre  le  nombre  de  soldats 
tatoués  de  chaque  arme  et  l'effectif  de  leur  régiment,  nous  le 
voyons,  la  proportion  oscille  de  2.6  à  18.7  700  C). 


(')  Les  proportions  de  soldais  tatoués,  comparativement  à  l'effectif  de  leurs 
régiments,  sont  en  réalité  supérieures  au  chiffres  ci-dessus,  car  il  faut  en  déduire 
les  sous-offîciers,  chez  qui  les  tatouages  sont  très  rares;  leur  nombre  est  en 
moyenne  de  56  par  bataillon  ou  de  182  par  régiment  d'infanterie.  —  Pour 
les  grenadiers,  par  exemple,  la  proportion  réelle  de  tatoués  serait  de  21  0/00 
environ  parmi  les  simples  soldats  au  lieu  de  18.7  0/00. 
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Dans  l'ordre  décroissant,  nous  trouvons  les  grenadiers,  le  train, 
les  lanciers,  les  chasseurs  à  cheval,  les  carabiniers,  les  fantassins  de 
ligne,  les  chasseurs  à  pied,  les  guides,  les  artilleurs  et  le  génie. 

Au  point  de  vue  du  rapport  qui  existe  entre  Teffectif  de  chaque 
riment  et  le  nombre  de  détenus  tatoués  à  la  caserne,  la  propor- 
tion oscille  de  2  à  14  ®/oo;  dans  Tordre  se  succèdent  les  grenadiers, 
les  carabiniers,  le  train,  les  lanciers,  la  ligne,  les  chasseurs  à 
cheval,  les  chasseurs  à  pied,  les  guides,  les  artille'urs  et  le  génie. 

Il  paraît  donc  évident  que  le  tatouage  est  surtout  fréquent  dans 
les  régiments  d'infanterie  de  la  capitale,  notamment  aux  grena- 
diers et  aux  carabiniers,  et  chez  les  lanciers;  il  est  plus  rare  dans 
l'artillerie,  le  régiment  des  guides  et  au  génie. 

Nous  ne  ferons  qu'une  rectification  à  ces  conclusions,  basées  sur 
les  résultats  de  notre  enquête  :  nous  croyons  que  jusqu'en  1890 
environ,  le  tatouage  était  surtout  en  vogue  à  rartillerie  et  aux  lan- 
ciers, car  la  plupart  de  nos  t  vieux  »  détenus,  anciens  soldats, 
offrent  les  emblèmes  de  ces  armes;  nous  ignorons  les  causes  pour 
lesquelles  les  tatouages  d'artilleur  et  de  lancier  sont  devenus  beau- 
coup plus  rares  chez  les  détenus  âgés  de  25  à  35  ans,  alors  que  les 
tatoués  d'autres  armes  sont  devenus  plus  nombreux. 

B)  Disciplinaires  et  correciionnaires,  —  Il  importe  aussi  d'insister 
sur  la  fréquence  du  tatouage  parmi  les  soldats  ex-correctionnaires 
ou  disciplinaires;  aux  dires  de  nos  détenus,  cette  pratique  devient 
presque  une  règle  dans  les  corps  de  correction,  au  point  que  la 
proportion  de  tatoués  à  Vilvorde  atteint  parfois  90  7©' 

Aux  corps  de  discipline,  ce  chififre  est  également  élevé,  mais  n'at- 
teindrait jamais  75  Vu. 

Il  est  impossible,  pour  cette  petite  minorité  de  détenus,  de  ne  pas 
voir  le  rapport  constant  qui  existe  entre  la  fréquence  et  surtout  la 
multiplicité  de  leurs  tatouages  et  leur  détention.  Mais  si  cette  rela- 
tion est  indiscutable,  son  interprétation  est  des  plus  délicates  dans 
un  cas  particulier.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  généralisation  de  cette 
constatation  â  tous  les  tatoués  ayant  passé  par  l'armée  serait  une 
grossière  faute  :  nos  confrères  militaires  ne  considèrent  nullement 
les  tatoués  comme  inférieurs  aux  autres  soldats. 

C)  Légionnaires.  —  A  côté  de  l'armée  régulière  dont  nous  venons 
de  signaler  l'importance  étiologique,  au  point  de  vue  du  tatouage, 
il  est  indispensable  de  préciser  l'influence  des  légions  étrangères. 

En  notre  pays,  ce  sont,  peut-on  dire,  exclusivement  la  légion 
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étrangère  française  et  le  corps  d'occupation  des  Indes  hollandaises 
qui  sollicitent  rengagement  de  nos  nationaux  ;  ce  sont  presque  tous 
anciens  soldats:  presque  tous  aussi  ils  sont  tatoués  et  généralement 
à  différentes  régions  du  corps. 

Sur  1,000  détenus  majeurs  tatoués,  nous  comptons  g2  anciens 
légionnaires,  dont  ^4  de  la  légion  étrangère  française  et  38  soldats 
des  Indes  hollandaises.  Au  point  de  vue  de  leur  service  militaire, 
6  seulement  — '  dont  2  engagés  avant  l'âge  d'incorporation  — 
n'avaient  pas  servi  dans  l'armée  belge. 

Il  est  très  rare  de  rencontrer  d'anciens  légionnaires  qui  ne  soient 
pas  tatoués,  et  nous  pouvons  dire  que,  tout  au  moins  parmi  nos 
détenus,  le  tatouage  est  la  règle  pour  les  engagés  belges;  voici 
comment  se  divisent  les  92  ex-légionnaires  que  nous  avons  inter- 
rogés au  point  de  vue  de  la  date  de  leurs  tatouages  : 

6  n'ayant  pas  servi  en  Belgique,  tatoués  dans  les  casernes  des 
légionnaires  ; 

47  ayant  servi  en  Belgique,  mais  n*ayant  été  tatoués  que  plus 
tard,  au  cours  de  leur  engagement  en  Afrique  ou  aux  Indes; 

3o  ayant  servi  en  Belgique  et  tatoués  à  l'armée  belge;  la  plupart 
ont  encore  été  tatoués  ultérieurement. 

Nous  donnons  ci-dessous  quelques  notes  caractérisant  les  vrais 
tatouages  de  légionnaires,  c'est-à-dire  des  53  qui  n'avaient  pas  été 
tatoués  avant  leur  engagement  dans  les  légions  étrangères. 

Nationalité. 


Indes  hollandaises  .... 
Légion  étrangère  française     . 

Total  .     .     . 

Bruxellois. 

Flamands. 

Wallons 

Total. 

7 
II 

14 
7 

2 
12 

«3 
30 

18 

21 

14 

53 

Hérédité  :  dans  i5  •/,  des  cas  :  parents  éloignés  ou  frères  sont 
tatoués  ;  très  souvent  amis  tatoués. 

Service  militaire  :  47  sur  53  ont  servi  en  Belgique  avant  leur 
engagement,  quelques-uns  ont  déserté. 

Instruction  :  généralement  primaire. 
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Moralité  :  assez  boane  au  départ,  tout  au  moins  pour  les  engagés 
des  Indes  hollandaises;  bon  nombre  présentent  au  cours  de  leur 
séjour  les  déviations  de  l'instinct  sexuel  signalées  par  les  auteurs 
et  dont  les  tatouages  trahissent  parfois  la  dépravation. 

Délits  :  vagabondage  (29),  délits  correctionnels  (24),  tous  récidi- 
vistes, sauf  un. 

Mobile  du  tatouage  :  imitation,  entraînement,  désœuvrement, 
admiration  du  tatouage. 

Tatoueur  :  presque  toujours  un  soldat,  quatre  fois  un  indigène  ; 
pas  de  salaire  habituellement. 

Age  du  tatouage  :  de  2$  à  35  ans. 

Récidives  :  nombreuses. 

Exécution  :  généralement  belle,  à  Tencre  de  Chine;  multicolore  ; 
dessins  d'ordre  fantaisiste  ou  historique,  reproduction  de  feuilles 
illustrées. 

Nombre  :  très  nombreux  en  général,  surtout  en  Afrique. 

Nombre  des  tatouages. 


NOMBRE. 

INDES  HOLLANDAISES. 
23 

AFRIQUE. 
30 

1  tatouage.     .     . 

2  à    5  tatouages 
5  à  10        — 

10  à  15        — 

15  à  20        —        /    . 

20  à  30        — 

30  tatouages  et  plus    . 

4 
12 

4 
2 

(37)               I 

5 
•  6 
6 
5 
4 
(23-23-28)      3 

(35)                 I 

Total  des  tatouages    . 

126 

299 

Moyenne  par  tatoué  . 

5  à  6 

10 

(la  moyenne  des  tatouages 

pour  les  autres  détenus 

est  de  4) 
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Si  nous  prenons  la  moyenne  des  tatouages  de  légionnaires  par 
races,  nous  avons 

Bruxellois lo 

Flamands 6 

Wallons 8 

La  moyenne  totale  est  8,  soit  ^25  tatouages  pour  53  légion- 
naires. 

Siège  du  tatouage  :  généralement  les  avant-bras,  les  bras  et  la 
poitrine  ;  parfois  la  verge,  la  région  fessière,  le  dos  et  les  différentes 
régions  de  l'abdomen  (légionnaires  d'Afrique). 

Signification  du  tatouage  :  sur  5î  légionnaires,  il  en  est  21 
dont  les  tatouages  se  rapportent  à  leur  séjour  en  pays  étranger  ; 
25  dont  les  dessins  tatoués  sont  extrêmement  variés  et  fantaisistes, 
et  7  dont  le  caractère  indécent  est  évident  (5  d'entre  eux  appartien- 
nent à  des  soldats  des  Indes  hollandaises  et  2  à  des  légionnaires 
français). 

D)  Ancieîis  soldats,  —  Quelques  mots  suffiront  pour  établir  la 
grande  influence  qu'exercent  les  soldats  libérés  pour  favoriser 
Textension  du  tatouage;  parmi  les  tatoueurs,  nous  trouvons 
418  soldats  en  activité  de  service;  44  d'entre  eux  ont  tatoué  des  civils, 
les  374  autres,  leurs  camarades  de  compagnie.  Si  nous  ajoutons  à 
ce  chiffre  environ  25o  anciens  soldats,  —  représentant  5o  7»  des 
tatoueurs,  rangés  dans  les  catégories  :  parents,  amis,  ouvriers,  — 
nous  obtenons  sur  1,100  observations,  668  tatoueurs  soldats  et 
anciens  soldats,  qui,  après  leur  départ  de  l'armée,  n'auront  pas 
peu  contribué  à  étendre  la  pratique  du  tatouage  dans  leur  entou- 
rage. 

E)  Marins.  —  En  Belgique,  l'influence  de  la  vie  maritime  est 
relativement  faible. 

Parmi  nos  tatoués,  nous  ne  comptons  que  24  7oo  de  matelots  ou 
bateliers;  parmi  les  tatoueurs,  nous  en  avons  relevé  i3  **/oa. 

Quatre  catégories  sont  à  considérer,  les  pécheurs  et  habitants  de 
nos  côtes  maritimes,  les  matelots  des  barques  et  navires  de  com- 
merce, les  bateliers  naviguant  en  eau  douce,  les  ouvriers  travaillant 
aux  ports,  notamment  à  Anvers. 

Dans  toutes  ces  catégories,  le  tatouage  est  relativement  fréquent, 
surtout  chez  les  marins  et  bateliers;  il  est  plutôt  rare  chez  les  habi* 
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tants  des  côtes  et  les  débardeurs  des  ports.  Il  se  rapporte  presque 
exclusivement  aux  choses  maritimes  :  ce  sont  des  ancres,  étoiles, 
drapeaux  et  bagues  à  la  main,  presque  toujours  à  la  base  du  pouce; 
aux  bras  et  avant-bras  siègent  les  emblèmes,  armes,  trophées,  des 
bustes  de  matelot  ou  de  femme,  des  scènes  de  la  vie  de  marin, 
des  sirènes,  des  inscriptions  rappelant  leur  engagement  ou  le  nom 
de  leur  bateau  ;  à  la  poitrine  se  trouvent  des  scènes  maritimes  com- 
pliquées, des  navires  de  tout  genre,  des  phares,  naufrages,  etc. 

Il  est  hors  de  doute  que  l'influence  directe  des  marins  est  minime 
pour  développer  la  coutume  du  tatouage  en  Belgique  en  dehors 
des  ports  et  des  gens  de  mer,  et,  chose  bizarre,  certains  tatouages 
de  marine,  tel  l'ancre,  se  rencontrent  très  fréquemment  chez  des 
sujets  n'ayant  ni  navigué  ni  fréquenté  des  matelots.  Nous  croyons 
que  l'explication  de  cette  anomalie  réside  en  ce  que,  il  y  a  une 
cinquantaine  d'années,  le  tatouage  était  beaucoup  plus  rare  en 
notre  pays  que  de  nos  jours.  A  cette  époque,  il  se  rencontrait  sur- 
tout  chez  les  pêcheurs,  bateliers  et  marins  et  ceux-ci,  faisant  office  de 
tatoueurs,  ont  reproduit  chez  d'autres  leurs  propres  tatouages.  Les 
nouveaux  tatoués,  généralement  inexpérimentés  et  peu  novateurs, 
ont  continué  dans  cette  voie,  et  c'est  ainsi,  semble-l-il,  que  se  sont 
transmis  à  nos  jeunes  tatoués,  les  ancres,  croix,  étoiles  et  emblèmes 
de  marine,  perdant  chez  eux  leur  signification  professionnelle.  Une 
autre  hypothèse  permettrait  d'expliquer  la  fréquence  anormale  de 
ces  tatouages  d'origine  maritime  :  la  présence  de  miliciens  ex-bate- 
liers ou  mousses  tatouant  à  la  caserne  leurs  camarades  de  cham- 
brée; mais  le  nombre  de  ces  soldats  est  infime,  surtout  en  pays 
wallon  et  dans  la  capitale,  et  les  tatouages  militaires  comprennent 
proportionnellement  moins  d'ancres  (4  %)  que  ceux  exécutés  dans 
la  vie  civile  (9  •/o). 

Nous  annexons  à  ce  chapitre  les  chifiEres  de  fréquence  donnés 
par  les  auteurs  étrangers  chez  les  soldats  honnêtes  et  chez  les  cri- 
minels. (Voir  tabl.  p.  68.) 

6.  Instruction.  —  Jusqu'il  y  a  une  quinzaine  d'années,  on  pou- 
vait affirmer  avec  certitude,  et  les  auteurs  sont  unanimes  sur  ce 
point,  que  la  coutume  du  tatouage  était  localisée  aux  degrés  infé- 
rieurs de  réchelle  sociale;  il  était  tout  à  fait  exceptionnel  d'en 
rencontrer  des  exemples  dans  la  bourgeoisie  et  les  classes  supé- 
rieures de  la  société.  Depuis  lors,  un  double  phénomène  social 
semble  se  produire  :  l'infiltration  lente  et  progressive  des  couches 
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Fréquence  du  tatouage  chez  les  soldats. 


Auteurs. 


Seidel. 

Hutin. 

Batut. 

Lombroso. 

Baroffio. 

Gouzer. 


SevmUeehlniBoMili 

(?) 

Lacassagne. 

Batut. 

Batut. 


DESIGNATION. 


denjeti 
eitmiDét. 


TatMéi. 


Pn|MEtlOIL 


I.  ~  Non-délinquants. 


Infirmerie  Munich  .... 
Invalides  français    .     .     •     • 
Bataillon  d'indigènes  algériens 
Armée  italienne  (1863).     .     . 
Id.  (1873).     •     . 

Marine  française     .... 


490 

47 

3,000 

506 

382 

105 

1,147 

134 

2,739 

41 

— 

— 

9-5  °/o 
16.90/0 
27-5  **/o 
II. 6  0/0 

1.5  °/o 
10  à  i4°/o 


n.  —  Soldats  délinquants. 


Soldats  criminels    .     . 

Armée  italienne 

Soldats  incriminés  .... 
Pénitencier  militaire  de  Bône 

Travaux  publics 

Correctionnaires  belges     .     . 
Disciplinaires  belges    .     .     . 


— 

— 

150 

13 

800 

378 

2,130 

1,300 

1,000 

412 

environ 

i( 

i. 

40^/0 
8.60/0 

47°/o 
610/0 
4I°/o 
800/0 

65°/o 


II 


moyennes,  notamment  à  l'armée,  —  où  il  n'est  plus  rare  de  trouver 
des  sujets  de  bonne  condition,  d'intelligence  et  d'éducation 
moyennes  qui  se  soient  laissé  tatouer,  —  et,  d'autre  part,  l'extension 
aiguë  du  tatouage  par  crises  d'engouement  et  d'aberration  du  goût 
mondain,  aux  milieux  aristocratiques  et  intellectuels.  Cette  der- 
mière  manifestation  se  rencontre  précisément  dans  les  races 
anglaise  et  américaine,  que  leur  civilisation  à  allure  méthodique  et 
scientifique  semblait  devoir  préserver  d'erreurs  de  ce  genre. 
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En  Belgique,  le  tatouage  artistique  n'a  pu  être  imposé  par  la 
mode,  l'élément  bourgeois  et  intelligent  y  demeure  toujours  hostile 
et  Textenaon  de  cet  usage  ne  paraît  se  manifester  que  dans  les 
classes  populaires  et  rurales.  L'instruction  cependant  ne  met  pas  à 
l'abri  de  cette  contagion  psychique,  comme  le  démontre  le  tableau 
suivant  : 


Instruction  nulle 

—  élémentaire 

Fréquentation  scolaire  jusqu'à  l'âge  de    9  ans    .     .  . 

—  ^10  ans         .  . 

—  —               II  ans         .  . 

—  —               12  ans    .     .  . 

—  —  13  ans    .     . 

^                              —               14  ans    .     .  . 

—  —               15  ans    .     .  . 

—  —               16  ans    .     .  . 

—  dépassant  16  ans    .     .  . 

Total  . 


1,000 


En  somme,    92  ^/oo  n'avaient  pas  reçu  d'instruction. 

—  1 10  0/00  possédaient  une  instruction  primaire. 

—  774°/oo         —  —  moyenne. 

—  240/00         —  —  supérieure. 

Disons  cependant  que  près  de  la  moitié  des  détenus  examinés 
ne  savaient  plus  ou  que  très  imparfaitement  lire  ou  écrire. 

Parmi  les  tatoués  dont  le  degré  d'éducation  et  d*instruction  était 
au-dessus  de  la  moyenne,  nous  avons  surtout  rencontré  des  vaga- 
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bonds  issus  de  bonnes  familles,  que  Tinconduite  ou  l'ivrognerie 
avaient  menés  à  cette  déchéance  sociale.  Quelques-uns  cependant, 
détenus  à  la  prison  pour  délits  correctionnels  peu  graves  ou  peines 
de  police,  ne  pouvaient  être  considérés  comme  des  dégénérés  ou 
des  déclassés  ;  à  de  rares  exceptions  près,  le  tatouage  était  chez,  eux 
d'origine  militaire.  Dans  quelques  cas  encore,  le  mobile  avait  été 
la  curiosité  ou  le  snobisme,  et  dans  d'autres,  peut-être  moins 
exceptionnels,  le  tatouage  avait  été  consenti  ou  décidé  en  groupe 
au  cours  d'une  de  ces  séances  ad  bibendum  assez  fréquentes  dans 
l'agglomération  bruxelloise  à  l'occasion  de  certains  événements  de 
la  vie,  le  tirage  au  sort  ou  une  noce,  par  exemple. 

A  titre  de  comparaison,  nous  dônnonsla  statistiquedu  D'Perrier, 
dont  les  recherches  à  la  Maison  centrale  de  Nimes  sont  remar- 
quables : 


Illettrés 

1 
î 

►- 

iî 

il 

126 

82 

528 

93 

27 

3 
859 

44 

27 

233 

39 

3 

13. 71 
7.80 

67.34 
11.27 
0.86 

Sachant  lire ... 

Id.       lire  et  écrire . 

Id.       lire,  écrire  et  calculer      ....           .     . 

Possédant  une  instruction  primaire  complète  .  .  . 
Id.                   id.            supérieure  à  la  précédente . 

346 

100 

Perrier  dit  avoir  été  frappé  du  nombre  considérable  d'individus 
tatoués  sachant  lire  et  écrire,  ce  qu'il  attribue  au  fait  que  l'instruc- 
tion pénètre  de  plus  en  plus  dans  les  masses,  mais  qu'elle  ne  les 
préserve  pas  du  tatouage. 

Nous  nous  associons  pleinement  à  cette  conclusion  :  75  Vode  nos 
tatoués  avaient  reçu  une  instruction  élémentaire,  et  parmi  eux, 
plus  du  tiers  pouvaient  parfaitement  se  rendre  compte  de  l'acte 
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posé  eu  se  soumettant  au  tatouage  ;  7  •/©  de  nos  détenus  tatoués 
avaient  fréquenté  Técole  jusqu'à  l'âge  de  i  b  ans.  On  ne  peut  piaus 
dire,  dans  ces  conditions,  que  l'instruction  primaire  détourne  le 
peuple  du  tatouage  ni  même  qu'un  degré  supérieur  d'éducation 
suffise  pour  résister  à  la  contagion  de  l'exemple. 

Les  tatouages  d'ignorants  sont  des  plus  intéressants  à  étudier; 
plusieurs  sont  le  fait  d'auto-tatoueurs,  tel  ce  Flamand,  totalement 
illettré,  qui  se  tatoua  à  l'âge  de  2?  ans  à  la  prison  des  Petits-Carmes 
avec  de  la  pierre  à  paver;  il  porte  à  l'avant-bras  gauche  une  vague 
tète  d'homme,  un  numéro  de  tirage  et  un  groupe  de  lettres  placées 
sans  discernement;  ces  lettres,  dont  la  disposition  démontre  le 
caractère  primitif  de  l'éducation  du  détenu,  sont  inconnues  du  sujet 
(obs.  20).  Dans  d'autres  cas,  les  tatoueurs  ont  profité  du  manque 
d'instruction  des  détenus  pour  les  marquer  d'inscriptions  satiriques 
ou  indécentes. 

7.  Anomalies  ET  dégénérescence.  —  Peut-on  dire  avec  Lombroso 
que  la  fréquence  du  tatouage  chez  les  criminels  constitue  un  caracv 
tère  anatomico- légal  spécifique? 

Nous  manquons  malheureusement  d'éléments  d'appréciation  pour 
résoudre  ce  problème;  notre  population  de  détenus,  condamnés  à 
des  peines  de  courte  durée  pour  délits  correctionnels  peu  graves  ou 
des  contraventions  de  police,  ne  renferme  guère  de  vrais  criminels 
tels  que  l'entend  le  savant  italien,  et  nous  n'avons  trouvé  chez 
eux  que  dans  une  infime  proportion  les  anomalies  anaiomiques, 
physionomiques  et  psychologiques  qui  les  caractérisent  à  ses 
yeux. 

Dans  la  section  des  vagabonds,  cependant,  nous  avons  pu  faire 
quelques  constatations  intéressantes  à  cet  égard.  On  y  rencontre 
assez  souvent  les  déformations  crâniennes  et  faciales  qu'il  signale  : 
la  microcéphalie  totale  ou  frontale,  les  asymétries  d'implantation 
des  oreilles,  des  yeux,  du  nez  et  des  cheveux,  les  zygomes  volumi- 
neux ;  parfois  aussi  ce  sont  les  signes  de  la  dégénérescence  morale 
et  intellectuelle,  les  faibles  d'esprit,  les  épileptiques,  les  lésions 
mentales  à  des  degrés  divers;  ce  sont  encore  les  tares  physiques 
que  créent  la  misère,  l'alcoolisme,  les  excès  de  tout  genre. 

Que  ces  anormaux  —  un  gros  tiers  en  moyenne  des  vagabonds  — 
soient  tatoués  en  bon  nombre,  le  fait  est  indiscutable;  mais  y  a-t-il 
un  rapport  entre  leurs  tares  et  leurs  tatouages,  rien  ne  nous  auto- 
rise à  l'affirmer.  En  efiet,  la  proportion  des  tatoués  n'est  pas  plus 
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élevée  chez  les  dégénérés  et  les  sujets  ofib*ant  des  anomalies  que 
chez  les  détenus  d'anatomie  normale;  d'un  autre  côté,  la  pro- 
portion de  tatoués  dans  la  section  des  vagabonds  est  inférieure 
à  celle  des  sections  de  correctionnels  et  de  police»  où  nous  n'avons 
guère  rencontré  de  stigmates  de  d^énérescence. 

Il  en  résulte  que,  tout  au  moins  dans  nos  conditions  d'observa- 
tion, le  tatouage  n*est  pas  plus  fréquent  chez  les  sujets  qu*en 
raison  de  leurs  anomalies,  on  serait  tenté  de  classer  parmi  les 
criminels-nés. 

8.  État  mental.  —  Il  nous  arrive  assez  souvent  de  rencontrer, 
surtout  dans  la  section  des  vagabonds,  des  détenus  atteints  ou 
ayant  été  atteints  d'affection  mentale.  Nous  avons  déjà  signalé  que 
le  crétinisme  et  la  simplicité  d*esprit  n*y  sont  pas  exceptionnels; 
les  cas  d'èpilepsie  y  sont  plus  fréquents,  ainsi  que  les  crises  de  deli- 
rium. 

Sur  i5o  vagabonds  examinés  et  interrogés  minutieusement,  nous 
avons  relevé  : 

6  fois  le  crétinisme  ou  la  faiblesse  mentale  ; 
lo  fois  répilepsie  ; 

7  fois  l'affection  mentale  ou  le  delirium. 

Dans  i5  •/©  d^s  cas  environ,  il  existait  donc  un  trouble  tout  au 
moins  fonctionnel  du  cerveau. 

En  réduisant  cette  proportion,  peut-être  excessive,  à  lo  •/•chez  les 
vagabonds,  et  en  l'évaluant  à  2  Vo  chez  nos  détenus  correctionnels 
ou  de  police,  nous  resterons  certainement  en  deçà  de  la  vérité; 
cela  fait,  en  une  année,  pour  l'ensemble  de  la  population  belge  des 
Minimes,  plus  de  cinq  cents  délinquants  atteints  ou  ayant  souffert 
antérieurement  d'affection  mentale  ou  de  delirium. 

Aucun  de  ces  détenus  n'a  été  tatoué  au  cours  d'une  crise  de 
manie,  de  folie  épileptique  ou  d'éthylisme  aigu;  aucun  de  nos 
délinquants  tatoués  ne  s'est  soumis  à  cette  opération  dans  une 
maison  de  santé;  aucun  de  leurs  tatouages  n'offre  de  relation  quel- 
conque avec  leur  état  mental  antérieur  ou  actuel. 

Notre  enquête  est  donc  négative  sur  tous  les  points.  Il  n'existe 
pas  chez  les  délinquants  que  nous  avons  examinés  de  rapport  entre 
leurs  tatouages  et  leur  affection  mentale  ou  leurs  crises  de  deli- 
rium. Il  n'est  évidemment  pas  question  ici  des  sujets  tatoués  en  état 
d'ébriété  dont  nous  aurons  l'occasion  de  reparler  plus  loin. 
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q.  Criminalité.  —  Bien  que  la  recherche  des  stigmates  de  dégé- 
nérescence ne  nous  ait  pas  fourni  la  preuve  que  le  tatouage 
constitue  dans  certains  cas  un  indice  complémentaire  de  crimina- 
lité, nous  avons  essayé  d'établir  si  sa  fréquence  est  en  rapport  avec 
la  gravité  et  le  genre  du  déht  commis  et  si  le  nombre  de  tatoués  est 
plus  élevé  chez  les  récidivistes. 

Rappelons  brièvement  quelles  catégories  de  délinquants  belges 
ont  été  soumises  à  notre  examen;  elles  sont  au  nombre  de  quatre, 
totalement  différentes  au  point  de  vue  de  leur  degré  de  criminalité  : 
les  vagabonds,  les  correctionnels,  les  détenus  pour  peines  ou 
amendes  de  simple  police  et  les  délinquants  mineurs. 

Notre  section  de  correctionnels  se  range,  conformément  à  la 
classitication  adoptée  dans  les  tableaux  de  statistique  criminelle  de 
la  Belgique,  dans  la  troisième  catégorie  de  condamnés  pour  délits 
correctionnels  (3*  catégorie  :  une  ou  plusieurs  peines  correction- 
nelles d'amende  ou  d'emprisonnement  d'une  durée  totale  inférieure 
à  un  mois). 

Les  infractions  qui  entraînent  ces  peines  correctionnelles  sont  les 
vols,  faux,  recel,  Tescroquerie,  l'adultère,  les  coups,  violences,  rixes, 
rébellion  et  outrage  à  la  police,  les  injures,  le  délit  de  chasse,  le 
port  d'armes  prohibées  et  les  récidives  fréquentes  de  délits  moins 
graves,  l'ivresse  par  exemple. 

Cette  énumération  le  démontre  :  parmi  les  détenus  correction- 
nels se  rencontrent  les  degrés  les  plus  divers  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  criminalité  moyenne  et,  tout  au  moins  parmi  les  sujets 
non  récidivistes,  on  peut  observer  des  détenus  dont  la  culpabilité 
paraît  minime  ou  qui  pourraient  invoquer  de  larges  circonstances 
atténuantes.  Dans  les  rixes  et  batailles,  par  exemple,  peuvent  être 
entraînés  des  gens  éminemment  paisibles  et  honnêtes,  dont  il  est 
malaisé  de  définir,  «  après  coups  »,  le  degré  de  responsabilité.  Pour 
la  masse  des  récidivistes,  le  doute  n'est  pas  permis  :  natures  bru- 
tales, sournoises  et  paresseuses,  ivrognes  et  voleurs  invétérés, 
tempéraments  vicieux,  caractères  faibles  et  révoltés  contre  les  lois 
et  règlements,  on  n'y  rencontre  pas  de  sujets  dignes  d'intérêt  et 
susceptibles  d  amendement  durable. 

Sauf  donc  quelques  détenus  non  récidivistes,  condamnés  pour 
délits  de  lésions  corporelles,  les  correctionnels  appartiennent  au 
degré  moyen  de  criminalité. 

La  classe  des  détenus  pour  peines  et  amendes  de  simple  police 
se  répartit  entre  les  première  et  deuxième  catégories  de  condamnés. 
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La  première  catégorie  comprend  les  condamnés  sans  antécédents 
judiciaires  ou  n'ayant  encouru  que  des  condamnations  de  simple 
police  qui,  cumulées,  n'équivalent  pas  à  une  peine  correctionnelle  ; 
la  deuxième  catégorie  comprend  les  sujets  ayant  encouru  des  peines 
de  police  dont  le  total  excède  sept  jours  de  prison  ou  26  francs 
d'amende.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  délits,  mais  de  contraventions  aux 
règlements  sur  la  voirie,  le  roulage,  le  colportage,  l'ivresse;  les 
coups,  le  tapage  nocturne,  les  jeux  prohibés  rentrent  encore  dans 
cette  catégorie,  ainsi  que  les  délits  de  pèche  et  ce  qu'on  appelle  le 
délit  forestier. 

Cette  variété  de  détenus  comprend  surtout  des  colporteurs, 
des  charretiers  et  des  ivrognes,  dont,  même  pour  les  récidivistes,  le 
degré  de  criminalité  est  très  faible. 

Beaucoup  plus  difficile  à  apprécier  à  ce  point  de  vue  est  la  classe 
des  vagabonds;  toutes  les  misères  intellectuelles,  morales  et  phy- 
siques y  sont  représentées.  On  y  trouve  des  malheureux,  quelques 
vrais  pauvres,  des  infirmes,  des  malades,  des  épileptiques  et  des 
simples  d'esprit,  des  ivrognes  et  des  paresseux,  des  êtres  profondé- 
ment dégénérés  par  les  vices  ou  les  maladies,  d'autres  dont  les 
tares  héréditaires  sont  irrémédiables  ;  en  un  mot,  on  y  rencontre 
tous  les  degrés  de  la  déchéance  humaine,  qu'elle  soit  tout  à  fait 
indépendante  de  la  volonté  du  sujet  ou  la  conséquence  d'une  exis- 
tence vicieuse  sans  atténuation  possible  de  la  responsabilité. 

Ainsi  se  diflférencie,  du  reste,  le  dépôt  de  mendicité  de  Merxplas, 
—  établissement  de  correction  affecté  à  l'internement  des  vaga- 
bonds vicieux  adultes,  —  des  maisons  de  refuge  de  Wortel  et 
de  Hoogstraeten,  institutions  charitables  destinées  aux  mendiants 
et  vagabonds  occasionnels  adultes. 

On  comprend  dès  lors  qu'il  soit  diflBcile  d'établir  une  cote  de 
criminalité  pour  les  vagabonds,  tant  elle  est  variable  d'après  les 
sujets;  dans  bien  des  cas  même,  elle  est  nulle. 

Ces  données,  qu'il  était  indispensable  de  rappeler  ici,  nous  per- 
mettront d'interpréter  les  chiffres  que  nous  avons  obtenus  en 
recherchant  si  la  proportion  des  tatoués  est  différente  dans  les 
diverses  catégories  de  délinquants  qui  se  rencontrent  dans  notre 
établissement  pénitentiaire. 

Avant  d'indiquer  les  résultats  de  notre  enquête  à  la  prison  de 
Bruxelles,  nous  donnons,  à  titre  de  comparaison,  une  statistique 
générale  indiquant  la  fréquence  du  tatouage  chez  les  criminels 
d'après  les  travaux  des  auteurs  étrangers. 
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Tatouage  chez  les  criminels. 


AUTEURS. 

CLASSE 
DE   CRIMINELS. 

È 

1 

1 

V 

Lombroso. 

Alexandrie. 

I.  Hommes. 

500 

31 

6 

Id. 

Pavie. 

Id. 

64 

6 

943 

Marro.    - 

Turin. 

Id. 

1.39S 

156 

11.5 

5 

Lucchini 

Sienne. 

Id. 

746 

U7 

19.07 

0 

Alborghetti. 

Bergame. 

Id. 

134 

21 

^5 

Tarchini. 

Milan. 

Id. 

650 

50 

7 

)        0 

deBari. 

—  . 

Id. 

179 

70 

39 

Ë» 

Dr  Wirth. 

Prison 
de  Ploetzensee. 

Id. 

1,004 

246 

24,5 

â 

Perrier. 

Nimes. 

Id, 

859 

346 

40,28 

— 

Toulouse. 

Id. 

120 

io 

16.67 

Lacassagne. 

— 

IL  Soldats  français. 

800 

378 

47.25 

CO 

Batut 
Id. 

Pénitent  ier  de  Bône 
Travaux  publics. 

Id. 
Soldats  italiens. 

2,130 

1,000 

150 

1,300 

412 

13 

61 

4i|2     1 
8,6 

8 

Lombroso. 
Gamba. 

Italie. 
Turin. 

III.  Femmes 

criminelles. 

Id. 

200 
300 

I 

5 

0.5 
1.67 

Salsotto. 

Id. 

Id. 

375 

6 

1,6 

|- 

Id. 

Venise 

Id. 

130 

3 

2,3 

Meartrières. 

Lombroso 

Maison  correction 
de  Turin. 

IV.  Enfants. 

100 

40 

40 

ô 

Severi  Lucchini 
Boselli. 

Florence,  Lucques. 

Id. 

— 

— 

33 

«0 

Guerrieri. 

Correction  de 
Bologne. 

Mineurs. 

170 

56 

32,94 

>. 

Battistelli. 

Naples. 

Id. 

394 

122 

30.96 

1 

? 

— 

Id. 

235 

77 

5. 

Geill. 

Copenhague. 

Criminels  danois. 

1,600 

864 

54 

Id. 

Id. 

Id.        suédois. 

90 

33 

36,67 

Id. 

Id. 

Id.  allemands. 

42 

20 

42,86 
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Une  première  constatation  s'impose  :  le  chiffre  élevé  de  la  pro- 
portion de  tatoués  parmi  les  délinquants  mineurs,  267  Voo.  Nous 
regrettons  vivement  de  n'avoir  pu  examiner  qu'un  très  petit 
nombre  (4$)  de  sujets  de  cette  intéressante  catégorie;  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  été  tatoués  par  des  co-détenus.  Nous  n'oserions 
affirmer,  faute  d'observations  suffisamment  nombreuses,  que  notre 
proportion  de  tatouages  se  maintiendrait  pour  la  masse;  disons 
cependant  que  les  auteurs  sont  généralement  d'accord  pour 
admettre  une  plus  grande  fréquence  de  tatouage  chez  les  délin- 
quants mineurs  que  chez  les  adultes.  Lombroso  l'évalue  à  40  Vo» 
Guerrieri  à  33  •/•»  Severi  et  Lucchini  également  à  33  •/•;  des 
recherches  faites  à  Naples,  par  Battislelli,  ont  abouti  à  la  propor- 
tion de  32  Vo",  la  nôtre,  quoique  très  élevée,  serait  encore 
au-dessous  de  ces  chiffres,  27  '/o. 

Une  seconde  constatation,  dont  nous  tenons  à  élucider  la  réelle 
importance,  est  la  différence  considérable  entre  les  proportions  de 
tatoués  obtenues  par  les  correctionnels  (197  •/oo)  et  les  passagers 
correctionnels  (35o  «/.o),  catégories  de  délinquants  très  semblables 
au  point  de  vue  de  la  gravité  des  délits. 

Le  chiffre  très  élevé  que  fournissent  les  passagers  correctionnels, 
—  en  grande  majorité  originaires  du  Hainaut,  —  est  dû  à  un  fac- 
teur totalement  étranger  à  la  question  de  criminalité,  la  fréquence 
beaucoup  plus  grande  de  tatoués  chez  les  mineurs  et  verriers, 
notamment  dans  le  pays  de  Charleroi.  Nous  voyons,  du  reste,  ce 
fait  se  reproduire  chez  les  bouilleurs  flamands,  dont  5o  */•  environ 
sont  tatoués. 

Nous  devons  donc  écarter  comme  faussée  la  moyenne  de  fré- 
quence du  tatouage  chez  les  passagers  correctionnels. 

Pour  Je  même  motif,  nous  nous  sommes  appliqué  à  exclure  de 
la  statistique  des  détenus  correctionnels,  les  mineurs  et  les  verriers 
tatoués,  afin  d'obtenir  un  pourcentage  plus  exact,  au  point  de  vue 
de  la  criminalité,  que  celui  renseigné  globalement  dans  le  tableau 
ci-dessus. 

Si  nous  décomposons  de  cette  façon  le  nombre  de  correctionnels 
flamands  et  wallons  tatoués,  nous  obtiendrons  les  chiffres  du 
tableau  de  la  page  78. 

Ces  dernières  proportions,  212  7»o  pour  les  correctionnels  fla- 
mands et  348  ^00  pour  les  wallons,  nous  paraissent  très  exactes. 

Tenant  compte  de  ce  fait,  nous  enlevons  de  la  statistique  générale 
des  détenus  correctionnels  les  170  mineurs  et  verriers  dont  le 
pourcentage  énorme  de  tatouages  est  indiqué  ci-dessus;  la  moyenne 
devient  alors  143  tatoués  sur  1,000  détenus. 
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Correctiomiels   .     . 

FLAMANDS. 

WALLONS.                     ■ 

Nombre 

de 

sujets. 

Nombre 

de 
tatoués. 

1 

si 

r 

PL, 

Nombre 

de 
sujets. 

Nombre 

de 
tatoués. 

1 

r 

339 

83 

245 

174 

84 

483 

Mineurs  et  verriers. 
Autres  professions  . 

42 
297 

20 
63 

212 

128 
46 

68 
16 

531 
348 

Ces  corrections,  qu'il  était  indispensable  de  faire  pour  pouvoir 
apprécier  nettement  l'influence  de  la  criminalité  sur  la  fréquence 
du  tatouage,  modifient  comme  suit  les  proportions  de  tatoute  dans 
les  trois  catégories  de  délinquants. 


DÉLITS. 

DEGRÉ 

PROPORTION 
DE  TATOUÉS 

DE  CRIMINALITÉ. 

o/oo. 

Correctionnels     .     . 

Délits  vrais  :  vols,  vio- 
lences, rébellion,  etc. 

Moyen. 

143 

Détenus  de  police 

Contraventions  :  ivres- 
se, colportage,  voirie. 

Très  faible  ou 
nul. 

184 

Vagabonds.     .     .     . 

Vagabondage. 

Très  variable. 

154 

Il  n'y  a  donc  pas  de  rapport  constant  entre  le  degré  de  crimi- 
nalité et  la  fréquence  du  tatouage.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
évident  que  les  moyennes  varient  considérablement  d*après  la 
race  pour  les  trois  catégories  de  délinquants. 

Le  second  point  sur  lequel  ont  porté  nos  recherches  était  de 
déterminer  si,  dans  les  sections  de  condamnés  correctionnels  et  de 
détenus  pour  peines  de  police,  la  fréquence  du  tatouage  croissait 
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avec  la  gravité  du  délit  commis.  Pour  la  section  des  vagabonds,  ce 
travail  n*a  pu  être  fait  en  raison  de  la  difficulté  de  préciser  l'impor- 
tance de  rinfraction. 

Le  tableau  suivant  indique  le    classement    des  détenus  dans 
l'ordre  décroissant  de  fréquence  du  tatouage  : 


DÉLITS  CORRECTIONNELS. 

Rixes  et  violences. 

Rébellion. 

Vol. 

Récidives  d'ivresse. 

Braconnage,  port  d'armes. 

Tapage  nocturne. 

Recel,  faux. 

Adultère,  outrage  à  la  pudeur. 


CONTRAVENTIONS  DE  POLICE. 

Ivresse. 

Colportage. 

Charretiers. 

Coups. 

Contraventions  diverses. 


Rien  ne  démontre  donc  que  la  fréquence  du  tatouage  augmente 
proportionnellemenfà  la  gravité  du  délit. 

Cette  impression  se  dégage  aussi  des  statistiques  de  Marro  et  de 
Perrier,  que  nous  reproduisons  ci-dessous  : 


Marro 

(Turin). 

Assassins  condamnés 

lO  o/i 

Meurtriers      .     .     .     , 

21 

Brigands   . 

25 
14 

Incendiaires 

,     , 

Violateurs. 

9 
17 

Voleurs     . 

Faussaires» 

II 

Vagabonds 

, 

.     26 

Perrier  (Nimes). 

Meurtres 24  «/o 

Violences,  coups,  rébellion  49 

Délits,  mœurs     .     .     .     ,  22 

Vols 46 

Escroqueries,  faux  ...  23 

Vagabonds 40 


La  variété  de  délit  influe-t-elle  sur  le  genre  de  tatouage  ? 

Nous  n'avons  pu  saisir  aucun  rapport  de  cette  nature  et  nous  en 
donnons  comme  preuve  le  tableau  suivant,  où  nous  avons  réuni 
les  observations  des  détenus  porteurs  de  tatouages  indécents  ou 
lubriques.  Comme  on  peut  le  constater,  aucun  d'entre  eux  n'était 
condamné  pour  affaires  de  mœurs. 
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lo.  Tatouage  et  récidive.  —  Les  auteurs  sont  d'accord  pour 
affirmer  que  le  tatouage  est  beaucoup  plus  fréquent  chez  les 
récidivistes.  On  se  base  généralement,  pour  étudier  Tinfluence  de 
la  récidive  en  matière  de  tatouage,  sur  la  statistique  qui  répartit  les 
individus  tatoués  d*après  le  nombre  de  leurs  condamnations  Nous 
avons  tenu,  à  lexemple  des  auteurs  étrangers,  à  dresser  ce  tableau 
en  tenant  compte  de  deux  circonstances  importantes  :  la  race  du 
détenu  et  la  gravité  du  délit  commis. 

En  voici  les  conclusions  :  sur  i,ooo  prisonniers  tatoués,  770  appar- 
tiennent à  la  classe  des  récidivistes,  2?o  étaient  incarcérés  pour  la 
première  fois. 

La  nature  du  délit  influe  fort  peu  en  l'occurrence;  dans  la  caté- 
gorie des  correctionnels»  la  proportion  des  récidivistes  parmi  lès 
tatoués  est  de  78  «/o,  chez  les  vagabonds  elle  est  de  77  7o,  chez  les 
détenus  de  police  de  76  Vo.  Le  chiffre  le  plus  élevé  est  atteint  par 
lesivrognes  et  les  charretiers,  80  Vo  Quoi  qu*il  en  soit,  la  proportion 
générale  que  nous  avons  obtenue  est  identique  à  celle  que  Perrier 
indique  pour  les  récidivistes  de  la  prison  de  Nimes,  77  Vo.  En  Italie, 
d'après  Marro,  elle  est  de  91  Vo. 

Chez  les  détenus  wallons,  elle  ne  dépasse  pas  72  •/o,  chez  les 
Flamands,  74  Vo  ;  en  revanche,  chez  les  Bruxellois,  elle  atteint  8?  Vo  ; 
et  c'est  ici  qu'apparaît  Tinexactitude  de  la  méthode  d'investigation. 
Faut-il  conclure  du  chiff^re  élevé  accusé  par  les  prisonniers  habi- 
tant Tagglomèration  bruxelloise  que  les  récidivistes  y  sont  plus 
enclins  au  tatouage  qu'en  pays  flamand  ou  wallon?  Absolument 
pas  :  ce  chiffre  résulte  .d'une  circonstance  accidentelle  î  en  1904,  la 
prison  des  Minimes  n'a  reçu  que  fort  peu  de  Bruxellois  condamnés 
pour  la  première  fois.  Le  procédé  est  donc  sujet  à  caution,  et  nous 
préférons  recourir  à  Tévaluation  du  pourcentage  des  tatoués  chez 
les  récidivistes  d'une  part,  chez  les  non-récidivistes  d'autre  part; 
ces  derniers,  beaucoup  moins  nombreux,  ne  représentent  habi- 
tuellement que  i5  à  20  •/•  de  la  population  des  Minimes  ('j. 


(«)  ,  \  Non-recidivistes 4  */o  de  tatoues. 

Marro   .  {  t^  .  . ,.  .  , 

/Récidivistes 210/0  — 

i  Non-récidivistes. 3i  0/0  — 

Perrier.  j  Une  condamnation  antérieure   .     .  42  0/0  — 

'  Plusieurs  condamnations .     .     .     .  45  «/o  — . 

Tome  XXV.  6 
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Parmi  les  récidivistes,  la  proportion  de  tatoués  a  varié  d'un 
semestre  à  l'autre  de  19  à  23  Vo. 

Le  pourcentage  des  tatoués  parmi  les  détenus  venant  à  la  prison 
pour  la  première  fois  n'a  jamais  dépassé  ai  •/.. 

Nous  en  concluons  que  la  récidive  n'exerce  guère  d'influence  sur 
la  fréquence  du  tatouage  chez  les  détenus  des  Minimes;  peut-être 
faudrait-il  faire  des  réserves  pour  les  délinquants  ayant  été  tatoués 
en  prison,  à  de  rares  exceptions  près  récidivistes  endurcis. 

II.  Dispositions  morales  des  tatoués.  —  Il  est  très  difficile 
d'apprécier  la  moralité  de  nos  détenus,  surtout  dans  les  sections  de 
police  et  de  vagabonds;  notre  classement  n'est  basé,  en  somme,  que 
sur  des  présomptions  tirées  de  la  nature  du  délit»  de  la  récidivité, 
de  l'éducation  du  sujet  et  de  l'impression  que  nous  a  laissée  sa 
conversation.  Ces  réserves  faites,  voici  notre  classement  entaché 
plutôt  d'indulgence. 


Moralité  mauvaise 


Moralité  douteuse 


Moralité  bonne 


Délinquants  mineurs 12 

Délits  de  mœurs  sans  récidives 4 

Récidivistes  correctionnels 9^  )  ^ 

id.  de  police 368  ) 

Vagabonds  incorrigibles 113 

593 

Non-récidivistes  de  délits  correctionnels      .     .  10  i 

id.  de  police •  62  | 

Récidivistes  divers  :  correctionnels   .     .     .     .  88   » 

id.  police 34   /   i?^ 

id.  vagabonds 54  / 

248 

Vagabonds  non  récidivistes 65 

Délits  peu  graves  (non-récidivistes)  ....     41  J 
Contraventions  id.  ....     48  1 

Délits  peu  graves  (récidivistes) i3   i 

Contraventions  id.  55   /   ^'^ 

Vagabonds  id.  5°  y 

272 
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En  somme,  environ  49  *>/•  de  nos  tatoués  ont  de  mauvaises  dispo- 
sitions morales,  dans  24  ®/o  des  cas  elles  sont  douteuses  et  on  peut 
les  considérer  comme  favorables  au  point  de  vue  de  leur  amende- 
ment futur  dans  27  ®/o. 

12.  Mobile  du  tatouage.  ~  Il  importe  de  ne  pas  confondre  le 
mobile  auquel  a  cédé  le  sujet  en  se  soumettant  au  tatouage,  avec 
la  signification  des  dessins  qu'il  porte  sur  son  épiderme.  En  prin- 
cipe, le  fait  de  se  tatouer  ou  de  se  laisser  tatouer  diffère  de  la 
manière  dont  cette  idée  passe  à  exécution,  de  la  forme  qu'on  lui 
donne  et  des  sentiments  dont  tatoués  et  tatoueurs  8*inspirent  pour 
réaliser  ce  désir.  Chose  bizarre,  la  généralité  des  auteurs  ne  fait 
aucune  distinction  entre  ces  deux  choses,  aussi  différentes  que 
peut  l'être  un  phénomène  psychologique  :  la  décision  prise  de 
se  laisser  tatouer,  et  un  acte  matériel  :  Texécution  de  cette  décision 
sous  une  forme  déterminée.  Cette  confusion  tient,  à  notre  avis,  an 
fait  que  chez  un  certain  nombre  de  sujets,  la  minorité  cependant, 
le  mobile  du  tatouage  est  identique  au  sentiment  qu*exprime  le 
dessin  tatoué,  tels  les  tatouages  par  amour,  patriotisme,  etc. 

Parmi  les  mobiles  du  tatouage,  nous  distinguons  des  causes 
générales  et  des  causes  personnelles,  les  premières  prédisposant 
un  sujet  à  se  laisser  tatouer,  les  secondes  entraînant  sa  décision. 

Nous  citerons  parmi  les  premières,  d'accord  en  cela  avec  tous 
les  auteurs,  Toisiveté,  l'isolement,  Téloignement  du  pays,  l'ennui, 
raisons  qui  expliquent  la  fréquence  du  tatouage  chez  les  prisonniers, 
les  marins,  les  soldats  légionnaires. 

Parmi  les  facteurs  personnels,  nous  trouvons  l'admiration  du 
tatouage,  l'esprit  d'imitation,  l'entraînement,  Tamusement  et  le 
désœuvrement,  certains  sentiments  :  la  vanité,  l'amour,  l'esprit  de 
vengeance,  le  patriotisme,  le  culte  du  souvenir,  l'esprit  de  famille  ; 
plus  rarement,  le  vice,  la  lubricité  ou  la  criminalité  du  sujet.  Il 
existe  d'autres  causes  extrinsèques,  l'insistance  du  tatoueur,  la 
bêtise  ou  l'ignorance  du  tatoué,  son  état  d'ivresse,  son  extrême 
jeunesse.  Quelquefois  enfin,  le  tatouage  ne  répond  à  aucun  mobile 
défini;  dans  ces  cas  le  sujet  prétend  ne  plus  savoir  pourquoi  il 
s'est  laissé  tatouer. 
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Mobile  du  tatouage. 
(1,013   détenus    maaculios.) 


MOBILE. 

BRUXELLOIS. 

i 

< 

< 

Imitation,  entraînement         .... 

138 

117 

72 

•327 

Désœuvrement,  amusement  ... 

104 

III 

76 

291 

Culte  du  souvenir 

42 

22 

18 

82 

Admiration  du  tatouage    .           ... 

28 

25 

16 

69 

Insistance  du  tatoueur 

n 

8 

10 

30 

Amour           ...           .     .           .     . 

I 

I 

I 

3 

Lubricité.     .     .                ... 

I 

2 

3 

6 

Gaminerie 

58 

44 

21 

123 

Bêtise  ou  ignorance 

7 

25 

8 

40 

État  d'ivresse 

10 

5 

5 

20 

■Indéterminé 

Totaux    .     .     . 

• 

7 

12 

3 

22 

408 

372 

233 

1,013     1 

A  rapprocher  de  ces  chiffres  la  statistique  de  Perrier  : 


Imitation    .     .     . 

.       41.3  °/u 

Désœuvrement     . 

.     39     ^/o 

Vanité  .... 

.      4.60/0 

Moment  d'oubli  .     . 

.      4.3*»/o 

Esprit  de  corps     .     . 

3.5^/0 

Fétichisme.     •     . 

2.90/0 

Amour  .... 

2      0/, 

Amitié  .... 

.         1.4  Vo 

Obéissance.     .     . 

.    0.90/0 

Si  nous  analysons  d*un  peu  plus  près  le  mécanisme  intime  des 
mobiles  auxquels  obéissent  les  tatoués,  nous  verrons  qufe  l'esprit 
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d'imitation  dont  nous  ne  pouvons  séparer  Tentraînement,  caries 
nuances  de  ces  sentiments  sont  trop  délicates  pour  être  tranchées 
dans  une  classification,  est  le  mobile  le  plus  fréquemment  invoqué 
par  nos  détenus,  327  sur  1,01  *«,  soit  dans  la  Vo  des  cas.  Il  se  ren- 
contre presque  exclusivement  à  Tarmée,  dans  les  usines  et  les 
ateliers,  chez  les  marins  et  bateliers.  Les  réponses  sont  caractéris- 
tiques à  cet  égard  :  pour  avoir  les  mêmes  tatouages  que  ses  cama- 
rades, son  père  ou  son  frère;  pour  être  tatoué  comme  son  voisin  de 
chambrée  ou  son  compagnon  de  voyage;  comme  les  conscrits 
avec  lesquels  il  a  tiré  au  sort;  un  mineur,  parce  que  son  chef  porion 
Tétait;  pour  faire  comme  les  autres;  parce  que  tous  les  membres 
de  sa  société  de  gymnastique  sont  tatoués  (Allemands  et  Suisses). 
En  somme,  le  mobile  entraînement  ou  imitation  est  le  plus  fré- 
quent et  caractérise  surtout  le  tatouage  militaire;  il  se  rencontre 
dans  des  proportions  sensiblement  égales  chez  les  Bruxellois  Î4  Vo» 
Flamands  33  Vo  et  les  Wallons  3i  *»/o. 

D'une  importance  presque  aussi  grande  est  le  mobile  désœuvre- 
ment ou  amusement;  en  général,  ces  deux  termes  ont  une  signifi- 
cation identique  :  on  se  tatoue  ou  on  se  laisse  tatouer  parce  qu'on 
s'ennuie,  et  on  se  distrait  en  exécutant  des  tatouages  au  cachot,  à 
la  salle  de  police,  en  prison,  en  mer  et  même  dans  la  rue. 

Le  tatouage  pour  tuer  le  temps  caractérise  les  détenus,  soldats  et 
civils,  les  fainéants  et  les  vagabonds.  Ce  mobile  est  presque  exclu- 
sivement invoqué  par  les  auto-tatoueurs  :  146  fois  sur  iô6  tatouages 
ou  récidives  de  tatouages  exécutés  par  le  sujet. 

La  fréquence  du  mobile  désœuvrement  est  de  2q  ®/o. 

Il  se  rencontre  dans  des  proportions  croissantes  :  chez  les 
Bruxellois  :  25  •/©;  chez  les  Flamands  :  3o  Vo;  chez  les  Wallons  : 

32  Vo. 

Le  mobile  «  culte  du  souvenir  »  est  peut-être  le  seul  qui  revête 
une  signification  digne  d'intérêt;  touchants  ou  naïfs  sont  les  senti- 
ments dont  il  s'inspire,  c'est  tantôt  la  pensée  du  sol  natal  (légion- 
naires ou  marins),  la  réminiscence  du  passé,  le  souvenir  pieux 
donné  à  la  mémoire  d'un  père  ou  d'une  mère,  le  vestige  d'une 
liaison  passée;  c'est  encore  le  désir  de  perpétuer  la  date  d'une 
circonstance  heureuse  ou  malheureuse. 

Trois  tatouages  populaires  se  réclament  fréquemment  de  ce 
mobile  : 

1°  Les  souvenirs  d'armée  :  numéro  matricule,  années  de  ser- 
vice, etc.  ; 
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3*  Les  inscriptions  d'ordre  familial  :  noms,  initiales  et  jusqu'au 
domicile  du  tatoué;  ce  tatouage  était  peut-être  à  son  origine 
l'homologue  de  celui  dont  parie  Lombroso,  les  marins  se  tatouant 
pour  faciliter  les  recherches  d'identité  en  cas  de  naufrage; 

3^  Le  tatouage  «  tirage  au  sort  ». 

A  Bruxelles,  c'est  surtout  le  numéro  de  tirage  que  nos  détenus 
sont  fiers  de  fixer  sur  leur  épiderme,  les  uns  pour  le  retenir, 
d'autres  parce  que  c'est  le  plus  haut  numéro  ou  le  même  que 
celui  de  Tannée,  d'autres  encore  pour  pouvoir  le  montrer  à  leurs 
amis. 

Le  culte  du  souvenir  représente  un  peu  plus  de  8  ®/o  des  mobiles 
du  tatouage;  il  est  surtout  en  faveur  chez  les  Bruxellois,  i3  •/«;  chez 
les  Flamands,  la  proportion  n'est  que  de  6  Vo.  et  chez  les  Wallons, 
de  7.7  •/.. 

Le  mobile  «  admiration  du  tatouage  »  possède  une  signification 
anthropologique  bien  intéressante  aussi;  une  petite  classe  d'hommes 
(6.8  Vp),  en  nombre  sensiblement  égal  dans  les  trois  races,  se 
soumet  à  cette  pratique  en  raison  de  l'admiration  qu'elle  leur 
inspire.  En  allant  au  fond  des  choses,  on  découvre  aisément  la 
vanité,  l'ambition  déplaire,  le  désir  de  se  parer;  c'est  bien  l'amour 
du  tatouage  qui  pousse  un  verrier  wallon  à  se  tatouer  quatre  fois  : 
à  TO,  17,  19  et  22  ans.  Pour  certains,  c'est  plutôt  l'admiration  du 
fait  de  pouvoir  inscrire  sur  l'avant-bras  certaines  dates  ou  figures 
sans  que  les  années  puissent  en  effacer  la  trace;  pour  d'autres, 
c'est  l'envie  inspirée  par  les  beaux  dessins  qu'ils  ont  vus  chez 
leurs  amis. 

C'est  à  cette  catégorie  de  tatoués  que  s'applique  surtout  l'opinion 
de  Lacassagne:  la  coutume  du  tatouage  est  l'expression  du  besoin 
qu'éprouvent  les  illettrés  d'extérioriser  leurs  idées. 

Le  mobile  «  insistance  du  tatoueur  »  correspond  à  une  trentaine 
d'observations  de  sujets  prétendant  s'être  soumis  à  l'opération  du 
tatouage  pour  faire  plaisir  au  tatoueur  ou  pour  lui  permettre  de 
démontrer  ses  talents;  dans  la  plupart  de  ces  cas,  le  tatoué  était 
sous  la  dépendance  plus  ou  moins  grande  du  tatoueur,  générale- 
ment son  frère,  parent  ou  ami  ;  dans  un  cas,  le  fils  de  son  patron; 
dans  un  autre  cas,'  le  patron  même. 

Le  tatouage  par  amour  est  extrêmement  rare  chez  l'homme; 
trois  fois  seulement  il  fut  pratiqué  pour  affirmer  la  fidélité  de  ce 
sentiment. 
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Presque  au&si  rares  sont  les  tatouages  exécutés  par  lubricité; 
dans  six  observations  cependant  (5  Wallons,  2  Flamands,  i  Bru- 
xellois), le  détenu  s^était  fait  tatouer,  pour  obéir  à  ses  instincts 
dépravés,  de  personnages  ou  de  scènes  d'une  indécence  telle  qu'ils 
échappent  à  toute  description.  La  disposition  et  la  situation  de 
certains  de  ces  dessins,  voulues  et  avouées  du  reste,  suffiraient  à 
elles  seules  à  caractériser  les  tristes  dégénérés  sexuels  qui  s'en  glo- 
rifient. 

Les  trois  mobiles  suivants  :  bêtise,  gaminerie,  ivresse,  sont 
invoqués  par  i83  sujets  pour  atténuer  la  portée  de  leurs  tatouages 
qu'ils  considèrent  comme  une  chose  des  plus  regrettables. 

Dans  les  tatouages  par  gaminerie,  enfantillage,  se  rangent  la 
plupart  des  dessins  tatoués  avant  l'âge  de  i5  ans  chez  des  sujets, 
incapables  à  ce  moment»  de  discerner  le  caractère  réel  de  cet  acte. 
Ce  sont  presque  exclusivement  des  tatouages  d'enfants  ou  d'éco- 
liers, pratiqués  à  la  campagne,  en  faisant  l'école  buissonnière;  ils 
nous  avouent  souvent  avoir  voulu  imiter  les  grands,  leurs  frères 
plus  âgés  ou  ceux  que,  par  hasard,  ils  ont  vu  tatouer. 

Ces  tatouages  d'inconscients  sont  au  nombre  de  la  Vo»»  fréquents 
surtout  chez  les  gamins  bruxellois  et  les  petits  paysans  des 
Flandres. 

Les  tatouages  par  bêtise,  4  Vd  sont  ceux  que  les  détenus  déclarent 
regretter  le  plus  vivement;  ils  s'accusent  à  l'excès  peut-être,  reje- 
tant leur  erreur  passée  sur  leur  ignorance,  leur  bonne  foi,  parfois 
aussi  sur  la  duplicité  des  tatoueurs;  certains  tatoués  nous  ont 
affirmé  avoir  cru  que  le  tatouage  pouvait  être  eflfacé  sans  trop  de 
difficulté  ou  qu'il  disparaissait  insensiblement  (après  sept  ans 
dans  deux  cas).  Ces  tatouages  sont  surtout  fréquents  chez  les 
détenus  flamands  (2^  sur  40),  campagnards  que  d  anciens  soldats 
séduisirent  par  l'exhibition  de  souvenirs  de  chambrée. 

Très  curieux  aussi  sont  les  tatouages  pratiqués  chez  les  ivrognes 
(30  observations).  Dans  la  moitié  des  cas,  les  piqûres  auraient  été 
exécutées  pendant  le  sommeil  de  l'ivresse,  sans  que  le  sujet  se  soit 
réveillé  ou  ait  eu  conscience  de  l'opération  ;  pour  se  moquer  de  ' 
leurs  victimes,  les  tatoueurs  ont  illustré  leur  peau  de  motifs 
lubriques  ou  de  scènes  d'ivrognerie.  Dans  dix  observations,  le 
détenu,  pris  de  boisson,  a  consenti  au  tatouage  sans  se  rendre  bien 
compte  de  ce  qu'il  faisait,  excité  par  les  plaisanteries  ou  entraîné 
par  la  vue  de  ses  amis  tatoués.  Une  dizaine  de  ces  tatouages  appar- 
tiennent à  des  sujets  bruxellois  ;  ils  furent  exécutés  à  l'estaminet» 
ordinairement  un  samedi  soir. 
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Disons  enfin  que  le  mobile  n'a  pu  ôtre  déterminé  dans  2a  cas; 
parmi  eux,  nous  citons  les  motifs  suivants  :  pour  gagner  un  pari, 
pour  s'exhiber  dans  un  cirque  (2),  pour  montrer  son  insensibilité  à 
la  douleur.  Nous  ne  possédons  aucun  tatouage  se  réclamant  de 
Tesprit  religieux  :  dévotion  à  un  saint  ou  souvenir  de  pèlerinage, 
comme  il  s'en  rencontre  assez  souvent  en  Italie.  Peut-être  pour- 
rions-nous admettre  que  certains  tatouages  rencontrés  chez  d'an- 
ciens légionnaires  (Mort  aux  traîtres,  poignard  et  inscription  : 
vengeance,  Mort  aux  tyrans  sous  un  buste  d'officier,  etc.),  étaient 
l'expression  d'un  sentiment  vindicatif  ou  anarchiste,  mais  tous 
les  sujets  qui  en  étaient  porteurs  offraient  également  d'autres 
tatouages  sans  signification  criminelle.  Nous  ne  pouvons  donc 
les  considérer  comme  le  mobile  dominant  de  l'acte  même  du 
tatouage. 

i3.  Impression  actuelle  sur  le  tatouage.  —Avant  de  résumer  les 
réponses  que  nous  avons  obtenues  à  cette  question,  il  nous  a  paru 
intéressant  d'établir  dans  quelle  proportion  les  tatoués  ont  demandé 
ou  désiré  les  tatouages  qu'ils  portent. 

Les  mobiles  du  tatouage  dont  nous  venons  de  terminer  l'étude 
peuvent  à  ce  point  de  vue  se  diviser  en 

Indifférents  (gaminerie,  bêtise,  ivresse,  indéterminés)    ....  205 
Dépendants  du  sujet  (souvenir,  admiration,  amour,  lubricité,  dés- 
œuvrement)     .     .           451 

Dépendants  du  tatoueur  (imitation,  insistance  du  tatoueur)  357 

Ce  groupement  démontre  que  dans  45  <»/o  des  cas,  Je  tatouage  a  été 
exécuté  sur  le  désir  ou  de  par  la  volonté  du  sujet;  dans  35  •/o, 
l'intervention  du  tatoueur  paraît  avoir  été  prépondérante;  dans 
30  Vo,  le  tatouage  a  été  pratiqué  plutôt  par  hasard.  Nous  pouvons 
donc  conclure  que,  dans  une  petite  moitié  des  cas,  le  sujet  a  réelle- 
ment désiré  être  tatoué. 

L'impression  actuelle  du  détenu  sur  ses  tatouages  est  toute  diSé* 
rente  :  75  Vo  d'entre  eux,  chiffres  ronds,  les  regrettent  avec  plus  ou 
moins  d'expansion,  10  «/o  en  sont  très  satisfaits,  i5  Vo  déclarent  que 
la  chose  leur  est  indifférente. 

Les  chiffres  obtenus  par  Perrier  sont  un  peu  différents  :  56.6 
regrettent  de  s'être  laissé  tatouer,  8.7  sont  fiers  de  leurs  tatouages 
et,  dans  Î4.7  des  cas,  la  chose  importe  peu  au  sujet. 

Parmi  les  détenus  qui  regrettent  cet  acte,  il  en  est  qui  expriment 
ce  sentiment  avec  beaucoup  de  vivacité  et  qui  voudraient,  à  tout 
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prix,  s'en  débarrasser;  d'autres,  plus  nombreux,  se  bornent  à  s'en 
excuser  et  déclarent  ne  plus  vouloir  s'y  soumettre  ;  dans  un  tiers  des 
cas,  le  regret  confine  presque  à  Tindifféi-ence.  Les  sentiments  qui 
provoquent  ces  regrets  sont  les  uns  propres  au  fait  même  d'être 
tatoué  :  gêne,  honte,  assimilation  à  des  gens  de  basse  condition  ou 
à  des  criminels;  les  autres  résultent  du  genre  de  dessins  exécutés  : 
scènes  lubriques,  emblèmes  d'ivrognerie,  serments  d'amour  ou 
prénoms  d'amantes,  etc. 

Les  motifs  pour  lesquels  le  sujet  tient  à  ses  tatouages  sont  tout 
aussi  variables  :  vanité,  désir  de  montrer  de  beaux  dessins,  exhibi- 
tion foraine,  lubricité,  souvenir;  dans  deux  cas,  désir  de  garder  des 
emblèmes  religieux  qui  préservent  des  accidents. 

Rappelons,  sans  insister  ici,  les  tentatives  de  destruction  et  les 
modifications  de  tatouages  en  vue  d'effacer  ce  qu'ils  ont  d'indécent 
ou  de  compromettant.  A  un  point  de  vue  tout  opposé,  nous  tenons 
à  signaler  quelques  rares  cas  où  le  sujet,  voyant  ses  tatouages 
s'effacer,  s'est  efforcé  d'en  empêcher  la  disparition  en  les  retatouant 
lui-même.  L'observation  d'un  colporteur  bruxellois,  tatoué  à  l'âge 
de  i5  ans  par  un  de  ses  camarades  (initiales  faites  à  la  houille),  esi 
caractéristique  à  cet  égard.  Voyant  les  lettres  de  son  tatouage  pâlir, 
il  se  mit  à  les  repiquer  à  l'encre  de  Chine,  mais  la  douleur  très  vive 
qu'il  éprouva  ne  lui  permit  pas  de  soumettre  au  même  traitement 
les  palmes  entourant  ses  initiales;  celles-ci  ne  sont  plus  guère 
visibles  aujourd'hui. 
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IV.  —  LE  TATOUEUR. 


Les  statistiques  relatives  aux  tatoueurs  sont  basées  sur  1,112 
observations.  Parmi  les  1,01}  détenus  porteurs  de  tatouages, 
83  avaient  été  tatoués  à  différentes  reprises.  Nous  n*appelons  ce  fait 
«  récidive  »  que  pour  autant  que  l'opérateur  ait  été  différent  et 
nous  ne  considérons  pas  comme  tels,  dans  le  chapitre  que  nous  y 
consacrons  plus  loin,  les  tatouages  ayant  exigé  plusieurs  séances  ou 
la  série  de  dessins  exécutés  par  un  même  tatoueur. 

I.  Nationalité.  —  Si  nous  ne  tenons  pas  compte  des  auto- 
tatoueurs et  des  légionnaires  (219),  nous  relevons,  en  dépouillant 
les  893  observations  qui  nous  restent,  48  tatoueurs  étrangers,  soit 
54  Voo  environ. 

Ils  se  répartissent  comme  suit  : 

En  Belgique  (vagabonds,  bateliers,  matelots,  forains,  etc.)  •     .     •       15 
£n  France  (16  sur  20  observations  de  tatouages  pratiqués  en  France)      16 

En  Allemagne  et  en  Angleterre ,3 

En  mer  (11  sur  16  observations  de  tatouages  exécutés  en  mer) .     .       11 
Au  Chili,  Japon,  États-Unis 3 

48 

Parmi  les  53  légionnaires  tatoués  en  Afrique  ou  aux  Indes  hol- 
landaises, la  proportion  de  tatoueurs  de  nationalité  étrangère  est 
très  forte  180  7©  environ);  sont  compris  dans  ce  nombre  quelques 
indigènes  des  pays  où  les  troupes  coloniales  tiennent  garnison  : 
Arabe,  Malgache,  négresse,  etc.  •    . 

3.  Sexe  —  Sur  946  observations  (auto-tatoueurs  exclus),  nous 
trouvons  que  dans  neuf  cas  le  tatouage  a  été  exécuté  par  une 
femme  :  amantes,  6;  prostituées,  2;  négresse,  i  ;  soit  9  ''/o.. 

3.  Instruction  du  tatoueur  —  Les  tatoueurs  sont  générale- 
ment assez  instruits;  la  moyenne  de  sujets  sachant  bien  lire  et 
écrire  est  supérieure  à  celle  fournie  par  les  tatoués. 

Il  arrive  cependant  que  les  tatoueurs  commettent  des  erreurs  par 
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ignorance  :  fautes  d'orthographe,  lettres  mal  placées,  mal  dessinées 
ou  tracées  à  l'envers  (a  .^)\  d'autres  fautes  sont  encore  commises 
par  ignorance  des  noms  exacts  des  tatoués  ou  parce  que  ces  der- 
niers, totalement  illettrés,  ne  peuvent  les  dicter.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  d'erreurs  volontaires  du  tatoueur  dues  à  la  malice  de  l'exé- 
cutant. 

Signalons  quelques  observations  très  intéressantes  à  ce  point  de 
vue  :  dans  l'observation  iîq,  nous  trouvons  quatre  lettres  informes 
à  l'avant-bras»  un  ancre  au  pouce,  le  tout  de  proportions  énormes  ; 
dans  l'observation  389,  le  sujet  ne  sait  expliquer  pourquoi  le 
tatoueur  lui  a  dessiné  au  sein  droit  une  main  enfonçant  un 
poignard  les  tatouages  de  l'observation  qo  comprennent  trois 
lettres  dessinées  erronément  :  <IJ  y  à\i  lieu  de  P  L  F. 


4.  Profession.  —  Le  tableau  suivant  résume  nos  recherches  sur 
ce  point. 

Profession  du  tatoueur  (*)  (11 12  cas). 


Professionnels 14 

Le  sujet. 166 

Soldats 418 

Marins 15 

Amis  et  camarades     .     .     .  163 

Ouvriers 114 

Mineurs 44 

Verriers.  .     .  .16 

Colporteurs          .  4 

Inconnus 30 

Écoliers 32 

Co-détenus 34 


Frères    •  

Cousins.  

Amantes 

Patrons -,     , 

Prostituées,    dont    une    ta- 
toueuse  professionnelle    . 

Lutteurs 

Vagabonds  

Forains 

Chanteur  ambulant    .     .     . 

Arabe 

Négresse 

Malgache 


27 

9 
6 

2 

3 
3 
3 
6 

I 
I 
I 

I 


En  France,  le  nombre  de  tatoueurs  professionnels  est  beaucoup 
plus  considérable  qu'en  Belgique;  ils  opèrent  dans  le  voisinage  des 
casernes  ou  chez  le  marchand  de  vins,  et  possèdent  des  albums  de 


(0  Pkrrier  :  Vagabonds,  30;  soldats,  28;  marins,  26;  soldats  d'Afrique,  17; 
professionnels,  16;  soldats  disciplinaires,  16;  matelots,  15;  détenus  travaux 
publics,  10;  gamins,  7;  sujets,  5;  prostituées,  3;  mère,  i;  divers,  172.  Total  346. 
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dessins;  le  prix  habituel  est  de  5o  centimes  pour  un  motif  simple 
(Lacassagne). 

En  Belgique,  où  le  tatouage  est  rarement  rétribué  en  argent,  le 
nombre  de  tatoueurs  professionnels  est  minime,  à  peine  i5  %o. 
Parmi  les  plus  habiles,  nous  citerons  un  couple  de  forains,  tatouant 
à  la  foire  de  Verviers;  leur  spécialité  était  de  magnifiques  initiales 
en  gothique  (?5  centimes  par  lettre)»  En  revanche,  beaucoup  de  nos 
passagers  étrangers,  allemands  et  français,  ont  été  tatoués  par  des 
spécialistes,  ^5  */•  environ.  Nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  citer 
deux  observations  des  plus  caractéristiques  au  point  de  vue  du 
tatouage  français:  il  s*agit  de  vagabonds  tatoués  par  le  même  pro- 
fessionel,  Tun  à  Tàge  de  8  ans,  l'autre  à  12  ans  ;  le  motif  choisi  dans 
Talbum  du  tatoueur  était  d'ordre  religieux  :  croix  surmontée 
d*une  colombe;  à  côté  du  socle  deux  tourterelles;  au-dessus  soleil 
et  lune.  L*exécutiou  complète  de  cette  naïve  allégorie  coûtait 
3o  centimes.  Chez  le  premier  vagabond,  le  dessin  avait  été  achevé 
en  trois  séances,  qui  eurent  lieu  à  plusieurs  jours  d'intervalle, 
Tenfant  devant  réunir  les  deux  sous  exigés  chaque  fois;  chez  le 
second  n'existe  que  la  croix,  surmontée  de  la  colombe  symbolique, 
les  accessoires  n'avaient  pu  être  ajoutés  faute  de  ressources. 

Dans  166  cas  (144  V«o),  le  tatouage  a  été  exécuté  par  le  sujet 
même  (i3  fois  en  prison).  Les  dessins,  généralement  peu  compli- 
qués, chiffres  ou  initiales,  siègent  presque  toujours  à  la  main,  au 
bras  ou  à  Tavant-bras  gauches,  ce  qui  se  conçoit  aisément. 

Dans  une  observation,  le  sujet,  fier  de  son  art,  s*était  tatoué  jus- 
qu'au mollet  gauche;  ce  détenu,  grand  admirateur  du  tatouage, 
portait  entre  les  omoplates  une  ébauche  d'horloge  qui,  suivant  le 
plan  convenu  avec  le  tatoueur  à  l'âge  de  17  ans,  devait  occuper 
tout  le  dos. 

L*auto-tatouage  ne  se  rencontre  pas  à  la  caserne,  mais  est  fré- 
quent chez  les  détenus  et  les  oisifs.  L'observation  suivante  est 
typique  :  un  prisonnier  s'est  tatoué  six  fois  en  guise  de  distraction; 
Favant-bras  gauche  est  littéralement  couvert  de  lettres,  croix, 
ancres,  poids  et  dessins  enchevêtrés;  à  certains  endroits,  on 
retrouve  nettement  quatre  superpositions  de  tatouages. 

Les  tatoueurs  militaires  méritent  une  mention  spéciale,  ils  sont 
au  nombre  de  418,  dont  49  légionnaires  de  Cochinchine,  d'Algérie, 
de  Madagascar  et  des  Indes  hollandaises  et  369  soldats  belges.  Parmi 
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ces  derniers,  nous  notons  3  caporaux,  32  disciplinaires  et  correc- 
tion naires  et  quelques  déserteurs. 

Nous  avons  pu  constater  que  9^  •/«  des  sujets  tatoués  pendant  la 
période  de  service  militaire  ont  eu  pour  tatoueur  un  soldat  de 
même  arme,  appartenant  généralement  à  leur  compagnie;  dans 
une  quinzaine  d'observations  seulement,  le  tatoueur  était  étranger 
au  régiment  du  tatoué  et,  chose  bizarre,  dans  plusieurs  de  ces  cas, 
les  dessins  exécutés  concernent  bien  plus  l'opérateur  que  le  tatoué, 
fait  qui  se  rencontre  d'ailleurs  assez  fréquemment. 

Les  tatoueurs  soldats  opèrent  encore  dans  le  civil  (44  cas),  et, 
après  leur  libération,  ils  continuent  à  développer  le  goût  du 
tatouage  dans  leurs  relations  de  famille  et  d'amitié;  dans  plus  de 
25o  observations,  cette  remarque  a  pu  être  faite. 

Il  en  résulte,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  l'influence  des 
tatoueurs  militaires  ou  anciens  militaires  est  énorme  au  point  de 
vue  de  la  diflusion  de  cette  coutume  en  Belgique,  puisqu'elle 
s'exerce  dans  près  de  75  •/•  ^c  nos  observations  de  tatouages  (auto- 
tatoueurs et  enfants  exclus). 

L'influence  de  la  parenté  ne  se  chififre  pour  les  tatoueurs  que  par 
37  frères  et  9  cousins  (3  7o);  plus  féconde  à  ce  p)oint  de  vue  est  la 
propagande  familiale  faite  par  les  tatoués  eux-mêmes. 

L'influence  des  camarades  et  amis  est  relativement  considérable, 
ils  sont  au  nombre  de  i63  parmi  les  tatoueurs,  soit  i5  Vo. 

Tout  aussi  nombreux  sont  les  compagnons  d'usine,  d'atelier  ou 
de  fosse  (174),  soit  lO  V«- 

Intéressant  encore  le  chiffre  élevé  de  tatoueurs  enfants,  — 
32  fois  sur  36  observations  de  tatouages  exécutés  au-dessous  de  l'âge 
de  1 3  ans,  —  et  celui  des  tatoueurs  inconnus  du  sujet  et  non  profes- 
sionnels (3o)  ;  la  plupart  de  ces  derniers  ont  opéré  pour  un  verre  de 
bière  ou  un  salaire  minime. 

Il  nous  reste  à  signaler  les  détenus  tatoueurs  dont  le  champ 
d'action  se  restreint  avec  la  disparition  des  prisons  communes; 
malgré  une  active  surveillance,  ils  parviennent  parfois  à  mener  à 
bien  une  opération  aussi  compliquée  que  celle  du  tatouage. 

5.  Tatouages  DU  TATOUEUR.  -  Il  n'existe  guère  d'observations  où 
le  tatoueur  ne  soit  renseigné  comme  portant  un  nombre  souvent 
assez  grand  de  tatouages.  Ceux-ci  ont  fréquemment  servi  de 
modèle  pour  l'exécution  des  dessins  et  leur  imitation  est  parfois  si 
servile  qu'ils  n'ont  plus  aucune  signification  par  rapport  au  tatoué. 
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C'est  ainsi  que  s'expliquent  certains  équipements  militaires  et 
certaines  armes  chez  des  sujets  appartenant  à  un  tout  autre 
régiment  que  ne  le  feraient  supposer  leurs  tatouages. 

Parmi  les  rares  tatoueurs  non  tatoués,  nous  trouvons  trois 
frères,  quelques  écoliers  et  deux  femmes. 

6.  Moralité  du  tatoueur.  —  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  le 
tatoueur  ne  possédait  pas  de  casier  judiciaire,  tout  au  moins  à  la 
connaissance  du  sujet,  mais  il  est  difficile  ici  de  s'en  rapporter  à 
cette  source  de  renseignements.  Dans  la  plupart  des  cas,  l'opéra- 
teur et  le  tatoueur  n'entretenaient  aucune  relation  suivie.  A  notre 
avis,  25  à  ?o  V©  clés  tatoueurs  pouvaient  être  notés  comme  douteux 
ou  mauvais  (vagabonds,  détenus,  récidivistes,  prostituées,  gens 
vivant  d'expédients,  etc.). 

7.  Salaire  du  tatoueur.  —  Le  tatouage,  en  Belgique,  ne  se  pra- 
tique que  très  rarement  pour  de  l'argent  et,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  nombre  de  professionnels  rencontrés  parmi  les  tatoueurs  de 
nos  détenus  est  très  minime.  La  plupart  tatouent  pour  obliger  un 
ami  ou  un  camarade,  beaucoup  afin  de  prouver  leur  habileté  à 
pratiquer  les  piqûres;  quelques-uns,  par  esprit  d'imitation,  s'exer 
cent  dans  cet  art  difficile  soit  sur  eux-mêmes,  soit  sur  leurs  voisins 
d'école  ou  d'usine. 

Le  tableau  ci-après  renseigne  la  proportion  de  tatouages  payés 
sur  une  série  de  cinq  cents  observations  de  détenus  belges;  nous 
annexons  à  cette  statistique  les  résultats  de  recherches  semblables 
faites  chez  les  passagers  étrangers  et  ceux  qu'ont  obtenus  Lacas- 
sagne,  Lombroso,  Perrier  et  Daguillon. 

Par  salaire,  nous  entendons  spécialement  un  prix  convenu 
d'avance  en  espèces  ou  en  nature  pour  l'exécution  d'un  tatouage; 
nous  ne  tenons  donc  pas  compte  dans  nos  chiffres  des  boissons  ou 
autres  gratifications  données  volontairement  à  l'opérateur,  fait  des 
plus  fréquents  en  Belgique.  (Voir  tabl.  p.  96.) 

En  Belgique,  le  salaire  existe  dans  une  proportion  de  76V00, 
dont  28  *»/.»o  en  nature,  bières,  liqueurs,  cigares;  chez  deux  écoliers, 
des  billes,  un  crayon. 

Chez  nos  passagers  étrangers,  la  proportion  est  plus  élevée, 
168  •/•o,  dont  un  tiers  en  nature;  chez  les  détenus  allemands,  le 
salaire  a  été  exigé  dans  prés  de  la  moitié  des  cas.  Le  prix  moyen 
d'un  tatouage  bon  marché  est  chez  eux  de  20  centimes  par  dessin  ; 
pour  les  tatouages  chers,  le  prix  moyen  est  de  75  centimes  environ. 
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Salaire  du  tatouage. 


125   DÉTENUS  ÉTjRANGERS. 


RECHERCHES 
DES     AUTEURS. 


10  centimes  pour  3  tatouages 

12  —  I        — 

20  —  I        — 

20  —  I        — 

20  —  2        — 

25  —  2        — 

(à  Merxplas 

30  centimes  pour  2        — 

30  —  2        — 

30  —  4        — 

30  -  4        — 

(à  Merxplas). 

50  centimes  pour  i  — 

50  -  3  — 

50  -  5  - 

50  -  5  - 

50  —  7  beaux  ta- 

touages 

50  centimes  pour  7  très  beaux 
tatouages. 

60  centimes  pour  6  tatouages. 

I  franc  pour  i  tatouage. 

I  —         8  tatouages. 

1  —       II        — 
1.50  fr.  pour  2  tatouages. 

2  francs  pour  2  tatouages. 

10  francs  pour  7  tatouages. 

125  francs  pour  5  tatouages 
(en  mer). 


Soit  24  cas  de  salaire  en 
argent  et  14  cas  de  salaire 
en  nature  (bières,  liqueurs, 
billes,  crayons). 


5  centimes  pour  i  tatouage. 

15  -  3        — 

20  —  4        _ 

25  — 

40  — 

50  — 

50  — 

50  — 

I  franc  pour  i  tatouage. 

I        —  2        — 

I        —  2        — 

I  mark  pour  i 

I        —  I         — 

1.50  fr.  pour  I  tatouage. 

Soit  14  cas  de  salaire  en 
argent  et  7  cas  de  salaire 
en  nature  (vins,  bières, 
liqueurs). 


Daguillon  ;  Sur  65  fous 
tatoués  constate  l'exis- 
tence d'un  salaire  8 
fois  en  argent  et  5  fois 
en  nature  (20  «/o). 


Perrier  :  Sur  346  ta- 
toués :  1 2(i  avec  salaire 
soit  36.5  «>/o,  dont  31 
en  argent  (50  cent,  à 
5  fr.)  et  05  en  nature 
(tabac,  boissons,  dî- 
ner, objets  de  peu  de 
valeur;. 


Lacassagne   :    Prix 
moyen  :  50  centimes. 


Lombroso  :  en  Italie, 
surtout  au  sanctuaire 
de  Lorette,  de  60  à 
80  centimes  par  ta- 
touage. 
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Le  prix  moyen  payé  par  nos  détenus  belges  est  de  : 

a)  10  cas  de  tatouage  bon  marché  :  fir.  s^ay  pour  22  tatouages, 
soit  10  centimes  par  dessin  ; 

b)  12  cas  de  tatouage  cher  (5o  centimes  à  2  francs):  fr.  10,10  pour 
58  tatouages,  soit  17  centimes  par  dessin  ; 

c)  2  cas  de  tatouage  très  cher  :  i35  francs  pour  12  tatouages,  soit 
plus  de  10  francs  par  dessin. 

Les  salaires  sont  donc,  chez  les  étrangers^  bien  supérieurs  à  ceux 
payés  en  Belgique,  encore  les  prix  élevés  donnés  par  nos  détenus 
ont-ils  constitué  une  rétribution  exceptionnelle  accordée  en  des 
circonstances  également  s|>éciales  :  en  mer  ou  eu  pays  étranger.  Les 
deux  observations  suivantes  sont  concluantes  à  cet  égard. 

Un  marin  anversois,  tatoué  à  Harwich  dans  une  maison  de  pro- 
stitution, a  payé  10  francs  pour  l'exécution  de  7  beaux  tatouages 
choisis  dans  un  album  (lutteur,  matelot,  danseuse,  buste  de 
femme,  etc.).  Les  pensionnaires  étaient,  paraît-il,  toutes  très  habiles 
dans  l'art  de  tatouer. 

Un  marin  tatoué  en  mer  par  un  autre  matelot  lui  aurait  payé 
5  livres  sterling  pour  5  magnifiques  tatouages  faits  à  l'encre  de 
Chine  et  au  charbon,  parmi  lesquels  une  tête  de  cheval  et  l'em- 
blème des  vertus  théologales. 

8.  Influbince  du  tatoueur.  —  Quelle  est  l'importance  exacte  de 
l'influence  qu'exercent  les  tatoueurs  au  point  de  vue  de  l'extension 
du  tatouage?  Nous  avons  vu  qu'il  ne  peut  s'agir  de  professionnels 
auxquels  on  n'a  recours  que  très  exceptionnellement  en  Belgique. 
Par  tatoueur,  nous  entendons  ici  un  grand  nombre  de  tatoués 
possédant  des  notions  plus  ou  moins  complètes  de  cet  art  spécial 
et  brûlant  du  désir  de  faire  leurs  preuves.  Ce  sentiment,  dont  nous 
avons  surpris  maintes  fois  l'aveu  naïf  en  interrogeant  nos  détenus, 
nous  parait  une  des  caractéristiques  du  tatouage  belge.  Il  nous 
explique  pourquoi  cette  coutume  se  répand  par  tout  le  pays,  dans 
les  campagnes,  les  usines  et  les  casernes  sans  autre  circonstance 
spéciale  que  l'arrivée  d'un  de  ces  tatoueurs  d'occasion  :  celui-ci,  fier 
de  ses  tatouages,  ne  manque  pas  de  les  montrer  à  ses  nouveaux 
compagnons  en  même  temps  qu'il  se  met  à  leur  disposition  pour 
en  exécuter  de  pareils. 

L'influence  des  tatoueurs  est  ènornrie,  qu'elle  s'exerce  directe- 
ment par  leurs  sollicitations,  leurs  exemples,  la  séduction  même 
des  tatouages  qu'ils  possèdent,  ou  qu'elle  s'exerce  indirectement 
par  la  vue  souvent  accidentelle  de  dessins  tatoués  sur  les  bras 
Tome  XXV.  7 


Digitized  by 


Google 


—  98  — 

d*amis,  de  parents  ou  compagnons  de  travail,  par  l'assistance  à  une 
séance  de  tatouage  ou  même  par  Tadmiration  que  provoque  chez 
des  gens  simples  la  possibilité  de  graver  d'une  manière  indélébile 
sur  la  peau  humaine. 

Cette  influence  des  tatoueurs  occasionnels  en  Belgique  est 
démontrée  par  mille  faits  :  la  rareté  des  tatouages  exécutés  par 
des  professionnels  et  l'absence  habituelle  de  rétribution,  les  rela- 
tions de  parenté,  d'amitié  ou  de  camaraderie  qui  unissent  si  souvent 
tatoueurs  et  tatoués. 

Il  est  des  faits  plus  positifis  encore  ;  parmi  nos  détenus,  il  n'en  est 
guère  que  lo  Vo  ayant  eu  l'occasion  de  voir  plusieurs  fois  des 
tatouages  chez  leurs  amis  avant  de  se  décider  à  cette  opération; 
la  grande  majorité  s'y  est  soumise  d'emblée. 

Si  nous  cherchons  à  préciser  dans  quelles  proportions  s'est  exer- 
cée l'influence  directe  et  active  du  tatoueur,  nous  trouvons  parmi 
les  réponses  faites  à  cette  question  par  946  détenus  (nous  excluons 
de  la  statistique  les  166  cas  d'auto  tatouage)  : 

109  fois  :  affirmation  nette  de  cette  influence  ; 
837  fois  :  absence  de  sollicitations. 

L'influence  directe  du  tatoueur  se  constate  donc  dans  1 1.5  •/•  <^^ 
cas;  son  intervention  indirecte  est  bien  plus  fréquente  et  tout  aussi 
facile  à  démontrer. 

L'étude  des  mobiles  du  tatouage  nous  en  donne  une  première 
preuve.  Que  représentent,  en  somme,  au  point  de  vue  psychique, 
l'imitation,  l'entraînement,  le  désœuvrement,  l'admiration  du 
tatouage,  si  ce  n'est  l'affirmation  d'une  influence  de  milieu  ou  de 
personnes  favorables  à  cet  acte.  Les  tatouages  par  gaminerie 
échappent  encore  moins  à  cette  interprétation,  de  même  que  ceux 
acceptés  par  ignorance  ou  bêtise. 

L'analyse  intime  des  rapports  sociaux  qui  unissent  les  tatoueurs  et 
les  tatoués  nous  en  fournit  une  preuve  non  moins  saisissante.  Ces 
rapports  existent  dans  885  cas,  que  le  tatoueur  soit  un  soldat  (418), 
un  camarade  ou  ami  (16?),  un  co-détenu  (?4),  un  frère  ou  cou- 
sin (36),  un  enfant  ou  écolier  (32),  une  amante  (6),  un  patron  (2),  un 
compagnon  de  travail  (174). 

Si  nous  excluons  de  notre  statistique  les  auto-tatoueurs  {166), 
nous  exprimerons  l'influence  de  ces  relations  sociales  par  l'énorme 
proportion  de  g35  *»/oo. 

Au  foyer  familial,  elle  ne  s'exerce  jamais  par  le  père,  fait  sur 
lequel  nous  reviendrons  plus  tard,  mais  exclusivement  par  les 
frères  ayant  appris  à  la  caserne  ou  en  ville  Tan  de  tatouer.  Nous 
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ne  saurions  mieux  qu*ici  signaler  les  aspects  les  plus  intéressants 
du  tatouage  entre  frères.  Nous  avons  vu  que,  dans  27  observations, 
ils  sont  renseignés  comme  étant  le  tatoueur  ;  dans  52  cas,  notre 
enquête  a  révélé  l'existence  certaine  de  tatouages  chez  un  ou  plu- 
sieurs frères  (16  fois,  trois  ou  quatre  enfants  d'une  même  famille 
étaient  tatoués);  mais  ce  chiflfre  est  inférieur  à  la  réalité,  beaucoup 
de  détenus  déclarant  ignorer  ce  détail.  Sauf  dans  un  cas,  le  frère 
tatoueur  était  plus  âgé  que  le  tatoué  ;  dans  24  cas  sur  27,  il  avait 
été  soldat  ;  très  souvent  les  tatouages  se  rapportent  aux  frères;  dans 
les  deux  tiers  de$  cas,  leur  signification,  leur  siège  même  sont 
identiques;  dans  17  cas  sur  27,  le  tatoué  n'avait  pas  16  ans;  dans 
trois  observations,  enfin,  les  frères  se  sont  tatoués  l'un  l'autre,  le 
même  jour. 

L'origine  première  du  tatouage  de  frères  est,  dans  90  ®/o  des  cas, 
la  rentrée  au  foyer  familial  d'un  aîné  revenant  du  service,  fier  de 
montrer  aux  enfants  plus  jeunes  les  tatouages  exécutés  à  la  caserne. 

Nous  pourrions  suivre  d'aussi  près  le  mécanisme  intime  du 
tatouage  que  Ton  pratique  à  1  atelier,  à  l'usine,  à  la  fosse;  conten- 
tons-nous d'en  signaler  les  caractéristiques  essentielles.  Lesouvriers 
tatoueurs  appartiennent  généralement  à  la  profession  qu'exerce  le 
tatoué.  C'est  aux  heures  de  repos  ou  pendant  les  soins  de  toilette 
que  la  séduction  des  tatouages  opère  et  qu'on  en  discute  les  avan- 
tages esthétiques;  c'est  alors  aussi  qu'on  les  exécute;  nombreux 
encore  sont  les  tatouages  pratiqués  le  samedi  ou  le  lundi  après 
d'amples  libations. 

Nous  aurons  assez  l'occasion  ultérieurement  de  décrire  plus  à 
propos  le  tatouage  pratiqué  à  l'armée,  en  prison,  à  la  rue  ou  au 
domicile  d'un  ami,  pour  que  nous  puissions  nous  borner  ici  à  en 
dégager  cette  notion  essentielle  au  point  de  vue  de  la  question 
qui  nous  occupe  :  l'influence  très  réelle  qu'exerce  le  tatoueur  dans 
la  grande  majorité  de  ces  observations.  Mais  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  cette  forme  primitive  du  tatouage  qui  se  ren- 
contre chez  les  enfants  et  dont  l'intérêt  anthropologique  est  tel 
qu'il  nous  impose  sa  description  méthodique. 

Nous  possédons  36  observations  de  tatouages  d'écoliers  ou  d'en- 
fants —  soit  plus  de  3  Vo  —  soumis  à  cette  opération  avant  leur 
douzième  année  ;  le  mobile  avoué  est  l'enfantillage,  l'amusement, 
le  désir  d'imiter  les  grandes  personnes;  parfois  l'admiration  pro- 
voquée par  la  vue  d'une  séance  de  tatouages  comme  dans  l'obser- 
vation 1279.  Le  sujet,  d'origine  flamande,  avait  été  tatoué  à  l'âge  de 
7  ans,  ainsi  que  d'autres  enfants  plus  âgés,  après  avoir  assisté  à 
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l'exécution  de  plusieurs  dessins  sur  les  avant-bras  d'un  adulte; 
Topération  eut  lieu  dans  une  prairie,  sous  la  direction  du  plus 
intelligent  de  la  bande;  pratiquée  à  Taide  d'épingles  et  d'encre 
ordinaire,  elle  fut  très  douloureuse. 

Sur  ces  36  observations,  il  en  est  quatre  seulement  renseignant 
comme  tatoueur  une  grande  personne;  dans  les  32  autres,  le 
tatoueur  était  un  enfant  ou  un  camarade  de  classe  généralement 
plus  âgé;  i3  tatoueurs  ont  opéré  à  l'école  pendant  la  récréation; 
la  plupart  des  autres  tatouages  d'enfants  furent  pratiqués  à  la  sor- 
tie des  classes  ou  aux  jours  d'école  buissonniëre. 

Le  talent  de  ces  jeunes  tatoueurs  est  en  général  des  plus  discu- 
table; leurs  dessins  sont  primitifs  comme  symbole,  procédé  et 
exécution.  Nombreux  sont  les  ancres,  croix,  sabres,  trompettes, 
lettres  initiales;  parfois  un  prénom  d'ami  dénote  une  tendance  au 
perfectionnement;  un  détenu  flamand  et  un  passager  français 
s'étaient  fait  tatouer  la  date  de  leur  première  communion  avec 
leurs  initiales. 

Les  plumes  et  épingles  remplacent  ordinairement  le  jeu  d'ai- 
guilles, et  à  l'encre  de  Chine  se  substituent  désavantageusement 
l'encre  ordinaire,  la  «  touche  ».  L'exécution  est  plus  que  médiocre 
dans  la  plupart  des  cas,  les  traits  sont  mal  tracés,  les  lettres  irré- 
gulières et  disproportionnées;  les  dessins  sont  pâles,  décolorés, 
souvent  inachevés  par  suite  des  protestations  que  soulèvent  les 
souffrances  résultant  de  piqûres  mal  faites  ou  trop  profondes;  le 
nombre  de  tatouages  inachevés  par  douleur  est  considérable  chez 
les  écoliers,  près  de  6o  ^U  des  cas.  Les  dessins  sont  souvent 
uniques,  rarement  plus  de  trois;  ils  siègent  toujours  à  i'avant-bras 
ou  à  la  main. 

L'influence  des  tatoueurs  se  démontre  enfin  par  le  nombre  assez 
grand  de  dessins  tatoués  qui  se  rapportent  directement  à  l'opéra- 
teur (5  Vo),  et  nous  préférons  ici  citer  quelques  exemples.  Dans  un 
premier  groupe  de  faits,  le  tatoueur  substitue,  dans  les  tatouages 
qu'il  exécute,  sa  personnalité  à  celle  du  tatoué,  d'accord  en  cela 
avec  lui  ou  même  à  son  insu.  Ce  sont  des  observations  assez  fré- 
quentes chez  les  anciens  militaires,  où  le  buste  de  soldat,  les  armes 
et  les  trophées  rappellent  le  régiment  du  tatoueur;  (obs.  j5)  :  un 
artilleur  possédant  un  buste  de  lancier;  (obs.  832)  :  un  fantassin  de 
ligne  offrant  un  tatouage  de  guide.  Aucun  lien  d'amitié  ou  de 
parenté  n'unissait  ces  hommes. 

Mêmes  erreurs  volontaires  ou  non,  dans  les  numéros  de  tirage. 
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numéros  matricule,  initiales  et  noms;  dans  trois  de  ces  cas,  il 
s'agissait  d'une  farce  faite  à  un  ivrogne. 

Nous  possédons  encore  des  observations  où  le  sujet,  n'ayant  pas 
été  soldat,  présente  des  tatouages  militaires  ;  inutile  d'ajouter  que 
le  tatoueur  avait  servi;  l'avant-bras  d'un  détenu,  exempté  du 
service  militaire,  porte  un  tatouage  de  «  soldat  tambour  »  exécuté 
par  un  de  ses  amis  qui  avait  occupé  ce  poste  à  l'armée. 

Dans  une  autre  série  d  observations,  le  ta^toueur  a  ajouté  des 
emblèmes,  initiales  ou  noms  le  concernant  à  des  tatouages  sem- 
blables  qu'il  exécute  sur  le  désir  du  sujet  ;  dans  un  cas  (obs.  340), 
il  a  même  reproduit  son  buste;  parfois  il  date  (3j  cas)  ou  signe 
(14  cas). 

Le  dernier  groupe  d'observations  comprend  les  cas  où  les 
tatouages  se  rapportent  exclusivement  au  tatoueur  pour  le  motif 
bizarre  que  celui-ci  ne  sait  en  exécuter  d'autres  que  ceux  qu'il 
possède  ou  dont  il  détient  les  reproductions;  (obs.  99)  :  un  garçon 
d'écurie  tatouant  un  débardeur  de  ses  amis  d'une  tête  de  cheval  ; 
(obs.  440)  :  un  acrobate  se  spécialisant  dans  l'exécution  des  scènes 
de  cirque.  Nous  y  avons  ajouté  quelques  cas  où  le  tatoué^  n'ayant 
vu  que  les  emblèmes  dessinés  sur  Tavant-bras  du  tatoueur,  en  a 
demandé  la  reproduction  intégrale. 

Ne  pouvons-nous  donc  conclure  logiquement,  que  la  signification 
des  dessins  tatoués  répond  bien  plus,  en  se  plaçant  au  point  de  vue 
psychologique,  à  la  personnalité  du  tatoueur  qu'à  celle  du  sujet 
qui  les  porte  et  que,  dans  ces  conditions,  il  est  téméraire  d'en 
inférer  quoi  que  ce  soit  au  sujet  de  la  mentalité  ou  de  la  moralité 
du  tatoué? 
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V.  —  LE  TATOUAGE. 

I.  Date  du  tatouage.  —  L'intérêt  de  cette  question,  banale  en 
apparence,  est  devenu  considérable  depuis  que  certains  crimina- 
listes  ont  invoqué  comme  un  indice  de  criminalité  la  précocité  du 
tatouage.  Nous  avons  tenu  pour  ce  motif,  avant  d*exposer  le  résultat 
de  nos  recherches  personnelles,  à  rappeler  les  statistiques  des 
auteurs  modernes  français  et  italiens  établissant  la  fréquence  du 
tatouage  chez  les  délinquants  mineurs  ;  leurs  chiffres  sont  en  oppo- 
sition complète  avec  Topinion  de  Berchon  et  Tardieu,  qui  estimaient 
qu'en  France,  sauf  chez  les  mousses,  on  ne  se  fait  guère  tatouer 
avant  Tâge  de  i6  ans. 

I.  —  Auteurs  italiens. 

Fréquence  du  tatouage  chez  les  délinquants  mineurs. 

Lombroso.    .     .  Correction  de  Turin  .     .     loo  40      40  <»/< 

Guerrieri .     .     .  Correction  de  Bologne   .150  56 

Battistelli.     .     .  Naples 394  122 

Severi ....  Florence  et  Lucques .     .     —  — 
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La  moyenne  générale  est  de  33  ®/«  environ. 

IL   —  AUTEUES  FRANÇAIS. 

A  quel  âge  le  sujet  a-t-il  été  tatoué? 


AGE. 

LaeanagiM. 

Yttrin. 

Dtgailloiu 

litin. 

Km 

Au-dessous  de  10  ans     . 

4.5  «/o 

1.7  ^'/o 

60/0     . 

I      •/• 

10  à  15  ans    .     .     . 

II        «/o 

12.70/0 

17  •/o 

>  28      0/0  < 

II      0/^ 

15  à  20  ans    .     .     .     . 

17.5  Vo 

28.60/0 

38*/.    ^ 

\         < 

i   23.3  •/o 

20  à  25  ans     .     .     .     . 

40    0/0 

24<»/o 

55-4  •/« 

56.5  <*/a 

25  à  30  ans     .     .     .     .  ' 
30  ans  et  plus     .     .     .  ' 

>  67       c/o 

16       c/o 

'  I    0/^ 

70/0 

8     Vo 
8.6  •/. 

6        o/„ 
2.2  «/• 

(lyon.) 

(Ktm«i.) 

8  0/0 

d'obwmUoDi 

ansreniei- 

(AUéDéi) 

aoTtlita  ) 

(Bnizellci.) 

N.  B.  —  Nous  ne  possédons  aucune  statistique  française  relative  aux  délin- 
quants mineurs. 
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Il  importe  de  ne  pas  confondre  dans  une  comparaison  les  statis- 
tiques françaises  et  italiennes,  ces  dernières  se  rapportant  aux 
délinquants  mineurs,  les  autres  à  la  date  du  tatouage;  tout  au  plus 
peut-on  opposer,  afin  de  mieux  en  montrer  le  contraste,  la  moyenne 
des  auteurs  italiens,  33  «/o,  aux  chififres  indiquant  pour  la  France  la 
fréquence  du  tatouage  avant  Tâge  de  i6  ans  :  Lacassagne,  19  %; 
Perrier,  19  •/•»*»  Daguillon,  aS  '/o- 

Nos  recherches  personnelles  confirment  le  nombre  élevé  de 
tatoués  parmi  les  délinquants  mineurs;  chez  les  détenus  belges  des 
écoles  de  réforme  et  de  correction,  il  s'élève  à  26.7  •/©,  alors  que  chez 
les  détenus  majeurs,  la  proportion  de  tatoués  avant  Tâge  de  16  ans 
n'est  que  de  16  Vo. 

La  fréquence  du  tatouage  chez  les  jeunes  délinquants  est  un  fait 
des  plus  intéressants  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  criminelle. 

Aussi  avons-nous  interrogé  avec  un  soin  spécial  un  petit  nombre 
de  jeunes  délinquants  passant  par  la  prison  de  Bruxelles  ;  dans 
notre  statistique  basée  sur  45  observations  de  ce  genre,  nous  rele- 
vons 12  cas  de  tatouage,  dont  8  pratiqués  au  cours  d'une  détention 
pour  inconduite.  Le  tableau  ci-après  résume  les  points  essentiels 
de  leur  histoire  ;  nous  y  annexons  trois  observations  de  délinquants 
majeurs,  tatoués  au  cours  de  leur  séjour  à  la  maison  de  correction. 
(Voir  tabl.  p.  104). 

Ces  observations  de  délinquants  mineurs  n'offrent  guère  d'indi- 
cation au  point  de  vue  de  leur  criminalité  future  :  leurs  tatouages 
se  rapportent  souvent  à  leur  détention  (7  fois  sur  11  cas  de  tatouage 
en  prison),  au  tatoué  et  à  sa  famille;  ce  sont  encore  des  ancres, 
rarement  des  emblèmes  d*amour  ou  de  fantaisie,  deux  fois  une 
bague. 

On  remarquera  que  quatre  des  sujets  détenus  à  Moll  pour  incon- 
duite avaient  déjà  été  tatoués  antérieurement  à  leur  incarcération. 

Au  point  de  vue  de  l'âge  auquel  ils  se  sont  soumis  au  tatouage,  nous 
trouvons  de  12  à  16  ans  :  10  sujets;  de  i67a  à  18  ans  :  5  sujets.  En  fai- 
sant le  relevé  des  tatoueurs  dans  les  observations  de  sujets  tatoués 
au  cours  de  leur  détention,  nous  trouvons  5  fois  le  sujet,  ô  fois  un 
co-détenu.  Chez  les  4  détenus  tatoués  en  dehors  de  la  prison,  nous 
rencontrons  une  fois  le  sujet,  3  fois  un  de  ses  camarades.  Le  nombre 
des  tatouages  est,  à  part  un  détenu  à  l'école  de  réforme  de  Gand 
(12  tatouages)  et  un  détenu  à  Moll  (8  tatouages),  de  i  à  5  tatouages. 
Ils  siègent  habitueirement  aux  avant-bras  (12  fois  sur  14),  une  fois 
au  bras  droit,  7  fois  à  la  main  ou  atx  pouce.  Chez  les  auto-tatoueurs. 
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Tatouages  chez  les 


i 

Nationalité. 

DÉLIT, 

MOBILE 

du  tatouage. 

AGE 

du 
tatoué. 

LIEU 

du  tatouage. 

1 

"* 

837 

Flamand. 

Inconduite. 

Admiration  du  tatouage. 

16  ans 

Moll. 

\ 

839 

Id. 

-^ 

Imitation. 

18 

Id. 

1 

Au  dortoir  / 

842 

•  Id. 

— 

Désœuvrement. 

17 

]    Id. 

1 

847 

Id. 

— 

Id. 

17 

Id. 

1 

882 

Id. 

— 

Id. 

i6«/. 

Réfectoire  Moll. 

\ 

i»5io 

Wallon. 

Inconduite. 

Imitation. 

17 

Réforme  Gand. 

490 

Flamand. 

— 

Désœuvrement. 

15 

Saint-Hubert. 

« 

758 

Id. 

— 

Imitation. 

15 

Reckheim. 

4  tatonés  en  dehors 

838 

Flamand. 

MoU. 
Inconduite. 

Imitation. 

13 

En  rue. 

848 

Id. 

— 

Désœuvrement. 

16 

France. 

881 

Id. 

— 

Gaminerie. 

12 

Chez  lui. 

883 

Id. 

— 

Désœuvrement. 

16 

Dans  une  fabrique. 

8  déUnqu 

etnts  «  majeurs  »  tatoués  an 

861 

Bruxellois. 

Vagabondage. 

Désœuvrement. 

14 

Saint-Hubert. 

1.174 

Id. 

Id. 

Admiration  du  tatouage. 

î6 

Reckheim. 

739 

Id. 

Contravention 
de  police. 

Enfantillage, 

• 

16 

Saint-Hubert. 
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délinquants  mineurs. 


TATOUEUR. 


NOMBUS 

de 
tatouages. 


CHOIX 

du 
tatouage. 


SIÀGE 

du  tatouage. 


DESCRIPTION. 


dont  8  en  prison. 


Oniétenu. 

3 

Id. 

2 

Id. 

8 

Sujet. 

I 

Id. 

I 

Id. 

12 

Id. 

5 

Co-détenu. 

3 

Tatoué. 


Id. 


Id. 


de  lenr  détention. 

Sujet.  4 

Tatoueur. 

Id. 
Id. 


Tatoueur. 

Tatoué. 
Id. 


Pouce  droit, 
avant-bras  gauche. 

Deux  avant-bras. 


Deux  avant-bras, 
deux  mains. 

Avant- bras  gauche. 

Pouce  gauche. 

Avant-bras  gauche, 
main  gauche. 

Avant-bras  gauche, 
main  gauche. 

Deux  avant-bras. 


Avant-bras  gauche, 
pouce  gauche. 

Avant-bras  gauche, 
deux  pouces, 
index  gauche. 

Avant-bras  droit. 


Bras  droit. 


cours  de  lenr  détention  ponr  correction. 


Numéro  de  Moll,  ancre,  prénom 
d'amante. 

Numéro  de  Moll  du  sujet  et  du 
tatoueur. 

Numéro  de  Moll,  divers. 


Prénom  de  frère. 

Numéro  de  Moll. 

Fantaisie. 

Ancres,  initiales,  bague. 

Ancre,  initiales. 

Étoile,  lances,  initiales,  sujet. 


Buste  de  femme,  bague, 
deux  ancres. 


Année  de  naissance,  initiales, 
sujet. 

Initiales  du  sujet. 


Sujet. 

2 

— 

Avant-bras  droit. 

Numéro  de  Saint-Hubert,  année 
de  naissance. 

Co-détenu. 

2 

Tatoué. 

Avant-bras  gauche. 

Numéro  de  Reckheim,  ancre. 

Id. 

3 

Id. 

Bras  droit, 

avant-bras  droit, 

avant-bras  gauche. 

Croix  d'honneur,  numéro  de 
Saint-Hubert,  Jeanne  d'Arc. 
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sauf  le  cas  d'un  gaucher,  les  tatouages  étaient  limités  au  côté 
gauche. 

Le  tableau  ci-contre  indique  la  répartition  de  nos  tatoués  d'après 
rage  auquel  a  été  pratiqué  leur  premier  tatouage;  notre  pourcen- 
tage est  établi  pour  i,ooo  Belges  et  5oo  étrangers  de  diverses  natio- 
nalités. 

Il  en  résulte  : 

I*»  Que  plus  du  tiers  des  détenus  belges  ont  été  tatoués  avant 
rage  de  20  ans,  35.3  •/©; 

2»  Que  de  20  à  22  ans,  période  où  l'influence  du  tirage  au  sort  et 
de  l'armée  est  dominante, cette  proportion  atteint  près  de  la  moitié, 

48.2*/.; 

3'  Que  ces  chiffres  tombent  rapidement  à  14.4  Vo  de  23  à  3oans; 

4*  Que  le  tatouage  tardif  (après  3o  ans)  existe  encore  dans  2  % 
des  cas. 

Chez  nos  détenus  étrangers,  ces  proportions  sont  légèrement 
modifiées  :  4^.2  Vo  avant  Tâge  de  20  ans  et  45.6  %  pendant  la 
période  du  service  militaire;  de  23  à  3o  ans,  la  proportion  n'est  que 
de  8.4  7o,  et  après  3o  ans,  elle  tombe  à  0.8  */©. 

En  résumé,  avant  l'âge  de  16  ans,  le  nombre  de  tatoués  étrangers 
est  légèrement  supérieur  à  celui  des  Belges;  de  16  à  19 ans,  il  l'em- 
porte encore,  mais  dans  des  proportions  plus  fortes  (8  ®/o);  de  20  à 
22  ans,  période  de  service  militaire,  le  nombre  de  tatoués  belges 
est  plus  élevé  de  25  «/«k»;  après  23  ans,  il  en  est  de  même  dans  une 
proportion  de  7  "/•. 

Parmi  les  observations  intéressantes  à  citer  ici,  nous  signalons 
celle  d'un  sujet  qui  aurait  été  tatoué  à  Fâge  de  4  ans;  ce  détenu 
de  police  (récidives  d'ivresse)  affirme  que  Tancre  qu'il  porte  au 
pouce  gauche  a  été  tatoué  par  un  enfant  de  12  ans;  cette  séance 
de  tatouage  se  tenait  en  pleine  campagne,  dans  les  Flandres;  l'opé- 
ration fut  pratiquée  sur  une  dizaine  d'enfants,  et  le  sujet  était  le 
plus  jeune  de  la  bande  ;  il  a  gardé  un  souvenir  assez  net  de  cette 
opération  en  raison  des  douleurs  qui  en  résultèrent,  souvenir  pré- 
cisé ultérieurement  par  la  déclaration  de  ses  parents. 

Nous  n'insistons  ici  sur  ces  tatouages  de  gamins  dont  nous  avons 
déjà  parlé  antérieurement  que  pour  constater  avec  quelle  intensité 
la  contagion  psychique  s'exerce  chez  les  écoliers.  Ce  fait  a  déjà 
été  noté  par  Berchon,  qui  rapporte  l'histoire  d'un  étudiant  ayant 
contribué  à  tatouer  tout  un  lycée,  et  par  Gouzer  qui  cite  le  cas  sui- 
vant :  la  vue  d'un  mousse  porteur  d'un  ancre  au  pouce  inspira  à 
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Date  du  tatouage. 


AGE. 

I,CXX>  BELGES. 

500  ÉTJbLANGERS. 

4  ans     .     .     .     . 

I 

. 

7    »      .... 

3 

J 

8    »      .... 

4 

\      De    s  à  10  ans  :    25  0/00 

580/00 

9    »      .... 

2 

\ 

10    »       .... 

15 

' 

II    1»      .... 

II 

\ 

12      »        .... 

25 

13    »       .... 

29 

>      De  II  à  15  ans  :  137  °/oo 

122  0/00 

u   »     .... 

30 

15    »      .... 

43 

1 

169      .... 

42 

\ 

17  j)      .... 

18  »      .... 

63 
36 

>      De  16  à  19  ans  :  191  0/00 

272  0/00 

19    »      .... 

50 

'   ■    ;  . 

20    »      .... 

205 

• 

21    »      .... 

197 

>      De  20  à  22  ans  :  482  °/oo 

456°/oo 

22    »      .... 

80 

; 

23    »      .... 

55 

j 

24    »      .... 

28 

>      De  23  à  30  ans  :  144  °/oo 

840/00 

25    »      .... 

20 

l 

26  à  30  ans  .     .     . 

41 

' 

31  à  40  ans  .     .     . 
40  ans  et  au  delà    . 

10 
II 

Au  delà  de  30  î^ns  :    21  0/00 

8  0/00 

1,000 
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tous  les  élèves  d'une  école  primaire  de  Bretagne  le  désir  de  pos- 
séder un  tatouage  identique,  ce  qui  fut  réalisé  aussitôt. 

Pouvons-nous  conclure  de  ce  qui  précède,  que  Texistence  de 
tatouages  pratiqués  dans  la  jeunesse  ou  Tadolescence  constitue  pour 
un  détenu  une  présomption  de  criminalité?  Nous  ne  le  pensons  pas; 
les  causes  extérieures,  le  milieu,  l'imitation  ont  été  les  motifs  réels 
de  cette  précocité  tout  accidentelle. 

Au  surplus,  nous  ne  trouvons  pas  parmi  ces  délinquants  de  délits 
plus  graves  et  une  proportion  de  récidivistes  plus  éievéeque  chez 
les  sujets  tatoués  après  Tâge  de  20  ans.  En  revanche,  il  semble  bien 
que  le  tatouage  des  délinquants  mineurs  soit,  dans  certains  cas,  une 
manifestation  de  criminalité. 


a.  Lieu  du  tatouage.  —  Nous  avons  tenu,  en  raison  du  vif  intérêt 
que  présente  ce  point,  à  interroger  minutieusement  nos  détenus 
sur  l'endroit  où  leurs  tatouages  furent  pratiqués.  Quoique  cette 
enquête  soit  des  plus  instructives,  les  auteurs  étrangers,  sauf  Per- 
rier,  n'y  ont  guère  attaché  d'importance. 

La  statistique  de  Perrier  se  borne  aux  quelques  ixidicationa  sui- 
vantes : 

Dans  une  grande  ville 43.40/0 

Au  régiment ï7-3®/o 

Aux  compagnies  de  discipline,  de  correction,  etc..     .  16.2  «/o 

En  prison •     ...  16.50/0 

A  la  campagne 4     ^/o 

En  bateau 2.6 «/o 

Voici  notre  statistique  générale  : 

Lieu  du  tatouage. 


LIEU  DU  TATOUAGE. 


Pi! 

n 


< 


Caserne 

Autres  locaux  militaires 
Chez  le  tatoué    .     .     . 
En  rue  .... 

A  l'estaminet      .     .     . 


112 

63 

lOI 

29 


132 

69 

25 

II 

58 

76 

40 

12 

23 

24 

313 

59 
197 

153 
76 
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LIEU  DU  TATOUAGE. 


S 


s 

H 


En  prison.     .  . 

A  la  campagne  . 

A  l'atelier     .  . 

En  France     .  . 
Chez  le  tatoueur 

En  mer    .     .  . 

A  l'école  .     .  . 

A  la  foire .     .  . 

Dans  la  mine.  . 

Divers.     .     .  . 


i6 

6 
3 


43 


24 
H 

lO 


28 


7 
6 

7 


Totaux  . 


408 


372 


233 


47 
36 

39 
20 

17 
16 

13 
7 
5 

'5 


1,013 


Nous  croyons  utile  d'insister  d'une  façon  spéciale  sur  les  obser- 
vations de  détenus  tatoués  à  l'armée,  en  prison,  à  l'estaminet,  à  la 
rue,  en  indiquant  pour  chacune  de  ces  catégories  le  genre  de 
tatouages  exécutés. 

La  première  place  est  réservée  aux  anciens  soldats  (462)  qui, 
en  grand  nombre  (372),  ont  été  tatoués  à  la  caserne  ou  dans 
d'autres  locaux  militaires. 

Voici  leur  répartition  : 

Caserne  proprement  dite 3i3(') 

Au  fort 3 

Au  camp 12 

A  la  salle  d'armes i 

A  l'hôpital  militaire 5 

A  la  salle  de  police 8 

Au  cachot 8 

Corps  de  discipline     ........  8 

Correction 14 

372 


(«)  Dans  ce  nombre  sont  compris  47  légionnaires  tatoués  à  l'intérieur  des 
casernes  ou  dans  leur  voisinage  immédiat. 
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Par  caserne  proprement  dite,  nous  entendons  les  casernes 
ordinaires  dans  les  villes,  comme  Bruxelles,  où  n'existent  pas  de 
travaux  de  défense. 

Le  tatouage  se  pratique  habituellement  aux  dortoirs,  dans  la 
chambrée,  parfois  aussi  au  réfectoire,  à  la  salle  de  jeux,  à  la  cour, 
assez  fréquemment  à  l'écurie  dans  les  casernements  de  cavalerie, 
quelquefois  au  dépôt  ou  à  l'infirmerie. 

Parmi  les  cavaliers  tatoués  à  Técurie,  nous  rencontrons  fréquem- 
ment comme  dessin  :  une  tête  de  cheval,  les  lettres  qui  caractérisent 
le  harnachement  et  jusqu'au  surnom  de  l'animal. 

En  dehors  de  la  caserne  proprement  dite,  nous  comptons 
59  cas  de  tatouages,  dont  38  exécutés  au  cours  d'une  détention  ;  S  à 
l'hôpital  militaire,  quelques-uns  au  fort  ou  au  camp.  Aucun  de  ces 
derniers  tatouages  n'offre  de  caractère  qui  les  distingue  de  ceux 
pratiqués  à  la  caserne. 

Une  mention  spéciale  doit  être  faite  pour  les  soldats  tatoués  à  la 
salle  de  police,  au  cachot,  et  pour  les  condaninés  à  la  discipline  ou 
à  la  correction.  Dans  l'ordre  de  gravité,  les  punitions  militaires 
ordinaires  vont  des  arrêts  simples  au  cachot;  il  faut  uù  jugement 
du  conseil  de  guerre  pour  envoyer  aux  compagnies  disciplinaires 
de  Beverloo,  de  Diest,  au  fort  4  d'Anvers  et  à  la  correction  de 
Vilvorde. 

Seize  soldats  sur  372  ont  été  tatoués  dans  les  locaux  pénitentiaires 
de  la  caserne,  soit  4.J  •/•• 

Vingt-deux  soldats  sur  373  ont  été  tatoués  dans  les  corps  de 
discipline  et  de  correction,  soit  5.9  Vo- 

11  faut  tenir  compte  que  cette  proportion  est  notoirement  au-des- 
sous de  la  réalité.  Parmi  les  détenus  que  nous  avons  interrogés 
sur  ce  point,  il  en  est  un  certain  nombre  qui,  soit  oubli,  soit  honte, 
ne  nous  indiquaient  pas  l'endroit  réel  où  leurs  tatouages  ont  été 
exécutés,  et  après  des  questions  plus  pressantes,  plus  d'un  finit  par 
nous  l'avouer.    • 

Nous  estimons  donc  que  le  nombre  de  soldats  tatoués  au  cours 
d'une  punition  militaire  atteint  une  moyenne  de  20  à  25  •/«. 

Les  chiffres  de  Pérrier  donnent  pour  les  détenus  tatoués  à 
l'armée  une  proportion  de  48  7©  de  disciplinaires  et  correction- 
naires  ;  parmi  nos  délinquants,  elle  ne  dépasserait  guère  11  à  12  **/« 
de  tatoués  au  cachot  et  à  la  salle  de  police  et  12  •/•  environ  à  la 
discipline  ou  à  la  correction  ;  la  moyenne  belge  ne  correspondrait 
donc  qu'au  quart  de  la  moyenne  française. 

Les  tatouages  pratiqués  au  cours  d'une  détention  militaire  pré- 
sentant un  grand  intérêt  au  point  de  vue  criminologique,  nous 
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avons  groupé  ces  observations  en  quatre  séries  et  indiqué  pour 
chacune  d'elles  le  genre  d'inscriptions  et  de  dessins  exécutés. 

I.  —  Salle  de  police. 
(8  cas.) 


RÉGIMENT. 


EXÉCUTION. 


SUJET. 


Grenadier. 

Chasseur  à  pied. 

Chasseur  à  cheval. 

Ligne. 

Ligne. 

Ligne. 
Ligne. 

Artilleur. 


Bien. 

Bien. 
Bien. 
Bien. 


Très  beau, 
en  2  couleurs, 
brique  rouge. 

Mal. 

Bien. 

Beaux. 


Grenadier,  zouave,  lion  de  Wa- 
terloo, amante  tenant  un  éven- 
tail (exécuté  d'après  photogra- 
phie), dompteuse  de  serpent. 


Lancier,    femme,    prénom 
mante. 


d'a- 


Buste  de  chasseur,  tète  de  cheval, 
prénom  du  sujet. 

Buste  d'homme,  buste  de  femme, 
photographie  d'amante  avec 
prénom,  danseuse,  mousque- 
taire. 

Cantinière,  turco. 


Initiales  d'amante. 

Drapeau,  nom  du  sujet,  numéro 
de  tirage,  fleur. 

Observation,  —  Type  de  tatouage 
criminel  exécute  en  Afrique 
(légion  étrangère)  :  outils  de 
boucher,  lutteur,  bustes  de 
femmes,  initiales  d'amante,  an- 
cre, soleil,  danseuse,  artilleur, 
croix  militaire,  2  canons,  in- 
scription du  régiment,  2  pi- 
geons, inscription  «  A  mes 
amours  »,  pigeon  portant  une 
lettre,  inscription  :  «  Bonne 
nouvelle  »,  «  A  moi  la  ven- 
geance »  et  poignard  (main 
fauche);  «  L'enfant  du  mal- 
eur  »  (bras  droit),  «  Mort  aux 
femmes  infidèles  >  (bras  droit), 
poignard  perçant  le  sein  gau- 
che, noms  du  sujet  et  d^mi 
cachés  par  des  guirlandes  fleu- 
ries (pédérastie). 
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Sauf  dans  la  dernière  observation,  —  chez  un  sujet  de  moralité 
déplorable  dont  les  inscriptions  criminelles  ont  été  exécutées  en 
Afrique,  —  nous  ne' relevons  que  des  tatouages  banaux,  emblèmes 
militaires  ou  d'amour;  à  signaler  deux  bustes  d'amante  copiés 
d'après  une  photographie. 

Aucune  déduction  n'est  donc  possible  au  sujet  des  dispositions 
morales  des  tatoués. 

II.  —  Au  cachot. 
(8  cas.) 


1 

EiGIMENT. 

i 
1 

EXÉCUTION. 

SUJET. 

I 

Ligne. 

, 

Bien. 

Fantassin,  la  main  au  képi. 

2 

Ligne. 

2 

Mal  fait, 
à  la  houille. 

Grenadier,  crucifix. 

3 

Ligne. 

' 

Non  terminé 

à  cause 
de  la  douleur. 

Initiales  du  sujet. 

4 

Ligne. 

3 

Bien. 

Fantassin,    danseuse,    tète    d'a- 
mante. 

5 

lancier. 

3 

Assez  bien. 

Numéro  du  tirage,  numéro  ma- 
tricule, buste  du  sujet  en  civil. 

6 

Artilleur. 

5 

Bien. 

Buste  d'artilleur,  numéro  du  ti- 
rage, numéro  matricule,  nu- 
méro du  régiment,  année  de  la 
classe. 

7' 

Grenadier. 

7 

Beaux. 

Lutteur,  femme  tenant  un  oi- 
seau, chien,  ancre,  initiales  du 
sujet,  grenadier,  homme  atta- 
blé devant  une  bouteille  de 
vin. 

8 

Carabinier. 

9 

Assez  bien. 

Numéro   matricule,    brevet    de 
salle  d'armes,  zouave,  matelot, 
lion  belge,  initiales  du  sujet, 
numéro  du  tirage,  buste  d'a- 
mante et  initiales  du  sujet,  tête  1 
de  cheval.                                    1 

Rien  de  caractéristique  dans  ces  tatouages,  surtout  d'ordre  mili- 
taire, amour,  famille  (?  auto-tatouages  sur  8). 
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III.  —  Corps  de  discipline. 
(8  cas.) 


1 

RÉGIMENT. 

g 

î 

EXÉCUTION. 

SUJET. 

I 

Ligne. 

3 

Bien. 

Buste  d'amante,  ancre,  date  du 
tatouage. 

2 

Ligne. 

4 

Mal. 

Buste  d'homme,  numéro  du  ti- 
rage, initiales  du  sujet,  numéro 
matricule. 

3 

Chasseur  à  cheval. 

4 

Mal  fait, 
au  charbon. 

Tête  de  cheval,  ancre,  nom  du 
sujet,  buste  d'amante  et  pré- 
nom. 

4 

Ligne. 

7 

Beaux. 

Clown,  danseuse,  jongleuse,  nu- 
méro du  tirage,  initiales  d'a- 
mante, cœur  percé  de  glaive, 
j^  (sans  souci). 

5 

Carabinier. 

10 

Assez  bien. 

Carabinier,  numéro  matricule, 
numéro  de  la  compagnie,  année 
de  la  classe,  2  sabres,  numéro 
du  tirage,  jongleur,  jongleuse, 
matelot,  buste  de  femme,  pré- 
nom d'amante. 

6 

Ligne. 

10 

Bien. 

Sabres,  couronne,  tête  de  cheval, 
outils  de  maréchal  ferrant,  lut- 
teur, poids,  4  bustes  de  femme. 

7 

Chasseur  à  cheval. 

8 

Assez  bien. 

Chasseur,  année  de  la  classe,  an- 
née de  réforme,  numéro  matri- 
cule, ancre,  bracelet,  numéro 
du  tirage,  buste  de  femme. 

8 

Ligne. 

2 

Bien. 

«  Enfant  du  malheur  »  (avant- 
bras  droit;;  femme,  onanisme 
manuel. 

Sauf  dans  la  huitième  observation,  rien  n'appelle  Tattention 
sur  la  criminalité  des  tatoués;  le  septième  soldat  avait  cependant 
été  chassé  de  l'armée;  à  signaler  le  rébus  «  sans  souci  ». 


Tome  XXV. 


8 
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IV»  —  Correciion^ 
(14  cas.) 


RÉGIMENT. 


EXÉCUTION. 


SUJET. 


Train. 
Chasseur  à  pied. 

Chasseur  à  pied. 
Ligne. 

Artilleur. 
Chasseur  à  pied. 

Ligne, 
Train. 

Chasseur  à  pied. 
Artilleur. 

Ligne. 

Ligne 


Ligne. 
Ligne. 


Mal. 
Bien. 

Mal. 


Très  beau, 

houille 
et  brique. 

Bien. 


2L     Assez  bien. 


Bien 


Assez  bien. 


Beaux. 
Assez  bien. 

Bien. 

Bien. 

Assez  bien. 
Bien. 


Lutteur,  femme,  ancre,  bague. 

Femme  nue  tenant  un  bouquet, 
prénom  d'amante. 

Buste  de  femm^,  prénom  d'aman- 
te, une  bottine  (profession), 
crucifix  et  anges. 

Fantassin,  marin,  numéro  du 
tirage,  patineuse,  2  saltim- 
banques trinquant,  pêcheuse 
offrant  ses  poissons. 

Artilleur,  buste  de  femme,  pré- 
nom d'amante. 

Buste  de  chasseur,  femme  nue 
tenant  un  bouquet,  prénom 
d'amante. 

Buste  de  chasseur,  initiales  du 
sujet  et  d'amante,  ancre,  jon- 

fleuse  de  serpents,  ballon,  nom 
'ami,  date  du  tatouage. 

Lances,  femme  tenant  une  lance, 
femme  nue  tenant  une  fleur, 
2  mains  tenant  des  fleurs  unies 
par  une  chaîne,  bouquet  de 
fleurs,  couronne. 

Armée,  sport,  amour,  tirage,  fan- 
taisie, un  buste  de  Van  Dyck. 

Marin,  initiales  du  sujet,  2  mains 
serrées,  femme  nue  (onanisme 
manuel). 

2  tatouages  de  ir.atelot  (ex-ou- 
vrier du  port  d'Anvers),  2  ta- 
touages très  indécents. 

7  tatouages  militaires,  6  tatouages 
(amour  et  famille),  1  tatouage 
lubrique,  i  jeu  de  cartes. 

4  tatouages  militaires,  2  tatouages 
lubriques. 

Ancres,  numéro  du  tirage,  ini- 
tiales d'amante,  cœur  et  ini- 
tiales d'amante,  main  tenant 
un  poignard,  femme  nue  (ona- 
nisme), nom  d'ami  connu  à 
Reckheim. 
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Les  cinq  dernières  observations  renseignent  des  tatouages  indé- 
cents, la  quinzième  rappelle  la  détention  du  sujet  à  Reckheim. 

Les  autres  tatoués  ont  limité  leur  choix  à  des  emblèmes  mili- 
taires, fantaisistes  ou  se  rapportant  à  la  famille  et  à  Tamour. 

Dans  le  tableau  suivant,  nous  résumons  les  données  acquises  sur 
les  tatouages  de  soldats  punis  et  délinquants. 


SALLE  DE  POLICE 
ET  CACHOT  (»). 

DISCIPLINE 
ET  CORRECTION. 

TOTAL. 

Nombre  de  tatoués  .     . 

15 

22 

37 

Nombre  de  tatouages 

53  pour  15  sujets 
3  à  4  en  moyenne 

132  pour  22  sujets 
6  en  moyenne 

185  pour  37  sujets 
5  en  moyenne 

■* 

Belle  :         2 

Belle  :          3 

Belle  :          5 

Exécution 

Bonne  :       8 

Bonne  :        9 

Bonne  :       17 

Médiocre  :  5 

MédiocfQ  :  10 

Médiocre  :  15 

h-légionntin. 

Armée.     .... 

22 

5 

30 

52  soit  28     0/0 

(fi 

55 

Tirage 

4 

.— 

7 

II          6     0/^ 

Famille    .... 

6 

—  • 

4 

10          5.4% 

Amour     .     .     . 

6 

8 

30 

36        19-5  °/o 

Lubricité       .     . 
Religion  .... 
Profession     .     . 

0 

I 

8 

«         4.3^/0 

o  ^ 
H 

E 

I 
I 

I 

I 
3 

2    \ 

3.2  ^'/o 
4     J 

2 

00 

Détention  et  inscrip- 
tion criminelle 

0 

4 

3 

3           1.6  0/0 

Divers 

13 

9 

46 

59        32      °/o 

53 

28 

132 

185 

(»)  Nous  négligeons  l'observation  d'un  ex-légionnaire  parce  qu'une  partie 
de  ses  28  tatouages  a  été  exécutée  en  Afrique. 
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En  somme,  les  tatouages  pouvant  être  considérés  comme  indice 
de  criminalité  sont  exceptionnels;  les  tatouages  lubriques  sont 
assez  fréquents,  4?  Vo»î  ^^^^  ^ous  comptons  parmi  1,000  détenus 
majeurs  tatoués  41  sujets  porteurs  de  dessins  obscènes,  soit  41  */••« 
la  différence  n'est  donc  guère  sensible. 

Nous  en  concluons  qu'à  l'armée  la  détention  n'exerce  pas  d'in- 
fluence spéciale  sur  le  choix  des  tatouages. 

Quant  au  genre  de  tatouages  exécutés  à  la  caserne  même,  ils 
sont  généralement  d'ordre  militaire,  comme  le  démontre  le  tableau 
suivant  : 

Signification  des  tatouages  exécutés  à  la  caserne 
(3oo  observations). 

Armée  exclusivement 62 

Armée  et  numéro  tirage 33 

Armée  et  amour 28 

Armée  et  famille 31 

Armée  et  religion 5 

Armée  et  lubricité 12 

Armée  et  fantaisie 5 

Armée  et  ancre 6 

Tirage  exclusivement 21 

Amour  exclusivement 14 

Famille  exclusivement 8 

Autres  variétés  à  l'exclusion  de  tatouages  se  rapportant  à 
l'armée 42 

Combinaisons    diverses   de  tatouages   d'ordre  militaire  et 
d'autres  variétés 33 

En  somme,  les  emblèmes  et  inscriptions  militaires  existent  dans 
21 5  observations  de  soldats  tatoués  à  la  caserne  sur  îoo;  85  ta- 
touages, quoique  pratiqués  pendant  la  période  de  service  militaire, 
ne  se  rapportent  nullement  à  l'armée  :  ils  ont  trait  généralement  au 
numéro  de  tirage,  à  la  famille  du  sujet,  à  ses  amours;  ce  sont 
aussi  des  ancres  de  marine. 

Les  tatouages  religieux  se  rencontrent  encore  quelquefois  chez 
de  vieux  détenus,  généralement  des  Flamands  originaires  des 
parties  rurales  de  l'arrondissement  de  Bruxelles.  Les  tatouages 
lubriques  sont  plus  fréquents,  tantôt  isolés,  tantôt  accompagnant 
des  emblèmes  militaires  ou  des  initiales  d'amante  ;  ils  sont  souvent» 
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comme  nous  Tavons  vu,  le  £ût  de  tatouem^  ou  tatoués  ex-corree^ 
tioQoaires. 

Voici  la  répartition  des  diverses  variétés  de  tatouages  d*ordre 
militaire  exécutés  à  la  caserne  : 

Personnages 33  ^/* 

Emblèmes 28  «/o 

Inscriptions io«/q 

Chiffres 29  0/0 


Vient  en  première  ligne,  le  tatouage  personnage  :  soldat  en  pied 
ou  en  buste,  33  Vo  ;  suivent  avec  une  fréquence  moindre  les  emblèmes 
et  chiffres  ;  les  inscriptions  sont  plus  rares. 

Chez  le  tatoué  (197  cas).  —  Les  tatouages  faits  au*  domicile  du 
tatoué  sont  également  très  nombreux;  ils  sont  exécutés  dans  sa 
chambre  ou  son  logement  par  un  ami,  un  camarade  de  travail,  un 
soldat,  un  frère  et  souvent  aussi  par  le  sujet  lui-même. 

Dans  un  cinquième  des  cas,  c'est  ainsi  que  le  tatouage  se  pra- 
tique, surtout  au  pays  wallon,  où  beaucoup  d'ouvriers  se  font 
tatouer  dans  leur  logement;  la  proportion  y  atteint  près  de  33V«t 

Les  genres  de  tatouages  pratiqués  au  domicile  du  sujet  sont  des 
plus  variés. 

EXCLUSIFS  (104). 


Amour 8 

Famille 39 

Profession 11 

Ancre 12 

Sport 4 

Tirage 27 

Lubricité 3 


Les  auto-tatoueurs  choisissent  de  préférence  les  tatouages  d'ordre 
famille,  tirage,  amour;  chez  le  tatoué,  on  n'exécute  presque  jamais 
de  sujets  fantaisistes  ou  historiques. 

En  rue  (i53  cas).  —  Les  tatouages  pratiqués  dans  la  rue,  sous 
l'influence  du  désœuvrement,  par  des  gamins,  des  vagabonds,  des 
ouvriers  et  apprentis  sans  travail  sont  assez  fréquents,  ib  •/«;  dans 


MIXTES  (93). 

Profession,  famille    ...     "3 

Tirage,  famille.     . 

18 

Amour,  famille     . 

Sport,  famille  .     . 

Amour,  tirage.     . 

Amour,  lubricité  . 

Divers  et  ancré     .     . 

21 

Divers   .... 

33 
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cette  catégorie,  on  pourrait  également  comprendre  les  tatouages 
fedts  à  la  campagne,  au  bois,  au  parc,  etc.,  soit  ao  ^1^  au  total. 

Voici  les  genres  de  tatouages  habituellement  exécutés  dans  la 
rue  (lo  •/©  d'auto-tatoueurs,  surtout  ancres)  : 


MIXTES  (55). 

Comprenant  surtout  des  dessins 
d'ordre  familial,  le  numéro  du 
tirage  au  sort  et  des  ancres. 


EXCLUSIFS  (98). 

Ancre 25 

Sport II  . 

Tirage 12 

Armée 10 

Amour 14 

FamiUe •  ^9 

Amitié 7 


Parmi  les  plus  bizarres,  signalons  des  tatouages  de  dés,  jeu  de 
cartes,  pigeons,  et,  chez  un  détenu  bruxellois,  six  beaux  dessins 
maritimes  exécutés  par  un  matelot. 

Le  tatouage  dans  la  rue  est  fréquent  chez  les  Bruxellois;  il  repré- 
seate  chez  eux  25  */o  des  cas  de  tatouage,  alors  que  chez  les  Flamands 
ia  proportion  n'est  que  de  9  7^  environ  et  chez  les  Wallons,  de  5  "/o. 

A  la  campagne  (36  cas).  —  Les  circonstances  restent  les  mômes, 
les  tatoués  sont  fréquemment  des  vagabonds,  des  paysans  ou 
des  ouvriers  se  dirigeant  vers  la  ville  pour  y  exercer  leur  métier 
(bâtiment).  . 

Nous  possédons  36  tatouages  de  ce  genre,  qui  se. répartissent 
comme  suit  : 


EXCLUSIFS  (il). 

D'ordre  professionnel     .     .  3 

Ancre 3 

Famille 5 


MIXTES  (25). 

Surtout  ancre,  numéro  de  tirage 
et  amour. 


Ils  sont  le  plus  fréquents  chez  les  Flamands  (5o  Vo). 

En  France.  —  Dans  20  observations  de  détenus  ouvriers  agricoles 
ou  vagabonds,  nous  lisons  que  le  tatouage  a  été  pratiqué  en 
France;  tous  les  genres  y  sont  représentés;  généralement  exécuté 
.par  des  tatoueurs  finançais,  il  ne  possède  plus  aucun  des  caractères 
de  notre  tatouage  national. 
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A  l^estaminei  {jb  cas).  — .  Ce  lieu  est  éminemment  favorable  au 
tatouage,  surtout  aux  jours  de  paie  ou  de  chômage;  après  s'être 
livrés  à  de  copieuses  libations,  les  tatoués  se  laissent  facilement 
séduire  par  leurs  camarades,- porteurs  de  tatouages. 

C'est  encore  l'endroit  où  généralement  l'ivrogne  se  laisse  tatouer 
et  parfois  aussi  où  on  le  tatoue  pour,  lui  faire  une  farce,  tandis  qu'il 
dort  lourdement  affalé  sur  une  banquette  de  cabaret. 

Nos  vingt  observations  de  tatouage  pratiqué  en  état  d'ivresse 
se  rapportent,  à  deux  exceptions  prés,  à  la^  catégorie  étudiée  en 
ce  moment. 

Parmi  les  76  tatouages  exécutés  à  l'estaminet,  nous  en  trouvons 
19  se  rapportant  à  l'ivrognerie. 


EXCLUSIFS  (24). 


MIXTES  (33). 


Surtout  tirage  au  sorti  famille, 
armée,  lutte. 


Famille 9  . 

Numéro  de  tirage.     ...  5 

Ancre    .>.....  3 

Religion      ......  3 

Sport 2 

Profession 2 

Signalons  un  buste  très  resseoïblant  de  Dreyfus,  exécuté  chez  un 
adversaire  de  l'état-major  français. 

En  prison  (47  cas).  —  Nous  donnons;  en  raison  de  leur  grand 
intérêt  au  point  de  vue  pénitentiaire,  les  points  essentiels  des 
47  observations  de  ce  genre  que  nous  possédons. 

Elles  se  subdivisent  comme  suit  : 


Lieu. 


PRISONS. 

DÉPOTS  DE  MENDICITÉ 

et 
MAISONS  DE  REFUGE. 

ÉCOLES  DE  BIENFAISANCE. 

Lieu  du  tatouage. 

Cas. 

Lieu  du  tatouage. 

Cas. 

Lieu  du  tatouage. 

Cas. 

Petits  Carmes  . 

17 

Wortel 

1 

Saint-Hubert     .     . 

3 

Prison  de  Gand  ' . 

4? 

•Hoogstraeten     . 

2 

Moll        .... 

5 

Prison  de  Nivelles. 

I 

Merxplas 

10 

Reckheim     .     . 

2 

Prison  française    . 

i 

— 

— 

Gand 

I 

23 

13 

II 
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Au  point  de  vue  de  la  race. 

Flamande.  Bruxellois.  Waltonn. 

Dans  les  prisons ii  9  5 

Dans  les  dépôts 6  3  4 

Dans  les  écoles  de  bienfaisance*  731 

Soit  au  TOTAL 24  15  8 

Aucun  de  ces  détenus  ne  possédait  de  parents  ou  frères  tatoués. 
Plusieurs  présentaient  quelques-unes  des  anomalies  faciales  et 
crâniennes,  considérées  comme  des  stigmates  de  criminalité; 
16  d'entre  eux  pouvaient  être  considérés  comme  intelligents, 
8  étaient  de  mentalité  très  inférieure.  .    . 

Service  militaire.  —  Douze  détenus  ont  été  soldats,  plusieurs  ont 
été  au  corps  disciplinaire,  i  à  la  correction,  quelques-uns  avaient 
été  antérieurement  tatoués  à  l'armée.. 

Instruction. 


Nulle 10 

Faible 26 

Moyenne  (lire  et  écrire)    ...     11 

47 


N'avaient  pas  été  en  classe.  .  .  9 
Avaient  été  en  classe  jusque  10  ans.  16 
Avaient  été  en  classe  j usque  1 4  ans.    22 

47 


Moralité.  —  Sauf  les  cas  d'inconduite,  dont  l'appréciation  est 
dilBBcile  en  raison  du  court  séjour  fait  à  Bruxelles,  nous  avons 
classé  les  détenus  tatoués  en  prison  comme  suit  : 


(vagabondage). 

Braconnage i 

Amendes  de  voirie 5 

Colportage 2 

Ivresse^  i^^  condamnation,    •     •  i 

Vagabondage»  i^* condamnation.  i 


Mauvaise    .... 

16 

Douteuse    .     .     •     . 

13 

Bonne    

10 
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Au  point  de  vue  du  délit.  ~  Au  poiot  de  vue  du  délit  entraînant 
leur  emprisonnement  actuel  : 


Délits  correctionnels 


Délits  de  simple  police 
Vagabondage  .  .  . 
Inconduite   .     •     •     . 


J  Vol 

1  Violences.     .     . 

II 

17  (  Rébellion.     .     .     , 

1  Braconnage  .     . 

I  Ivresse     .     .     • 

8 

14 
8 

Sauf  deux,  tous  sont  récidivistes. 


Mobile  du  tatouage. 


MOBILE  DU  TATOUAGE. 

PRISONS. 

DÉPOTS  DE  MENDICITÉ 

et 
MAISONS  DE  REFUGE. 

ÉCOLES 
de 

bienfaisance. 

Désœuvrement    .     .     . 

Imitation 

Amusement    .... 

Bêtise 

Insistance  du  tatoueur  . 
Admiration  du  tatouage. 
Enfantillage    .... 

18 
2 

I 
I 

I 

6 

5 
2 

4 
3 

I 

2 

1 

23 

13 

II 

Sujet . 
Détenu 


Tatoueur, 

DépôlK  de  mendicité  Écoles 

Prisons,      et  auùsonx  de  refuge,    de  bienfaisance. 


5 
18 


3 
10 


Total. 

13 
34 


Prisons. 

De  19  à  24  ans 
De  25  à  50  ans 


Age  du  tatouage. 

Dépôts  de  mendicité 
et  maisons  J«  refuge. 


Écoles 
de  bieuUisaaoe. 


16        De  19  à  24  ans  .     6        Dei2ài6ans  .     6 
7        De  25  à  30  ans  •    6        De  16  à  18  ans  .    5 
A  39  ans.     .     •     I 
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Récidives  de  tatouage  en  prison. 

•6  sur  23  en  prison. 

2  sur  1 1  aux  dépôts  de  mendicité  et  maisons  de  refuge. 

5  sur  1 1  aux  écoles  de  bienfaisance,  • 

Dans  un  seul  cas,  le  sujet  s'est  tatoué  deux  fois  au  cours  de 
sa  déteûtion  ;  dans  8  cas,  le  sujet  avait  déjà  été  tatoué  antérieure- 
ment à  son  incarcération:  trois  fois,  il  a  essayé  de  reproduire  sur 
lui-même,  par  désœuvrement,  les  tatouages  qu'il  px^sédaît  déjà; 
dans  4  cas,  il  a  demandé  à  un  co-détenu  de  le  tatouer  une  seconde 
fois. 


Prisons. 

1 1  fois  la  houille. 
3  fois  l'encre  ordinaire. 
8  fois  l'encre  de  Chine. 
I  fois  pavé. 


Procédés  de  tatouage. 

Dépôts  de  mendicité 
et  maisons  de  refuge. 

8  fois  la  houille. 

I  fois  houille  et  brique. 

4  fois  encre  de  Chine. 


Ecoles 
de  bienCûsance. 


Encre  ordinaire 
ou  encre  de  Chine 


Les  aiguilles  ont  été  employées  exclusivement. 
Choix  du  tatouage. 


Dépôts  de  mendicité 
Prisons.             et  maisons  de  refuge. 

Écoles 
de  bienfaisance. 

Par  le  sujet .     .     . 

10                                  6 

5 

Par  le  tatoueur.     . 

.        8                            4 

I 

Par  l'auto-tatoueur. 

5                            3 

5 

23                  13 

II 

Régions  tatouées. 

Dépôts  tle  mendicité. 
Prisons.             et  maisons  de  refuge. 

Écoles 
de  bienfaisance. 

Avant-bras  droit    . 

10                                      I 

I 

Avant-bras  gauche. 

4                                      4 

2 

Deux  avant-bras    .     . 
Pouces 

Dans  un  cas 
7<         la  poitrine           4 

est  aussi  Utouée. 
1                                       I 

3 
I 

Avant- bras  et  pouce  , 

»                             3 

4 

Chez  les  délinquants  mineurs,  les  tatouages  de  la  main  et  du 
pouce  sont  fréquents  (5  sur  ii). 
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Nombre  de  tatouages. 

Dépôts  de  mendicité  Écoles 

Prisons.  et  maisons  de   reftige.  de  bienfaisance. 

1  tatouage   ....        8  5  2 

2  à  4  tatouages .  ...       11  8  6 
Plus  de  4  tatouages    .4                          2*  3 


Signification  des  dessins  et  inscriptions  tatoués. 

Bn  prison. 

A  Gand  : 

1 .  Lieu  du  domicile  antérieur  du  sujet. 

2 .  Ancre,  croix,  ciseaux. 

3.  Ancres,  bagues,  bracelet. 

4.  Divers  :  «  Enfant  du  malheur  ».. 
A  Nivelles  : 

Numéro  du  tirage,  ancre,  initiales  du  sujet  et  de  son  ami. 
En  France  : 

Cantinière,  lutteur. 

Aux  Petits-Carmes  : 

1 .  Femme  tenant  une  fleur. 

2.  Femme  tenant  une  fleur,  initiales  du  sujet  et  amante,  numéro  du 

tirage. 

3.  Femme  tenant  une  colombe. 

4.  Femme  tenant  une  fleur,  carabinier. 

5 .  Femme  nue. 

6.  Femme  nue,  initiales,  numéro  du  tirage. 

7.  Nom  d'amante,  numéro  du  tirage. 

8.  Prénom  d'amante. 

9.  Buste  de  femme,  initiale  d*amante,  numéro  du  tirage. 

10.  Cœur  percé  d'une  flèche  et  d'un  glaive. 

1 1 .  Initiales  du  sujet  et  numéro  du  tirage. 

12.  Prénom  d'amante,  numéro  du  tirage,  raisins. 

13.  Lutteur,  outils  de  laboureur. 

14.  Sept  tatouages  :  armée  et  famille. 

15.  Cœur  de  Jésus. 

16.  Neuf  tatouages  divers,  numéro  de  ses  eÔets  en  prison. 

17.  Non  terminé  par  douleur. 
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Aux  dépôts  de  mondicité  et  maieonB  de  refbge. 

A  WORTEL  ; 

1 .  Fleurs,  initiales. 

A  HOOGSTRAETEN   : 

2 .  Numéro  du  tirage. 

3 .  Initiales  d'amante. 
A  Merxplas  : 

4.  Ancre,  initiales  du  sujet. 

5 .  Ancre,  numéro  du  tirage,  lutteur. 

6.  Ancre,  fleurs. 

7.  Ancre,  initiales. 

8.  Emblèmes  militaires. 

9.  Jongleuse* 

10.  Emblèmes  militaires,  2  femmes  nues. 

1 1 .  Emblèmes  militaires  et  professionnels,  divers. 

12.  Numéro  du  tirage* 

13.  Femme  nue  tenant  une  fleur,  initiale  d'amante,  ancre,  Jean 

Bart. 

École  de  bienfiBdsance. 

A  MoLL  : 

1 .  Numéro  de  Moll. 

2 .  Numéro  de  Moll,  divers. 

3 .  Numéro  de  Moll,  du  sujet  et  numéro  d'un  ami  détenu. 

4 .  Numéro  de  Moll,  prénom  d'amante,  ancre. 

5 .  Prénom  de  frère. 
A  Saint-Hubert  : 

1.  Trois  ancres,  bague,  initiales  du  sujet. 

2.  Numéro  de  Saint-Hubert,  année  de  naissance. 

3 .  Numéro  de  Saint-Hubert,  croix  d'honneur,  Jeanne  d'Arc. 

RÉFORME  DE  GaND  : 

4.  Douze  tatouages  variés. 
Reckheim  : 

5.  Ancre,  initiales. 

6.  Ancre,  numéro  de  Reckheim. 

Fréquence  du  tatouage  dans  les  prisons,  —  Nous  avons  interrogé 
nos  détenus  sur  le  nombre  de  tatoués  dans  les  établissements  péni- 
tentiaires où  ils  avaient  séjourné  et  spécialement  sur  la  proportion 
de  tatouages  exécutés  dans  la  prison  même.  Beaucoup  ont  refusé 
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de  répondre  ou  dit  ignorer  ces  détails  ;  nous  ne  pouvons  donc  tabler 
que  sur  un  petit  nombre  de  renseignements  ;  encore  ne  nous  a-t-il 
pas  été  possible  d'en  contrôler  la  sincérité. 

Ce  qui  résulte  cependant  avec  évidence  de  ces  interrogatoires, 
c'est  la  fréquence  plus  grande  du  tatouage  dans  les  établissements 
de  correction  ;  s'il  faut  en  croire  nos  délinquants  mineurs,  la  pro- 
portion de  tatoués  y  atteindrait  à  certaines  époques  un  chiffre  très 
élevé,  et,  dans  le  tiers  des  cas,  le  tatouage  aurait  été  pratiqué  dans 
rétablissement,  au  dortoir  le  plus  souvent. 

Notre  enquête  démontre  aussi  que  dans  les  anciennes  prisons 
communes,  notamment  aux  Petits-Carmes,  la  pratique  du  tatouage 
était  beaucoup  plus  répandue  que  de  nos  jours  dans  les  prisons 
cellulaires;  même  Tauto-tatouage  y  devient  plus  rare  et  constitue 
presque  toujours  une  récidive  de  tatouage. 

Pouvons-nous  déduire  de  ce  qui  précède  quelques  données  pré- 
cises sur  le  degré  de  criminalité  des  détenus  tatoués  en  prison  ? 

Nous  ne  le  croyons  pas,  pour  les  raisons  suivantes  :  un  très  petit 
nombre  de  tatouages  —  presque  exclusivement  le  fait  de  délin- 
quants mineurs  —  se  rapportent  à  la  détention  (huit  fois  le  numéro 
matricule  du  sujet  en  prison). 

En  réalité,  cette  inscription  n*a  aucune  valeur  comme  indice  de 
criminalité,  car  elle  s'accompagne  souvent  de  tatouages  à  significa- 
tion bien  différente,  telles  la  croix  d'honneur,  la  reproduction 
de  Jeanne  d'Arc.  La  raison  de  ce  choix  s'explique,  pour  deux  déte- 
nus, par  le  désir  de  retenir  plus  facilement  le  numéro  de  leurs 
effets. 

Le  relevé  des  tatouages  à  caractère  criminel  est  tout  aussi 
démonstratif;  une  seule  de  nos  observations  renseigne  l'existence 
d'une  inscription  de  ce  genre  :  «  Enfant  du  malheur  »  (à  la  poitrine). 
Ce  détenu,  correctionnel  récidiviste,  avait  voulu  faire  allusion  à  sa 
mauvaise  chance;  il  portait  encore  aux  avant- bras  des  initiales 
d'amantes,  son  numéro  de  tirage  au  sort  et  une  ancre.  Dans  les 
46  autres  cas,  les  dessins  et  inscriptions  tatoués  sont  banaux;  ils  se 
rapportent  généralement  au  service  militaire,  au  tirage  au  sort,  à 
la  famille,  aux  liaisons  du  sujet;  on  rencontre  encore  de  nom- 
breux tatouages  d'ancre,  de  lutteur,  de  fantaisie  et  quelques  rares 
tatouages  indécents  (4),  professionnels  (2)  et  religieux  (i). 

En  somme,  rien  ne  différencie,  dans  nos  observations,  le  tatouage 
pénitentiaire  de  ceux  qui  ont  été  pratiqués  à  l'armée,  en  ville, 
à  l'atelier,  etc.;  il  ne  peut  donc  constituer  une  présomption  de 
criminalité. 

Nous  avons  vu  que  cette  conclusion  s'applique  aussi,  quoique 
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avec  une  légère  restriction  peut-être,  aux  soldats  disciplinaires 
et  correctionnaires  tatoués  au  cours  de  leur  détention;  sauf  de 
rares  exceptions,  leurs  dessins  et  inscriptions  ne  portent  pas  Tem- 
preinle  du  crimcj^ 

Chez  le  takmeur  (17  cas).  —  Ce  tatouage  n'ofifre  de  particulier  que 
le  fait  déjà  démontré  :  Tinfluence  du  tatoueur  sur  le  choix  des 
emblèmes;  plusieurs  des  dessins  et  initiales  se  rapp>ortaient  à  Tami 
ou  à  Topérateur;  dans  10  cas,  il  s*agissait  de  professionnels. 

A  r atelier  et  à  la  mine  (44  cas).  —  Nous  comptons  3g  observations 
de  tatouage  pratiqué  à  l'atelier  ou  l'usine  ;  les  tatoués  travaillaient 
dans  une  fabrique,  une  verrerie,  au  laminoir  ou  dans  une  carrière; 
trois  d'entre  eux  étaient  briquetiers.  Nous  avons  également  ren- 
contré 5  mineurs  tatoués  dans  la  fosse. 

Ces  44  tatoués  se  répartissent  comme  suit  : 

Bruxellois     • 11 

Flamands 14 

Wallons 19 

Parmi  les  Bruxellois  (11),  le  tatouage  se  rapportait  exclusive- 
ment a  la  profession  (2),  au  tirage  au  sort  (3),  à  Tarmée  (i),  à  la 
famille  (2),  à  l'amour  (i).  Deux  d'entre  eux  oflfraient  des  tatouages 
de  genres  différents  :  numéro  de  tirage,  inscriptions  militaires  et 
familiales,  ancres. 

Parmi  les  Flamands(J4),nous  avons  i  mineur  possédant  plusieurs 
tatouages  se  rapportant  à  sa  famille,  au  tirage  au  sort  et  des  dessins 
de  genre;  les  i3  autres  se  rapportaient  presque  exclusivement,  les 
uns  à  la  famille,  les  autres  à  Tarmée  et  au  tirage;  un  seul  cas  de 
dessin  professionnel  chez  un  briquetier  Qamand. 

Parmi  les  19  Wallons,  nous  comptons  : 


( 


profession     .     .     a 

,   5  tatouages  exclusifs    l  sport  ....     2 
8  verriers   <  i 

f  famille      .     .     .     i 

3  mixtes,  ancre,  initiales,  tirage  au  sort,  sport. 

Itou  jours  nombreux  tatouages  :  sport,  armée, 
famille,  tirage,  fantaisie;  un  cas  de  tatouage 
professionnel  (i  mineur  avec  pioche). 
4  lamineurs  et  i  offrent  des  tatouages  de  tout  genre, 

3  ouvriers  d'usines   f  dont  un  professionnel. 
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Ces  tatouages  ont  tous  été  exécutés  par  des  ouvriers  travaillant 
dans  la  même  usine  :  deux  tiers  pendant  les  heures  de  repos,  les 
autres  au  cours  de  la  besogne. 

En  mer.  —  Seize  observations  de  tatoués  en  mer  ou  sur  bateau,  y 
compris  plusieurs  légionnaires  se  rendant  aux  Indes. 

Dans  II  cas,  les  tatouages  sont  d*ordre maritime:  ancre,  matelot, 
navire;  4  cas  :  armée,  jongleuse,  lubricité;  1  cas  de  tatouage 
religieux. 

Presque  toujours,  les  tatoueurs  étaient  des  matelots  ;  2  fois  un 
soldat,  I  fois  le  médecin  du  bord. 

A  l'école.  —  Bornons-nous  à  citer,  parmi  treize  cas  de  ce  genre, 
une  observation  de  tatouage  pratiqué  à  l'orphelinat  chez  un 
détenu  flamand  ;  ce  sujet,  bouilleur  de  son  métier,  a  été  envoyé 
plusieurs  fois  à  Merxplas  pour  vagabondage.  Son  instruction 
est  nulle  et  sa  mentalité  très  inférieure;  il  a  été  tatoué  à  Tàge 
de  q  ans  par  un  autre  orphelin  de  11  ans,  pour  un  salaire 
de  20  centimes;  le  dessin,  très  indécent  et  grossièrement  exécuté, 
siège  à  Tavant-bras  droit,  il  tend  à  représenter  une  femme  nue. 

A  la  foire.  —  Nous  possédons  cinq  observations  de  ce  genre; 
cette  variété  de  tatouage  n'est  plus  guère  en  honneur  que  dans 
quelques  régions  du  pays  wallon;  il  s'exécute  généralement  dans 
une  baraque  par  des  lutteurs,  le  salaire  en  est  habituellement  peu 
élevé.  Le  choix  des  dessins  tatoués  ne  se  ressent  guère  du  milieu 
forain  où  ils  s'exécutent. 

Au  port.  —  Presque  toujours  des  ancres  et  scènes  de  marine. 

En  Amérique.  —  Un  cas  :  nom  et  prénom  du  sujet. 

Au  Chili.  —  Un  cas  :  noms  du  sujet  et  de  son  amante,  numéro 
du  tirage,  emblèmes  militaires. 

Au  Japon.  —  Un  cas  :  ancre,  initiales  du  sujet,  femme  assise  sur 
un  aigle  et  tenant  un  drapeau  anglais  (tatoueur  :  matelot  anglais). 

Dans  une  maison  de  prostitution.  —  Un  cas  :  matelot  flamand 
présentant  4  tatouages  :  une  danseuse,  un  marin,  un  buste  de 
femme,  un  groupe  de  lutteurs.  A  rapprocher  de  ce  cas,  l'observa- 
tion d'un  Suisse  tatoué  à  l'âge  de  16  ans,  en  état  d'ivresse,  par  une 
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prostituée  en  maison  :  un  cœur  percé  d'un  glaive  et  gouttes  de 
sang;  initiales  de  la  prostituée;  s'agit-il  d'une  signature  ou  ces 
lettres  ont-elles  une  autre  signification  ?  le  sujet  Tignore  et  nous 
affirme  que  ce  tatouage  a  été  exécuté  à  son  insu. 

3.  Procédés  de  tatouage  en  Belgique.  —  Notre  enquête  ne 
nous  a  guère  révélé  de  particularités  intéressantes  sur  les  procédés 
belges  de  tatouage  ;  l'art  de  tatouer  en  est  encore  chez  nous  à  la 
période  embryonnaire  et  subit  Tinfluence  évidente  des  vagabonds 
étrangers,  si  nombreux  dans  notre  pays,  et  des  légionnaires  tatoués 
aux  Indes  et  dans  les  possessions  françaises. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  décrire  les  procédés  en  faveur  en 
France  et  en  Allemagne,  les  auteurs  nous  en  ont  donné  des  descrip- 
tions nettes  et  complètes;  constatons  cependant  que  les  résultats 
obtenus  par  les  Allemands  surtout,  sont  merveilleux  à  côté  des 
nôtres,  quoiqu'ils  pèchent  un  peu  par  la  raideur  et  la  sécheresse 
des  lignes;  nous  avons  également  admiré  certains  tatouages  de 
légionnaires  français,  faits  avec  une  patience  et  une  science  du 
dessin  remarquables;  ces  œuvres  sont  parfois  imprégnées  de  vie  et 
de  sentiment  à  l'égal  de  belles  peintures. 

Nos  tatoueurs  d'occasion,  formés  aux  Indes  hollandaises,  en 
Afrique  ou  en  France,  n'arrivent  que  bien  rarement  à  atteindre 
le  talent  de  leurs  professeurs;  les  élèves  qu'ils  forment  à  leur  tour 
sont  encore  plus  médiocres,  et  l'on  s'explique  aisément  de  cette 
manière  l'insuffisance  professionnelle  de  nos  tatoueurs  belges.  La 
plupart  n'ont  aucune  notion  du  dessin,  et  chez  beaucoup  l'in- 
struction est  sommaire;  cependant  les  instruments  et  colorants 
employés  :  jeu  d'aiguilles  et  encre  de  Chine,  sont  identiques  dans 
l'énorme  majorité  des  cas  et  utilisés  de  même  façon  qu'en  France 
et  en. Allemagne. 

Nos  tatoueurs  ignorent  tout  autant  le  tatouage  polychrome,  si 
fréquent  chez  les  Allemands  qui  connaissent  à  fond  l'art  de  tirer 
parti  de  la  couleur  rouge;  pour  le  dire  en  passant,  ce  procédé 
donne  à  leurs  dessins  un  cachet  décoratif  spécial. 

L'exécution  d'un  tatouage  comprend  divers  temps  et  tout 
d'abord  le  choix  du  dessin;  en  Belgique,  celui-ci  n*est  guère 
laborieux;  les  préférences  du  sujet  se  portent  sur  ses  initiales, 
son  nom  et  son  prénom,  son  numéro  de  tirage  au  sort,  des  des- 
sins militaires  s'il  est  soldat,  des  emblèmes  professionnels,  les 
initiales  ou  le  prénom  de  son  amante,  parfois  de  sa  femme;  plus 
rarement  son  imagination  lui  suggère  quelque  dessin  compliqué 
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ou  fantaisiste.  Le  tatoueur  belge  ne  possède  pas,  comme  les  étran- 
gers, de  beaux  albums  où  les  dessins  abondent  (parfois  700  à  800 
modèles);  il  ne  peut  généralement  exhiber  que  ses  bras  et  avant- 
bras  et  quelques  vagues  reproductions  d'illustrations  ou  sujets 
historiques;  dans  ces  conditions,  le  choix  est  vite  fait. 

L'exécution  du  dessin  est  plus  difficile,  la  plupart  du  temps  il 
est  reproduit  sur  papier  avant  de  Têtre  sur  la  peau;  il  se  trace  à 
l'aide  d'un  crayon  ou  d'un  porte-plume,  parfois  aussi  d'un  poinçon, 
stylet  ou  aiguille,  trempé  dans  l'encre  de  Chine  délayée;  d'autres 
fois  il  se  fait  par  décalque  ou  application  sur  la  peau  d'un  dessin 
préalablement  fixé  sur  papier  par  du  noir  de  fumée. 

Les  piqûres  sont  exécutées  à  Taide  d'une  ou  plusieurs  aiguilles 
assez  fines,  fixées  sur  un  bouchon  ou  une  pièce  de  bois  et  séparées 
par  des  fils;  leurs  pointes  doivent  être  toutes  au  même  niveau.  Les 
piqûres  se  répètent  généralement  à  plusieurs  reprises,  les  aiguilles 
étant  trempées  chaque  fois  dans  l'encre  de  Chine  ;  il  est  rare  que 
nos  tatoueurs  tiennent  compte  des  détails  suivants,  importants  dans 
l'art  de  tatouer  :  les  piqûres  doivent  être  faites  obliquement  et 
sans  dépasser  le  derme,  à  un  demi-millimètre  de  profondeur 
environ;  il  faut  tendre  la  peau  et  éviter  les  gouttes  de  sang. 
Enfin  la  partie  tatouée  est  lavée  à  l'aide  de  liquides  les  plus  divers 
et  parfois  aussi  les  moins  aseptiques;  s'il  s'agit  de  poudre,  on 
brûle  sur  la  peau  ce  qu'il  en  reste;  dès  lors,  le  tatouage  est  terminé 
et  le  sujet  n'a  plus  qu'à  attendre  quelques  semaines  pour  le  voir 
dans  sa  forme  définitive. 

Comme  procédés  dignes  d'intérêt,  nous  n'avons  à  signaler  qu'une 
variété  moderne,  dite  tatouage  électrique,  et  un  tatouage  poin- 
tilliste. Le  tatouage  par  la  méthode  électrique  nous  a  été  signalé 
par  un  détenu  bruxellois  assez  intelligent,  qui  avait  été  séduit  par 
la  façon  rapide  et  indolore  dont  opérait  un  professionnel  sur  la 
Grand'Place  de  Bruxelles  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Cet  opéra- 
teur faisait  mouvoir  son  aiguille  à  l'aide  d'un  courant  électrique 
par  un  mécanisme  que  le  tatoué  n'a  pu  nous  décrire;  l'aiguille  ne 
rougissait  pas  et  les  piqûres  étaient  presque  indolores;  l'opération 
durait  deux  minutes  pour  deux  initiales  en  couleurs  rouge  ei 
bleue,  le  prix  en  était  de  25  centimes.  C'est  le  seul  tatouage  de 
cette  nature  que  nous  ayons  rencontré,  son  exécution  était  très 
belle.  L'autre  tatouage,  très  curieux  par  l'eflet  obtenu —  7  dessins 
bleus  qu'un  pointillé  ombrait  en  totalité,  —  a  été  exécuté  en 
Algérie  chez  un  Flamand  ;  nous  n'avons  malheureusement  aucun 
renseignement  sur  ce  procédé,  qui  était  personnel  au  tatoueur. 
Tome  XXV.  9 
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4.  Instruments.  Substances  colorantes  employées.  Couleurs 
OBTENUES.  —  11  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  dans  quelles 
proportions  et  combinaisons  les  diflférentes  substances  colorantes 
ont  été  utilisées  par  les  tatoueurs  de  nos  détenus  belges,  en  indi- 
quant les  teintes  et  couleurs  obtenues  par  les  diverses  méthodes  : 

Substances  colorantes  employées  pour  le  tatouage  en  Belgique. 
(1,000  observations.) 


SUBSTANCES. 


COULEURS. 


NOMBRE. 


I.  Encre  de  Chine  pure 


II. 
12. 

13" 
14- 


Encre  de  Chine  et  houille      .     .     ,  j 

Encre  de  Chine  et  vermillon .     . 
Encre  de  Chine  et  brique.     . 
Encre  de  Chine  et  craie  rouge  de 

tailleur  

Encre  de  Chine  et  terre  rouge  des 

Indes  hollandaises 

Encre  bleue 

Encre  rouge  et  houille      .... 

Encre  ordinaire j 

Encre  et  houille j 

Encre  et  poudre 

Encre  et  cendres 

Charbon  de  buis / 

Charbon  de  bois  et  poudre 


noir  bleu 
noir  bleu  pâle 
noir  .     . 
noir  pâle 
noir  bleu     . 
noir  pâle     . 
noir  et  rouge 
noir  et  rouge 


15.  Houille    . 

16.  Houille  et  brique 

17.  Poudre     . 

18.  Mine  de  plomb 

19.  Cirage.     .     . 

20.  Pavé    .... 
31.  Minium    .     .     . 


noir  et  rouge  pâle 

noir  et  rouge  vif 
bleu  .     . 
rouge  foncé 
noir  . 
noir  pâle 
noir  . 
noir  pâle 
noir  bleu 
noir  pâle 
noir  bleu 
noir  .     . 
noir  pâle 
noir  . 
noir  bleu 
noir  bleu  pâle 
noir  . 
noir  pâle 
noir  et  rouge 
noir  . 
noir  . 
noir  pâle 
noir  bleu 
rouge  jaune. 


301 

7 

246 

30 

4 

12 

19 
8 


I 

I 
I 

II 
20 
6 
8 
I 
I 
7 

19 
8 
I 

23 

6 

146 

81 

10 

14 

4 

I 

I 


1,000 
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En  résumé,  les  combinaisons  où  Tencre  de  Chine  est  l'élément 
essentiel  sont  au  nombre  de 627 

La  houille 280 

Le  charbon  de  bois ic 

La  poudre 15 

L'encre  ordinaire 34 

Divers 9 

Les  tatouages  unicolores  sont  au  nombre  de      .     .     .     961 

Id.  multicolores  id.  .     .     .       39  j     ' 

Comme  ces  chiffres  le  démontrent,  l'encre  de  Chine  tient 
le  record,  seule  ou  en  combinaison  avec  la  houille  ou  des  cou- 
leurs rouges;  au  total,  elle  a  été  employée  dans  627  cas  sur  1,000. 
Ce  chiffre,  relativement  faible  si  on  le  compare  à  celui  que  nous 
fournissent  les  tatouages  étrangers,  -  l'encre  de  Chine  est  utilisée 
dans  916  cas  sur  1,000,  —  exphque  une  fois  de  plus  l'infériorité  de 
nos  tatouages  belges. 

L*encre  de  Chine  a  été  employée  exclusivement  dans  584  cas 
sur  627,  généralement  diluée  dans  de  l'eau;  la  couleur  obtenue  a 
été  assez  variable,  du  noir  bleu  foncé,  teinte  la  plus  fréquente,  au 
noir  franc  plus  ou  moins  pâle.  Nous  ignorons  les  causes  exactes  de 
ces  diverses  colorations  très  tranchées;  s'agit  il  d'encres  de  nuances 
différentes,  d'une  dilution  plus  ou  moins  étendue,  de  piqûres  plus 
larges  ou  d'une  pénétration  plus  profonde  de  la  matière  colorante? 
Tous  ces  facteurs  peuvent  intervenir;  quoi  qu'il  en  soit,  les  colora- 
tions foncées  et  nettes  sont  la  régie  :  noires  ou  noir  bleu. 

Nous  ne  comprenons  pas  les  motifs  qui  ont  engagé  16  de  nos 
tatoueurs  à  combiner  le  charbon  de  terre  à  l'encre  de  Chine;  le 
résultat  ordinaire  en  a  été  une  atténuation  du  coloris;  dans  3  de  ces 
cas,  les  piqûres  avaient  été  faites  avec  deux  solutions  différentes 
dans  le  but  de  donner  du  relief  à  certains  détails  du  dessin;  l'effet 
obtenu  était  assez  joli. 

Plus  facile  à  expliquer  est  la  combinaison  de  substances  rouges 
avec  l'encre  de  Chine;  ces  tatouages  sont  très  beaux,  surtout 
quand  la  coloration  carminée  est  donnée  par  le  vermillon  ou 
cinabre. 

Les  résultats  que  donne  la  brique  rouge  sont  peu  satisfaisants  : 
teinte  d'un  brun  rouge  terne  se  décolorant  assez  vite. 

Les  tatouages  à  l'encre  ordinaire  pure  ou  combinée  au  charbon 
sont  assez  fréquents  en  Belgique  :  49  Vo»;  ils  sont  généralement  le 
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fait  d'écoliers  et  de  jeunes  tatoueurs  ignorants  ou  ne  disposant  pas 
d'encre  de  Chine;  ces  tatouages  sont  très  médiocres,  peu  stables  et 
donnent  des  dessins  flous  noirs  ou  gris  sale;  l'addition  de  charbon 
n'améliore  guère  ce  procédé  primitif,  celle  de  la  poudre  est  plus 
heureuse. 

A  citer  un  curieux  tatouage  bleu  d'outre-mer  exécuté  avec  de 
l'encre  bleue,  et  un  autre  fait  à  l'encre  rouge  ordinaire  mélangée 
de  houille  pulvérisée  ;  dans  ce  cas,  la  teinte  obtenue  était  rouge 
terne. 

Les  tatouages  au  charbon  de  bois  se  rencontrent  également  avec 
une  fréquence  étonnante  :  ^S^/o*.  Ce  n'est  guère  qu'en  Belgique, 
pensons-nous,  qu'on  puisse  les  trouver  avec  une  telle  abondance; 
les  résultats  obtenus  sont  moyens,  la  nuance  noire  et  noir  bleu 
domine  (27  sur  35),  mais  le  coloris  en  est  moins  vif  que  par  l'encre 
de  Chine. 

Les  tatouages  à  la  houille  sont  très  fréquents,  surtout  chez  les 
mineurs  ;  plus  du  quart  des  tatouages  belges  sont  pratiqués  à  l'aide 
exclusive  du  charbon  ordinaire,  et  il  entre  partiellement  dans 
40  combinaisons.  Au  point  de  vue  de  la  nuance,  le  noir  l'em- 
porte de  beaucoup,  un  noir  généralement  assez  vif,  plus  pur  que 
celui  de  Tencre  de  Chine;  dans  29  cas,  la  teinte  est  d'un  noir  bleu 
plus  ou  moins  intense,  résultat  peut-être  d'une  légère  addition 
d'encre  de  Chine,  ignorée  du  tatoué.  La  stabilité  et  la  netteté  des 
tatouages  à  la  houille  sont  fort  inférieures  à  celles  de  l'encre  de 
Chine. 

En  dehors  de  quelques  substances  rarement  employées  pour 
tatouer  :  minium,  craie  de  tailleur,  terre  des  Indes  hollandaises, 
mine  de  plomb,  pavé,  cirage,  il  nous  reste  à  citer  les  tatouages  à  la 
poudre.  Ce  procédé  était  fort  en  usage  à  l'armée,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années;  la  poudre  de  guerre  servait  à  latouer  les  «  canons 
et  boulets  »  de  nos  artilleurs;  ces  tatouages  deviennent  très  rares 
aujourd'hui  et  ne  se  rencontrent  que  chez  de  vieux  vagabonds. 

Parmi  les  substances  colorantes  bizarres,  nous  signalerons  la 
craie  rouge  de  tailleur  utilisée  pour  faire  les  palmes  et  les  enca- 
drements entourant  les  initiales  d'un  détenu  et  le  buste  de  son 
amante;  dans  une  observation  de  légionnaire,  nous  notons  encore 
l'emploi  d'une  terre  rouge,  assez  commune,  semble-t-il,  à  Batavia, 
pour  tatouer  en  rouge  et  noir  (encre  de  Chine)  le  classique  portrait 
en  pied  de  Jean  Bart. 

En  résumé,  nous  avons  rencontré,  sur  1,000  sujets  tatoués, 
961  dessins  de  couleur  uniforme,  généralement  noire  ou  noir  bleu 
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et  39  dessins  multicolores,  où  la  teinte  rouge  se  mêle  plus  ou  moins 
heureusement  à  ces  couleurs;  pour  obtenir  la  nuance  rouge,  les 
tatoueurs  ont  utilisé  19  fois  le  vermillon,  18  fois  la  brique  rouge, 
2  fois  une  autre  substance  ;  parmi  les  tatouages  unicolores,  nous 
trouvons  les  teintejs  suivantes  : 

Noir  bleu     .......  350 

Noir 608 

Rouge  foncé i 

Jaune  rouge i 

Bleu  d'outre-mer i 

Si  nous  comparons  rapidement,  au  point  de  vue  des  couleurs 
et  des  substances  employées,  le  tatouage  belge  aux  tatouages 
étrangers,  nous  verrons  qu'à  tous  points  de  vue  ces  derniers  lui 
sont  supérieurs  :  couleurs  plus  vives,  plus  résistantes,  plus  variées, 
réparties  avec  plus  de  sens  artistique,  coloris  plus  intense  et  mieux 
nuancé. 

Les  tatouages  multicolores  sont  beaucoup  plus  fréquents  chez 
eux  (dans  ai. 5  0/0  des  cas)  qu'en  Belgique  (4  %  à  peine);  chez  les 
détenus  allemands,  la  proportion  est  la  plus  élevée  :  37  ®/o. 

L'encre  de  Chine  est  presque  exclusivement  employée  par  les 
tatoueurs  étrangers,  dans  92  •/©  des  cas;  dans  4  <»/o,  ils  ont  eu  recours 
à  la  houille  et  dans  4  */©  au  charbon  de  bois. 

11  nous  reste  à  dire  un  mot  des  instruments  qui  servent  à  tatouer; 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  c'est  Taiguille  qui  est  utilisée  dans  la 
presque  généralité  des  cas,  toujours  par  faisceaux  de  3  ou  5,  quel- 
quefois de  7  ou  9  ;  plus  rarement  on  emploie  une  seule  aiguille. 
Nous  n'avons  rencontré  que  4  cas  de  tatouages  pratiqués  «  d'un 
coup  »,  par  pénétration  d'un  jeu  d'aiguilles  représentant  un  dessin 
ou  des  lettres,  méthode  usitée  par  nombre  de  professionnels  à 
l'étranger. 

Voici  nos  résultats  : 

Sur  1,000  tatoués,  l'instrument  choisi  a  été  : 

969  fois  Taiguille, 
24  fois  une  épingle, 

3  fois  une  plume, 

4  fois  un  poinçon  ou  bois  acéré. 
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Les  trois  derniers  instruments  ont  été  presque  exclusivement 
employés  par  des  enfants  ou  des  détenus. 

Ces  proportions  restent  sensiblement  les  mêmes  chez  les  détenus 
étrangers. 

5.  Exécution  du  tatouage.  —  Nous  résumons  ci-dessous  nos 
appréciations  sur  l'exécution  des  tatouages  que  présentent  nos 
détenus  belges  et  étrangers. 

Exécution  du  tatouage. 


BRUXELLOIS. 

FLAMANDS. 

WALLONS. 

TOTAL. 

Très  beau  . 

5 

7 

2 

14  (M 

Beau     .     .     . 

34 

47 

15 

96 

Bien 

"3 

102 

69 

284 

Assez  bien.     .     . 

121 

119 

76 

316 

Mal 

103 

82 

60 

245 

Informe     .     .     . 
Total  .     .     . 

32 

15 

II 

58 

•     408 

372 

233 

1,013 

Nous  obtenons,  en  comparant  les  tatouages  belges  et  étrangers  : 


Très  beau          

BELGES. 

FRANÇAIS. 

ALLEMANDS. 

14 

4 

27 

Beau ...          

96 

26 

48 

Bien 

284 

42 

40 

Assez  bien 

316 

10 

8 

Mal 

245 

22 

21 

Informe .     .          

TOTAL     .      .      . 

58 

6 

4 

1,013 

IIO 

148 

(*)  Beaucoup  d'anciens  légionnaires. 
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Il  nous  faut  ajouter  à  ces  chiffres  : 

24  cas  de  tatouages  inachevés. 

35  cas  de  tatouages  décolorés  ou  effacés. 

32  cas  de  tatouages  détruits  volontairement. 

Il  en  résulte  qu'au  point  de  vue  de  Taspect  actuel  des  tatouages, 
91  sur  1,104  ne  permettaient  aucune  identification  du  dessin,  soit 
83  V»o,  et  que  dans  53  •/••  ie  motif  en  était  un  vice  d'exécution. 

Disons  enfin  que  chez  42  détenus  un  point  d'essai  trahissait  seul 
l'intention  de  se  laisser  tatouer,  abandonnée  après  une  première 
piqûre  trop  douloureuse. 

Conclusions,  —  Le  tatouage  belge  n'est  pas  remarquable  par  la 
perfection  de  son  exécution  :  un  peu  plus  de  10  7o  des  dessins  peu- 
vent être  considérés  comme  beaux,  nets  et  bien  achevés;  encore 
faut-il  comprendre  dans  ce  nombre  la  plupart  des  tatouages  de 
légionnaires  (45)  qui  ont  été  pratiqués  par  des  soldats  habiles  dans 
l'art  de  tatouer;  si  nous  les  déduisons,  nous  arriverons  à  peine  à 
7  Vo  de  beaux  tatouages  exécutés  en  Belgique.  284  tatouages  méri- 
tent d'être  rangés  sous  la  mention  ■  bien  »,  c'est-à-dire  qu'on  ne 
peut  leur  reprocher  aucun  défaut  de  procédé  ou  de  coloration,  mais 
le  dessin  en  est  élémentaire  et  sans  souci  esthétique.  En  revanche, 
3i6  tatouages  sont  à  peine  satisfaisants,  245  sont  franchement 
mauvais  et  58  ne  permettent  guère  d'identifier  la  signification  du 
dessin  ou  des  inscriptions;  la  proportion  de  tatouages  médiocres 
exécutés  en  Belgique  dépasse  donc  60  •/«• 

Au  point  de  vue  de  la  beauté,  le  tatouage  bruxellois  se  différencie 
peu  des  tatouages  flamands  et  wallons. 

Voici  les  résultats  comparatifs  : 


Beaux  et  très  beaux   . 

Bien 

Médiocres  et  mauvais. 


Bruxellois. 

Fianunds. 

Wallo 

9-5 

14 

7 

27.5 

^7-5 

30 

63 

58.5 

63 

L'infériorité  de  notre  tatouage  national  ressort  à  toute  évidence 
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des  chififres  ci-dessous,  qui  permettent  de  comparer  la  beauté  d'exé- 
cutioQ  des  tatouages  belges,  français  et  allemands. 


Belges. 

Français. 

Allemands 

Beaux  et  très  beaux   •     . 

10.5 

27 

50.5 

Bien 

28 

38 

27 

Médiocres  et  mauvais.     . 

.    61.5 

35 

22.5 

Le  nombre  de  beaux  tatouages  en  Belgique  ne  dépasse  guère  io*/o, 
en  réalité  7  •/.  si  Ton  déduit  de  ce  chififre  les  tatouages  de  légion- 
naires; il  s*élève  à  27  Vo  pour  la  France  et  atteint  plus  de  5oVo  chez 
les  détenus  allemands.  Plus  de  60  Vo  ^e  nos  tatouages  belges  sont 
médiocres  ou  mauvais,  tandis  que  chez  les  expulsés  d'origine  fran- 
çaise, cette  proportion  n'est  que  de  35  •/•  et  chez  les  Allemands  à 
peine  de  22.5  ^/o* 

Ces  différences  considérables  tiennent  à  deux  causes  : 

I*  Au  petit  nombre  de  tatoueurs  professionnels  en  Belgique; 

2®  A  l'imperfection  des  procédés  de  tatouage,  conséquence  qui  en 
dérive  naturellement. 

SigoaloQs  quelques  détails  intéressants  au  point  de  vue  de  Texé- 
cution  des  tatouages  et  tout  d'abord  les  reproductions  de  photogra- 
phies. Ces  dessins,  assez  rares,  sont  des  plus  curieux  à  observer  ;  un 
souci  excessif  de  la  ressemblance  fait  accentuer  les  traits  principaux 
de  la  figure  et  donne  à  ces  portraits  un  caractère  de  naïveté  éton- 
nante. Il  s'agit  généralement  de  photographies  du  sujet  ou  de  son 
amante,  ces  dernières  fréquentes  chez  les  soldats  ;  de  l'aveu  même 
des  intéressés,  le  résultat  est  généralement  médiocre,  ce  qui  tient 
évidemment  à  l'inexpérience  des  tatoueurs,  car  il  nous  a  été  donné 
maintes  fois  de  reconnaître  à  première  vue,  chez  les  légionnaires, 
des  bustes  de  rois  ou  personnages  célèbres. 

Mérite  également  une  mention  spéciale  ici,  le  tatouage  «  poi- 
gnard enfoncé  »  ou  transperçant  le  genou,  par  exemple;  l'illusion 
est  parfois  surprenante.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  vu  un  légion- 
naire —  car  ces  merveilles  en  tatouage  ne  se  voient  pas  en  Bel- 
gique —  portant  aux  deux  genoux  un  poignard  enfoncé  au-dessus 
de  la  rotule,  dont  la  pointe  venait  ressortir  de  2  centimètres  au 
milieu  du  tendon  rotulien;  le  genou  fléchi,  il  était  impossible  de 
faire  la  moindre  critique  à  ce  dessin.  Les  gouttes  de  sang,  tatouées 
en  rouge,  viennent  souvent  renforcer  l'aspect  réaliste  de  ce  tatouage, 
les  opérateurs  ne  manquant  pas  d'en  utiliser  Teffet  avec  un  art  de 
disp>osition  indiscutable. 

Nous  avons  encore  rencontré  un  poignard  traversant  la  main. 
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(très  réussi  également),  d'autres  au  sein  qu'ils  perçaient  dans  la 
direction  du  cœur,  quelques-uns  aux  é'paules,  bras,  etc.  Il  arrive, 
comme  nous  l'afons  dit,  que  le  tatoueur  se  trompe  (poignard  tra- 
versant le  sein  droit)  ou  soit  malhabile;  or,  si  l'illusion  de  pénétra- 
tion n'existe  pas,  le  dessin  perd  son  caractère  intéressant. 

Terminons  ce  cliapilre  par  l'indication  de  ce  qu'en  matière  de 
tatouage  on  appelle  des  points  d'essai  (43  cas).  Beaucoup  de 
tatoueurs  piquent  dans  la  peau  un  ou  deux  points  pour  se  rendre 
compte  de  la  concentration  du  colorant,  de  la  profondeur  à  donner 
aux  piqûres,  etc.;  les  essais  se  font  souvent  au  pouce,  au  poignet  ou 
à  l'avant  bras;  cette  épreuve  préliminaire  étant  parfois  doulou 
reuse,  il  arrive  que  le  tatoué  s'en  tienne  là  par  crainte  de  trop 
souffrir;  tel  fut  le  cas  pour  43  de  nos  détenus. 

6.  Récidives.  —  Nous  appelons  récidive  de  tatouage,  le  fait  de  se 
soumettre  à  la  même  opération  après  un  délai  de  temps  suffisant 
pour  que  le  sujet  ait  pu  se  rendre  compte  du  caractère  et  des  con- 
séquences de  cet  acte  ;  nous  excluons  de  cette  définition  les  séries  de 
tatouages  exécutées  en  plusieurs  séances  par  un  même  tatoueur. 

Les  récidives  sont,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  la  manifesta- 
tion du  regret  du  sujet,  quand  elles  tendent  à  masquer  ou  à  modi- 
fier un  dessin  antérieur,  qu'il  soit  devenu  gênant,  comme  des  ini- 
tiales et  emblèmes  de  fidélité  en  amour,  ou  qu'il  soit  pour  le  tatoué 
un  sujet  de  remords  d'autant  plus  cuisant  que  chaque  jour,  en 
somme,  son  attention  s'y  reporte  fatalement,  tels  les  dessins  ero- 
tiques. 

Ainsi  sont  nés  les  tatouages  de  modification  et  de  superposition, 
mais  ce  sont  là  récidives  dont  le  but  raisonnable  se  conçoit  et  que 
nous  opposons  à  la  vraie  «  rechute  ».  Nous  ne  saurions  mieux 
que  par  ce  terme  médical  caractériser  l'acte  d'un  tatoué  qui,  volon- 
tairement et  sans  excuse  possible,  se  soumet  une  seconde,  parfois 
même  une  troisième  et  quatrième  fois,  aux  piqûres  du  tatoueur. 
Intelligences  inférieures  ou  caractères  profondément  vicieux,  telles 
sont  en  général  les  raisons  psychologiques  de  cette  forme  de  réci- 
dive du  tatouage. 

Définissons-en  la  fréquence.  Sur  i  ,000  tatoués  belges,  nous  avons 
rencontré  83  cas  de  récidive  de  tatouage  : 

Dans    I  cas,  le  sujet  a  été  tatoué  6  fois 

—  2   —  —  4    — 

—  8   -  -  3    - 

—  72   —  —  2    — 
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Le  détenu  tatoué  6  fois  était  un  véritable  amateur  de  tatouages; 
il  en  portait  une  trentaine,  exécutés  pour  la  plupart  en  Afrique. 
Les  deux  détenus  tatoués  quatre  fois  s*étaient  soumis  à  cette  opéra- 
tion le  premier  à  lo,  17,  19,  22  ans,  le  deuxième  à  i?,  18,  30,  23  ans. 
Parmi  les  huit  détenus  tatoués  trois  fois,  deux  s'étaient  tatoués  eux- 
mêmes  dans  le  courant  de  la  même  année,  le  premier  à  17  ans, 
le  deuxième  à  19  ans,  les  six  autres  ont  laissé  exécuter  leurs 
tatouages  à  : 


13,  18,  21  ans 
15,  20,  22  ans 
17,  19,  21  ans 


18,  19,  20  ans 

18,  19,  21  ans 

19,  23,  24  ans 


Parmi  les  72  sujets  tatoués  deux  fois,  nous  en  trouvons  47  dont 
le  premier  tatouage  a  été  pratiqué  de  10  à  19  ans;  le  second  de 
j  3  à  23  ans.  Des  25  autres,  19  avaient  été  tatoués  deux  fois  au  cours 
de  la  période  de  service  militaire,  6  ont  été  tatoués  pour  la  seconde 
fois  entre  24  à  40  ans. 

Les  récidives  de  tatouage  sont  peut-être  plus  fréquentes  encore 
parmi  les  étrangers,  spécialement  les  Allemands,  chez  qui  la  pro- 
portion s'élève  à  94  V©©  environ. 

Les  récidives  de  tatouage  se  constatent  fréquemment  chez  les 
bouilleurs,  les  vagabonds,  les  détenus  à  long  terme,  les  soldats, 
les  marins  et  surtout  les  légionnaires  ;  elles  caractérisent  habituelle- 
ment, abstraction  faite  des  anciens  soldats  et  matelots,  les  délin- 
quants incarcérés  pour  délits  graves  et  les  récidivistes  endurcis. 
Elles  existent  encore  en  proportion  très  élevée  chez  les  sujets 
tatoués  très  jeunes  qui,  dans  certaines  circonstances  de  la  vie,  ont 
été  soumis  à  l'influence  des  causes  prédisposant  au  tatouage:  l'ennui, 
l'isolement,  le  désœuvrement,  Téloignement  du  pays  et  de  la 
famille.  Elles  sont  également  plus  fréquentes  chez  les  auto- 
tatoueurs et  chez  les  tatoueurs  professionnels. 

Les  substances  et  instruments  employés  ne  varient  guère  que 
dans  les  cas  où  un  premier  tatouage  a  pâli  ou  a  été  mal  exécuté; 
dans  la  seconde  opération  le  sujet  a  soin  d'éviter  les  causes  de  cet 
insuccès.  (Obs.  i3a.  Pensée  et  feuillage.  Le  deuxième  dessin  à 
l'encre  de  Chine  recouvre  assez  parfdtement  un  emblème  sem- 
blable, décoloré,  exécuté  avec  du  charbon.) 

Le  siège  est  habituellement  le  même,  parfois  l'avant-bras  du  côté 
opposé  si  les  dessins  sont  nombreux. 

La  signification  des  tatouages  est  presque  toujours  différente 
dans  la  récidive;  les  initiales,  ancres,  dates  de  la  première  épreuve 
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font  place  à  des  emblèmes  militaires  ou  des  sujets  de  fantaisie  dont 
le  nombre  et  les  dimensions  se  développent  parallèlement  à  la 
complexité  des  sentiments  traduits  par  les  piqûres  épidermiques. 

Le  mobile,  enfin,  auquel  obéit  le  tatoué  récidiviste  est  très  va- 
riable; dans  les  cas  d'auto- tatouage,  le  sujet  s'exerce  à  reproduire 
les  dessins  primitifs  en  les  enjolivant;  d'autres  fois,  il  s'épuise  en 
efforts  aussi  infructueux  que  douloureux  à  vouloir  imiter  un 
tatoueur  plus  habile;  nous  avons  vu  déjà  que  le  but  poursuivi  est 
parfois  encore  de  renforcer  un  dessin  existant,  décoloré  ou  mal 
dessiné. 

Chez  d'autres,  c'est  la  vanité  qui  les  pousse  (légionnaires)  à  se 
décorer  l'épiderme,  quelquefois  aussi  le  vice  et  la  lubricité,  l'esprit  de 
haine  ou  de  vengeance;  c'est  dans  ces  derniers  cas,  rares,  qu'il  nous 
paraît  légitime  de  conclure  de  l'existence  de  plusieurs  récidives  de 
tatouage  à  un  état  d'infériorité  mentale  ou  de  criminalité  plus 
grande. 

Seules,  les  récidives  du  tatouage  dont  le  but  est  l'altération  ou 
la  modification  d'un  dessin  antérieur  méritent  de  retenir  l'atten- 
tion, car  leur  signification  est  toute  différente. 

Trois  motifs  principaux  poussent  un  sujet  à  transformer  ou  à 
masquer  un  tatouage  par  de  nouvelles  piqûres  : 

!•  La  mauvaise  exécution  du  tatouage  :  les  erreurs  dans  les  lettres 
ou  chiffres,  la  médiocrité  du  dessin  :  œuvre  d'un  tatoueur  novice, 
la  disparition  des  traits  et  couleurs  ; 

2®  Le  désir  de  masquer  certains  emblèmes,  initiales,  bustes  ou 
inscriptions,  gênants  pour  le  tatoué  dont  l'inconstance  a  tôt  fait 
d'oublier  les  serments  de  fidélité  et  les  «  souvenirs  éternels  »  que 
l'entraînement  passionnel  lui  suggéra  d'inscrire  sur  son  épiderme; 

3»  La  honte  de  dessins  indécents,  voire  même  lubriques,  que 
volontairement  ou  dans  un  moment  d'égarement  ou  d'ivresse  le 
sujet  se  laissa  tatouer. 

Pour  se  débarrasser  d'un  tatouage  gênant,  plusieurs  méthodes 
sont  suivies,  les  unes  tendant  à  la  disparition  du  dessin  ou  déta- 
touage, les  autres  à  sa  destruction  brutale  par  brûlure  ou  l'emploi 
des  acides.  Plus  intéressants  sont  certes  les  procédés  qui  ont  pour 
but  de  masquer  un  tatouage  par  la  superposition  d'un  autre  plus 
•  massif»  ou  par  la  piqûre  en  masse  de  la  région  tatouée,  et  ceux  qui 
transforment  radicalement  un  dessin  par  l'adjonction  de  nouveaux 
ornements;  nous  étudions  l'emploi  des  premiers  au  chapitre 
«  Indélébilité  »  et  n'envisageons  ici  que  les  deux  derniers  procédés. 

La  transformation  du  tatouage  est  la  méthode  habituellement 
suivie  pour  les  emblèmes  simples  et  les  initiales;  avec  un  peu 
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d*imagination,  d'art  et  de  patience,  on  arrive  assez  facilement  à 
modifier  un  dessin  dont  les  traits  sont  peu  compliqués,  à  changer 
les  lettres  gênantes  ;  on  entoure  le  tout  de  quelque  guirlande  fleurie 
ou  d'arabesques  qui  masquent  les  derniers  vestiges  du  tatouage 
primitif,  et  Ton  obtient  ainsi  une  inscription  banale,  une  figuration 
nouvelle  sans  signification  désagréable  La  grande  difficulté  ici  est 
de  retrouver  la  nuance  du  colorant  et  de  pratiquer  des  piqûres 
identiques;  nous  avons  rencontré  plusieurs  échantillons  vraiment 
réussis  de  ce  procédé,  et  cet  expédient,  nous  ne  Tavons  soupçonné 
que  grâce  à  l'examen  systématique  des  variétés  anormales  du 
tatouage.  Nous  avons  vu  ainsi  des  inscriptions  comme  «  Patrie  • 
•  Fidélité  »,  le  prénom  du  sujet,  etc.,  des  emblèmes  tels  qu'une 
touffe  de  fleurs,  des  outils  de  proportions  excessives,  des  tètes 
d'animaux,  etc. 

L'étouffement  du  dessin  par  la  superposition  d'un  tatouage  plus 
lourd,  à  contours  massifs,  à  traits  nombreux,  est  la  méthode  em 
ployée  pour  les  personnages  ou  emblèmes  de  grandes  dimensions. 
On  utilise  de  préférence  les  bouquets  ou  gerbes  fleuries,  les  cor- 
beilles, les  vases  à  parois  formées  de  piqûres  très  serrées,  les  grappes 
de  raisins  ou  d'autres  fruits.  Quoi  qu'il  soit  possible  de  cacher  par- 
faitement, de  cette  façon,  un  tatouage  compromettant,  on  arrive 
assez  rarement  à  créer  un  dessin  qui  n'éveille  pas  l'attention.  A  un 
observateur  minutieux,  cette  surcharge  ne  saurait  en  imposer, 
averti  qu'il  est  déjà  par  le  caractère  massif  et  fleuri  du  tatouage; 
disons  que  près  de  4S  Vo  des  corbeilles,  pots  de  fleurs,  guirlandes  et 
grappes  avaient  pour  but  de  couvrir  un  autre  dessin. 

Nous  citons  parmi  les  plus  curieuses  :  (obs.  524)  buste  de  Cleo 
de  Mérode  recouvert  d'un  pot  de  réséda  ;  (obs.  901)  main  tenant  un 
haltère  cachant  des  organes  génitaux;  (obs.yôS)  une  femme  nue, 
indécente  «  habillée  »  par  un  second  tatouage;  (obs.  457)  un  as  de 
pique  masquant  un  dessin  lubrique;  (obs.  21)  une  rose  couvrant 
admirablement  une  anatomie  par  trop  réaliste;  (obs.  408)  un 
paysage  africain  laissant  encore  deviner  une  scène  de  pédérastie. 

Une  méthode  qui  réussit  toujours,  mais  dont  le  résultat  esthétique 
est.médiocre,  c'est  la  piqûre  en  masse  de  toute  une  zone  d'épiderme; 
la  peau  devient  uniformément  ombrée  ou  noire,  et  il  est  impossible 
de  reconstituer  le  dessin  primitif;  elle  s'adresse  spécialement  aux 
inscriptions  criminelles  ou  vindicatives,  aux  déclarations  anar- 
chistes que  certains  détenus,  dans  un  moment  d'exaltation,  ont 
voulu  inscrire  sur  leurs  bras  et  plus  souvent  en  travers  de  leur 
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poitrine.  Elle  constitue  une  dernière  ressource  pour  soustrafre  à  la 
vue  un  groupe  lubrique  de  grandes  proportions;  ici  l'intention  est 
claire,  cet  aspect  de  la  peau  éveille  tout  de  suite  les  soupçons. 

Avant  de  clore  ce  chapitre  sur  les  récidives  et  modifications  des 
tatouages,  il  nous  faut  signaler  la  singulière  manie  qu*ont  certains 
tatoués  de  se  faire  piquer  deux,  trois,  parfois  six  et  sept  fois  les 
mêmes  choses  :  initiales,  numéro  du  tirage  au  sort,  ancres  notam- 
ment; aucun  d'entre  eux  n'a  pu  nous  fournir  de  ce  fait  une  explica- 
tion satisfaisante  :  pauvreté  d'esprit  ou  inexpérience  de  tatoueur? 
Dans  quelques  cas  d'auto-tatouage,  il  s'agit,  à  toute  évidence,  d'une 
reproduction  de  tatouages  antérieurs. 

Dans  l'observation  io8,  nous  trouvons  renseigné  un  tatouage 
absolument  identique  aux  deux  avant-bras  ;  trophée  classique  de 
l'artilleur,  canons,  boulets,  sabres,  numéro  du  tirage  au  sort  et 
initiales,  —  ces  dernières  seules  varient,  —  à  droite  celles  du  sujet,  à 
gauche  celles  de  son  amante;  aux  dires  du  détenu,  le  tatoueur, 
artilleur  de  sa  compagnie,  possédait  un  tatouage  semblable  et  n'en 
exécutait  jamais  d'autres. 

7.  Disposition  et  direction  du  tatouage.  —  La  disposition  nor- 
male d'un  tatouage  est  celle  qui  donne  le  plus  de  facilité  au 
tatoueur  pour  exécuter  un  dessin  ou  écrire  une  inscription, 
les  piqûres  intradermiques  n'étant,  en  somme,  qu'une  variété 
d'écriture  pointillée;  cette  direction  normale  est  perpendiculaire 
à  l'axe  des  membres,  la  situation  habituelle  est  leur  face  anté- 
rieure dans  l'abduction. 

H  en  résulte  que  pour  les  avant-bras,  —  région  de  prédilection 
des  tatouages  parce  qu'elle  est  la  plus  accessible  au  tatoueur  et  la 
moins  sensible  du  tatoué,  —  le  dessin  se  trace  de  droite  à  gauche, 
les  parties  supérieures  du  dessin  ou  des  lettres  correspondant  aux 
parties  les  plus  élevées  de  l'avant-bras.  Cette  règle  s'observe  à 
toutes  les  régions  de  l'organisme  :  face,  dos,  poitrine,  cuisses,  etc.; 
elle  a  été  suivie  par  la  grande  majorité  des  tatoueurs  dans  les  obser- 
vations que  nous  avons  recueillies,  mais  souffre  cependant  quelques 
exceptions,  dont  la  plus  importante  concerne  les  auto-tatouages. 
Pour  des  raisons  identiques  à  celles  exposées  plus  haut,  les 
tatouages  sont  renversés  et  regardent  la  figure  du  sujet,  parce  que 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  a  le  plus  de  facilité  pour  les  tracer;  rare- 
ment il  est  arrivé  que  des  détenus  illettrés  ou  malhabiles,  copiant 
des  tatouages  antérieurs,  se  soient  appliqués  à  les  reproduire  tels 
quels. 
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Plus  intéressants  sont  les  tatouages  à  disposition  renversée 
voulue  par  le  tatoué;  le  motif  invoqué  est  de  pouvoir  mieux  les 
voir  ou  les  lire  ;  ces  cas  relativement  rares  —  nous  en  avons  relevé 
une  trentaine  sur  i,3i4  sujets  examinés  —  constituent  une  forme 
plus  intelligente  de  tatouage,  puisque  dans  son  exécution  le  sujet 
a  prévu  comment  il  pourrait  eu  obtenir  le  plus  de  satisfaction 
personnelle.  Aussi  est-ce  parmi  eux  que  se  rencontrent  les  détenus 
tatoués  par  vanité  ou  admiration  du  tatouage  et  malheureusement 
aussi  par  vice;  quoi  d'étonnant  que  ces  «  dilettanti  »  se  recrutent 
surtout  parmi  les  sujets  à  tendances  passionnelles  et  lubriques, 
le  tatouage  n'étant  chez  eux  qu'une  modalité  de  leur  profonde 
dépravation,  une  manifestation  nouvelle,  peut-être  la  plus  expres- 
sive et  la  plus  avancée,  de  leur  dégénérescence  morale? 

Si  nous  examinons  par  le  détail  les  tatouages  à  disposition  ren- 
versée que  nous  avons  relevés,  nous  en  trouvons  9  exécutés  par  le 
sujet,  dont  4  en  prison:  les  dessins  sont  libidineux  dans  3  cas 
sur  9.  Le  premier  tatouage  fut  exécuté  par  un  vagabond  dans  une 
prison  française;  le  second,  aux  Petits-Carmes;  le  troisième  au 
domicile  du  sujet  (mineur  wallon);  les  six  autres  sont  constitués 
d'inscriptions  et  dates  se  rapportant  aux  amours  où  à  la  famille 
du  sujet.  Nous  possédons,  outre  ces  observations  d'auto- tatouage, 
22  cas  de  tatouage  renversé,  exécuté  par  un  tatoueur  (12  Belges, 
9  Français  et  i  Hollandais);  les  tendances  lubriques  sont  évidentes 
chez  8  Belges,  ô  b  rançais  et  le  Hollandais  ;  parmi  les  autres  dessins, 
citons  des  poignards,  des  bustes  de  femme,  des  initiales  ou  pré- 
noms d'amante. 

Il  nous  reste  à  citer  quelques  tatouages,  presque  exclusivement 
le  fait  d'auto-tatoueurs,  dirigés  parallèlement  à  Taxe  du  membre, 
généralement  Tavant-bras  gauche;  les  inscriptions  —  noms  et 
prénoms  du  sujet  dans  tous  les  cas  —  se  lisent  du  coude  vers  le 
poignet;  nous  avons  relevé  une  dizaine  de  ces  observations  dont  le 
tatoueur  nous  donne  comme  explication,  la  facilité  plus  grande 
pour  lui  d'écrire,dans  ce  sens  toutes  les  lettres  de  son  nom,  l'espace 
dont  il  dispose  pour  les  piqûres  étant  plus  considérable. 

8.  Tatouage  a  double  sens.  —  Cette  variété  curieuse  de  tatouage 
dénote  de  la  part  du  tatoueur  une  grande  habileté  d'exécution  ; 
malheureusement,  dans  presque  tous  les  cas  il  constitue  aussi  une 
preuve  de  sa  dépravation.  Sauf  dans  une  observation,  il  s'agissait 
de  dessins  obscènes  masqués  par  une  fleur,  un  emblème  banal 
disposé  normalement  sur  l'avant-bras  ou  la  main;  il  faut,  pour 
découvrir  le  sens  spécial  d'un  tatouage  de  ce  genre,  le  regarder  de 
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côté  ou  de  haut  en  bas,  remarque  que  le  tatoué  ne  manque  jamais 
de  faire  sous  la  forme  d'une  grossière  plaisanterie.  Abstraction 
faite  du  triste  but  qui  les  a  inspirés,  il  faut  reconnaître  les  grandes 
difficultés  qui  entourent  semblable  exécution  et  que  seuls  peuvent 
vaincre  tatoueurs  professionnels  et  légionnaires. 

Il  s  agit  presque  toujours  de  représentations  d'organes  génitaux 
cachés  dans  les  détails  d'un  emblème,  tels  une  pipe,  un  fruit  ou  un 
légume,  une  rose,  un  outil.  Disons  qu'un  de  ces  tatouages  a  été 
rencontré  chez  une  femme,  serveuse  wallonne  tatouée  en  France  à 
rage  de  20  ans  par  une  lutteuse;  si  on  renverse  les  initiales  de 
son  amant,  —  très  chargées  d'ornements,  —  on  voit  très  nettement 
un  dessin  d'organes  sexuels,  admirablement  masqués  par  les  sinuo- 
sités des  lettres  qui  le  circonscrivent.  La  détenue,  qui  s'était  refusée 
avec  beaucoup  de  vivacité  à  nous  montrer  ce  tatouage,  s'est  ren- 
fermée dans  un  mutisme  absolu  au  sujet  de  son  origine,  elle  désirait 
vivement  sa  disparition  ;  ajoutons  que  le  caractère  spécial  de  ce 
dessin  nous  aurait  probablement  échappé  si  les  résistances  de  la 
femme  a  nous  le  montrer  n'avaient  éveillé  nos  suspicions. 

Nous  avons  pu  observer  cependant  un  cas  de  tatouage  à  double 
sens  dont  la  signification  n'était  pas  vicieuse  :  une  tête  de  femme 
émergeant  d'une  touffe  de  fleurs;  le  dessin  manquait  un  peu  de 
netteté  dans  les  traits  de  la  figure,  la  chevelure  était  mieux  rendue. 
Rapprochons  de  cette  observation  un  beau  tatouage  rencontré 
chez  un  détenu  français  :  une  tige  de  roses  de  belle  exécution;  l'une 
des  fleurs  épanouies  laissait  surgir  une  élégante  tête  de  femme. 

Nous  nous  bornons  à  signaler,  à  côté  des  tatouages  à  double 
sons,  une  manifestation  analogue  de  l'instinct  vicieux  de  certains 
tatoués  et  peut-être  plus  justement  de  certains  tatoueurs;  ces 
tatouages  lubriques  sont  disposés  au  coude  et  à  la  main,  et  leur 
caractère  indécent  n'apparaît  qua  l'occasion  de  certains  mouve- 
ments entraînant  la  formation  de  plis  cutanés;  nous  avons  relevé 
une  dizaine  de  ces  dessms  (dont  4  chez  un  même  sujet)  chez  des 
vagabonds  étrangers  ou  d'anciens  légionnaires.  Un  d'entre  eux 
cependant  avait  été  pratiqué  à  Reckheim  par  un  délinquant 
mineur  ;  ce  tatouage  ignoble  siégeait  au  coude  gauche. 

9.  Douleur  provoquée  par  le  tatouage.  —  Nous  serons  bref  sur 
ce  point;  soit  bravade,  soit  respect  humain,  la  plupart  de  nos 
détenus  affirment  n'avoir  guère  soufiert  de  leurs  tatouages;  10  7© 
à  peine  accusent  une  douleur  assez  vive  durant  plus  de  deux 
heures. 
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Nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  les  tatouages  à  la  houille,  au 
charbon  de  bois,  à  la  poudre  fussent  beaucoup  plus  douloureux  à 
exécuter  que  les  dessins  plus  élégants  à  l'encre  de  Chine.  Mais  les 
tatouages  multicolores,  assez  rares  en  Belgique,  et  qui  ne  se  ren- 
contrent que  chez  d'anciens  légionnaires,  marins  ou  émigrants, 
sont,  d'après  nos  renseignements,  très  douloureux. 

Nos  recherches  confirment  que  certaines  régions  du  corps  sont 
éminemment  sensibles  :  ce  sont  la  partie  interne  du  bras  et  de  la 
cuisse,  la  région  antéro-interne  de  la  jambe,  la  poitrine  et  la  figure; 
disons  cependant  qu'une  femme  allemande,  tatouée  de  force  par 
son  mari  en  vue  d'exhibition  foraine  et  dont  les  dessins  couvraient 
la  presque  totalité  du  corps  :  bras,  avant-bras,  cuisses,  jambes,  le 
dos,  la  poitrine  et  l'abdomen,  n'accusait  guère  de  difl^érence  au 
point  de  vue  de  la  sensibilité  à  la  douleur  pour  ces  dififérentes 
régions.  Elle  affirmait  même  n'avoir  guère  souflfert  des  nombreuses 
piqûres  pratiquées  au  niveau  de  l'aréole  des  seins,  dans  le  but  de 
les  orner  d'une  étoile. 

Quant  au  point  de  savoir  si,  comme  Lombroso  et  d'autres 
auteurs  l'affirment,  le  tatouage  indolore  est  une  preuve  des  per- 
versions de  la  sensibilité  qui  caractérisent  certaines  catégories  de 
criminels,  nous  ne  possédons  pas  de  documents  suffisamment 
nombreux  et  précis  pour  en  discuter  le  bien-fondé.  Nous  n'oserions 
affirmer  pour  le  même  motif  que  l'hypoesthesie  permet  d'expli- 
quer, jusqu'à  un  certain  point,  les  «  nombreux  »  tatouages  de 
quelques  détenus  et  ceux  qui  se  pratiquent  aux  régions  génitales; 
au  surplus,  notre  prison  ne  possède  que  bien  rarement  de  grands 
criminels  et  nous  n'avons  pas  recueilli  de  réponses  concluantes  à 
cet  égard  chez  les  récidivistes  correctionnels  pour  vols  et  violences, 
qui  constituent  la  variété  de  nos  détenus  dont  le  degré  de  criminalité 
est  le  plus  élevé. 

Il  nous  reste  à  parler  ici  des  tatouages  inachevés;  le  motif 
avoué  par  le  sujet  est  toujours  la  douleur  provoquée  par  l'opéra- 
tion ;  le  total  des  observations  de  ce  genre  ne  s'élève  qu'à  24, 
il  faut  y  ajouter  celles  de  42  détenus  ne  possédant  qu'un  point 
d'essai;  en  revanche,  chez  1,01 3  détenus  belges,  le  tatouage  a 
pu  être  mené  à  bonne  fin.  Le  nombre  très  faible  de  tatouages 
inachevés  (61  %o)  nous  semble  une  preuve  suffisante  que  cette  opé- 
ration n'est  guère  douloureuse  ;  ce  qui  le  démontre  encore,  c'est  le 
nombre  assez  élevé  de  tatouages  d'écoliers  et  d'enfants  au-dessous 
de  i3  ans  (71  Vo*)- 

Ajoutons  qu'il  arrive,  mais  assez  rarement, qu'à  côté  de  tatouages 
bien  exécutés  et  achevés,  il  s'en  rencontre  d'autres  ébauchés  ou 
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iacomplets;  dans  ces  cas,  le  tatouage  a  été  interrompu  ou  n'a 
pu  être  terminé  pour  différents  motifs»  faute  de  temps  par  exemple  ; 
la  douleur  provoquée  par  les  piqûres  n*en  est  généralement  pas 
la  cause» 

Citons,  en  terminant,  Topinion  de  Daguillon  résumée  dans  le 
tableau  ci-dessous  : 

148  tatooages  bleus. 
I  tatouage  rouge. 
I  tatouage  jaune. 
/  violente  dans  i  tatouage  au  charbon. 

1  forte  dans       5  tatouages  bleus, 
existait  dans  15  cas  (  , .   . 

j  légère  dans     8  tatouages  bleus. 

(  légère  dans     1  tatouage  rouge. 

10.  Suites  et  complications  du  tatouage.  —  Les  auteurs  rap- 
portent des  cas  d'inflammation  plus  ou  moins  localisée,  parfois 
fébrile  ou  compliquée  d'adénite,  d'ulcères,  d'abcès,  voire  même 
d'érisypële  et  de  gangrène;  dans  certaines  observations  très  rares, 
l'amputation  ou  la  mort,  dues  évidemment  à  des  infections  secon- 
daires, ont  été  les  conséquences  de  l'opération  dû  tatouage.  On  a 
encore  cité  des  cas  d'inoculation  de  syphilis  ou  de  tuberculose, 
certains  tatoueurs  mélangeant  leur  salive  aux  substances  colo- 
rantes. 

Chez  nos  détenus,  nous  n'avons  rien  relevé  de  semblable;  la 
réaction  douloureuse  des  premiers  jours  avec  érythème  et  une 
inflammation  plus  ou  moins  régionale  est  la  règle;  au  bout  de 
cinq  à  sept  semaines  le  tatouage  a  pris  son  aspect  définitif;  dans 
3  cas  seulement  nous  avons  relevé  des  traces  cicatricielles 
déformant  le  dessin  tatoué,  vestiges  d'une  irritation  dermique 
excessive. 

Nous  conclurons  donc  que,  sauf  quelques  cas  exceptionnels  dus 
à  la  malpropreté  du  tatoueur,  l'opération  du  tatouage  n'offre  aucun 
danger. 

II.  Ivresse  et  tatouage.  —  Les  rapports  qui  existent  entre 
l'ivrognerie  habituelle  ou  occasionnelle  et  la  fréquence  du  tatouage 
sont  indéniables;  ils  sont  démontrés  tant  par  la  fréquence  des 
tatouages  pratiqués  à  l'estaminet  que  par  le  grand  nombre  de 
tatouages  rencontrés  chez  les  ivrognes  et  chez  des  sujets  s'étant 
ToMi  XXV.  iO 
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livrés  accidentellement  à  des  excès  de  boisson.  Nous  voyons, 
d'autre  part,  que  les  tatouages  se  rapportant  à  Tivrognerie  ne  sont 
pas  rares  et  que  certaines  circonstances  favorisant  les  excès  de 
boisson,  telles  le  tirage  au  sort,  le  chômage  du  lundi,  les  libations 
du  samedi,  multiplient  le  nombre  des  tatoués. 

Les  résultats  de  notre  enquête  sur  le  lieu  du  tatouage  établissent 
que  celui-ci  a  été  pratiqué  à  l'estaminet,  76  fois  sur  1,000.  D'un 
autre  côté,  nous  avons  relevé  20  observations  de  tatouages 
pratiqués  chez  des  sujets  en  état  d'ébriété;  dans  10  observations 
de  détenus,  tous  Bruxellois,  Tivresse  était  telle  que  les  piqûres 
n'ont  pas  été  perçues  et  ont  été  exécutées  sans  le  consentement  de 
la  victime  ;  quelques-uns  des  dessins  étaient  d'une  obscénité  exces- 
sive pour  une  «  farce  ». 

Curieux  aussi  les  tatouages  se  rapportant  à  l'ivrognerie  :  ils  sont 
au  nombre  de  33  parmi  nos  détenus  belges,  dont  18  chez  des 
Bruxellois,  et  se  rencontrent  exclusivement  chez  les  buveurs 
invétérés  ;  5  vagabonds  étrangers,  allemands  ou  français,  offraient 
des  tatouages  analogues. 

Parmi  les  plus  typiques,  nous  citons,  véritable  trait  de  mœurs 
de  notre  population  bruxelloise,  l'observation  d'un  détenu  de 
simple  police,  d'intelligence  très  au-dessous  de  la  moyenne,  se 
livrant  à  l'ivrognerie;  ses  amis  lui  avaient  persuadé  que  le  tatouage, 
rafraîchissant  le  sang  (?),  était  un  excellent  remède  contre  les 
rhumatismes;  ils  lui  tatouèrent  à  l'avant-bras  droit,  un  verre  à 
liqueur  avec  l'inscription  «  Hasselt  »,  et  à  l'avant-bras  gauche  un 
verre  rempli  de  bière  mousseuse  avec  l'inscription  «  Faro  ». 

Citons  encore  dans  un  autre  cas,  une  bouteille  et  un  verre  à  vin 
avec  inscription  a  Vive  le  Vin  »,  dans  un  autre  :  une  bouteille  et 
un  verre  «  Aux  trois  grands  verres  »;  dans  l'observation  d'un 
Flamand,  ex-légionnaire  des  Indes  hollandaises,  le  tatouage  repré- 
sentait un  soldat  assis  devant  une  table  et  buvant  un  verre  de  bière 
«  Goyen  drank  ». 

Des  dessins  semblables,  mais  sans  inscription,  ont  été  relevés 
chez  huit  détenus  dont  un  grenadier  tatoué  au  cachot.  Parmi  les 
tatouages  d'ivrognes,  nous  avons  encore  rencontré  un  dessin 
curieux,  un  énorme  cruchon  de  genièvre  surmonté  d'un  buveur, 
tenant  en  main  verre  et  bouteille  (flamand).  Ailleurs  encore,  c'était 
un  capucin  buvant  du  vin,  reproduction  probable  d'un  chromo 
célèbre;  en  général  ce  sont  des  tonneaux,  verres  et  bouteilles. 

Les  tatouages  se  rapportant  à  l'ivrognerie  sont  plus  rares  chez  les 
détenus  étrangers;  un  Allemand  présentait  la  scène  classique  de 
Gambrinus. 
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12.  Indélébilité  du  tatouage.  —  Cette  question  peut  acquérir 
une  assez  grande  importance  au  point  de  vue  médico-légal  de 
l'identification  des  délinquants;  aussi  notre  attention  a-t-elle  été 
arrêtée  d'une  manière  spéciale  sur  les  points  suivants  : 

I*  Un  tatouage  peut-il  s'effacer  spontanément  au  point  de  ne 
plus  pouvoir  être  identifié? 

3*  Existe-t-il  des  moyens  physiques  ou  chimiques  capables 
d'enlever  les  caractères  distinctifs  d'un  tatouage.^ 

3*  Le  tatouage  peut-il  être  effacé  ou  disparaître  sans  laisser  des 
traces  permettant  d'établir  que  le  sujet  a  été  tatoué? 

A  la  troisième  question,  nous  répondons  nettement  non  :  il  n'est 
pas  possible,  croyons-nous,  de  soumettre  la  peau  à  un  traitement 
susceptible  d'en  enlever  toute  trace  de  piqûres  ;  nous  ne  croyons 
pas  davantage  à  la  possibilité  d'une  disparition  spontanée  et  totale, 
hypothèse  admise  par  quelques  auteurs. 

Notre  opinion  ne  s'applique  d'une  façon  absolue  qu'aux  tatouages 
fixés,  c'est-à-dire  aux  dessins  n'ayant  subi  aucune  altération  pen- 
dant les  six  premières  semaines,  temps  nécessaire  pour  que  l'impré- 
gnation colorante  évolue  normalement;  nos  observations  et  nos 
interrogatoires  sont  nettement  concluants  à  cet  égard.  Nous  n'ose- 
rions répondre  aussi  catégoriquement  pour  les  tentatives  de 
destruction  des  tatouages  récemment  piqués;  est-il  possible  de  les 
faire  disparaître  sans  laisser  de  traces,  sinon  de  cicatrices?  Certains 
de  nos  détenus  disent  oui,  mais  nous  n'avons  pas  nos  apaisements 
sur  l'exactitude  et  la  sincérité  de  leur  affirmation. 

L'un  d'entre  eux  (obs.  574)  prétendait  pouvoir  enlever  toute 
trace  de  tatouage  récemment  opéré  à  l'aide  d'un  acide  (?)  utilisé  en 
photographie,  mais  dont  il  ignore  le  nom,  son  frère  le  lui  ayant 
donné;  il  faut,  pour  réussir,  que  les  piqûres  soient  superficielles 
et  n'aient  pas  entraîné  d'hémorragie.  Par  ce  procédé,  dont  nous 
n'avons  pu  contrôler  l'efficacité,  la  peau  deviendrait  uniformé- 
ment brune,  et  après  desquamation  reprendrait  son  aspect  normal. 

Un  autre  détenu  (obs.  36i)  nous  a  montré  un  tatouage  diffus 
dont  il  est  impossible  de  reconstituer  le  tracé  ;  ce  résultat  aurait 
été  obtenu  par  d'énergiques  frictions  au  savon  noir,  faites  immé- 
diatement après  l'opération,  que  le  tatoué  regrettait  déjà.  L'obser- 
vation 82  S  est  aussi  très  intéressante  :  dans  ce  cas,  le  sujet  a  gratté 
les  traces  de  piqûres  pendant  la  période  inflammatoire,  au  moment 
où  elles  sont  légèrement  saillantes  ;  chose  bizarre,  de  ce  tatouage  à 
deux  teintes  ne  subsiste  que  la  couleur  rouge  du  vermillon. 

Lombroso  cite  le  cas  de  deux  détenus  ayant  réussi  à  faire  dispa- 
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raltre  leurs  tatouages  en  les'  repiquant  à  l'aide  de  suc  de  figues 
'vertes,  mais  nous  ignorons  quelle  était  l'ancienneté  de  leurs  dessins. 

Certains  médecins  légistes  estiment  qu'un  tatouage  peut  di^a- 
raître  complètement,  et  dans  une  affaire  célèbre,  Casper  émit  cet 
avis.  Hutin  conclut,  de  recherches  dirigées  sur  ce  point,  que  les 
traces  de  tatouage  ne  sont  pas  indélébiles  ;  sur  182  tatouages  unico- 
lores,  il  en  a  trouvé  1 1  entièrement  disparus  (tous  rouge  vermillon) 
et  44  partiellemeut  effacés.  Sur  324  tatouages  à  deux  nuances,  il  en 
note  36  dont  il  ne  subsistait  plus  qu'une  seule  couleur  (^3  rouges 
et  3  noirs). 

Tardieu  aboutit  à  une  conclusion  analogue  :  il  cite  3  tatouages 
effacés;  ce  n'est  pas  l'ancienneté  du  tatouage  qui  était  la  cause  de 
la  disparition,  mais  la  nature  du  colorant  et  le  peu  de  profondeur 
de  l'incrustation. 

Berchon  cite  4  tatouages  ayant  disparu  avec  le  temps,  2  par 
accident  et  2  par  inflammation. 

Mais  s'agit-il  dans  tous  ces  cas  d'une  destruction  totale  des 
tatouages  au  point  que  rien  ne  différencie  plus  la  région  tatouée 
de  la  peau  voisine  ^  nous  ne  possédons  pas  de  renseignements  suffi- 
samment précis  pour  l'affirmer,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  en 
être  ainsi;  à  notre  avis  et  jusqu'à  constatation  du  contraire,  nous 
estimons  que  les  traces  de  piqûres  à  Taide  d'une  substance  colo- 
rante sont  plus  ou  moins  indélébiles,  et  qu'un  examen  attentif 
permettra  toujours  d'affirmer  que  le  détenu  a  été  tatoué. 

Aux  deux  autres  questions,  nous  répondrons  affirmativement  :  il 
est  des  tatouages  disparaissant  ou  s'atténuant  spontanément  au 
point  de  ne  laisser  que  des  traces  cicatricielles  ou  non,  ne  permet- 
tant plus  de  reconstituer  l'inscription  ou  le  dessin  exécuté. 

Ces  cas  sont  assez  rares  :  nous  estimons  leur  fréquence  à  i  Voo  envi- 
ron, alors  que  celle  des  tatouages  décolorés  et  partiellement  effacés 
est  de  3î  V^o;  ils  sont  dus  à  l'imperfection  du  procédé:  piqûres 
superficielles,  apparition  du  sang,  lavage  trop  énergique,  souvent 
aussi  à  l'instabilité  du  colorant,  spécialement  le  vernjillon  et  les 
encres  végétales  de  nuance  bleue  ou  rouge.  Le  frottement  auquel  est 
soumise  la  région  tatouée  et  l'épaisseur  du  derme  doivent  également 
entrer  en  ligne  de  compte,  tout  autant  que  les  réactions  excessives 
et  complications  des  piqûres  mal  faites;  certaines maladiescutanées 
ou  sous-épidermiques,  un  abcès,  la  syphilis,  etc.,  peuvent  enfin 
intervenir  pour  modifier  profondément  l'aspect  d'un  tatouage. 
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Plusieurs  de  nos  observations  renseignent  la  disparition  ou  la 
décoloration  d*une  des  teintes  noire  ou  rouge  des  tatouages  multi- 
colores :  c'est  ainsi  que  dans  un  dessin  de  aouave,  rencontré  chex 
un  vagabond  français,  les  parties  rouges  ont  presque  totalement 
disparu. 

Plus  nombreux  sont  les  tatouages  repiqués  et  détruits  par  une 
méthode  brutale,  sans  identification  possible  du  dessin;  nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  nombreux  procédés  utilisés  dans 
un  but  de  destruction  complète,  depuis  la  brûlure  au  fer  rouge  ou 
remploi  des  acides,  du  nitrate  d'argent,  des  caustiques,  de  la  gai* 
vanocaustie  et  de  l'électrolyse,  jusqu'au  procédé  de  Variot  et  ses 
variantes;  pour  se  prononcer  sur  leur  valeur  respective,  il  faudrait 
les  expérimenter  successivement,  ce  qui  n'est  pas  le  but  de  notre 
travail. 

Signalons  rapidement  parmi  nos  observations  [>ersonnelles  plu- 
sieurs dessins  brûlés  au  fer  rouge,  deux  enlevés  au  couteau,  d'autres 
cautérisés  profondément  aux  acides,  au  nitrate  d'argent,  à  l'ammo- 
niaque et  transformés  en  d'affreuses  cicatrices  ;  dans  un  seul  cas, 
deux  initiales  ont  pu  être  effacées  par  l'acide  azotique  sans  lésion 
cicatricielle,  mais  la  couleur  de  la  peau  trahissait  encore  l'existence 
antérieure  d'un  tatouage. 

Citons  enfin  le  curieux  résultat  obtenu  par  les  piqûres  à  l'aide 
de  lait  de  femme;  dans  un  cas  notamment,  une  trace  confuse 
constituait  le  seul  vestige  de  l'opération.  Ce  bizarre  procédé  jouit 
.indiscutablement  auprès  de  nos  détenus  d'une  réputation  que  nous 
croyons  usurpée;  beaucoup  en  parlent,  mais  peu  l'ont  essayé; 
nous  n'en  connaissons  qu'un  succès  relatif,  celui  que  nous  venons 
de  signaler;  quelques  détenus  ont  employé,  mais  sans  grand 
résultat,  le  lait  de  vache  et  le  lait  battu. 

i3.  Choix  du  tatouage.  —  Nos  recherches  sur  cette  question  ont 
été  dirigées  sur  plusieurs  points  :  Quelle  est  l'origine  des  dessins 
tatoués?  Qui  a  choisi  le  genre  de  tatouage?  Quelles  circonstances 
ont  précédé  l'opération  et,  notamment,  le  sujet  avait-il  déjà  vu 
antérieurement  d'autres  tatoués  ? 

Dans  le  choix  d'un  tatouage  interviennent  de  nombreux  élé- 
ments dont  nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier  le  réel  degré  d'in- 
fluence :  les  uns  sont  propres  au  tatoué,  tels  sa  profession,  son 
service  militaire,  sa  famille,  ses  affections;  les  autres  appar- 
tiennent au  tatoueur  et  peuvent  être  ramenés  en  dernière  analyse 
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aux  dessins  mêmeg  qu'il  peut  montrer  soit  sur  sa  peau,  soit  en 
modèles  ;  d'autres  enfin  dépendent  des  circonstances  sociales  où  se 
trouve  le  tatoué,  le  lieu  où  il  séjourne,  son  isolement,  etc.  De  l'en- 
semble de  ces  influences,  d'action  souvent  contradictoire,  résulte 
le  choix  du  tatouage. 

L'origine  des  dessins  tatoués  reconnaît,  dans  près  de  70  Vo  des 
cas,  une  intervention  du  tatoueur;  parmi  nos  détenus  belges,  qui 
rarement  recourent  aux  professionnels,  se  rencontrent  rarement 
aussi  les  albums  de  tatouages,  les  collections  de  modèles,  si  fré- 
quents en  pays  étranger,  chez  les  légionnaires  d'Afrique  par 
exemple;  de-ci  de-là,  ils  nous  signalent  des  décalques  de  tatouages, 
des  reproductions  sur  papier,  mais  il  est  bien  rare  que  l'opérateur 
puisse  leur  ofifrir  un  choix  fort  varié.  Aussi  l'influence  qu'exerce 
le  tatoueur  sur  le  tatoué  pour  choisir  un  dessin  dépend-elle  pres- 
que uniquement  des  tatouages  qu'il  porte  lui-même  et  qui  dans 
63.5  des  cas  serviront  de  modèles  à  ceux  qu'il  exécutera. 

Les  reproductions  de  tatouages  sur  papier  n'ont  déterminé  le 
choix  du  sujet  que  dans  6  7o  des  cas. 

Dans  4.5  «/o  des  cas,  l'origine  des  dessins  a  été  le  fait  du  hasard  : 
un  journal  illustré  qui  s'est  trouvé  là,  une  gravure  de  mode,  une 
illustration  de  réclame,  une  pièce  de  monnaie,  un  portrait  de 
parent  ou  même  d'inconnu,  une  reproduction  d'œuvre  d'art,  en  un 
mot  tout  ce  qui  est  susceptible  de  retenir  l'attention  ou  de  fixer 
l'admiration  d'un  esprit  qui  cherche. 

Dans  26  Va  des  cas,  le  tatouage  a  été  choisi  par  le  sujet,  d'imagi- 
nation, dirons-nous  volontiers,  sans  que  rien  dans  son  entourage  . 
ne  l'y  ait  incité;  ce  sont  surtout  les  initiales  du  tatoué,  des  pré- 
noms d'amante  ou  d'ami,  des  dates  de  naissance,  des  emblèmes 
professionnels,  etc. 

En  résumé,  l'origine  des  tatouages  de  nos  détenus  belges  est 
dans  : 

63.5  °/o  les  tatouages  que  porte  le  tatoueur; 

6     0^0  les  modèles  de  tatouages  qu'il  possède; 
26     0/0  un  sujet  choisi  par  le  tatoué; 

4.50/0  un  dessin  ou  objet  accidentellement  rencontré. 

Disons  cependant  que  près  de  la  moitié  des  détenus  inter- 
rogés n'ont  pu,  pour  divers  motifs,  nous  répondre  sur  ce  point. 

C'est  tout  aussi  difficilement  que  nous  obtenons  une  réponse  pré- 
cise à  la  question  suivante  :  Qui  a  choisi  le  dessin  ou  l'inscription 
tatouée  ? 
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Pour  les  43  7»  de  nos  détenus  qui  ont  répondu  à  cette  demande, 
nous  trouvons  que  le  choix  a  été  fait  par  : 

Le  tatoueur  seul 31  °/o 

Par  le  tatoué  seul 28  % 

De  commun  accord     .     .     .     .     41  % 

Par  le  terme  de  •  commun  accord  »,  nous  entendons  ici  tout 
emblème  ou  inscription  choisie  après  discussion  ou  élimination 
d'autres  dessins* 

Les  choix  faits  par  le  tatoué  seul  comprennent  presque  exclusi- 
vement les  tatouages  dont  il  a  conçu  d'avance  l'exécution  et  qui  se 
rapportent  à  sa  famille,  profession,  etc.;  ceux  que  nous  avons  attri- 
bués au  tatoueur  représentent  presque  toujours  les  motifs  tatoués 
qu'il  possède  et  dont  il  a  vanté  la  beauté;  la  plupart  d'entre  eux 
sont  d'ordre  militaire,  lubrique,  historique  ou  fantaisiste. 

11  est  intéressant  de  rapprocher  de  nos  chiffres  ceux  que  donne 
Daguillon,  à  propos  d'une  série  de  détenus  atteints  d'aliénation 
mentale  : 

I.  Choix  des  images  fait  par  le  tatoué 32  ou  57  °/o 

a.         —  —         par  le  tatoueur .     ...  7  ou  13% 

3.  —  —         de  commun  accord .     .     .  17  ou  30% 

4.  —  —         indéterminé .....  9 

Nous  n'avons  pas  d'autres  statistiques  sur  cette  question,  dont 
l'intérêt  anthropologique  est  considérable. 

Dans  les  derniers  mois  de  notre  enquête,  nous  avons  interrogé 
les  détenus  pour  savoir  si,  avant  de  s'être  laissé  tatouer,  ils  avaient 
déjà  vu  d'autres  tatouages:  la  grande  majorité  a  répondu  négati- 
vement; l'admiration  provoquée  par  la  vue  de  leurs  amis  et  cama- 
rades tatoués  les  a  décidés  à  imiter  ceux-ci  et,  dans  la  plupart  des 
cas  (70  Vo)»  leurs  propres  tatouages  ont  été  exécutés  le  jour  même. 

Environ  10  */<>  connaissaient  déjà  l'art  de  tatouer  et  possé- 
daient des  tatoués  parmi  leurs  relations;  un  tiers  d'entre  eux  ne 
s'est  soumis  au  tatpuage  qu'après  avoir  été  l'objet  de  sollicitations 
répétées. 

Il  y  aurait  à  s'étendre  longuement  sur  les  circonstances  qui  ont 
précédé  l'opération  du  tatouage,  mais  nous  avons  eu  souvent 
l'occasion,  au  cours  de  notre  travail,  d'y  faire  allusion;  nous  nous 
bornerons  à  rappeler  parmi  les  plus  intéressantes  au  point  de  vue 
anthropologique  :  l'ivresse,  l'isolement  et  l'ennui  des  prisonniers, 
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réloignement  des  soldats  légionnaires,  la  monotonie  de  la  vie  de 
marin  et  surtout  les  séances  de  tatouage  en  masse  ;  ces  dernières 
sont  fréquentes  à  l'armée  où  la  contagion  atteint  des  compagnies 
et  chambrées  entières,  fréquentes  encore  parmi  les  conscrits,  à 
répoque  du  tirage  au  sort,  et  chez  les  ouvriers  de  certaines  profes- 
sions, qui  se  font  tatouer  pendant  les  heures  de  repos. 

14.  Signification  du  tatouage.  —  Nous  entendons  par  le  mot, 
signification  d'un  tatouage,  son  sens  net  et  précis,  tel  qu'il  se  dégage 
du  dessin  exécuté,  abstraction  faite  du  mobile  qui  a  incité  le 
sujet  à  se  laisser  tatouer.  Comme  nous  l'avons  démontré  plus  haut, 
il  n'y  a  aucun  rapport  constant  entre  l'acte  de  se  soumettre  au 
tatouage  et  la  signification  des  dessins  qui  en  sont  l'expression; 
nous  ne  tenons  donc  aucun  compte  ici  de  la  personnalité  du  détenu, 
dont  la  volonté  est  fortement  influencée,  dans  le  choix  des  em- 
blèmes et  inscriptions,  par  le  milieu  ambiant  et  encore  plus  par  le 
tatoueur. 

Pour  ce  motif  surtout,  il  faut  être  très  prudent  dans  les  conclu- 
sions que  l'on  serait  tenté  d'émettre  à  la  vue  de  certains  tatouages 
criminels,  lubriques  ou  simplement  bizarres  ;  leur  interprétation  est 
délicate  et  peut  se  trouver  faussée  par  de  multiples  facteurs.  Il  existe 
cependant  quelques  éléments  permettant  d'aboutir  à  une  assez 
grande  présomption  d'exactitude,  tels  :  le  siège  de  certains  dessins, 
leur  caractère  spécial  de  vice  ou  de  criminalité,  leur  note  senti- 
mentale naïve  et  jusqu'aux  opérations  destinées  à  altérer  le  sens 
primitif  d'un  tatouage  trahissant  à  la  fois  et  le  triste  passé  du  sujet 
et  sa  honte  actuelle.  On  peut  ainsi,  dans  quelques  cas  particuliers, 
inférer  des  tatouages  d'un  détenu  à  son  état  de  mentalité  ou- de 
moralité  antérieur  ou  actuel,  voire  même,  à  son  degré  de  crimi- 
nalité. Dans  la  généralité  des  cas,  il  serait  téméraire  d'en  déduire 
quoi  que  ce  soit  au  point  de  vue  de  l'état  psychologique  et  crimi- 
nologique  du  tatoué,  et  ce,  on  ne  saurait  assez  le  répéter,  en  raison 
de  la  part  minime  qu'il  prend  généralement  dans  le  choix  de  ses 
tatouages. 

Nous  donnons  ci-dessous  le  tableau  où  nous  avons  réparti,  au 
point  de  vue  de  la  signitication  de  leurs  tatouages,  un  millier  de 
détenus  majeurs;  nous  les  avons  divisés  en  quatre  catégories  : 

1°  Ceux  dont  la  signification  des  dessins  est  unique  et  exclusive; 

2*  Ceux  dont  la  signification  des  dessins  est  mixte,  quand  le 
sujet  possède  des  emblèmes  et  inscriptions  pouvant  être  ramenés 
à  deux  ou  trois  significations  essentielles; 

3*  Ceux  dont  la  signification  des  dessins  est  trop  compliquée 
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pour  être  classée,  les  tatouages  ne  pouvant  être  ramenés  à  quelques 
types  principaux; 
4^  Ceux  dont  la  signification  n'a  pu  être  déterminée. 


Signification  des  tatouages. 
(i,ooo  cas.) 


DÉSIGNATION. 


EXCLUSIFS. 


i 

3 


TOTAL 


MIXTES. 


•S 
J5 


I 


TOTAL. 


Profètsion 
Armée  . 
Tirage  . 
Marine  . 
Famille  . 
Amitié  . 
Amour  . 
Lubricité 
Sports  . 
Animaux 
Végétaux 
Religion. 
Patriotisme 
Histoire . 
Politique 
Fantaisie 
Tatouage 
Criminalité 
Art  .  . 
Ornements 


8 
13 
78 
16 

43 
2 

18 
5 
9 
o 
o 
o 
o 

2 

o 

10 
2 
O 

o 

4 


210 


5 
28 

33 
12 

H 

o 

12 

9 
6 
o 

3 

4 
O 

o 

9 
o 

O 
O 

o 


135 


2 

16 

2 

2 

2$ 

O 

18 

4 
4 

O 

o 
o 
o 
o 
o 
4 
o 
o 

2 

3 


82 


i5 
57 
103 
30 
92 
2 

48 
18 

19 
o 
2 

4 
o 

2 
I 

23 
2 
o 

2 

7 


6 

54 
7«' 
49 
49 


o 
o 
o 
o 

13 

2 

I 

o 
4 


427 


369 


12 

81 
81 
58 

66 

o 

40 

9 
21 

4 
2 

14 
o 

9 

o 

15 
2 

I 
o 
7 


422 


8 

36 
51 
19 
45 

2 
29 

4 
15 

o 

o 

4 
o 
2 
o 
6 
10 

4 
2 
G 


26 
171 
210 
126 
160 

5 

120 

20 

81 

9 
4 

18 
o 

II 
o 

34 

H 
6 
2 

II 


237 


1,028 
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Sur  1,000  observations,  il  est  donc  437  tatouages  dont  la  signifi- 
cation se  réclame  exclusivement  d'un  genre  de  dessins,  l'armée  par 
exemple,  et  423  tatouages  dont  la  signification  se  limite  à  deux 
(241  cas)  ou  à  trois  genres  de  dessins  (182  cas)  :  famille,  tirage, 
amour,  etc. 

Dans  le  tableau  qui  précède,  chacune  des  significations  mixtes 
étant  comptée  pour  unité,  leur  total  aboutit  à  1,028.  Nous  résu- 
mons ci-dessous  les  chiffres  que  nous  venons  d'énoncer,  en  y 
ajoutant  les  observations  de  tatouages  complexes  et  indéterminés. 

Signification  des  tatouages. 


DÉSIGNATION. 


X 


TOTAL. 


Exclusive.  . 
3  motifs  .  . 
3  motifs  .  . 
Compliquée  . 
Indéterminée 


210 

87 

65 

37 

8 


135 
85 
84 

5 


407 


361 


82 
69 
33 
36 
12 


427 
241 
183 
125 
25 


232 


1,000 


Comme  première  constatation,  nous  voyons  qu'un  certain  nom- 
bre de  tatouages  (25  7oo)  échappent  à  toute  classification  :  lettres 
informes,  objets  bizarres,  crâne  et  ossements  ainsi  que  les  tatouages- 
rébus  dont  nous  avons  recueilli  quelques  curieux  échantillons. 

Bon  nombre  de  tatoués  (i25  Voo)  possèdent  des  tatouages  telle- 
ment variés  qu'il  n'est  plus  possible  d'en  dégager  l'idée  dominante. 

En  analysant  les  tatouages  à  signification  exclusive,  nous  trou- 
vons, dans  Tordre  de  fréquence,  les  dessins  se  rapportant  au  tirage 
au  sort  (24  Vo)  et  à  la  famille  du  détenu  (21  Vo);  viennent  ensuite  : 
l'armée,  Tamour,  marine,  fantaisie,  sports,  etc.  Pour  les  tatouages 
à  signification  mixte,  les  inscriptions  rappelant  le  tirage  au  sort 
dominent  encore  {20  V»);  suivent  dans  Tordre  décroissant  :  armée, 
famille,  marine,  amour,  sports,  fantaisie,  profession.  Parmi  les 
tatouages  compliqués,  les  mêmes  dessins  se  retrouvent  dans  des 
proportions  analogues,  mais  ici  c'est  le  triomphe  de  la  fantaisie. 
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Le  tableau  suivant  a  pour  but  de  dégager  Tinfluence  de  la  race 
sur  la  signification  des  tatouages. 


DÉSIGNATION. 


i 

g 

n 


■& 


< 


TOTAL. 


Tirage  au  sort 

Famille    .  . 

Marine     .  . 

Armée      .  . 

Amour     .  . 

Sports .     .  . 

Fantaisie .  . 

Divers.     .  . 


pour  cent. 
27 

16 

II 

II 

12 

9 
6 
8 


pour  cent. 
18.7 

16 

13.5 

19.5 

9-3 
5 
4 
15 


pour  cent 

17 

22 

7 
17 
15 

6 

3 
13 


pour  cent. 
21.5 

173 
10.7 
15.6 

II. 5 

7 
4 

12.4 


En  conclusion,  chez  les  Bruxellois  ce  sont  les  tatouages  se  rap- 
portant au  tirage  au  sort  qui  dominent,  puis  ceux  qui  ont  trait  à 
la  famille,  à  Tamour,  à  Tarmée,  à  la  marine.  Chez  les  Flamands,  au 
contraire,  Tarmée  est  en  tête  de  liste»  puis  tirage,  famille,  etc  ; 
chez  les  Wallons  ce  sont  les  tatouages  d'ordre  familial  qui  sont  les 
plus  nombreux  ;  viennent  ensuite  armée,  tirage,  amour,  etc. 

Nous  avons  à  formuler  une  dernière  remarque  au  sujet  du 
contraste  parfois  saisissant  qui  résulte  de  certains  tatouages  placés 
l'un  près  de  l'autre,  sans  que,  la  plupart  du  temps,  cette  circon- 
stance ait  été  préméditée  ;  c'est  ainsi  qu'à  côté  de  tatouages  d'ordre 
religieux  ou  de  souvenirs  pieux,  nous  notons  des  dessins  amoureux 
ou  lubriques.  Nous  possédons  quelques  observations  de  ce  genre 
relevées  chez  des  vagabonds  belges;  sur  question  provoquée  par 
cette  contiguïté  malséante,  le  détenu  niait  s'être  inspiré  d'une 
pensée  outrageante  ou  antireligieuse,  le  tatouage  lubrique  avait  été 
ajouté  après  coup  ou  exécuté  dans  un  moment  d'ivresse. 

i5.  Nombre  des  tatouages.  —  Les  tatouages  peuvent  être  divisés, 
au  point  de  Vue  du  nombre, en  uniques,  peu  nombreux  — de2à5  — , 
nombreux  —  de  5  à  20  —  et  généralisés  ou  plus  de  20;  nous  consi- 
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Nombre  de  tatouages  {i,3o3 


SESILiOESSI. 

■^ 

NOMBRE 

TOTAL 

Bruxellois. 

Flamands. 

Wallons. 

de  tatouages. 

1,013 

observations. 

408 

372 

233 

^ 

I 

312 

164 

93 

55 

a 

164 

65 

60 

39 

3 

126 

55 

44 

27 

4 

112 

31 

53 

28 

5 

78 

18 

40 

20 

6 

59 

29 

21 

9 

7 

39 

9 

13 

17 

8 

10 

2 

4 

4 

9 

8 

5 

2 

I 

lo  à  15 

49 

13 

16 

20 

15  à  20 

45 

15 

21 

9 

Plus  de  20 

II 

2 

5 

4 

NOMBRE  TOTAL 

de  tatouages. 

4,073 

1,441 

1,48s 

1,147 

MOYENNE 

par  détenu. 

4.02 

3.53 

4 

4.92 

MOYENNE 

par  légionnaire. 

425  tatouages 

pour 

53  légionnaires, 

soit 

186  tatouages 

pour 

18  légionnaires, 

soit 

124  tatouages 

pour 

21  légionnaires, 

soit 

115  tatouages 

pour 

14  légionnaires, 

soit 

8  en  moyenne. 

10  en  moyenne. 

6  en  moyenne. 

8  en  moyenne. 

MOYENNE 

.    pour 
les  autres  détenus. 

3.8 

3.2 

3.9 

4.7 
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détenus  belge$  et  étrangert). 


1 

TOTAL 
289 

obnmtkDi. 

148 

IIO 

12 

8 

lun- 
bougnii. 

4 

2 

llUM. 

2 

lUMll. 

I 

ABgiiil. 

I 

iitii. 

I 

I 

29 

64 
29 

33 
17 
40 
17 
13 

10 

14 

14 

9 

31 
16 

19 
31 

II 

35 
10 

9 
8 
8 
6 
9 
7 
5 
8 

4 

3 
3 
2 

2 

I 
I 

I 
1 

2 

3 
I 

2 
I 

I 

I 
I 

I 
I 

I 

I 

1,718 

884 

696 

52 

45 

18 

7 

7 

I 

6 

2 

5-94 

6 

6.52 

4  33 

5.62 

Ensemb 

le  :  4.4, 

5 
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dérons  comme  partie  intégrante  d'un  même  tatouage  ou  dessin  les 
ornements  qui  l'entourent  et  les  différents  éléments  dont  normale- 
ment il  est  constitué,  tels  les  divers  outils  d'une  profession,  les 
initiales  d'amant  et  amante,  les  inscriptions  accompagnant  un 
emblème  d'amour  ou  un  buste  de  femme. 

Dans  le  tableau  ci-dessus,  nous  essayons  de  dégager  le  nombre 
moyen  de  tatouages  que  possèdent  nos  détenus  belges  pour  pou- 
voir les  comparer  aux  chiffres  indiqués  par  les  statistiques  françaises 
de  Lacassagne  et  Perrier. 

Le  professeur  de  Lyon  possède  une  collection  de  2,400  tatouages 
recueillis  sur  700  sujets,  soit  une  moyenne  de  3.43. 

A  Nîmes,  Perrier  groupe  de  la  manière  suivante  les  2,314  tatouages 
que  portent  les  346  détenus  qu'il  a  examinés. 


i  seul  tatouage 
2  à    5  tatouages 
6  à  10        — 

1 1  à  ao        — 

ai  à  3o        — 

3i  à4i        — 


59  sujets,  soit  17.05  0/0 


160 

75 
33 
i3 

6 


46.34 

21.67 

9.5J 

3.75 

1.72 


La  moyenne  est  de  6.69,  soit  près  du  double  de  celle  de  Lacas- 
sagne. 

Il  résulte  de  notre  tableau  que  la  moyenne  de  tatouages  est  :  3.2 
chez  les  Bruxellois;  3.9  chez  les  Flamands;  4.7  chez  les  Wallons. 

Pour  les  légionnaires  d'Afrique  et  des  Indes  hollandaises,  non 
compris  dans  ces  chiffres  et  dont  les  tatouages  sont  généralement 
nombreux,  la  moyenne  s'élève  à  8  environ,  plus  du  double  de  celle 
que  l'on  obtient  pour  l'ensemble  des  détenus  belges,  3.8. 

Si  nous  groupons  nos  observations  de  tatouage  d'après  la  classi- 
fication adoptée  plus  haut,  nous  aurons 


Flamands. 


Wallons 


Bruxellois 

Uniques.     .     .    164,80^40.20/0  93,  soit  25     »/o  55,  soit  23.60/0 

Peu  nombreux.    i5i          37     0/0  i57          42.20/0  94          40.40/0 

Nombreux        .     91          22.30/0  117          3 1. 5  0/0  80          34.30/0 

Plus  de  20    .     .       2            o.5«»/o  5            1.3  0/0  4            i-7®/o 


408 


372 


233 
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Ainsi  se  trouve  mis  en  évidence  un  des  nombreux  caractères 
différentiels  des  tatouages  bruxellois,  flamands  et  wallons;  le 
Bruxellois  préfère  le  tatouage  unique  (40  Vo  des  cas)  :  initiales  ou 
numéro  de  tirage; .  chez  les  détenus  wallons  et  flamands,  cette 
proportion  ne  dépasse  pas  25  Vo.  Pour  les  tatouages  peu  nombreux, 
la  moyenne  reste  élevée  chez  les  Bruxellois  (.37  '/o);  elle  est  à  peine 
plus  forte  chez  les  Wallons  (40  •/«)  et  les  Flamands  (42  *»/o). 

Les  tatouages  au  nombre  de  5  à  30  sont  relativement  fréquents 
chez  les  détenus  wallons  (347o)et  flamands  (3i  Vo);  leur  proportion 
est  beaucoup  plus  faible  chez  les  Bruxellois  (22  V«)« 

Les  tatouages  très  nombreux  sont  exceptionnels  dans  les  trois 
races  et  presque  toujours  le  fait  de  légionnaires  ;  nous  n'avons  pas 
rencontré  parmi  eux  de  tatouage  simulant  un  vêtement  presque 
complet  comme  en  signalent  Baer  (uniforme  de  hussard),  Lombroso 
(général),  Tardieu  (amiral),  Lacassagne  (amiral,  général). 

Le  tableau  suivant  permet  de  comparer,  au  point  de  vue  du 
nombre  de  leurs  tatouages,  les  détenus  belges  et  étrangers,  légion- 
naires compris. 

Belges.  Allemands.  Français. 

Uniques    .     .     .  3i2,  soit  3o.8o/o  1 3,  soit    8.9  »/o  11,  soit  10     Vo 

3  à  5  tatouages    •  402          3q.7®/o  66          44.90/0  44          40     Vo 

5  à  20  tatouages  .  288          38.4 «/o  64          43.5  0/0  5i           46.4  Vo 

Plusde2o     .     .  Il             1.1%  4            3-7**/o  4            3.6  Vo 

1,01 3  147  110 

Nous  n*avons  pas  tenu  compte  dans  ces  chififres  d'une  observa- 
tion exceptionnelle  de  vagabond  allemand  porteur  de  91  tatouages, 
dont  trois  à  la  verge  (papillon,  fleur,  serpent). 

En  résumé,  les  tatouages  uniques  sont  beaucoup  plus  fréquents 
en  Belgique;  en  revanche,  les  tatouages  nombreux  et  très  nom- 
breux dominent  chez  les  Français  et  les  Allemands. 

16.  Siège  du  tatouage.  —  Dans  le  tableau  suivant,  nous  avons 
réparti  1,000  détenus  majeurs  d'après  les  régions  du  corps  qui 
étaient  tatouées  : 

Avant-bras  droit  seul 363 

Avant-bras  gauche  seul 1 39 

Les  deux  avant-bras ....  399 

Bras  droit 3 

Bras  gauche 1 
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Les  deux  bras •  i 

Les  deux  bras  et  avant-bras 27 

Les  deux  bras,  deux  a^ant-bras,  deux  maîAS.     »...  4 

Un  bras,  un  avant-bras,  une  main 1 

Main  droite i 

Main  gauche 3 

Pouce  droit 3 

Pouce  gauche a 

Annulaire  droit  ou  gauche   . 5 

Diverses  combinaisons  de  bras,  avant-bras  et  mains     .     .  riy 

Membres  supérieurs  et  poitrine a 3 

Membres  supérieurs,  poitrine  et  dos a 

Membres  supérieurs,  poitrine  et  ventre        .     .          .     .  3 

Membres  supérieurs,  ventre  et  dos •  1 

Membres  supérieurs  et  dos 1 

Membres  supérieurs  et  mollet a 

Membres  supérieurs  et  genou a 

Membres  supérieurs,  cuisse  et  mollet 3 

Membres  supérieurs  et  deux  cuisses 1 

Membres  supérieurs,  cuisses,  dos  et  ventre 1 

Membres  supérieurs,  poitrine,  ventre,  dos,  épaules     .     .  3 

Membres  supérieurs,  poitrine,  ventre,  dos,  fesses,  reins  1 

1,000 
Comme  on  peut  le  constater  dans 

5o8  cas  sur  1 ,000,  une  seule  région  des  membres  était  tatouée. 
3oo  —  deux  régions  des  membres  étaient  tatouées. 

iSy  —  plusieurs  régions  des  membres  étaient  tatouées. 

3^  —  il  existait  en  outre  des  tatouages  du  tronc. 

Parmi  les  régions  qui  étaient  le  siège  exclusif  des  tatouages, 
nous  notons  362  fois  Tavant-bras  droit,  139  fois  Tavant-bras  gauche, 
3  fois  un  bras,  4  fois  ta  main,  10  fois  le  pouce  ou  Tannulaire. 

Les  tatouages  des  membres  inférieurs,  du  tronc,  de  la  poitrine, 
du  ventre  et  du  dos  ne  se  sont  jamais  rencontrés  seuls  ;  dans  la 
plupart  des  cas,  ils  accompagnaient  de  nombreux  tatouages  aux 
membres  supérieurs. 

Nous  n*avons  guère  observé  de  tatouages  à  la  figure  (4)  chez  nos 
détenus  belges  ;  aucun  d'entre  eux  n'en  présentait  à  la  verge.  Dans 
un  cas  les  régions  fessières  étaient  tatouées. 
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Dansileft  deux  tableaux,  suivants,  nous  avons  fait  le  relevé  total 
des:  régions^  du  corps  tatouées  oher  i,ooo  détenus;  il  s'élève  à  1,976 
dont  1,931'  pour  les  membres  et  35  à  la  âgure  et  autronc. 


Tatouages  de  là  figure  et  du  tronc  (S  5). 

Région  de  l'estomac  .  5 

Région  du  foie ...  2' 

Ombilic.     ....  a 

Bas-ventre  ....  2 


Figure   .     .     . 

.     .      4 

Poitrine.     .     . 

.     .     3o 

Dos  .     .          . 

•      7 

Reins     .     .     . 

.     .       1 

Omc^lates  •     . 

.     ..     2 

Tatouages  des  membres  (1,921). 


RÉGIONS. 

TOTAL. 

DROITES. 

GAUCHES. 

PRÉDOMINANCE 
DU  CÔTÉ  DROIT. 

Épaule 

Bras 

Avant-bras 

Coude     

Poignet  ...          .     . 
Dos  de  la  main .... 

Pouce 

Index 

Médius 

Annulaire 

Auriculaire 

Fesse 

Cuisse 

Genou    

Jambe 

Pied 

8 
165 

1,418 

2 

44 
76 

78 

12 

10 

85 

5 

2 

8 

2 

6 

0 

4 
89 

837 

2 

27 

34 

40 

66 

I 

4 
2 

I 

4 

76 
581 

«7 
4* 
38 

46 

I 

4 

5 

-*-     13 
-+-256 
-4-       2 
-+-     10 

-  8 

-+-       2 

-H     20 

-•-       2 

—  4 

1,921 

1,107 

814 

-fr-293 

Tome  XXV. 
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Le  tableau  qui  précède  démontre  la  prédominance  très  marquée 
qui  existe  en  faveur  du  côte  droit  du  corps.  Sauf  pour  le  dos  de  la 
main  et  la  jambe,  les  proportions  sont  régulièrement  plus  fortes 
pour  les  régions  droites;  cette  exception  apparente  tient  à  ce  que 
beaucoup  de  tatouages  gauches  compris  dans  cette  statistique  ont 
été  pratiqués  par  le  sujet  même. 

Pour  le  pouce,  les  doigts,  les  cuisses,  les  épaules,  les  bras, 
la  différence  est  minime;  elle  est  surtout  nette  à  Tavant-bras, 
où  nous  trouvons  83j  fois  des  tatouages  à  droite  et  58i  fois  à 
gauche. 

La  prédominance  totale  en  faveur  du  côté  droit  du  corps  est  de 
i5  •/•  environ;  pour  l'avant-bras,  elle  s*élève  à  18  •/••  Si  nous  élimi- 
nons les  observations  de  détenus  porteurs  de  tatouages  bilatéraux 
(490),  il  reste  5 18  tatoués,  dont  378  ont  choisi  pour  leurs  dessins  une 
région  droite  et  140  une  région  du  côté  gauche;  la  prédominance 
nette  est  donc  de  45  Vo. 

Le  nombre  total  des  régions  tatouées  pour  1,000  individus  est 
de  1,976,  soit  3  en  moyenne;  si  Ton  déduit  de  ce  chiflFre  les  sujets 
dont  les  tatouages  sont  localisés  à  une  région  du  corps,  soit  588,  la 
moyenne  de  régions  tatouées  chez  les  autres  est  de  ^. 

Le  genre  de  tatouages  exécutés  varie  beaucoup  aux  différentes 
régions  du  corps;  voici  quelques  renseignements  à  ce  sujet. 

Figure  {4).  Région  malaire,  ?;  front,  i  (points,  ancre,  étoile). 

Cou.  Aucun  tatouage  rencontré  de  1904  à  1905  ;  nous  avons  pu 
voir  dernièrement  chez  im  légionnaire  belge  une  belle  guirlande 
fleurie  partant  de  la  nuque  pour  se  terminer  au-devant  de  Tarticu- 
lation  sterno-claviculaire;  dans  la  fossette  sus-sternale  antérieure, 
une  colombe;  ce  sujet  possédait  une  soixantaine  de  bustes,  fleurs, 
têtes  d*animaux  tatoués  à  la  poitrine,  au  dos  et  aux  membres 
supérieurs. 

Poitrine  (3o).  Dans  17  cas  sur  3o,  le  tatouage  était  limité  à  un  sein, 
qui  16  fois  était  le  gauche;  dans  4  cas,  les  dessins  occupaient  en 
outre  l'espace  sternal  et  les  régions  sous-claviculaires.  C'est  à  la  poi- 
trine que  se  rencontrent,  dans  le  haut,  les  grandes  inscriptions;  au 
milieu,  les  scènes  militaires,  les  navires;  les  poignards  et  bustes  de 
femme  occupent  exclusivement  les  régions  mammaires. 

Abdomen  (11).  Au  creux  épigastrique  (5),  au  foie  (2),  à  Thypo- 
gastre  (a);  autour  de  l'ombilic  (inscriptions  lubriques,  a  cas). 

Dos  (10).  Omoplates,  2  cas;  reins,  a  cas;  omoplates  et  région 
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interscapulaire,  6  cas.  Il  s'agit  ici  de  grands  sujets  de  genre  ou  de 
bustes  de  femme;  leurs  dimensions  sont  parfois  énormes. 

Fesses  (a).  Un  détenu,  vraisemblablement  pédéraste,  possédait 
un  dessin  satirique  sur  chaque  fesse. 

Cuisses  (8).  Il  s'agissait  dans  les  8  cas  de  bustes  de  femme 
tatoués  au  tiers  inférieur  de  la  région  fémorale  antérieure. 

Genoux  (2).  Un  poignard  pénétrant  sous  la  rotule. 

Jambes  (6).  2  fois  au  mollet,  4  fois  à  la  région  jambière  antéro- 
externe  (sujets  de  genre). 

Pied.  Aucun  cas. 

Épaules  (8).  Grands  bustes  de  femme  à  la  région  deltoïdienne. 

Bras  (i65).  C'est  généralement  la  face  antérieure  du  bras  qui  est 
tatouée,  143  fois  sur  i65  ;  nombreux,  les  tatouages  envahissent  la 
presque  totalité  du  membre.  Dans  18  cas,  ils  siégeaient  au  tiers 
inférieur  de  la  région  brachiale  antéro-interne;  4  fois,  ils  se  locali- 
saient immédiatement  au-dessus  du  pli  du  coude  (a  tatouages 
lubriques). 

Coudes  (2).  Initiales  à  la  région  olécranienne. 

Avant-bras  (1418).  Il  est  le  siège  du  tatouage  dans  les  trois  quarts 
des  cas.  Dans  Tordre  de  fréquence,  les  dessins  ou  inscriptions 
occupent  la  moitié  inférieure  de  la  région  antérieure  (85  •/«)  ;  très 
nombreux,  ils  remontent  jusqu'au  coude;  il  est  rare  d'en  trouver 
exclusivement  au  tiers  supérieur  de  l'avant-bras;  dans  2  Vo  des  cas  à 
peine,  ils  siégeaient  à  sa  face  postérieure.  L'avant-bras  est  la  région 
de  prédilection  pour  les  initiales,  numéros  de  tirage,  numéros 
matricules,  années  de  naissance. 

Poignets  (44).  Rarement  le  siège  exclusif  des  tatouages  en  Bel- 
gique; il  s'agit  presque  toujours  d'ornements  occupant  tout  le 
pourtour  du  poignet;  dans  10  cas,  la  région  externe  seule  était 
tatouée. 

Mains  (76).  Aucun  tatouage  à  la  paume  de  la  main,  ce  qui 
s'explique  en  raison  des  particularités  anatomiques  de  la  région. 
On  ne  rencontre  ici  que  de  petits  tatouages  :  initiales,  ancres,  croix, 
fleurs,  petits  animaux,  et  toujours  dans  la  zone  s'étendant  de  la  base 
du  pouce  et  des  doigts  à  la  naissance  du  poignet. 

Pouces  (78).  Presque  toujours  un  ancre  qui  siège  sous  le  pouce  ou 
dans  l'espace  qui  le  sépare  de  l'index;  c'est  le  tatouage  de  choix  du 
marin  et  du  batelier.  Dans  4  cas  seulement,  de  petits  ornements  et 
une  bague  se  trouvaient  au  niveau  de  la  phalange  ;  la  face  palmaire 
du  pouce  n'est  jamais  tatouée. 

Doigts  (112).  Nous  avons  noté  85  fois  l'annulaire,  12  fois  l'index, 
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lù  foisi  le  médius,  5  fois,  rauriculaire;  il  s'agit  presque  czclueive-r^ 
ment  de  baguée  souvent  très  Intéressaotes  commç  travail;  parf<HS: 
iJjS'en  rencontre  plus  d'une  par  doigt.  Dans  un  cas,  de  trèS:  petits 
tatouages  occupaient  toutes  les  phalanges  et  pbalangine&  d'une 
niain. 

Nous  n'avons  pas  noté  de  diSérences  bien  sensibles  au  point  de 
vue  du  siège  des  tatouages  entre  les  Flamands,  les  Wallons  et 
les  Bruxellois;  les  localisations  anormales  et  nombreuses  sont  le 
fait  d'anciens  légionnaires  ou  correction naires.  Voici,  pour  l'avant- 
bras,  les  proportions  de  fréquence  dans  les  trois  races  : 


Bruxellois. 

Flamands. 

WaUon 

Avant-bras  droit .     .     . 

.      .        46  Vo 

45 '^/o 

400/c 

Avant-bras  gauche    .     . 

.      .        17  ""lo 

200/0 

I2*/« 

Deux  avant-bras  .     . 

'     .      37  ""lo 

35*^/0 

48*/< 

Le  siège  des  tatouages  des  délinquants  mineurs  (12  ol>servation8) 
est  intéressant  à  rappeler  ici  :  bras  droit,  i  :  deux  avant-bras,  2; 
avant-bras  droit,  i  ;  avant-bras  gauche,  i  ;  deux  avant-bras  et 
mains,  i  ;  avant-bras  et  main  gauches,  2  ;  avant-bras  et  pouce 
gauches,  i  ;  avant-bras  gauche  et  pouce  droit,  i  ;  avaut-bras  gauche 
et  les  deux  pouces,  i  ;  le  pouce  gauche,  i.  A  remarquer  la  grande 
fréquence  de  la  main  et  du  pouce  (7  sûr  12),  motivée  probablement 
par  la  facilité  qu'offre  cette  région  pour  exécuter  les  piqûres,  même 
sous  la  surveillance  des  gardiens;  à  noter  également  la  fréquence 
des  régions  gauches  expliquée  par  l'auto-tatouage. 

Tout  aussi  intéressants  sont,  au  point  de  vue  de  leur  siège,  les 
tatouages  faits  en  prison  par  les  délinquants  majeurs  (38  observa- 
tions). 

Avant-bras  droit,  11  ;  avant-bras  gauche,  8;  deux  avant-bras,  11  ; 
bras  gauche  et  avant-bras  droit,  i,  poitrine  et  deux  avant-bras,  i  ; 
avant-bras  et  pouce  gauches,  2  ;  deux  avant-bras  et  pouce  droit,  2  ; 
main  gauche,  i  ;  deux  mains,  i. 

La  proportion  des  tatouages  de  la  main  et  du  pouce  est  plus 
faible  ici  (16  V.)  que  chez  les  délinquants  mineurs  (58  Vo);  les 
tatouages  siègent  exclusivement  à  gauche  chez  sept  des  neuf  détenus 
auto- tatoueurs. 
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Nous  donnons,  à  titre  de  comparaison,  quelques  statistiques 
françaises. 

LACASSAGNS.  DAGUILLON.        VSRVABCK. 


Les  deux  bras  .     . 

.    143, 

"ion  31,6^0 

230/0 

33.2  «/o 

Bras  droit  seul 

•     99 

20.50/0 

46  «/o 

36.4  0/0 

Bras  gauche  seul    . 

■     63 

14.40/0 

20«/o 

13       0/0 

Bras  et  poitrine     . 

.     54 

12.30/0 

3o/« 

— 

Poitrine.     .     .     . 

►     10 

\ 

Verge     .... 
Tout  le  corps    .    •. 

18 
33 

\      20.2  O/o 

"Bo/o 

17.40/0 

Divers 

19 

1 

438 

Il  faut  noter  que  les  tatouages  étudiée  par  Lacassagne  onft  été 
relevés  presque  exclusivement  chez  des  délinquants  militiifres.  Là 
statistique  de  Perrier,  plus  détaillée,  est  intéressante  à  opposer  à  la 
nôtre. 


PERRIER. 


VERVAECK. 


Figure 22,  soit     9.50/00  2     «/oo 

Cou.          10  4.3  — 

Poitrine 112  48  f5.2 

Ventre 44  19  5-^ 

Verge 6  2.6  — 

Dos 31  13  5.1 

Fesses 2  0.9  i 

Cuisses 18  8  4.1 

Genoux     ......  27  12  i 

Jambes 36  16  3 

Pieds 14  6  — 

Épaules 5  2  4.1 

Bras      I  ^  \  83.5 

Coudes!    •     •     •     •     •  315  136  [    ^ 

Avant-bras     ....  1,146  493  7i7-6 

Poignets 189  82  22  3 

Mains 248  107  38.4 

Doigts 95  41  96.1  dont  39. 5 

pour  le  pouce. 
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VI.   —   CLASSIFICATION   ET    DESCRIPTION 
DES   TATOUAGES. 

Nous  rappelons  brièvement  le  schéma  qui  a  servi  au  classement 
des  5,791  tatouages  que  nous  avons  réunis  en  examinant  i,3o2 
détenus  belges  et  étrangers  à  la  prison  de  Bruxelles  en  1904.  La 
première  division  est  basée  sur  la  signification  intrinsèque  du 
dessin,  abstraction  faite  du  mobile  qui  a  provoqué  l'acte  du 
tatouage.  Ces  divisions  sont  au  nombre  de  vingt. 


1.  Profession. 

2.  Armée. 

3.  Tirage  au  sort. 

4.  Marine. 

5.  Famille. 


6.  Amitié. 

7.  Amour. 

8.  Lubricité. 

9.  Sports. 
10.  Religion. 


11.  Patriotisme. 

12.  Politique. 
i3.  Histoire. 
14.  Animaux. 
ib.  Végétaux. 


16.  Fantaisie. 

17.  Criminalité. 

18.  Tatouage. 
1-).  Art. 

20.  Ornement. 


Chacune  de  ces  familles  est  divisée  en  quatre  genres  d'après 
la  forme  du  tatouage  : 

I.  Personnages.      II.  Emblèmes.      III.  Inscriptions.      IV.  Chiffres. 

Ces  genres  sont  subdivisés  à  leur  tour  d'après  l'importance  et  la 
variété  des  dessins  et  emblèmes  rencontrés  dans  chaque  catégorie. 

Nous  faisons  précéder  la  description  méthodique  des  tatouages 
d'un  résumé  général  de  leur  répartition. 

Nombre  de  tatoués  (1,393). 


BELGES. 

ÉTKANGERS.                                           1 

1 

s: 

i 

1 
1 

1 

1 

1 

1 

\ 

1 

2 

1 

1 

1 

"^ 

408 

372 

233 

91 

no 

148 

\2 

8 

4 

2 

2 

I 

■ 

I 

Total  :  1,104 

Total  :  289. 
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Parmi  les  tatoués  belges,  il  en  est  91  dont  les  tatouages  n*ont  pu 
être  classés  en  raison  de  leur  inachèvement  (24),  de  leur  décolo- 
ration (Î5),  de  leur  destruction  volontaire  (Î2). 

Nombre  de  tatouages  (5,791). 


BELGES. 

El 

RA 

NG] 

ECRi 

). 

i 
1 

1 

1 

TOTIL 

1 

"^ 

1 

;8 

1 

} 

5 

1 
1 

1 

1 

t 

1 

1,441 

126 

26 

1,485 
83 
19 

1,147 

129 

16 

4.073 

338 

61 

696 

884 

52 

45 

18 

7 

7 

I 

6 

2 

Total  :  1,718. 

1.593 

1.587 

1,292 

4.472 

Tatouages  complets  .  . 
Tatouages  inachevés .  . 
Tatouages  points  d'essai . 


En  négligeant  les  points  d*essai  et  tatouages  inachevés,  nous  obte- 
nons 5,791  tatouages,  dont  4,07?  Belges  et  1,718  étrangers;  nous 
allons  en  aborder  la  description  suivant  Tordre  des  familles  indiqué 
ci-dessus. 

I.  —  PROFESSION. 
Répartition  des  tatouages  professionnels. 


Personnages     .     .     . 

BELGES. 

ÉTRANGERS.                     1 

1 

î 

^ 

TOTAL 

î 

1 

1 

1 

TOTIL 

3 

3 

3 

9 

I 

I 

^ 

^ 

2 

E-"^-lSux;l 

«9 

21 

10 

50 

42 

6 

2 

I 

51 

Inscriptions     .     .     . 

I 

— 

I 

2 

— 

— 

— 

— 

— 

Chiffres 

— 

— 

14 

— 

— 

I 

— 

I 

23 

24 

61 

43 

8 

2 

I 

54 
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Uîcst  iatéFesaaitf  de  compacer  au  j>cânt  de^vue  de  leur  fo&quence 
les  tatoufigee  j>rofe68iof)Qel8,  certes  las  plus  honorables  tte  tous, 
eu  Belgique  et  en  pays  étrangers. 


NOS  CHIFFRES. 

Belges. 

Étrangers. 

Bruxellois  :  56    Voo 
WaUons     :^    «/« 

Allemands       :  290^/00 
Français           :    73 '/oo 
Danois-Buisses  :  ^31  •/» . 

Lacassagne (France):   96    0/00 
Peiner  (France)      :   34-5  •/oo 
MaTro.(IUlie)          :   68    o/«o 
Geill  (Danemark)      :   89    0/00 
Marandon      ^.^  j  122    «/oo 
Daguillon      ^"^  !  138    «/oo 

Total  :  60    <>/oo 

Total  :  i87«/«d 

Le  tatouage  professionnel  se  renoontre  donc  en  Belgique  dans 
une  proportion  moyenne  de  6  •/•  environ;  il  est  un  peu  plus 
fréquent  chez  le  Flamand,  plus  rare  chez  le  Bruxellois.  Il  est 
surtout  en  faveur  chez  les  Allemands  et  Suisses-Atlemands;  sa 
fréquence  chez  les  vagabonds  français  est  moindre,  quoique  plus 
élevée  que  chez  les  détenus  belges. 

Voici  le  classement  des  tatouages  professionnels  belges  par 
métiers  : 


Cochers  et  charretiers  .  18 

Mineurs 6 

Ck>rdonniers ....  4 

Maréchaux  fertants.     .  3 

Serruriers     ....  3 

Ab^tteurs.     ....  5 

Musiciens 3 


Verriers   .     . 

.     .    3 

Laboureurs  , 

.          3 

Charrons  . 

.     .     •    a 

Tonneliers 

Peintres   . 

•     .     .     a 

Chaudronnier 
Menuisier  . 
L<animettT 
Puddleur  . 
Boucher 
Vendangeur 


La  corporation  des  cochers  et  charretiers  affectionne  spéciale- 
ment lie  tatouage;  elle  forme  le  tiers  des  cas  rencontrés.  C'est 
s«jrtout  la  tête  de  cheval  (16)  qui  les  caractérise,  semblables  en  cela 
aux  cavaliers  de  Tarmée.  Dans  deux  cas,  ia  tète  de  cheval  était 
accompagnée  d'un  fer  à  cheval  et  d'une  cravache;  dans  un  cas,  le 
cheval  était  complet,  et  dans  un  autre^  le  tatouage  choisi  était  plus 
typique  encore  :  automédon  tenant  son  fouet. 
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Il  est  fréquent  chez  les  BruMllois  (7)  et  Flamands  (7).  Sur 
II  cocherB^étranBers  tatoués,  tooB  AlIemaïKfe,  no  ïivaîem -choisi  la 
tête  de  cheval  avec  ou  sans  fer  et  cravache;  '4e  onsnènietdéteDti  pos- 
sédait iuoe  voiture  complète  ^ctoaèe  ^sur  la  poitriiïe. 

Mineurs  (6).  Leurs  tatouages  sont  représentés  par  des  outils  (4), 
ICiimméro  :de  la  iampe  (i),  un  hoailleur  en  ternie  de  travair(i)  ;  ^ce 
sont  eoLcliffii^eixieiit  des  outils  que  l'on  rencotitre  chez  les  miMUrs 
étrangers. 

'Gorrfotin»f»(4).iUnebottitie(9),îdes  outils  (I);  chez  deux  Français, 
une  bottine  et  un  soulier. 

Maréchaux  ferrants  (3).  Toujours  un  fer  à  cheval  entourant  une 
tête  de  cheval;  chez  les  étrac^gers,  les  outils,  marteau,  tenaille 
et  enclume,  sont  plus  fréquents  que  le  fer  à  cheval  et  la  tête  de 
ranimai. 

Serruriers  (3).  Saint  Èloi  accoudé  sur  une  enclume  chez  un  Fla- 
awmd  ;  deoTcTimiTO  dh^xm  soldat  wallon  ;  cleîs,  marteau  et  tenailles 
dhez  un  Plamafod  ;  mêmes  outils  chez  un  Suisse. 

Abaiieurs  (3).  Tête  de  bœuf  (Br.);  tête  de  bœuf,  couteau  et  fusil 
(Br.);  vache  menée  à  l'abattoir,  sur  la  poitrine  d'un  légionnaire 
bruxellois  tatoué  aux  Indes  hollandaises.  L^  tatouages  d'abatteur 
sont  très  fréquents  thcz  les  Allemands  (g),  dont  quatre  possédaient 
une  tête  de  bœuf  et  des  outils  (4),  quatre  des  outils  seulement  (4)  ; 
le  neuvième  portait  comme  emblème  un  mouton  entouré  de  guir- 
landes fleuries. 

Musiciens  (3).  Piston  (a),  lyre  (i). 

Verriers  (3).  Verrier  tenant  un  quillage;  buste  de  verrier;  deux 
iwerres  soufflés. 

Terrassiers  (2).  Outils  (Wal.);  une  brouette  (FI.). 

Laboureurs  (a).  Pays«n  à  cheval  (FI.);  fourche,  pelle,  faux,  un 
arbre  (FI.). 

Charrons  (2).  Sept  outils  de  charron  (Wal.);  roue,  brancards, 
cixiq  outids  (Br.  auto-tatoueur). 

Peintres  (2),  Palette  et  couleurs;  mèmt  tatouage  chez  ua 
Allemand. 

Forgerons  {2^  Marteau  (i  FI.);  même  tatouage  chez  plusieurs 
Allemands. 

Tonneliers  (2),  Tonnelier  au  travail  (Br.);  tonnelier  en  costume  et 
outils  (Br.). 

Menuisier  (i).  Une  scie  (Wal.)-  Fréquent  chez  les  Allemands  :  cinq 
à  sept  outils  (6). 

Chaudronnier  (i)>  Un  marteau  de  chaudronnier  (Bn). 


Digitized  by 


Google 


—  470  — 

Lamineur  (i).  Ouvrier  avec  crochet  (Br.). 

Puddleur  (i).  Outils  et  inscription  «  courage,  ardeur  »  (Br.). 

Boucher  (i).  Outils  (Br.). 

Vendangeur  {i).  Grappe  de  raisin  et  outils,  inscription  «souvenir» 
(Wal.). 

Parmi  les  étrangers,  nous  avons  encore  rencontré  d'autres 
tatouages  professionnels;  nous  citerons  notamment  des  outils  de 
zingueur,  de  sellier,  de  mécanicien,  de  tailleur  de  pierre;  un  maçon 
en  tenue  de  travail  (a)  ;  un  garçon  de  café  devant  une  table  servie 
(Allem.). 

II.  —  ARMÉE. 
Répartition  des  tatouages  militaires. 


Personnages    .     .     . 

BELGES. 

ÉTRANGERS. 

3 

1 

i 

TOTll. 

1 

i^ 

1 

•0 

g 

miL 

64 

77 

48 

189 

8 

24 

3 



35 

Emblèmes.     .     .     . 

56 

80 

44 

180 

35 

26 

I 

2 

64 

Inscriptions    .     .     . 

II 

30 

16 

57 

9 

27 

2 

— 

38 

Chiffres 

61 

86 

26 

173 

7 

18 

I 

I 

27 

192 

273 

134 

599 

59 

95 

7 

3 

164 

Pour  apprécier  toute  rimportance  des  tatouages  militaires,  il  faut 
se  rappeler  que  332  de  nos  détenus  ont  été  tatoués  pendant  l'époque 
de  leur  service  militaire  et  que,  sur  un  total  de  1,112  tatoueurs, 
418  appartenaient  à  l'armée. 

La  signification  des  tatouages  est  d'ordre  militaire  dans  le  quart 
de  nos  observations  (228);  enfin  des  332  détenus  tatoués  étant 
soldats,  68  ont  choisi  des  dessins  et  inscriptions  se  rapportant 
exclusivement  à  l'armée;  171,  des  dessins  et  inscriptions  se 
rapportant  partiellement  à  l'armée;  93,  des  dessins  et  inscriptions 
ne  se  rapportant  pas  à  l'armée. 

La  caractéristique  des  tatouages  d'ordre  militaire  est  leur  mul- 
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tiplicité,  2  ou  3  en  moyenne;  quelques  détenus  en  possèdent  de  7  à 
10.  On  voit  ici  les  représentations  de  soldats  de  divers  uniformes  se 
combiner  tour  à  tour  aux  emblèmes  distinctifs  de  leur  corps,  aux 
inscriptions  se  rapportant  à  leur  incorporation,  à  leur  régiment, 
à  leurs  armes  et,  du  tatouage  militaire  essentiellement  simple,  le 
numéro  matricule,  on  arrive  par  gradations  au  tatouage  militaire 
complet,  dont  nous  avons  rencontré  six  cas  répondant  aux  types 
suivants  :  •• 

I**  Soldat  en  grande  et  en  petite  tenue;  numéros  du  régiment, 
du  bataillon,  de  la  compagnie,  de  Tarme;  numéro  matricule; 
numéro  du  tirage;  année  d'incorporation. 

a*  Nom  et  prénom  du  sujet  avec  Tinscription  «  soldat  »  à  tel 
régiment,  etc.,  numéro  du  tirage,  numéro  matricule,  date  dlncor- 
poration. 

Sur  4,472  tatouages  belges,  nous  en  comptons  599  d'ordre  mili- 
taire, soit  plus  de  i3  7©;  en  raison  du  vif  intérêt  qu'ils  présentent, 
nous  tenons  à  les  décrire  avec  quelque  détail. 

I.  Personnages  (189).  —  Nous  en  distinguons  quatre  variétés 
principales  : 

a)  Les  soldats  belges  :  129,  dont  46  chez  des  Bruxellois,  55  chez 
des  Flamands  et  28  chez  des  Wallons; 

b)  Les  soldats  étrangers  :  3i,  dont  3  fantassins  allemands, 
16  zouaves  et  turcos,  5  légionnaires  hollandais  et  7  légionnaires 
français; 

c)  Les  personnages  divers  :  16,  oflBciers  (2),  clairons  (4),  tam- 
bours (2),  cantinières  (5),  pompiers  (3); 

d)  Les  scènes  militaires  à  plusieurs  personnages. 

Parmi  les  soldats  belges  qui  nous  intéressent  plus  spécialement, 
nous  comptons  : 


■H 


Ligne     .     .  57  sur  170  miliciens  de  cette  arme  tatoués  à  la  caserne. 

Carabiniers.  10         19  —  —  — 

Grenadiers .      9         '  7  —  —  — 

Chasseurs  .      8         28  —  —  — 

84      234 

Lanciers  .     .     1 9  sur  26  miliciens  de  cette  arme  tatoués  à  la  caserne. 
Artilleurs     .     11        45  —  "~  "" 

Chasseurs    .      8        11  —  —  — 

Guides    .79  —  —  — 

45        91 
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On  le  voit  donc,  -dans  ce'rtfeilns  i^giméhfs,  c'tét  le  buste  ou  le 
soldat  débout  qui  rêtioft  te  plus  dfe  suflfra^<^;  la  |)f  ôporfidn  est  la 
plus  étevée  datîs  la  ^ôaVfftériè,  guiiJéB,  teùciers,xhasseUrs,  ddrit  ?4 
(ëur  46 tatoués  à  la  ^aséi^ne)  ont  Vôtilu,  à  Vtiidt  du'tatduage,  gàVdër 
on  sourvônir  de  leur  brillant  uniforme. 

Dans  l-infa&terie,  les  carabMersét  lés  grenadiers  tîèiiùènt  Fa  têtfe, 
plas  de  5o  Vo  ;  viennent  eilsultè  les  faùtasisiiis  de  ligne  (33  •/o),  les 
chasseurs  (28  Vo)  et  les  artilleurs  (25  Vo);  nous  avons  déjà  sigùalé 
que  les  tatouages  d'artilleurs  étafient  beaucoùf)  plus  fréqueùts 
aut^fois;  cela  est  surtout  vrai  potfr  Jéis  représentations  dhanr- 
forme. 

Quant  à  la  pose  <juè  Ids  tàtoùéi  %.  la  caserùè  préfèrent  pour 
riUu«ti*ation'de  leur  épiderme,  eHefle  varie  guère<:hez  les'iig  per- 
sonnages militaires  belges  dont  se  compose  notre  série;  nouis 
avons  ntké  i3  fois  on  soldat  à  cheval  ou  deîbout  à  côté  du  <:héval, 
-^  rtin  d'entre  ces  %Woés  était  rordofanance  d'un  gradé  Supérieur 
dont  il  soignait  la  motftui*6,  —  '^  fois  -un  soldât  débout  datfs  'tinè 
des  différentes  poses  réglementaires  :  la  main  au  képi,  le  fusil  sur 
r^)p»ole,  au  repos,  au  «.pi*ésèntez  arme»,  etc.;  ib fois  un  buste,  4  fois 
une  tète  de  soldat. 

4Jes  «UnifotTnes  étrangers  tatoués  s»r  les  avant- bras  se  l'en- 
contrent  toujours  chez  d'anciens  légionnaires  ou  cfhes  lesdéftentis 
dont  les  tatoueurs  cmt  %em  ^n  Afrique  ou  aux  "Indes  néérWn- 
d€»ées. 

Le  tatouage  du  fantassin  de  la  ligne  est  simple,  en  grande  ou  en 
petite  tenue,  l'arme  au  pied  ou  au  port  d'armes-;  celw  des  chasseurs 
et  des  carabiniers  n'est  guère  plus  compliqué,  mais  se  complète  par 
le  cornet  qu'ils  portent  au  collet  ou  sur  les  boutons  de  la  toniq'ôe. 
.  Le  ta^otoàge  des  cavaliers  est  plus  briHant;  leu^  armes  sofat 
dégagées  et  les  moindres  détails  de  leur  uniforme  reproduits';  pour 
les  lanciers,  il  arrive  fréquemment  que  le  tatouage  s'accompagne 
d'un  trophée  âb  lancés  entôuraW  les  îndicatîons  d'escadron,  etc. 

Signalons  encore  quelques  tatouages  de  cantinièi-è,  uù  àrtiÙeur 
sur  un  affût  de  canon  avec  trophée  d'armes,  un  beau  tambour-màjor, 
des  soldats  clairon  ou  tambour,  un  grenadier  porte-fanion,  un 
buste  de  soldat  disciplinaire,  des  bustes  d'officier,  un  soldat  de  la 
ligne  en  uoiforme  de  i85o,  plusieurs  scènes  de  soldat  causant  ou 
trinquant  avec  une  servante  ou  une  bonne  d'enfants,  un  fantassin  à 
rebours  sur  un  âne,  enfin  3  bustes  de  pompier. 

Parmi  les  plus  curieux,  nous  avons  à  signaler  les  nombreux 
tatouagesd'unvagabond  wallon:  guide-trompette,  lignard-tambour, 
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soldat  italien,  mousquetaire^  zouave^  le&  bustos-cle  Neu>oléaQ  IH;et 
de  Guillaume  I*'. 

Chez  un  détenu  bruxellois  n'ayani  pas  senn^  nous  avons  pu  voir 
un  carabinier  (le  tatoueur)  verre  en  main  et  un  fantassin  faisant  la 
soupe  au  camp.  Rappelons  à  ce  sujet  que  le&  tatouages. d'ordre 
militaire  chez  des  sujets  n'ayant  pas  psisçi^  p^r  la  caserne  n^  sont 
pas  rares  ;  ils  sont  toujours  le  fait  de  tatoueurs  anciens  soldats. 

a.  Emblèmes  (i8o).  —  Voici  comment  ils  se  répartissent  : 


Armes  :  114. 


Lances.    .     . 

.  27 

Drapeaux     .     . 

.  12 

Sabres     .     . 

30 

Croix  et  médailles 

9 

Canons    .     . 

26 

Coiffures     .     . 

IS 

Boulets   .     .     . 

9 

Clairons .     .     . 

3 

Fusils.     .     . 

8 

Couronnes  .     . 

.     81 

emblèmes 

Épées.     .     . 

5 

Cheval    .     .     . 

'U 

de 

Armes  diverses 

9 

Lion  belge  .     . 

s\ 

cavaliers. 

Outre  les  lances,  généralement  au  nombre  de  deux,  existent 
16  fois  sur  27  des  inscriptions  dans  rentre- croisement  des  armes. 

Chez  un  lancier  se  trouvaient  la  tête  de  son  cheval  et  son  sobri- 
quet; chez  un  autre,  le  «  portrait  »  ressemblant,  paraît-il,  de  son 
cheval  ;  3  fois  encore  le  numéro  du  cheval  accompagnait  son  image. 

Chaque  coiffure  ou  arme  portait  Içs  attributs  du  régiment, 
chapeau,  bonnet,  shako,  etc.  Citons  encore  une  armure  complète 
de  cuirassier  chez  un  Bruxellois;  deux  mains  serrées  sur  le 
pommeau  d'une  épée  avec  la  date  1870,  en  souvenir  de  la  guerre 
franco-allemande,  chez  un  détenu  wallon  envoyé  à  nos  frontières; 
la  médaille  coloniale  chez  un  légionnaire;  un  lion  belge  sur  un 
canon,  un  lion  belge  tenant  une  lance  et  un  fusil  et,  enfin,  le  toit 
d'une  caserne  (I)  esquissé  sur  le  genou  d  un  Bruxellois. 

Un  beau  tatouage,  emblème  militaire,  fréquent  chez  les  Alle- 
mands, c'est  l'aigle  impériale  germanique  tenant  un  drapeau  dans 
son  bec  ou  ses  serres  ;  a  rapprocher  de  ce  tatouage,  l'aigle  française 
chez  un  soldat  de  l'Empire. 

3.  Inscriptions  (57).  —  Outre  les  57  inscriptions  observées  chez 
des  tatoués  belges,  nous  en  comptons  38  chez  les  étrangers,  spécia- 
lement des  Français;  Tun  de  ceux-ci,  ayant  contribué  à  rétablir 
l'ordre  à  Paris,  s'était  fait  tatouer  l'année  de  la  Commune,  en 
souvenir  de  ce  fait  d'armes. 
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Parmi  les  inscriptions  belges,  nous  notons  : 

Noms  et  indications  de  régiment,  bataillon,  compagnie  ...  25 

Mêmes  indications  de  légions  étrangères i  1 

Souvenirs  du  régiment  .     .           5 

Noms  de  caserne  ou  garnison  ....          3 

Grade .                i 

Prix  de  tir .           .... i 

Divers .           .     .  3 

57 

Signalons  encore  :  «  Enfant  de  Belgique  »,  «  Vive  la  classe  », 
«  Soldat»  et  les  indications  de  régiment,  etc.,  «  Génie  »,  «  Four- 
rier »,  «  Mort  aux  traîtres  »,  «  Tonkin  »,  «  Biskra  »,  «  Batavia  »,  la 
lettre  «  L  »  qui  se  trouve  sur  la  selle  des  cavaliers. 

4.  Chiffres.  —  Cette  classe  comprend  173  tatouages  belges  et 
27  étrangers.  C'est  incontestablement  le  numéro  matricule  qui 
attire  les  sympathies  des  tatoués  :  il  représente  17  Vo  de  Tensemble 
des  tatouages  militaires  et  reste  presque  toujours  isolé.  Nous 
rencontrons  souvent  les  mêmes  indications  relatives  aux  légions 
étrangères  et,  dans  un  cas.  Tannée  de  départ  pour  les  Indes. 

Voici  la  répartition  des  173  tatouages  militaires,  «  chiffres  »  : 

Année  d'incorporation 36 

—  de  départ 2 

—  de  réforme i 

Numéro  matricule 103 

—  d'armes 16 

—  de  régiment,  bataillon  ou  compagnie 15 

173 

En  conclusion,  sur  Sgg  tatouages  militaires  belges,  nous  trouvons, 
dans  Tordre  d'importance,  les  personnages,  les  emblèmes,  les 
chififres;  beaucoup  plus  rares  sont  les  inscriptions.  Chez  les  étran- 
gers, les  emblèmes  (64)  représentent  à  eux  seuls  près  des  deux 
cinquièmes;  les  autres  catégories,  chacune  à  peu  près  un  cinquième 
dans  Tordre  suivant  d'importance  :  inscriptions  (38),  personnages 
(35),  chiffres  (27). 
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III.  —  TIRAGE  AU  SORT. 


Cest  ici  le  triomphe  des  chiffres;  il  arrive  exceptionnellement 
que  les  tatouages  se  rapportant  au  tirage  au  sort  soient  représentés 
par  des  personnages,  emblèmes  ou  inscriptions;  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  c'est  le  numéro  même  qui  est  choisi.  C'est  la 
forme  de  tatouage  la  plus  populaire  en  Belgique;  elle  est  inconnue 
dans  les  pays  où  le  tirage  au  sort  n'a  pas  lieu  et  seuls  de  tous  les 
étrangers  les  Français  en  possèdent;  encore  ces  tatouages  sont-ils 
rares  en  France,  où  les  opérations  du  tirage  au  sort  n'ont  pas 
l'importance  qu'elles  ont  en  Belgique. 

Répartition, 


Personnages .     . 
Emblèmes 
Inscriptions  .     . 
Chiffres    .     .     . 

BRUXELLOIS. 

FLAMANDS. 

WALLONS. 

TOTAL. 

FRANÇAIS. 

2 

2 

I 
179 

2 

4 

2 

166 

2 
106 

4 
6 

5 

451 

12 

184 

174 

108 

466 

12 

Environ  450  Voo  des  détenus  belges  possédaient  un  emblème  ou 
un  chiffre  rappelant  leur  tirage  au  sort;  quelques  sujets  même, 
Flamands  pour  la  plupart,  s'étaient  fait  tatouer  jusque  cinq  ou  six 
fois  leur  numéro  ou  celui  de  leurs  frères.  Ce  genre  de  tatouage 
est  donc  très  fréquent  en  Belgique,  et  les  détenus  des  trois  caté- 
gories le  recherchent  avec  une  égale  prédilection  ;  c'est  à  Bruxelles 
cependant  que  Ton  en  observe  les  caractères  les  plus  typiques. 

En  province,  on  ne  se  tatoue  guère  à  l'occasion  du  tirage  au  sort; 
c'est  plus  tard  à  la  caserne,  à  l'usine  ou  en  d'autres  circonstances 
que  les  détenus  wallons  et  flamands  recourent  au  tatoueur  et  lui 
demandent  d'inscrire,  à  côté  d'autres  emblèmes,  le  numéro  qui 
leur  échut  au  sort. 

Le  Bruxellois,  au  contraire,  se  fait  tatouer  pour  posséder  sur  son 
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épiderme  le  souvenir  de  ces  journées  qui  font  époque  dans  sa  vie, 
et  le  tirage  au  sort  est. chez  lui  Je  réel  motif,  la  cause  déterminante 
du  tatouage.  Qui  ne  connaît  les  mœurs  de  nos  conscrits,  leurs 
sorties  en  voiture,  leurs  libations  fantastiques,  jusqu'aux  caisses 
d'épargne  constituées  en  vue  de  fêter,  dignement  (I)  ce  beau  jour 
et  auxquelles  pendant  plusieurs  années  parfois,  Tapprenti  viendra 
hebdomadairement  apporter  quelque  maigre  économie*  Ils  préfé- 
reraient se  passer  de  manger  que  de  ne  pas  participer  aux  réjouis- 
sances, d'un  goût  padbis  fort  douteux^  auxquelles  se  livre  avec- 
exubérance  la  jeunesse  des  quartiers  populaires. 

Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  que  le  nombre  de  tatoués  se  multiplie 
en  ces  jours  qui  créent  tant  de  prédispositions  à  Tacte  du  tatouage? 
Et  cette  fréquence  ne  s'expliquc-t-elle  pas  naturellement  dans  un 
milieu  social  où  il  est  de  tradition  de  placer  le  numéro  de  tirage, 
dans  un  beau  cadre  doré,  à  la  place  d'honneur  de  la  maison  pater- 
nelle? 

La  différence  essentielle  qui  existe  entre  leis  détenus  flamands  ou 
wallons  et  les  bruxellois  au  point  de  vue  de  ce  tatouage  ressort' 
encore  à  toute  évidence  des  chiffres  suivants  :  chez  les  détenus  de 
la  capitale,  il  est  isolé  dans  5o  «/^  des  cas,  —  tous  sujets  tatoués  à 
l'époque  du  tirage  au  sort;  —  parmi  les  détenus  wallons  et  fla- 
mands (ces  derniers  tatoués  en  grande  partie  à  la  caserne,  yS  %),  il 
est  habituellement  combiné  à  d'autres  emblèmes  et  inscriptions  et. 
n'existe  seul  que  dans  i5  Vo  des  cas. 

Les  proportions  suivantes  indiquent,  d'une  part,  le  nombre  de 
sujets  possédant  parmi  leurs  tatouages  un  numéro  de  tirage, 
d'autre  part,  la  fréquence  avec  laquelle  ce  dernier  se  rencontre 
parmi  les  dessins  et  inscriptions  tatoués. 

Bruxellois.       Flamands.        WaIIoos.  Total. 

Sur  i,ooo  tatoués     ....     453  47o  447  452 

Sur  1,000  tatouages.     ...     128  118  94  115 

Ces  chiffres  confirment  que  l'importance  du  tatouage  «  tirage  au 
sort  »  à  Bruxelles  résulte  bien  moins  de  sa  fréquence,  sensiblement 
égale  dans  les  trois  catégories,  que  des  conditions  et  circonstances 
dans  lesquelles  il  s  exécute. 

I.  Personnages.  —  Nous  ne  possédons  que  quatre  tatouages  de 
ce  genre  :  conscrit  tirant  un  numéro  de  l'urne  (B);  conscrit  mon- 
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trant  son  numéro  (deux  Flamands)  ;  tête  d'homme  supportant  un 
cœur  renfermant  Tinscription  du  numéro  (B). 

a.  Emblèmes.  —  Nous  n'avons  rencontré  qu'un  seul  genre  d'em- 
blème, un  cœur  plus  ou  moins  bien  dessiné  avec  indication  du 
numéro  de  tirage;  dans  un  cas,  il  était  tatoué  à  la  poitrine  (B.) ; 
dans  un  autre,  le  numéro  était  inscrit  dans  un  cœur  transpercé  par 
deux  croix  ;  Tinterprétation  de  cet  emblème  est  difficile. 

3.  Inscriptions.  —  Au  nombre  de  cinq  :  le  lieu  du  tirage  (B.-F.); 
le  mot  «  Lot  »  suivi  du  numéro  (F.)  ;  l'inscription  «  numéro  de 
tirage  »  avec  indication  du  numéro  f  deux  W.).  Dans  un  de  ces  cas, 
le  détenu  possédait  en  outre  l'indication  du  lieu  et  la  date  de  son 
tirage  au  sort. 

4.  Chiffres.  —  Voici  comment  la  catégorie  des  tatouages 
«  chiffres  »  se  subdivise  : 


Bruxellois. 

FUmands. 

Wallons 

Toul 

Numéro  de  tirage  du  sujet.     . 

163 

135 

81 

379 

—          —        de  son  frère. 

4 

II 

6 

21 

—         —        de  son  père. 

— 

I 

2 

3 

—         —        d'un  ami     . 

- 

I 

4 

5 

Date  de  tirage  du  sujet 

12 

18 

12 

42 

—       —      de  son  frère    . 

— 

— 

I 

I 

179  166  106  451 

Les  tatouages  «  numéro  du  tirage  »  sont  accompagnés  dans  60  V» 
des  cas  d'initiales  ou  ornements  divers  :  palmes,  encadrement  quel- 
conque, écusson,  guirlande  de  fleurs  ou  de  lierre,  cadres  ouvragés 
surmontés  parfois  d'une  figure  satyrique.  Signalons  encore  qu'un 
détenu  flamand  possédait  sur  un  même  avant-bras  le  numéro  de 
tirage  de  ses  six  frères;  à  Bruxelles,  nous  n'avons  rencontré  qu'un 
seul  tatouage  «  numéro  de  frère  »  ;  dans  trois  cas,  il  se  rapportait  à 
un  beau-frère,  conscrit  de  la  même  année. 

La  date  du  tirage  au  sort  se  rencontre  assez  fréquemment  chez 
les  tatoués  (42)  ;  sauf  dans  une  observation,  où  elle  est  indiquée  au 
complet,  le  tatoueur  s'est  borné  à  l'inscription  de  l'année. 

Tome  XXV.  i2 
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IV.  —  MARINE. 
Répartition  des  tatouages  de  marine. 


BELGES. 

ÉTRANGERS 

1 

cô 

(Ô 

M 

M 

é 

Personnages 

o 
1 

1 

E 

i 

1 

1 

1 
1 

1 

■3 

"o 

1 

'u 

•♦-» 

< 

09 

1 

< 

È 

3 

1 

i8 

15 

5 

38 

38 

6 

— 

— 

— 



- 

44 

Emblèmes  .     . 

132 

126 

61 

319 

84 

39 

4 

5 

I 

1 

1 

»35 

Inscriptions.     . 

I 

— 

— 

I 

3 

3 

— 

— 

— 

— 

— 

6 

Chiffres  .     .     . 

I 

I 

- 

2 

• 

— 

— 

— 

- 

— 

— 

1 

152 

142 

66 

360 

126 

48 

4 

5 

1 

1 

1 

186 

Disons  d'une  façon  générale  que  les  tatouages  de  marine,  surtout 
les  ancres  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  en  Belgique,  ne 
signifient  nullement  que  le  sujet  ait  été  matelot  ou  même  qu'il  ait 
navigué. 

Cela  tient,  pensons-nous,  à  ce  que  les  premiers  tatoués  belges 
étaient  presque  exclusivement  des  matelots  ou  bateliers;  leurs 
adeptes  ont  continué  à  se  faire  tatouer  d'ancres  en  raison  peut-être 
de  l'inhabileté  de  leurs  tatoueurs.  Il  est  évident  en  tout  cas  que  cet 
emblème  a  perdu  sa  signification  primitive  chez  la  plupart  des 
détenus  qui  le  portent;  aussi  beaucoup  de  soldats  et  de  sujets 
bruxellois  possèdent-ils  une  ancre  à  côté  d'autres  tatouages  et  n'ont 
pu  nous  en  donner  une  explication  satisfaisante. 

Au  surplus,  le  vrai  tatouage  de  batelier  ou  marin  se  porte  au 
pouce,  alors  que  la  grande  masse  des  détenus  portent  l'ancre  à 
l'avant-bras.  Cette  réserve  faite,  nous  ne  pouvons  que  constater  le 
grand  nombre  de  tatouages  de  marine  surtout  chez  les  Bruxellois 
et  les  Flamands;  parmi  les  détenus  étrangers,  ils  sont  égale- 
ment fréquents  et,  chez  les  Allemands,  presque  la  règle  (117  sur 
148  cas). 
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1.  Personnages.  —  On  oe  les  rencontre  en  Belgique  que  chez 
d'anciens  légionnaires  des  Indes  ou  des  sujets  ayant  navigué,  et  il 
est  bien  rare,  dans  ces  deux  cas,  que  le  tatoué  ne  possède  sur  son 
épiderme  toute  une  série  de  dessins  et  emblèmes  de  marine.  Signar 
Ions  parmi  les  plus  curieux  :  un  matelot  tenant  un  drapeau  ou  uuq 
hache,  des  marins  accoudés  sur  une  ancre  ou  au  gouvernail,  un 
soldat  de  marine,  une  tète  d'amiral,  quatre  fois  une  femme  en 
costume  de  matelot,  deux  fois  une  sirène  avec  ses  attributs  clas- 
siques, la  glace  et  le  poisson,  une  fois  un  matelot  causant  avec  une 
sirène. 

Les  tatouages  semblables  que  nous  avons  rencontrés  chez  les 
Allemands  défient  toute  comparaison;  ils  sont  vraiment  remar- 
quables et  d'une  pureté  de  ligne  étonnante;  le  dessin  en  est  fouillé 
quoiqu'un  peu  raide,  et  la  polychromie  des  plus  heureuses.  Les 
scènes  de  marine  varient  a  l'infini  :  paysages,  phares,  vaisseaux  ou 
radeaux,  mât  brisé  soutenant  un  naufragé,  marin  et  femme  unis  par 
une  ancre,  groupes  dans  les  cordages.  Le  plus  beau  tatouage  de  ce 
genre  que  nous  ayons  rencontré  occupait  tout  le  dos  (îo  centi- 
mètres de  hauteur)  et  représentait  par  une  allégorie  d'allure  très 
noble  la  gloire  de  la  marine  allemande.  Ajoutons  que  chez  les 
détenus  de  race  germanique  la  beauté  du  dessin  s'allie  toujours  à 
une  parfaite  décence  de  la  forme. 

Les  scènes  de  marine  chez  les  vagabonds  français  sont  médiocres 
d'inspiration  et  d'exécution,  comme  les  nôtres  du  reste  :  sirène, 
bustes  de  matelot,  etc. 

2.  Emblèmes  de  marine.  —  Ancre,  307;  ancre  et  bouée,  i  ;  ancre  et 
drapeaux,  i;  ancre  et  serpent  de  mer,  i;  hache,  4;  bateau,  2; 
paysage  3;  total  :  319. 

Ce  sont  les  ancres  qui  dominent  :  elles  représentent,  en  efifet,  86  Vo 
de  la  totalité  des  tatouages  d'ordre  maritime.  On  les  rencontre  plus 
spécialement  chez  les  Bruxellois  (127)  et  les  Flamands  (i25);  elles 
sont  plus  rares  chez  les  Wallons  t^8).  Nous  ne  pouvons  oublier  de 
signaler  un  beau  tatouage  de  navire  qui  occupait  la  poitrine  d'un 
marin  flamand;  les  moindres  cordages  du  trois-màts  étaient  indi- 
qués avec  une  netteté  admirable;  cette  œuvre  de  patience  portait  la 
signature  du  matelot  tatoueur. 

Parmi  les  tatouages  allemands  de  cette  catégorie  (84),  nous  notons 
54  fois  l'ancre  de  marine  et  32  fois  des  emblèmes  plus  compliqués  : 
hache,  trophées  d'armes,  bouée,  mâts  brisés,  écussons,  sabres; 
cuirassés  ou  bateaux  à  voiles  et  enfin  des  paysages  maritimes  où  le 
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soleil  couchant  ne  manque  jamais  d'être  indiqué.  Un  détenu  hol- 
landais portait  une  boussole. 

Comme  inscriptions  nous  ne  trouvons  qu'un  seul  tatouage  belge  : 
c  marin  »;  parmi  les  Allemands  et  Français  ils  sont  plus  nombreux: 
€  infanterie  de  marine  »,  des  noms  de  bateau  ou  de  campagne. 

Les  tatouages  de  chiffres  sont  tout  aussi  rares  :  deux  fois  en  Bel- 
gique l'année  d'embarquement  et  chez  un  Allemand  l'année  d'incor- 
poration dans  la  marine. 

V.  —  FAMILLE. 

fl 
Répartition  des  tatouages  de  famille. 


Personnages     .     . 
Emblèmes  .     .     . 
Inscriptions.     .     . 
Chifires  .... 

BELGES. 

ÉTRANGERS.                     1 

O 

K 

2 

S 

B 

cd 

§ 

i 

i 

•g 

B 

1 

2 

Hollandais. 
Suisses. 

2 

Q 

i 

5 

5 

150 

42 

6 

6 

170 

28 

I 
2 

178 
16 

12 

13 

498 

86 

I 

8 

59 
5 

i 

2 

51 

5 

10 
10 

5 
I 

6 

I 
6 

7 

3 
10 

131 
II 

202 

210 

197 

609 

73 

59 

155 

Le  tableau  suivant  indique  dans  quelle  proportion  les  détenus  des 
différentes  nationalités  présentent  des  tatouages  d'ordre  familial. 


Tatoués  possédant 
des  tatouages 
Nombre  de  tatoués.         d'ordre  fomilial. 


Proportion. 


Bruxellois 

.        408    N 

.     372  (  1013 
.     233  i 

132  \ 

3»"/. 

/ 

Flamands 

142  I 

385 

38»/. 

^380/0 

Wallons . 

KII    . 

48»/, 

Allemands 

.     148  j 

69 

46% 

Français . 

IIO  [ 

.  .    8  h'« 

57 

520/0 

Hollandais 

8 

1000/. 

Suisses   . 

12  1 

6 

500/0 
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Chez  les  Bruxellois  le  tatouage  familial  est  assez  fréquent  (32  ^o); 
souvent  ils  possèdent  plusieurs  inscriptions  de  cet  ordre,  les 
initiales,  par  exemple,  de  trois  ou  quatre  membres  de  leur  famille. 

Chez  les  Flamands,  la  proportion  est  plus  forte,  38  «/o  ;  chez  les 
Wallons,  où  elle  atteint  48  Vo,  la  multiplicité  des  tatouages  se  rap- 
portant à  la  fanaille  se  rencontre  dans  la  moitié  des  cas. 

Ce  tatouage  est  également  en  honneur  chez  les  Allemands,  46  Vo  ; 
les  Français,  $2  7o;  les  Suisses,  5o  %;  chez  les  Hollandais  que  nous 
avons  interrogés  il  est  la  règle. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  proportion  de  tatouages  d'ordre  fami- 
lial parmi  les  5,791  dessins  et  inscriptions  que  nous  avons  réunis. 

Tatouages  Tatouage* 

on  général.  d'ordre  familial.  Proportion. 

Bruxellois     .     .     .     .  1,441  202  14    0/0 

Flamands 1,485  210  14    «/o 

Wallons 1,147  197  17    0/0 

Allemands     ....  884  59  6,7  »/o 

Français 696  73  10,5  »/o 

Remarquons  d'une  manière  générale  qUe  le  tatouage  se  rappor- 
tant au  sujet  et  à  sa  famille  procède  de  mobiles  très  différents; 
tantôt  il  a  trait  au  sujet  même,  initiales  ou  date  de  naissance,  et 
C*est  la  grande  masse,  544  fois  sur  609;  parfois  aussi  à  ses 
parents  (16),  à  sa  femme  (33),  à  ses  enfants  (3),  à  ses  frères  et 
soeurs  (33),  plus  rarement  à  des  parents  éloignés  (3). 

Parmi  les  inscriptions  qui  intéressent  le  sujet,  il  en  est  quelques- 
unes  rappeifiuit  son  séjour  dans  une  ville  ou  l'habitation  d'une 
maison. 

Le  tatouage  qui  concerne  la  famille  du  sujet  est  essentiellement 
commémoratif,  souvenir  d'un  père,  marque  d'attachement  à  ses 
frères,  d'affection  a  sa  femme  ou  à  ses  enfants,  témoignage  de  bonne 
entente  avec  un  parent  éloigné. 

Le  tatouage  funèbre  en  est  une  des  formes  les  plus  curieuses,  qu'il 
se  borne  aux  initiales  ou  au  nom  du  défunt,  au  prénom  d'un  frère 
mort  et  parfois  même  d'un  parent  tué  accidentellement,  ou  qu'il  se 
complique  de  motifs  funéraires  :  croix,  tumulus,  couronne  mor- 
tuaire avec  inscription  et  date.  Cette  variété  de  tatouage  so 
rencontre  également  avec  grande  fréquence  chez  les  vagabonds 
français  et  hollandais. 


Digitized  by 


Google 


—  182  — 

1 .  Personnages  (12).    • 

Buste  ou  portrait  du  sujet     •     .     .      2  Bruxellois;  2  Flamands. 

—  du  père    .  1  Bruxellois. 

—  d'épouse 3  Flamands. 

—  d'enfant i  Flamand. 

—  de  sœur  morte i  Wallon. 

—  de  tante   .  .1  Bruxellois. 

Tète  de  frère  et  sobriquet .     .  1  Bruxellois. 

Ces  bustes  sont  souvent  encadrés  et  accompagnés  d'initiales  ou 
d'un  prénom  ;  cette  ornementation  ne  brille  généralement  ni  par 
le  goût  ni  par  la  variété. 

Trois  étrangers  ont  présenté  des  tatouages  analogues  :  le  plus 
intéressant  est  celui  d'un  Luxembourgeois  dont  la  main  gauche 
oflfrait  le  buste  de  son  enfant  naturel  et  son  prénom;  ce  vagabond 
possédait  à  Tavant-bras  gauche  l'inscription  :  «  Dans  ma  misère  J'ai 
pensé  à  ma  mère  ». 

2.  Emblèmes  (i3).  —  Il  ne  sont  guère  variés  :  cœur  avec  initiales 
ou  nom  du  sujet  (2  Br.,  3  FI.);  croix  ou  monument  funèbre  avec 
inscription  (?  Br.,  3  FI.,  2  Wal.). 

3.  Inscriptions  (4^8).  —  Elles  sont  extrêmement  nombreuses  et 
d'ordres  très  divers;  à  côté  de  l'inscription  proprement  dite  se 
placent  les  noms  ou  prénoms  du  sujet  et  de  ses  parents,  la  date  et 
le  lieu  de  naissance,  le  lieu  de  séjour,  les  initiales  et  enfin  des  let- 
tres sans  signification  précise  par  elles-mêmes,  mais  se  rapportant 
plus  ou  moins  au  nom  ou  prénom  du  détenu  (ignorance  ou  mau- 
vaise exécution  du  tatoueur). 

Voici  comment  ces  variétés  se  répartissent  (voir  tabl.  pp.  i83- 
184): 

Parmi  les  inscriptions  proprement  dites,  nous  rencontrons 
fréquemment  :  «  à  ma  mère  »  ;  «  souvenir  »  avec  initiales  ou  pré- 
noms; «  mort  de  ma  mère  »  date  et  initiales;  «  fils  de  »  noms  et 
prénoms  des  parents  (un  tatouage  de  ce  genre  a  été  rencontré  au 
mollet  gauche);  «  à  ma  petite  sœur  »  ;  «  je  t'aime  pour  la  vie  »  nom 
et  prénom  de  sa  femme.  Il  arrive  assez  souvent  qu'une  fleur 
achève  ces  inscriptions  ou  remplace  un  mot,  «  la  pensée  »,  par 
exemple. 
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Inscriptions  familiales. 


— 

DÉSIGNATION. 

BELGES. 

ÉTRANGERS 

». 

09 

'5 
13 

K 

2 
n 

-3 
B 

§ 

1 

1 

1 

1 

8. 

é 

> 

s 

1 

A.   —  InscrtptioTis  diverses  relative 
aux  parents  du  sujet  :  lo. 

'      6 

2 

2 

10 

— 

3 

— 

3 

B.  —  Nom  et  prénom  du  sujet  ot 

i 

de  ses  parents  :  162, 

1.  Nom  et  prénom  du  sujet   .     . 

II 

23 

14 

48 

I 

2 

— 

3 

2.  Nom  du  suiet      .           ... 

17 

8 

18 

8 

_ 

__ 

_ 

1.  Prénom  du  suiet 

12 

14 

2 

2 

4.  Sobriquet  du  sujet  .... 

I 

- 

3 

— 

3 

5.  Signature  du  sujet   .... 

I 

— 

— 

— 

— 

sa  femme 

3 

— 

I 

— 

I 

son  père 

I 

— 

I 

— 

I 

sa  mère . 

— 

— 

- 

— 

— 

6.  Nom  et  prénom  de  (  son  enfant 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

son  frère 

2 

2 

— 

I 

I 

2 

sa  sœur . 

— 

2 

— 

— 

— 

— 

son  parent 

— 

— 

— 

-^ 

I 

I 

C.  —  Date  complète  de  naissance  avec 

I 

3 

2 

6 

ou  sans  nom  du  sujet  :  6, 

D.  —  Lieu  de  naissance  :  4, 

3 

I 

4 

I 

I 
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Inscriptions  familiales  (suite). 


DÉSIGNATION. 

BELGES. 

ÉTRANGERS. 

1 

u 

OQ 

cd 

B 

1 

1 

S 

a 

1 

i 

S 

1 

E.  —  Date. et  lieu  de  séjour  :  5. 

I 

2 

2 

5 

— 

— 

— 

— 

F.  —  Initiales  :  2çç, 

1 .  Nom  et  prénom  du  sujet .     .     . 

2.  Nom  du  sujet 

3.  Prénom  du  sujet    ..... 

4.  Sobriquet  du  sujet 

5.  Toutes  les  consonnes  du  nom 

du  sujet. 

6.  De  sa  femme 

7.  Mère  et  père 

8.  Enfant 

9.  Frère  et  sœur 

10.  Parent     ......... 

77 
I 

2 

3 

2 

I 
I 

86 
2 
3 

3 

I 

III 

I 

I 
I 

I 
I 

274 

56 

I 

34 

I 

2 

I 

13 

I 

5 

103 
2 

6 

2 

I 

G.  —  Lettres  sans  signification  :  12, 

8 

2 

2 

12 

— 

— 

— 

— 

Total  général  .     .     . 

150 

170 

178 

498 

59 

51 

21 

131 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  indications  plus  ou  moins  com- 
plètes relatives  à  Tétat  civil  du  sujet  ou  de  sa  femille,  toutes  les 
combinaisons  se  rencontrent  et  leur  fréquence  proportionnelle  est 
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indiquée  dans  le  tableau  ci-dessus  ;  nous  avons  glissé  sur  quelques 
variantes,  telles  Tînitiale  du  prénom  suivie  du  nom  en  toutes  lettres, 
la  multiplicité  des  prénoms  ou  surnoms. 

Parmi  les  variétés  dignes  d'être  citées,  nous  avons  le  sobriquet 
du  sujet  ou  son  initiale,  la  signature,  le  prénom  de  parents  éloi- 
gnés, celui  d'un  troisième  père.  Quelques  tatouages  de  femille 
sont  remarquables  par  leur  siège;  un  Wallon  portait  son  nom  et 
son  prénom  en  grandes  lettres  à  la  région  dorsale  du  poignet 
gauche;  on  trouve  assez  souvent,  au  dos  de  la  main  ou  du  pouce, 
des  initiales  ou  un  prénom.  Citons  encore  chez  un  Bruxellois, 
tatoué  à  Favant-bras,  le  nom  et  le  prénom  de  son  frère  suicidé, 
avec  l'indication  du  lieu  et  la  date  de  sa  mort;  un  Wallon  possédait 
quatre  fois  ses  initiales  sur  l'avant-bras  droiî  ;  bizarre  aussi  le 
tatouage  de  toutes  les  consonnes  des  nom  et  prénom  du  sujet. 

-L'exécution  des  noms  ou  initiales  est  en  général  plus  que 
médiocre;  il  arrive  toutefois  qu'à  l'imitation  des  Allemands  les 
lettres  soient  bien  tracées  ou  ornées,  voire  même  en  gothique  ;  dans 
deux  cas  les  initiales  étaient  accolées  JE,  JB.  Disons  enfin  que 
l'inscription  de  noms  ou  lettres  vient  renforcer  ou  compléter 
un  grand  nombre  d'autres  tatouages  dont  il  est  impossible  de  les 
séparer  et  qui  ont  été  classés  dans  les  catégories  :  amour,  armée, 
sports  notamment. 

Les  indications  relatives  à  la  naissance  du  sujet  sont  rares  (lo), 
nous  n'en  avons  pas  rencontré  qui  se  rapportent  à  un  membre  de 
sa  famille;  dans  deux  cas,  on  lisait  le  nom  et  le  prénom  du  sujet 
suivis  des  mots  «  né  à  »,  lieu  et  date  de  naissance. 

Plus  intéressantes  sont  les  inscriptions  rappelant  le  séjour  dans 
une  ville  ou  un  pays  ;  elles  sont  fréquentes  chez  les  légionnaires  et 
se  rencontrent  parfois  chez  d'anciens  soldats,  désireux  de  garder  le 
souvenir  de  leur  garnison. 

4.  Chiffres(Sb).  -  Année  de  naissance  du  sujet,  80,  dont  3g  Bruxel- 
lois, 35  Flamands  et  16  Wallons;  année  et  date  de  naissance  de 
père,  I  (Br.);  année  et  date  de  naissance  de  mère,  1  (FI.);  année  de 
première  communion,  i  (FL);  âge  du  sujet,  i  (Br.);  date  de 
séjour,  I  (FI.);  numéro  de  sa  maison,  i  (Br  ). 

Ces  derniers  chififres  sont  des  plus  curieux  :  l'année  de  la  pre- 
mière communion,  l'âge  du  sujet  «  23  ans  •  dont  nous  n'avons 
trouvé  qu'un  seul  exemple,  la  date  de  séjour  et  surtout  le  numéro 
d'habitation;  cette  bizarre  inscription  a  été  relevée  sur  le  bras  d'un 
charretier  d'Etterbeek;  elle  avait  été  exécutée  en  rue  pour  un 
verre  de  genièvre. 
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Onze  étrangers  :  5  Allemands,  5  Français  et  i  Suisse  ont  présenté 
des  chiffres  semblables;  chez  un  Parisien,  nous  ayons  trouvé  Tannée 
de  son  mariage  ;  chez  un  autre  tatoué,  le  nombre  de  mois  à  passer 
encore  au  collège. 

Voici  comment  se  répartissent  chez  nos  détenus  belges  et 
étrangers  les  tatouages  d'ordre  familial  en  les  classant  d'après  la 
parenté. 


Sujet 

BELGES. 

ÂTKANGERS.                  1 

1 
•S 

1 

S 

1 

1 

a 

! 

S 

1 

178 

190 

176 

544 

73 

52 

«5 

140 

Père  et  mère    .     . 

9 

4 

3 

16 

— 

2 

5 

7 

Femme  .... 

6 

9 

7 

22 

- 

I 

— 

I 

Enfant    .... 

— 

I 

I 

2 

— 

— 

1 

1 

Frère  et  sœur  .     . 

8 

6 

8 

22 

— 

3 

1 

4 

Autres  parents.     . 

I 

— 

2 

3 

— 

1 

1 

2 

202 

210 

«97 

609 

73 

59 

23 

155 

VI.  —  AMITIÉ. 
Répartition  des  tatouages  relatifs  à  l'amttté. 


î*^^^ 

^î^™* 

^'"^^^ 

ss^^ 

BELGES 

ÉTRANGERS 

cô 

1 

i 

'c3 

i 

1 

1 

*3 

1 

Personnages     .     . 

PQ 

.3 

(Z4 

^ 

H 

0 

X 

co 

H 

2 



— 

2 



— 

— 



Emblèmes   .     .     . 

2 

— 

— 

2 

— 

- 

— 

— 

Inscriptions.     .     . 

4 

5 

5 

14 

3 

2 

I 

6 

Chiffres  .... 

— 

' 

— 

I 

— 

— 

— 

— 

8 

6 

5 

19 

3 

2 

I 

6 
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Soit  19  tatouages  belges  et  6  de  détenus  étrangers  :  buste  d^ami 
avec  initiales  ;  tète  d'ami  avec  prénom;  mains  serrées  avec  inscrip- 
tion «  amitié  »;  gerbe  de  pensées  avec  inscription  «  amitié  »  et 
initiales;  10  fois  le  nom  ou  prénom  d'un  ami  ou  camarade  d'école; 
quatre  fois  des  initiales  d'ami  (Wallons).  Comme  chiffre,  le  numéro 
d'un  camarade  ex-détenu.  Il  arrive  —  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer pour  les  tatouages  d'ordre  familial  —  que  des  initiales  ou 
prénoms  d'ami  viennent  accentuer  d'autres  dessins  rangés  dans  les 
catégories,  sports,  armée,  etc.  ;  mais  dans  tous  ces  cas,  la  signi- 
fication «  amitié  »  est  accessoire. 

Pour  certains  auteurs,  sont  toujours  suspects  de  pédérastie  les 
tatouages  d'ami;  un  interrogatoire  minuteux  nous  a  convaincu 
que  pour  les  tatoués  belges,  il  n'en  est  pas  ainsi;  plusieurs 
détenus  adonnés  à  ce  vice  n'ofifraient  aucun  emblème  spécial;  chez 
d'autres  l'enquête  était  inutile,  le  tatoueur  s'étant  chargé  d'une 
démonstration  péremptoire. 

Parmi  les  tatouages  étrangers,  nous  avons  à  signaler  celui  d'un 
Suisse,  ex-légionnaire,  portant  au  pouce  gauche  une  pensée  et  des 
initiales  d'ami;  celui-ci,  incorporé  dans  le  même  régiment  et 
condamné  à  mort  pour  délits  graves,  avait  pratiqué  cet  atouage  la 
veille  de  son  exécution. 


VII.  —  AMOUR. 
Répartition. 


Personnages   .     .     . 

BELGES. 

ÉTRANGERS. 

09 

S 
2 

PQ 

i 

1 

1 

1 

S 

< 

ta 

.s 

i4 

X 

1 

67 

94 

46 

207 

36 

43 

2 

2 

83 

Emblèmes. 

36 

24 

28 

88 

12 

9 

1 

— 

22 

Inscriptions    .     .     . 

53 

37 

47 

»37 

12 

30 

— 

1 

43 

Chiflfres 

— 

— 

I 

I 

— 

I 
83 

— 

— 

1 
"49 

156 

155 

122 

433 

60 

3 

3 
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Outre  les  tatouages  très  nombreux  indiqués  ci-dessus,  il  eh  est 
d'autres  encore,  une  cinquantaine  environ,  éparpillés  dans  les 
catégories  :  armée,  fantaisie,  sports,  lubricité;  dans  cette  dernière 
classe,  nous  avons  rangé  tous  les  tatouages  indécents  ou  vicieux 
par  dessin,  quelle  que  soit  leur  signification. 

La  classe  «  sports  »  comprend  un  certain  nombre  de  personnages, 
lutteuse,  écuyère,  danseuse,  accompagnés  d'initiales  ou  de  prénom 
d'amante  dont  ils  étaient  la  bizarre  figuration;  inutile  d'ajouter 
que  la  situation  sociale  de  ces  femmes  ne  justifiait  nullement  leur 
reproduction  sous  un  costume  de  cirque.  Ce  curieux  choix  était 
dû,  dans  la  plupart  des  cas,  à  un  caprice  du  sujet  amateur  de  sports 
et  de  luttes;  il  s'expliquait  quelquefois  par  le  fiiit  que  le  détenu 
avait  vu  des  foraines  exhiber  des  tatouages  semblables  au  cours  de 
leurs  exercices. 

Constatons  tout  d'abord  que,  plus  qu'en  toute  autre  catégorie, 
(histoire  et  lubricité  exceptées),  les  tatouages  «  personnages  »  sont 
nombreux  ;  ils  représentent  ici  près  de  46  •/.. 


I.  Personnages. 

Bruxellois. 

Flamands. 

Wallons. 

Total 

Femmes  habillées  .     .     .     . 

4 

«3 

6 

23 

Femmes  nues  décentes    .     . 

5 

16 

5 

96 

Bustes  de  femme   .     .     .     . 

5o 

•       52 

28 

1?0 

Têtes  de  femme     .     .     .     . 

6 

11 

7 

H 

Bustes  d'homme  et  de  femme. 

2 

2 

— 

4 

67  94  46  207 

Ce  qui  frappe,  c'est  la  proportion  élevée  de  tatouages  de  ce  genre 
chez  les  Flamands,  45  ®/o;  elle  est  de  32  "/«  chez  les  Bruxellois  et 
de  22  •/„  chez  les  Wallons. 

Les  figurations  d'amante  ou  de  fiancée  revêtent  presque  toujours 
un  caractère  de  naïveté  étonnante  ;  ces  personnages  tiennent  en 
main  les  emblèmes  les  plus  disparates,  depuis  les  attributs  mili- 
taires, lance,  drapeau,  jusqu'à  l'oiseau,  la  fleur  ou  le  bouquet; 
souvent  ils  sont  accompagnés  d'initiales  ou  d'un  prénom  d'amante 
et,  dans  20  Vo  des  cas,  des  initiales  ou  du  nom  du  tatoué.  Tantôt  la 
femme  est  nue  ou  décolletée,  debout  ou  assise,  parfois  couchée  sur 
un  divan  et  entourée  de  fleurs;  tantôt  c*est  une  servante,  une 
paysanne,  une  bonne  d'enfants,  dessinées  avec  un  luxe  de  détails 
dont  l'exécution  grossière  renforce  encore  la  bizarrerie  naturelle. 
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Parfois  la  femme  est  à  sa  toilette,  se  mirant  dans  une  glace  ou 
se  coififant  plus  ou  moins  gracieusement  —  chose  piquante,  la 
chevelure  est  toujours  luxuriante;  —  parfois  encore,  elle  se  pro- 
mène, parasol  et  bijoux  très  apparents;  disons  enfin  que  quelques- 
uns  de  ces  dessins  sont  de  toute  beauté  et  d'autres  de  grande 
dimension  —  toujours  chez  d'anciens  légionnaires. 

Rien  de  spécial  pour  les  bustes  de  femme,  si  ce  n'est  l'enca- 
drement plus  ou  moins  poétique  de  fleurs  ou  de  verdure;  parfois 
il  forme  médaillon  et,  la  chose  est  très  visible,  le  tatoueur  s'est 
efforcé  de  copier  un  portrait.  Les  bustes  sont  souvent  décolletés, 
de  façon  très  avantageuse  aussi  pour  les  intéressées;  spécialement 
fréquents  chez  les  détenus  français  et  les  anciens  légionnaires,  ils 
occupent  chez  eux  les  épaules,  les  bras,  le  dos,  la  poitripe  et  parfois 
les  membres  inférieurs.  Dans  un  cas,  nous  avons  rencontré,  au  dos 
de  la  main  gauche  d'un  expulsé  allemand,  un  magnifique  buste  de 
femme  avec  boucles  d  oreilles  merveilleuses  d'exécution. 

Parmi  les  têtes  de  femme  rencontrées  chez  nos  détenus,  nous 
n'avons  rien  à  citer  d'intéressant,  le  dessin  de  la  figure  est  généra- 
lement mieux  soigné;  un  beau  tatouage  de  ce  genre  occupait  tout 
le  dos  d'un  vagabond  français  ;  une  autre  tète,  de  45  centimètres 
de  hauteur,  siégeait  à  la  région  épigastrique  d'un  détenu  de  même 
nationalité. 

Curieux  aussi  les  bustes  d'homme  et  de  femme  s'embrassant  ou 
se  tenant  la  main;  l'un  de  ces  groupes  représentait  la  scène  banale 
du  soldat  et  de  sa  payse. 

2.  Emblèmes.  —  Les  emblèmes  amoureux  peuvent  se  ramener  à 
l'un  des  types  suivants  ;  ils  s'accompagnent  dans  les  deux  tiers  des 
cas  d'inscriptions  ou  d'initiales  : 

Bruxellois.        Flamands.  Wallons.  Total. 

Cœurs 25  i5  22  62 

Fleurs 2  3  i  6 

Oiseaux 2  —  2  4 

Mains 5  5  3  i3 

Divers 2  1  —  3 

36  24  28  88 

L'emblème  <c  cœur  »  avec  inscription  intérieure  ou  accompagné 
d'initiales  est  le  plus  fréquent  {70  •/•  des  cas);  il  est  souvent  trans- 
percé d*un  glaive,  d'un  poignard  ou  d'une  flèche,  surmonté  de 
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flammes  ou  sanglant.  Parfois  on  rencontre  deux  cœurs  percés  d'une 
même  flèche  (3  cas);  dans  une  observation  difficile  à  interpréter,  les 
cœurs  percés  d'un  trait  sont  au  nombre  de  trois;  chez  un  détenu 
wallon,  un  cœur  transpercé  d'un  glaive  renfermait  une  main  (?). 

Les  mains  sont  entrelacées  ou  tiennent  une  fleur;  parfois  elles 
sont  reliées  par  une  chaîne  ou  une  guirlande  de  fleurs. 

Les  fleurs,  généralement  une  pensée  avec  initiales  d'amante, 
sont  assez  rares;  chez  un  Français,  la  plus  belle  rose  d'un  arbuste 
très  fleuri  s'épanouissait  en  formant  une  élégante  tête  de  femme. 

Les  oiseaux,  pigeons  ou  colombes,  tiennent  une  lettre  dans  leur 
bec  ou  l'apportent  à  une  main  féminine;  cet  emblème  est  fréquent 
chez  les  détenus  étrangers  et  s'accompagne  souvent  d'une  courte 
inscription.  Parmi  les  autres  dessins,  nous  avons  à  citer  des  ini- 
tiales d'amants  reliées  par  des  gerbes  fleuries;  une  croix  funèbre 
sur  une  tombe  d'amante  avec  prénom,  chez  un  détenu  habitant 
Molenbeek;  un  autre  vagabond  de  l'agglomération  bruxelloise, 
moins  constant,  possédait  plusieurs  tatouages  de  fleurs  masquant 
des  prénoms  d'amantes  oubliées.  Très  bizarre  l'emblème  suivant 
relevé  chez  un  Français  expulsé  du  pays  :  une  carte  de  visite, 
trouée  par  un  poignard,  tatouée  au  niveau  du  sein  gauche;  les 
nom  et  prénom  d'amante  avaient  été  brûlés  par  un  caustique;  ce 
détenu  nous  a  affirmé  qu'il  ne  s'agissait  nullement  d'un  emblème 
vindicatif,  mais  d'un  souvenir  de  liaison  passée. 

3.  Inscriptions.  —  Cette  catégorie  comprend,  outre  des  inscrip- 
tions assez  nombreuses,  les  noms  et  les  initiales  d'amante;  certains 
détenus  sont  fiers  d'exhiber  leurs  bras  ornés  de  4,  5,  6  prénoms  de 
femme  ;  ces  observations  de  vaniteux  sont  à  rapprocher  de  celle  citée 
par  Lombroso  :  le  corps  de  l'infâme  de  Rosny,  qui  s'est  suicidée  à 
Lyon,  était  couvert  de  tatouages  erotiques  à  côté  desquels  se 
lisait  la  liste  de  ses  amants  et  les  dates  auxquelles  elle  les  avait 
quittés. 

Nous  n'avons  rien  à  signaler  à  propos  des  noms,  prénoms  et 
initiales  que  nous  n'ayons  déjà  dit  des  inscriptions  familiales;  les 
initiales  accolées  ne  sont  pas  rares  ;  parmi  les  nombreuses  com- 
binaisons possibles,  les  prénoms  d'amante  (60;  et  ses  initiales  (3o) 
se  sont  le  plus  fréquemment  rencontrés. 

Les  inscriptions  (12)  sont  plus  intéressantes  :  «  A  toi  »,  «  Bonne 
nouvelle  »,  «  A  mes  amours  »,  «  Souviens-toi  »,  «  Souvenir  », 
«  R...  B...  je  t'aime  pour  la  vie  »,  guirlande  de  fleurs  avec  inscrip- 
tion a  Amour  »,  femme  et  serpent,  «  Amour  perfide  »,  «  Amour 
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éternel  »,  «  A  Juliette  mon  cœur  pour  la  vie  »,  a  A  toi  mon  cœur  ». 
Parmi  les  détenus  français  nous  trouvons  souvent  :  «  Bébé  », 
«  Mon  cœur  pour  Bébé  »,  «  E...  aime  A...  »,  «  Pour  la  vie  »  ou 
«  P.  L.  V.  »,  initiales  de  la  même  inscription.  Les  Allemands  sont 
plus  sobres  :  «  Treue  »,  «  Treue  Liebe  »,  €  Ewigr  treu  ». 

Répartition  des  inscriptions. 

Bruxellois.  Flamands    Wallons.     Total. 

Inscriptions  proprement  dites.     ...  7  i  4  12 

Nom  et  prénom  d'amante 5  2  4  11 

Nom  d'amante i  —  i  2 

Prénom  d'amante 27  22  11  60 

Nom  et  prénom  du  sujet  et  de  son  amante  —  —  11 

Noms  du  sujet  et  de  son  amante  ...  —  i  i  2 

Prénoms  du  sujet  et  de  son  amante   .     .  2  2  —  4 

Initiales  du  sujet  et  de  son  amante     .     .  4  2  9  15 

Initiales  d'amante 7  7  16  30 

Total  ...     53  37  47  i37 

4.  Chiffres.  —  Très  rares  :  la  date  d'une  liaison  chez  un  Wallon 
et  chez  un  Parisien. 

VIII.  —  LUBRICITÉ. 

L'étude  des  tatouages  lubriques  est  des  plus  intéressantes  au 
point  de  vue  de  Tanthropologie  criminelle;  c'est  le  motif  j)our 
lequel  nous  avons  tenu  à  les  analyser  d'une  façon  assez  détaillée 
malgré  les  difficultés  qui  entourent  un  exposé  de  ce  genre.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible,  en  dehors  de  la  littérature 
sadique,  de  créer  des  œuvres  dénotant  un  degré  de  perversion  plus 
complète  que  celles  dont  le  tatouage  nous  a  fourni  de  tristes 
exemples;  le  dessin,  la  peinture,  la  sculpture,  malgré  leurs  ten- 
dances modernes  de  matérialisme,  n'arriveront  que  difficilement 
à  égaler  la  perversité  des  tatoueurs. 

Lacassagne  se  demandait  déjà,  en  parlant  des  dessins  lubriques 
que  renferme  sa  collection  de  tatouages,  —  dessins  dont  la  des- 
cription serait  difficile  même  en  latin,  —  si  un  individu,  ainsi 
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tatoué  se  moDtraDt  aux  bains  publics,  ne  pourrait  être  poursuivi 
pour  attentat  aux  mœurs;  nous  nous  excusons  donc  d'aborder  un 
sujet  aussi  peu  agréable,  mais  dont  rintërèt  anthropologique  est 
tel  qu*il  doit  faire  taire  les  répugnances  les  plus  légitimes. 

Disons  tout  d'a)x)rd  que  le  tatouage  lubrique  se  diflférencie  tota- 
lement du  tatouage  amoureux.  En  tatouage  comme  en  art,  le  Nu 
n*est  indécent  que  par  la  volonté  de  l'exécutant;  quand  il  trouve 
son  excuse  dans  la  beauté  de  la  forme,  la  noblesse  des  lignes  ou 
la  grandeur  de  l'idée  représentée,  alors,  et  alors  seulement,  on 
peut  l'admettre;  il  est  regrettable,  quel  que  soit  le  talent  de  l'artiste, 
quand  il  tend  à  montrer  le  vice  tel  qu'il  est,  tel  surtout  que  peut 
se  le  forger  une  imagination  -de  dépravé.  C'est  dire  que  nous  ne 
rangeons  dans  la  classe  «  Lubricité  »  que  les  productions  vraiment 
vicieuses,  destinées  a  complaire  aux  instincts  les  plus  inférieurs  de 
l'homme. 

Ce  qui  le  démontre  sans  conteste,  c'est  la  multiplicité  des 
moyens  employés  pour  arriver  à  cette  excitation  maladive;  il  ne 
suffit  pas  à  certains  tatoueurs  de  reproduire  les  organes  sexuels 
ni  d'imprimer  sur  la  peau  les  déviations  les  plus  regrettables  de 
leur  fonction,  il  faut  encore  que  l'exagération  du  détail  anato- 
mique,  l'accentuation  du  dessin  et  jusqu'aux  artifices  de  colo- 
ration viennent  exagérer  la  crudité  naturelle  de  leurs  œuvres.  Ils 
recherchent  même  certaines  zones  corporelles  que  leur  situation 
et  leur  sensibilité  plus  vive  auraient  dû  préserver  des  piqûres. 
Ils  vont  plus  loin  encore  :  la  transformation  de  la  surface  cutanée 
de  quelques  régions  des  membres  sous  l'influence  de  la  contraction 
musculaire  les  porte  à  y  fixer  certains  dessins,  artifice  qui  leur 
permet  d'animer  ou  plutôt  d'  «  animaliser  »  leurs  tatouages. 

Ces  considérations  générales  nous  permettront  de  ne  pas  nous 
étendre  sur  l'indécence  de  tel  ou  tel  dessin. 

Quels  sont  les  motifs  invoqués  par  les  détenus  pour  expliquer 
leurs  tatouages  lubriques? 

On  conçoit  aisément  combien  il  est  difficile,  en  pareille  matière, 
de  s'en  rapporter  aux  déclarations  des  sujets  porteurs  de  dessins 
de  ce  genre  ;  nous  les  divisons  en  deux  catégories  : 

i'»  Ceux  qu'il  est  inutile  d'interroger,  leur  dépravation  ne  laissant 
aucun  doute  en  présence  de  plusieurs  dessins  obscènes  ou  de  ce  que 
nous  appellerons  un  tatouage  lubrique  compliqué,  parce  que  son 
exécution  difficile  ne  pouvait  échapper  au  tatoué  ; 

2°  Les  détenus  pouvant  bénéficier  du  doute,  chez  qui  rien  ne 
démontre  qu'ils  aient  demandé  ou  compris  la  signification  réelle 
de  leurs  tatouages. 
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Nous  avons  réuni  lo?  tatouages  lubriques,  dont  5q  constatés 
chez  des  détenus  belges  et  41  chez  des  étrangers  expulsés  du  pays. 

Sur  39  Belges,  26  appartiennent  à  la  catégorie  des  vicieux,  et  nous 
comptons  parmi  eux  un  certain  nombre  de  légionnaires;  ce  groupe 
de  détenus  possède  6?  tatouages  nettement  obscènes;  quelques- 
uns  n'en  avaient  pas  moins  de  5  ou  6.  La  deuxième  catégorie  des 
simples,  ivrognes  ou  irresponsables  réunit  33  tatoués  avec  40  des- 
sins lubriques;  dans  cette  classe  se  rangent  la  plupart  des 
tatouages  que  nous  qualifions  femmes  ou  bustes  de  femmes  nues 
indécentes.  Chose  curieuse,  en  recherchant  dans  le  casier  judi- 
ciaire des  détenus  porteurs  de  dessins  lubriques  on  ne  trouve  rien, 
au  point  de  vue  des  délits  commis  par  eux,  qui  puisse  expliquer 
le  choix  de  ces  tatouages;  aucun  de  ces  délinquants  n'a  été  con- 
damné pour  délits  de  mœurs  ;  ce  sont  surtout  :  vagabonds  (20),  ivro- 
gnes (6)  et  condamnés  pour  coups  et  rébellion  (23),  divers  (10). 

Voici,  toutes  réserves  faites  pour  la  deuxième  catégorie  qui 
comprend  évidemment  quelques  sujets  vicieux  malgré  leurs  pro- 
testations, excuses  ou  regrets,  une  reconstitution  approximative 
des  raisons  alléguées  pour  expliquer  les  tatouages  lubriques. 

i**  catégorie  :  Vice 26 

I  Inconscience 7 

l  Faits  en  état  d'ivresse  ....11 

2«  catégorie  ^  Faits  à  Tinsu  du  tatoué.     ...       3 

(Instigués  par  le  tatoueur  ...      6 
Indéterminés. 6 

Nous  tenons  à  insister  sur  les  tatouages  lubriques  exécutés  en 
état  d'ivresse;  presque  tous  ces  sujets  déclarent  n'avoir  gardé 
aucun  souvenir  des  piqûres  faites  pendant  leur  sommeil  par 
des  camarades  heureux  de  la  «  bonne  »  farce  jouée  à  l'ivrogne;  la 
plupart  de  ces  tatouages  ont  été  exécutés  à  l'estaminet;  trois  dans 
une  maison  de  prostitution  clandestine.  Dans  quelques  cas,  plus 
rares,  le  tatoueur  a  surpris  la  bonne  foi  de  sa  victime  en  exécutant 
des  dessins  obscènes  à  la  place  de  ceux  qui  avaient  été  convenus. 

Rappelons  rapidement  les  tatouages  à  double  sens,  dont  les 
emblèmes  d'aspect  banal  (pipe)  doivent  être  examinés  dans  une 
direction  spéciale  pour  que  l'intention  lubrique  apparaisse;  les 
tatouages  indécents  renversés  pour  que  le  tatoué  puisse  mieux  les 
voir;  les  tatouages  dont  les  scènes  ou  personnages  n'ont  aucune 
indécence  par  eux-mêrres  (jongleuse,  femme  tenant  un  bouquet, 
reproduction  d'œuvres  d'art),  mais  à  qui  le  tatoueur  imprima 
Tome  XXV.  ^3 
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volontairement  une  signification  libidineuse  par  l'accentuation  très 
inutile  de  certains  détails.  Nous  avons  rencontré  dans  cet  ordre 
d'idées  une  magnifique  copie  d'une  toile  célèbre  «  La  Nuit  »  — 
femme  nue  appuyée  sur  un  grand  croissant  lunaire  ;  comme  fond, 
un  ciel  constellé;  —  cette  reproduction  était  remarquable  par  son 
exécution;  malheureusement  l'indécence  accentuée  de  quelques 
détails  anatomiques,  sur  lesquels  le  peintre  s'était  bien  gardé 
d'insister  dans  l'œuvre  originale,  lui  enlevait  tout  cachet  artistique. 

Poursuivant  notre  enquête,  nous  signalerons  les  observations 
d'amants  (rares)  possédant  Tun  et  l'autre  un  tatouage  libidineux 
de  grande  analogie  et  exécuté  le  même  jour  ;  les  tatouages  que  nous 
appellerons  superposables  par  flexion  de  l'avant-bras,  ce  qui  nous 
dispensera  de  les  décrire  ;  un  dessin  indécent  au  coude  gauche  et 
un  à  la  main  gauche  faits  à  Moil  par  un  co-détenu;  quelques 
tatouages  lubriques  exécutée  en  rue,  les  combinaisons  d'organes 
et  de  personnages,  voire  même  d'animaux,  les  inscriptions  lubri- 
ques presque  toujours  d'exportation  française  et  enfin  les 
tatouages  dont  le  caractère  indécent  résulte  du  choix  de  la  région 
qu'ils  occupent. 

Nous  n'insistons  pas,  et  pour  cause,  sur  les  tatouages  relatifs  aux 
perversions  sexuelles  du  tatoué  et  peut-être  plus  souvent  encore 
du  tatoueur;  leur  description,  même  en  terme  généraux,  est  impos- 
sible, le  langage  scientifique  ne  saurait  excuser  pareille  licence. 
Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  de  ces  tatoués  nient  s'être  livrés 
eux-mêmes  aux  actes  reproduits  sur  leur  épiderme,  tout  en  con- 
venant de  l'immoralité  du  tatoueur;  disons,  à  l'honneur  de  notre 
pays,  que  ces  tatouages  y  demeurent  rares  et  ne  se  rencontrent  que 
chez  d'anciens  légionnaires  d'Afrique  ou  des  Indes.  Signalons,  pour 
être  complet,  les  tatouages  indécents  sans  relation  avec  la  fonction 
sexuelle  et  ceux  relatifs  aux  souteneurs  et  à  la  prostitution  ;  nous 
ne  les  avons  rangés  parmi  les  tatouages  lubriques  qu'en  raison  des 
faits  qu'ils  rappellent,  quoique  le  dessin,  par  lui-même,  n'ait 
aucun  caractère  d'indécence. 

La  question  des  tatouages  d'ordre  pédérastique  est  très  diflBcile 
à  résoudre,  fort  peu  de  sujets  étant  disposés  à  en  convenir;  nous 
n'avons  rencontré  que  5  dessins  de  ce  genre  avoués  par  le  tatoué  : 
2  fois  une  scène;  i  fois  les  mains  serrées  avec  initiales  du  sujet  et 
de  l'ami;  2  fois  les  initiales  de  l'ami  masquées  par  une  guirlande 
de  fleurs.  A  en  juger  par  ce  qui  précède,  le  tatouage  pédérastique 
existe  en  Belgique  (4  légionnaires  sur  5  cas).  Mais  se  rencontre- t-il 
avec  la  fréquence  signalée  en  d'autres  pays  et  faut-il  admettre 
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avec  Lacassagne  que  certains  dessins  et  emblèmes,  à  son  avis 
suspects,  constituent  une  présomption  sérieuse  de  vice  pour  les 
détenus  qui  les  possèdent? 

Nous  ne  le  pensons  pas.  Deux  faits  semblent  acquis  :  le  tatouage 
est  tout  à  fait  exceptionnel  chez  les  individus  adonnés  à  la  prosti- 
tution pédéraste  et  il  est  relativement  fréquent  chez  les  invertis 
sexuels  qui  se  livrent  à  la  pédérastie;  sur  Sq prisonniers  pédérastes 
connus,  Ferrier  a  trouvé  33  tatoués,  soit  S6  •/©;  mais  nous  ne  possé- 
dons pas  de  renseignements  sur  la  nature  de  leurs  tatouages. 

Tardieu,  Berchon,  Laurent  n'ont  pas  trouvé  de  tatouages  parti- 
culiers à  cette  catégorie  de  sujets. 

Lombroso  pense  que  certains  tatouages  révèlent  le  vice  de 
pédérastie,  les  uns  par  Tobscénité  du  dessin,  d'autres  par  la  région 
choisie  par  le  tatoueur  ;  nous  nous  rallions  à  son  opinion,  car  dans 
ces  deux  cas  aucun  doute  n'est  possible  ;  il  n  en  est  pas  de  même, 
à  notre  avis,  pour  les  emblèmes  sur  lesquels  Lacassagne  a  jeté  la 
suspicion.  Voici  ceux  qu'il  a  relevés  sur  des  pédérastes  (12)  et 
auxquels  il  accorde  une  grande  importance  à  ce  point  de  vue 
spécial  :  4  fois  des  mains  entrelacées;  dans  deux  de  ces  cas,  elles 
sont  surmontées  d'initiales  au-dessous  desquelles  se  trouve  l'inscrip- 
tion «  L'amitié  unit  les  cœurs  •  ;  dans  un  cas,  les  mains  tiennent 
une  pensée,  au-dessus  et  au-dessous  initiales;  dans  le  quatrième 
cas,  les  mains  serrent  un  poignard  et  sont  accompagnées  de 
l'inscription  «  à  la  vie,  à  la  mort  ».  Quatre  fois  ce  sont  des  initiales 
au-dessous  d'un  cœur  enflammé  ou  d'une  pensée  avec  le  mot 
amitié;  4  fois  c'est  le  nom  de  l'ami  écrit  en  entier  et,  dans  un  cas, 
surmonté  d'un  portrait.  Il  a  encore  rencontré  sur  la  face  dorsale  de 
la  première  phalange  du  médius  les  initiales  de  l'ami. 

Ces  faits  constituent  des  arguments  sérieux,  puisque  ces 
tatouages  spéciaux  ont  été  constatés  chez  des  pédérastes  en  aveu  ; 
faut-il  en  déduire  que  tout  emblème,  mains,  cœur  enflammé, 
pensée,  accompagné  d'inscription  rappelant  Tamitié  ou  d'initiales 
d'ami,  soit  suspect  de  pédérastie?  Nous  estimons  que  la  conclusion 
est  excessive  et  que,  puisque  dans  la  majorité  des  cas  il  est  impos- 
sible de  se  baser  au  point  de  vue  médico-légal  sur  des  constatations 
organiques  pour  aflBrmer  l'existence  de  ce  vice,  nous  devons  nous 
en  rapporter  à  la  sincérité  du  tatoué  pour  classer  les  tatouages 
qu'il  possède.  Pour  ce  motif  nous  avons  rangé  dans  la  catégorie 
«  Amitié  »,  des  bustes  et  emblèmes  avec  inscription  ou  initiales 
d'ami,  et  une  vingtaine  d'observations  où  nous  relevons,  à  côté 
d'autres  tatouages,  les  nom,  prénom  ou  initiales  d'un  camarade  ; 
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il  en  est  de  semblables,  se  rapportant  au  tatoueur,  que  nous  avons 
classés  parmi  les  emblèmes  et  inscriptions  compris  dans  la  caté- 
gorie «  Tatouage  ». 

Il  nous  reste  à  interpréter  sommairement  le  tableau  indiquant 
la  répartition  des  tatouages  lubriques. 

1.  Personnages.  —  Dans  le  groupe  «  femmes  nues  »,  nous  avons 
placé  tous  les  dessins  de  ce  genre,  indécents  à  quelque  titre  ;  dans 
21  cas  sur  ?4,  des  initiales  ou  un  prénom  d'amante  accompagnaient 
ce  tatouage  ;  dans  la  moitié  des  cas,  la  femme  tenait  un  bouquet, 
une  fleur  ou  un  oiseau. 

Le  deuxième  groupe  comprend  les  bustes  de  femme  dont  le 
dessin  est  très  indécent;  dans  le  groupe  «  divers  •  se  rencontrent 
des  scènes  de  tout  genre  à  caractère  lubrique  ;  il  s'agit  en  général 
d'actions  ou  attitudes  fort  banales  en  elles-mêmes  (femme  dansant 
à  la  corde,  jongleuse,  baigneuse,  femme  debout  sur  une  bouteille, 
œuvres  d'art),  mais  où  le  tatoueur  a  nettement  indiqué  l'intention 
vicieuse. 

Les  groupes  suivants  se  passent  de  tout  commentaire  ;  parmi 
ceux  qui  ont  trait  à  la  prostitution,  nous  trouvons  une  scène  très 
curieuse  chez  un  Wallon  :  un  citadin  se  promène,  fumant  un 
cigare  ;  il  est  accosté  par  une  femme  nue,  arrêtée  par  un  agent. 
Chez  un  vagabond  allemand,  nous  avons  vu  une  scène  analogue; 
chez  un  Français,  un  souteneur  debout  ;  chez  un  autre,  un  maque- 
reau, à  tête  de  souteneur  coiflFé  de  la  casquette  typique. 

2.  Emblèmes.  —  Nous  n'avons  à  signaler  qu'un  tatouage  de  pédé- 
raste avoué  par  le  sujet  —  mains  serrées  avec  initiales  du  sujet  et 
de  l'ami  —  et  deux  reproductions  d'organes  sexuels,  l'une  masquée 
par  un  autre  dessin  (pipe)  ;  quatre  emblèmes  de  ce  genre  ont  été 
relevés  chez  des  détenus  étrangers;  c'est  chez  ceux-ci  également 
que  nous  avons  rencontré  deux  fois  un  tatouage  à  la  verge,  une 
botte  chez  un  Français;  un  papillon,  une  fleur  et  un  serpent  chez 
un  Allemand.  Aucun  détenu  belge  ne  possédait  de  tatouage  à  cette 
région,  et  nous  croyons  que,  sauf  chez  les  anciens  légionnaires,  il 
ne  s'en  trouve  pas  en  Belgique.  En  d'autres  pays,  sans  être  fré- 
quent, ce  tatouage  se  rencontre  parfois,  généralement  sous  forme 
d'une  botte:  Lacassagne  en  signale  14  sur  i,333  tatouages;  Sallilas, 
3  sur  121  tatoués;  Perrier,  6  sur  346  tatouages;  Lombroso,  5  sur 
142  tatoués;  l'un  de  ces  tatouages  consistait  en  une  tête  de  femme  au 
niveau  du  gland  ;  habituellement,  ils  siègent  à  la  région  antérieure 
de  la  verge. 
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Répartition  des  tatouages  lubriques. 


DÉSIGNATION. 


" 


BELGES. 


OQ 


ÉTRANGERS. 


ci 


rt*.       ^ 


I 


A,  —  Personnages. 

Femmes  nues 

Bustes  de  femmes  nues  .     . 

Scènes 

Acte  sexuel 

Onanisme  (homme)  .  .  . 
Onanisme  (femme)  .  .  . 
Onanisme  (2  personnages)  . 

Pédérastie 

Bestialité 


Indécents  à  cause  de  la  région 

choisie. 
Prostitution 


B.  —  Emblèmes. 
Organes  génitaux.     .     . 

Pédérastie 

Tatouages  de  la  verge    . 

C.  —  Inscriptions* 

Indécentes 

Initiales  de  pédéraste 

Total  . 


35 


40 


28 


103 


16 


21 


10 
2 
9 


41 
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3.  Inscriptions.  —  Parmi  les  inscriptions  de  détenus  belges  (6), 
nous  notons  €  Le  plaisir  des  femmes,  c*est  le  robinet  d'amour  » 
(autour  de  Fombilic  chez  un  Wallon)  ;  a  Het  plezier  der  Venus  is 
bet  geluk  •  (FI.);  «  Mort  aux  femmes  infidèles  »  (Br.);  une  inscrip- 
tion très  obscène  masquée  (Br.);  un  nom  d'ami  et  celui  du  sujet 
cachés  par  une  guirlande  de  fleurs  (2  Br.  pédérastes).  Chez  un 
Français,  «  Au  tombeau  des  femmes  ». 

En  résumé,  sur  1,01 3  détenus  belges,  59  étaient  porteurs  de 
tatouages  lubriques,  soit  58  •/.«  ;  le  nombre  de  tatouages  indécents 
est  de  io3  sur  4,073,  soit  aS  •/«o. 

Chez  les  détenus  étrangers,  la  proportion  de  tatouages  lubriques 
est  de  1.8  «/oo  pour  les  Allemands,  3o  V»©  pour  les  Français  et  67  •/•• 
pour  les  Hollandais.  Marandon  en  a  observé  43  V<»o.  Lacassagne  a 
relevé  498  tatouages  amoureux  et  erotiques  sur  2,400. 


IX.  —  SPORTS. 
Réparation. 


DESIGNATION. 

BELGES. 

ÉTRANGERS.                  1 

.2 

•S 

cô 

•a 

cô 

s 

a 

es 

B 

'c3 

1 

1 

î 

3 

u 

^ 

H 

% 

tli 

Q 

H 

Personnages     .     . 

9a 

65 

79 

236 

37 

20 

I 

58 

Emblèmes  .     .     . 

3S 

20 

20 

75 

8 

4 

2 

H 

Inscriptions.     .     . 
Total.     .     . 

a 

— 

— 

2 

— 

— 

— 

— 

129 

85 

99 

313 

45 

24 

3 

72 

Disons  en  principe,  qu'à  de  rares  exceptions  près  (5),  les  détenus 
porteurs  de  tatouages  d'ordre  sportif  n'étaient  ni  lutteurs  de  pro- 
fession ni  artistes  de  cirque»;  une  trentaine  pratiquaient  en  amateurs 
la  lutte,  la  boxe  ou  l'escrime,  les  autres  en  étaient  pour  la  plupart 
de  fervents  admirateurs;  quelques-uns  ont  été  tatoués  dans  une 
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loge  de  foire  ou  dans  un  gymnase.  Dans  3  cas,  le  motif  du  tatouage 
était  4e  désir  de  s'exhiber  dans  une  loge  foraine  ;  un  Bruxellois, 
entre  autres,  s'était  fait  tatouer  une  vingtaine  de  dessins  et  person- 
nages d'ordre  fantaisiste  et  historique,  parmi  lesquels,  au  poignet 
droit,  les  bustes  très  ressemblants  du  roi  et  de  la  reine  des  Belges; 
il  possédait  encore  une  allégorie  antialcoolique  de  conception 
bizarre  :  un  homme  présentant  assez  bien  l'aspect  du  buveur  est 
assis  sur  le  bouchon  d'une  bouteille  et  boit  la  goutte  qu'il  vient 
de  se  verser;  dans  le  flacon,  on  voit  une  femme  décharnée, 
inscription  •  Genièvre  ». 

I.  Personnages. 

ÈnixelloU.      Flaiaajid«.       WmUoos.  Total. 

Lutteurs 37  35  36  108 

Lutteuses 4  2  2  8 

Jongleurs 6  2  6  14 

Jongleuses 14  4  12  30 

Danseuses 9  n  14  34 

Dompteuses  et  charmeuses    .  2  —  4  6 

Éctiyères 2  i  —  3 

Jockeys 3  2  —  5 

Clowns,  pierrots     ....  6  3  3  12 

Acrobates i  i  i  3 

Escrimeurs 2  2  —  4 

Scènes  de  lutte  et  de  cirque   .6  2  i  9 

Total  ...    92  65  79  236 

Les  lutteurs  debout  ou  en  buste  sont  très  nombreux  (108); 
beaucoup  tiennent  des  poids  ou  des  haltères;  quelques-uns  sont 
médaillés  et  ont  Tobésitë  professionnelle  ou  les  biceps  qui  les  dis- 
tinguent; 3  portaient  un  canon.  Rien  de  spécial  parmi  les  lutteuses. 

Jongleurs  et  jongleuses  se  livrent  à  leurs  exercices  avec  des 
boules,  couteaux  ou  drapeaux;  pour  un  motif  inexpliqué,  beaucoup 
de  jongleuses  sont  représentées  debout  sur  un  disque;  quelques 
tatoués  y  ont  fait  inscrire  des  initiales  d'amante  bien  que,  sauf 
dans  un  cas,  celles-ci  n'étaient  pas  foraines  ;  faut- il  voir  dans  cette 
disposition  un  rappel  de  l'exercice  du  jongleur  en  équilibre  sur 
une  boule  ? 
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Les  dompteuses  de  lion  ou  de  tigre  sont  généralement  d'un  beau 
dessin;  dans  2  cas,  la  scène  représente  une  femme  assaittie  et 
mordue  par  un  fauve;  ces  tatouages  sont  probablement  d'origine 
allemande,  car  les  sujets  de  cette  nationalité  excellent  en  ce  genre 
qui  se  prête  à  souhait  à  la  note  dramatique,  et  ne  manquent  pas  de 
teinter  les  blessures  en  rouge  vif.  Les  charmeuses  de  serpents 
méritent  également  une  mention  spéciale. 

Un  des  «  jockeys  »  tatoués  se  rencontrait  chez  un  garçon  d'écurie, 
jouant  aux  courses  et  qui  avait  voulu  garder  le  souvenir  de  sa 
monte  favorite.  Les  tatouages  d'escrime  sont  intéressants;  dans 
3  cas,  une  scène  de  ce  genre  siège  à  la  poitrine;  dans  une  autre 
observation  de  tatouage  fait  dans  un  gymnase  bruxellois,  le  duel 
était  représenté  à  la  phase  tragique  où  Tépée  d'un  duelliste  pénètre 
dans  la  poitrine  de  son  adversaire;  l'attitude  de  celui-ci,  qui  s'affaisse, 
est  très  naturelle  ;  inscription  :  «  Duel  ». 

Parmi  les  scènes  plus  compliquées  de  lutte  ou  de  cirque,  nous 
notons  :  les  périlleux  exercices  d'acrobates  ou  de  gymnastes,  celle 
du  lutteur  faisant  des  poids  sur  le  tapis  rouge  traditionnel  après 
avoir  tombé  un  amateur  qui  gît  sur  le  sol  (beau  dessin  poly- 
chrome) ;  nous  avons  encore  rencontré  une  scène  de  danse  et,  une 
plus  intéressante,  de  saltimbanque  opérant  en  rue. sur  un  tapis 
fixé  aux  pavés  par  des  piquets  et  drapelets;  dessin  très  minutieux. 


2.  Emblèmes. 

Bruxellois. 

Flamands. 

Wallons. 

Total 

Poids     ...... 

Haltères 

.      16 

17 

11 

7 

9 
11 

36 
55 

Médaille 

Perche  de  tir  à  Tare  .     . 
Masque  et  fleurets,  etc. . 

•  / 
1 

1 

1 

35  20  20  75 

Les  tatouages  de  ce  genre  sont  assez  fréquents  chez  les  étrangers, 
surtout  ceux  qui  se  rapportent  à  l'escrime  ;  notons  un  emblème 
que  portent  souvent  les  Allemands  et  les  Suisses  faisant  partie  des 
sociétés  de  gymnastique  :  les  quatre  consonnes  F  adossées,  ini- 
tiales des  vertus  d'un  bon  gymnaste  ^^. 

Nous  n'insistons  pas  sur  les  reproductions  de  poids  et  haltères 
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de  toutes  formes  rencontrés  chez  les  détenus  belges,  le  sujet  ne 
prête  guère  à  variations  ;  bornons-nous  à  signaler  que  chez  certains 
détenus  bruxellois  ou  wallons,  le  nombre  de  ces  emblèmes  atteint 
de  6  à  8  ;  Tinscription  du  chififre  n'y  est  jamais  oubliée,  parfois  elle 
est  au-dessous  du  poids. 

3.  Inscriptions.  —  Nous  n'avons  noté  que  «  Roi  des  nageurs  » 
chez  un  professionnel  et  «  Miss  Flora  »,  artiste  de  cirque  admirée 
par  un  détenu  bruxellois.  Aucun  tatouage  n'a  été  relevé  dans  la 
catégorie  «  Chififres  ». 

X.  —  RELIGION. 
Répartition. 


BELGES. 

ÉTRANGERS. 

cô 

CO 

d 

l 
Personnages     .... 

o 
2 

PQ 

t3 

B 

E 

c 
o 

1 

B 

< 

a 
2 

S 

3 
•— • 

1 

u 

1 

«o 

*<3 

1 

1 

4 

1 

1 

6 

— 

— 

— 

1 

- 

1 

Emblèmes 

>9 

3i 

i6 

66 

Il 

6 

4 

— 

1 

22 

Inscriptions 

1 

3 

— 

3 

— 

— 

- 

— 

— 

— 

Chiffres 

H 

1 

3S 

«7 

76 

11 

6 

4 

1 

. 

— 

23 

Constatons  que  le  tatouage  religieux  n*est  pas  rare  en  Belgique  : 
76  tatouages  sur  4,073  ;  il  est  généralement  unique  de  son  genre, 
ce  qui  nous  donne  une  proportion  de  tatoués  qui  en  possèdent  de 
71  •/o«;  il  est  plus  fréquent  chez  les  Flamands,  97  «/oo,  que  chez  les 
Wallons,  60  •/.o,  et  chez  les  Bruxellois,  54  7oo.  Il  ne  se  rencontre 
plus  guère  que  chez  les  détenus  âgés  de  plus  de  5o  ans.  C'est  dire 
que  le  tatouage  religieux  tend  à  disparaître. 

I.  Personnages.  —  Nous  avons  à  signaler  :  une  scène  de  la  Pas- 
sion, sainte  Madeleine  au  pied  de  la  croix  (le  Christ  est  parfaite- 
ment dessiné,  d'expression  très  juste)  ;  Notre-Dame  de  Montaigu, 
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saint  Antoine,  un  ange,  religieux  disant  son  chapelet,  Adam  et 
Eve  devant  l'arbre  de  vie  (gravure). 

Nous  avons  rangé  parmi  les  tatouages  professionnels  un  beau 
dessin  représentant  saint  Ëloi. 

2.  Emblèmes. 

Bnuotllois.       FUaands.        WaUons.  ToIkL 


Croix  . 

5 

7 

»7 

Croix  et  lances 

a 

10 

— 

y^iyjUL  CL  xoAJiV/CO     •         •         •         *        • 

Crucifix    .           

1 

,3 

Christ  en  croix  et  emblèmes 

de  la  Passion  .     .          .     . 

— 

6 

Cœur  percé  de  glaive  et  em- 

blèmes de  la  Passion.     .     . 

— 

1 

— 

Cœur  de  Jésus 

a 

— 

Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie    . 

1 

- 

— 

Cœur  flamboyant  percé  d'une 

croix 

5 

2 

13 

Les  vertus  théologales .     .     . 

4 

a 

Ostensoir 

— 

1 

— 

Tiare  

1 

— 

— 

19  3i  i6  66 

Les  représentations  du  crucifiement  sont  parfois  bien  réussies 
comme  détails;  les  emblèmes  de  la  Passion,  des  anges,  la  colombe 
symbolique,  de  nombreux  accessoires  viennent  souvent  compléter 
ce  tatouage.  Un  des  plus  beaux  Christ  en  croix  occupait  toute  la 
poitrine  d*un  détenu  wallon. 

.  Nous  avons  rencontré  2  fois  une  croix  entre  deux  lances,  i  fois 
un  cœur  flamboyant  et  sanglant  entouré  des  emblèmes  de  la  Pas- 
sion chez  un  Flamand  ancien  corr actionnaire. 

Les  reproductions  de  crucifix  sont  aussi  nombreuses  que  variées; 
Tune  était  renversée  pour  être  mieux  vue  du  tatoué  (FI.);  un 
crucifix  dominait  un  crâne  très  bien  dessiné  (FI.).  Nous  avons  pu 
reconnaître  nettement  la  figuration  habituelle  du  cœur  de  Jésus 
(copie  d'image  religieuse),  et  chez  un  autre  détenu  Bruxellois  les 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie;  dans  12  cas,  le  tatoué  ignorait  la 
signification  d'un  emblème  analogue,  —  cœur  transpercé  de  croix 
ou  lance,  —  quoique  affirmant  son  caractère  pieux. 
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Plus  typique  est  rembléme  des  vertus  théologales,  avec  quelques 
variantes  chez  les  vagabonds  étrangers,  qui  en  possèdent  des 
tatouages  remarquables  et  polychromes,  un  Anglais  notamment* 

Signalons  enfin  une  tiare  chez  un  ancien  zouave  pontifical  et  un 
ostensoir  de  type  simple. 

3.  Inscriptions.  —  Très  rares  :  «  Jésus  »  chez  un  détenu  bruxel- 
lois tatoué  à  répoque  où  il  faisait  partie  de  l'Armée  du  salut; 
«  God  met  ons  »  chez  un  Flamand;  «  N'oubliez  pas  Dieu  »  sur  la 
poitrine  d'un  Flamand. 

4.  Chiffres.  —  Nous  avons  classé  parmi  les  chiffres  l'inscription 
suivante  :  «  Rome  1860,  »  date  de  la  campagne  pontificale,  chez  un 
ex-zouave  flamand  possédant  également  un  Christ  en  croix  tatoué 
en  rouge;  ce  détenu  pour  vagabondage  nous  a  affirmé  que  plu- 
sieurs soldats  de  son  bataillon  possédaient  des  tatouages  religieux  : 
Christ,  Vierge,  saints,  armes  papales,  etc.  (prix  :  i  franc). 

Nous  croyons  intéressant  de  signaler  chez  un  Français,  affilié 
à  la  franc-maçonnerîe,  la  truelle,  le  marteau  et  le  triangle  clas- 
siques. 

XI.  -  PATRIOTISME. 

Ce  genre  de  tatouage  est  rare  en  Belgique;  nous  n'en  avons  ren- 
contré que  20  sur  i,oi3  détenus  belges,  alors  que  nous  en  relevons 
41  sur  289  étrangers;  en  voici  le  détail  : 


BELGES. 

l&TRANGERS. 

cô 

(À 

CÂ 

s 

1 

0 

i 

1 

•| 

î 

M 

3 

i 

Personnages 

B 

1 

1. 

6 
< 

l 

'B 

CO 

1 

è 

3 

3 

I 

1 

3 

9 

I 

— 

13 

Emblèmes 

5 

4 

2 

II 

I? 

2 

2 

I 

18 

Inscriptions 

— 

2 

— 

2 

3 

4 

3 

— 

10 

S 

9 

3 

ao 

19 

15 

6 

I 

41 
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Nous  avons  trouvé  les  tatouages  suivants  chez  les  détenus 
belges  :  buste  de  Léopold  II  (4  cas);  buste  du  roi  et  de  la  reine  des 
Belges (i  cas);  lion  belge  avec  ou  sans  inscription  (7  cas):  L'union 
fait  la  force  (2  cas);  armes  de  Bruxelles  (i  cas);  armes  d'Anvers 
(i  cas);  lion  de  Waterloo  (2  cas);  Pour  la  patrie  (2  cas);  grand  sujet 
allégorique  fréquent  chez  les  légionnaires  d'Afrique;  bien  exécuté 
au  dos  ou  à  la  poitrine,  il  est  superbe  ;  il  se  compose  d'un  groupe 
de  soldats  d'armes  dififérentes  entourant  un  ofBcier  pour  la  défense 
du  drapeau. 

Le  même  tatouage  a  été  rencontré  chez  4  Français  et  2  Alle- 
mands, tous  anciens  légionnaires.  Parmi  les  détenus  français, 
nous  notons  encore  :  buste  de  la  République,  5  ;  aigle  française,  i  ; 
drapeau  français,  i  ;  «  R.  F.  »  avec  palmes,  4. 

Chez  les  Allemands  :  buste  de  l'empereur;  buste  du  kronprinz; 
^  L'union  fait  la  force  »  avec  lion  ;  la  couronne  impériale  alle- 
mande (7  cas);  armes  de  villes;  aigle  et  drapeaux  ;  diverses  inscrip- 
tions patriotiques.  Chez  les  Suisses,  ce  sont  généralement  des 
écussôns  avec  «  Helvetia  »,  «  A  mon  pays  ».  Un  Anglais  agitait 
le  drapeau  britannique. 


XII.  —  POLITIQUE. 

Exceptionnels  en  Belgique,  d'origine  étrangère  toujours  et  se 
rapportant  rarement  à  la  politique  intérieure;  ils  se  décomposent 
comme  suit  : 

Personnages  ...     9  :  bustes  de  Dreyfus,  3  ;    Carmagnole,  6  ; 

Emblème  ....     i  :  mains  serrées  devant  soleil  (socialiste). 

Inscriptions    .     .     .     5  :  Vive  Tanarchie,  i;  Ni  Dieu  ni  Maître,  2; 

Égalité,  Fraternité,  Liberté,  2. 

Des  tatouages  analogues  se  retrouvent  parmi  les  détenus  étran- 
gers, établissant  nettement  la  filiation  de  ceux  que  nous  avons 
observés  en  notre  pays.  Chez  les  Allemands  notamment,  on  ren- 
contre l'emblème  déjà  décrit  :  deux  mains  qui  se  joignent;  au  fond  : 
soleil,  trophées,  chaînes  brisées,  etc.  La  signification  de  ce  tatouage 
est  très  variable;  socialiste  ou  anarchiste  souvent,  il  serait  quel- 
quefois un  symbole  de  patriotisme  ou  d'amitié;  certaines  inscrip- 
tions semblent  donner  raison  aux  détenus  qui  nous  en  fournissent 
cette  interprétation  :  initiales  d'ami,  devise,  etc.  ;  cependant,  —  la 
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chose  ne  semble  pas  douteuse,  —  chez  d'autres,  il  dénote  des  ten- 
dances subversives,  ce  que  démontre  encore  une  fois  Tinscription 
qui  complète  cet  emblème  dont  l'exécution  est  habituellement 
remarquable.  Chez  des  Allemands  aussi,  deux  bustes  de  Dreyfus, 
un  serpent  entourant  un  poignard,  «  Vive  l'anarchie  »,  un  grand 
sujet  allégorique  :  la  Carmagnole  dominant  le  monde,  «  Ni  Dieu 
ni  maître  » . 

Chez  quelques  détenus  français,  nous  avons  observé  des  bustes 
satiriques  de  Napoléon,  de  Bismarck,  les  inscriptions  «  A  bas  l'auto- 
rité »,  «  Vive  la  Commune  »,  «  Ni  Dieu  ni  maître  »,  «  Vive  l'anar- 
chie »,  cette  dernière  accompagnant  deux  fois  une  main  brandis- 
sant un  poignard.  Tout  récemment  encore  nous  avons  noté  «  La 
force  prime  le  droit,  »  devise  militariste. 


XIII.  —  HISTOIRE. 

Les  tatouages  classés  sous  ce  titre  appartiennent  exclusivement 
à  la  catégorie  des  personnages  et  sont  de  deux  ordres  :  ceux  que 
le  sujet  a  choisis  par  sympathie  pour  le  personnage  dont  il  voulait 
honorer  le  souvenir  en  en  fixant  l'image  sur  son  épiderme  et  ceux 
dont  le  sujet  ignore  l'histoire,  mais  qui  l'ont  séduit  par  un  détail 
quelconque  de  leur  buste  ou  costume,  en  parcourant  un  livre,  un 
album,  un  journal  illustré. 

Les  tatouages  historiques  sont  au  nombre  de  48  parmi  les 
détenus  belges  :  i5  Bruxellois,  18  Flamands  et  i5  Wallons; 
12  détenus  étrangers  en  possèdent. 

Parmi  les  figures  tatouées  par  admiration  inspirée  au  sujet, 
nous  notons  :  Jean  Bart,  5,  accompagné  du   nom  ou  des  ini- 
tiales J.  B.;  buste  de  d'Artagnan,  'i\  mousquetaire  debout,  10 
Jeanne  d'Arc,  3;  buste  de  Napoléon  111,  5;  buste  de  Rubens,  3 
buste  de  Van  Dyck,   i  ;  buste  de  Boer  avec  inscription,  i  (FI.) 
général   Boulanger,    i    (Wal.);  buste  de  Garibaldi,   i;   buste  de 
l'empereur  de  Russie,  2;  buste  de  l'impératrice  de  Russie,  2. 

Parmi  les  personnages  choisis  par  hasard,  nous  avons  rencontré 
les  bustes  de  Guodo,  Turenne,  Montesquieu,  Pépin  le  Bref,  Roi 
Clovis  et  la  scène  de  Guillaume  Tell  visant  la  pomme. 

Une  dernière  catégorie  comprend  les  personnages  remarqués 
probablement  en  raison  de  leur  costume  :  arbalétrier  espagnol,  2  ; 
guerrier  romain,  i  \  chevalier  en  armure,  buste  de  Prussien  (noir 
et  rouge). 
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La  plupart  de  ces  tatouages  ont  été  relevés  chez  des  sujets 
ayant  navigué  ou  ayant  appartenu  à  la  légion  étrangère  française 
ou  hollandaise. 

Chez  les  détenus  français  :  buste  de  d'Artagnan,  tête  de  Porthos, 
cavalier  romain,  chevalier,  femme  turque,  Roguereau  et  une  scène 
copiée  d'un  journal  illustré  «  Le  partage  de  la  Chine  »;  rexécution 
de  ce  tatouage,  qui  occupait  tout  le  dos  d'un  légionnaire,  était 
d'une  perfection  telle  qu'il  était  facile  de  reconnaître  les  souverains 
attablés;  elle  avait  nécessité  un  travail  de  plusieurs  jours. 

Parmi  les  détenus  allemands  :  buste  de  Frédéric  le  Grand,  buste 
d'un  Boer  ;  chez  deux  détenus  suisses  :  un  mousquetaire  et  la  scène 
classique  de  Guillaume  Tell  ;  chez  un  Hollandais  :  le  buste  d'un 
amiral  célèbre. 


XIV.  -  ANIMAUX. 

Cette  classe  ne  comprend  qu'une  variété  de  tatouages,  la  repré- 
sentation partielle  ou  complète  d'un  animal  et  les  groupes  ;  il 
arrive,  mais  rarement,  que  ce  genre  de  dessins  ait  une  signi- 
fication et  s'explique  par  un  sentiment  de  prédilection  pour  l'un 
ou  l'autre  animal;  en  général,  il  est  d'ordre  fantaisiste  et  dû  au 
caprice  du  tatoué.  Indépendamment  des  tatouages  prcrfessionnels 
(tête  de  bœuf,  par  exemple),  nous  avons  rencontré  des  coqs  chez 
les  amateurs  de  combat  de  coqs,  des  pigeons  chez  les  colombo- 
philes, des  chats  ou  chiens  en  souvenir  d'un  de  ces  animaux. 

Ce  tatouage  est  fréquent  chez  les  légionnaires,  qui  affectionnent 
surtout  les  grands  fauves  et  les  scènes  dramatiques  qu'ils  leur 
inspirent  ;  nous  en  avons  rencontré  i56,  dont  98  chez  des  détenus 
belges;  ceux-ci  se  subdivisent  comme  suit  : 


Animaux  domestiques 

.     19 

Insectes 

.      6 

Fauves 

II 

Poisson 

I 

Serpents  et  batraciens 

•      9 

Scènes 

3 

Oiseaux 

.     49 

Total  .     . 

98 

Ce  sont  surtout  les  Wallons  (47)  et  les  Flamands  (3?)  qui  choisis- 
sent ce  tatouage;  il  est  plus  rare  chez  les  Bruxellois  (18). 

Parmi  les  animaux  domestiques  (19),  nous  relevons  :  tête  de 
cheval,  4  (ni  professionnel  ni  mihtaire);  chien  ou  tète  de  chien,  8; 
tête  de  chat,  4;  chèvre,  1;  tête  de  porc,  i  (satirique);  lapin,  i. 
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Parmi  les  fauves  et  animaux  sauvages  (ii>  :  lion,  2;  singe  avec 
parasol  ou  glace,  3;  gorille,  tête  de  cerf,  tête  d'éléphant,  léopard, 
chacal,  hyène. 

Les  oiseaux  sont  nombreux  (49)  :  coqs,  12  ;  pigeons,  i5  ;  poules,  2, 
aigle,  canard,  corbeau,  pie,  moineau,  perroquet  et  14  oiseaux 
divers  avec  ou  sans  emblème  ou  feuillage. 

Nous  avons  encore  noté  5  serpents,  i  vipère,  i  lézard,  i  tortue, 
I  grenouille,  i  poisson,  i  mouche,  i  hanneton,  4  papillons. 

Les  scènes,  plus  fréquentes  chez  les  étrangers,  comprennent  des 
combats  de  coqs,  de  coq  et  serpent,  serpent  poursuivant  un  papil- 
lon, oiseaux  se  becquetant,  etc. 

Il  nous  faut  distinguer  parmi  les  représentations  d'animaux  les 
tatouages  de  serpents,  souvent  remarquables  d'exécution;  leurs 
anneaux  se  déroulent  parfois  de  Tèpaule  au  poignet  ou  entourent 
le  thorax,  la  tête  du  reptile  venant  efiQeurer  le  poignet  ou  le  sein 
gauche. 

XV.  —  VÉGÉTAUX. 

Nous  nous  bornons  à  les  énumérer,  ces  dessins  n'ofifrant  guère 
de  variétés. 

Fleurs  :  Pensées,   28;   roses,   6;   marguerites,  4;   diverses,  21; 

branches  et  guirlandes  fleuries,  surtout  de  roses,  25;  bouquets, 

2  ;  corbeilles,  2  ;  pots  de  fleurs,  1 3  ;  soit  un  total  de loi 

Feuillage  :  Branches  ou  couronnes  de  chêne  ou  laurier,  4;  arbre,  i; 

soit 5 

Fruits  :  Grappes  de  raisins,  10;  branche  chargée  de  poires,  1; 

tomate,  i;  soit 12 

Paysage i 

Total  ...     119 

Parmi  les  détenus  belges  porteurs  de  ces  tatouages,  nous 
trouvons  3i  Bruxellois,  Sg  Flamands  et  49  Wallons.  Ils  sont  très 
fréquents  chez  les  légionnaires  et  les  détenus  étrangers  et  se 
distinguent  chez  eux  par  la  polychromie  des  fleurs  et  la  finesse 
du  détail;  on  les  copie  généralement  d'après  nature;  dans  un  cas, 
la  gerbe  de  fleurs  d'une  assiette  avait  servi  de  modèle. 

Rappelons-le,  ces  tatouages  sont  fréquemment  utilisés  pour 
cacher  ou  transformer  des  dessins  antérieurs  ayant  cessé  de  plaire; 
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signalons  parmi  les  plus  beaux  :  une  toufife  de  pensées  de  25  centi- 
mètres de  hauteur  sur  le  dos  d'un  détenu  flamand  et  cinq  branches 
fleuries  d'espèces  diflférentes  sur  le  genou  gauche  d'un  Wallon. 

Le  paysage  occupait  tout  le  dos  d'un  ex-légionnaire  bruxellois  : 
minaret,  palmiers,  rochers,  nuages,  lions  et  chasseurs;  très  belle 
exécution. 

XVI.  ^  FANTAISIE. 

Nous  avons  rangé  dans  cette  classe  tous  les  tatouages  dont  le 
motif  bizarre  nous  échappe  ou  dont  le  tatoué  ne  sait  nous  donner 
d'explication  satisfaisante;  il  les  a  choisis  par  caprice,  fantaisie, 
sans  raison  sérieuse,  et  nous  pouvons  dire  que  ce  sont  des  tatouages 
sans  excuse  chez  dés  tatoués  sans  conviction.  Nous  comprenons 
encore  dans  cette  catégorie  les  dessins  dits  de  genre,  les  scènes 
humoristiques,  les  emblèmes  macabres,  les  inscriptions  sans  signi- 
fication précise,  en  un  mot  tous  les  tatouages  dont  le  classement 
rationnel  n'a  pu  être  fait  malgré  le  grand  nombre  de  familles  que 
nous  avons  admis. 

Répartition. 


DÉSIGNATION. 

BELGES. 

ÉTRANGERS.                   U 

.2 

tfl 

(À 

c 
B 

Ut 

§ 
1 

< 

1 

a 

1 

< 

1 
2 

(X4 

> 

s 

•< 

Personnages 

39 

50 

32 

121 

16 

21 

I 

38 

Emblèmes   .     .     . 

41 

58 

28 

127 

94 

74 

14 

182 

Inscriptions 

Total  .     .     . 

2 

2 

I 

5 

8 

17 

I 

26 

82 

IIO 

61 

253 

118 

112 

16 

246 

Parmi  les  personnages  (13 1),  nous  rencontrons  64  fois  le  buste, 
la  tète  ou  le  dessin  complet  d'un  homme;  ce  tatouage,  habituelle- 
ment mal  exécuté,  parfois  même  tendant  à  l'indécence,  n'a  en 
général  aucune  signification  précise;  le  tatoueur  s'est  efforcé  de 
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leprésenter  le  portrait  du  tatoué  ou  d'un  ami,  mais  la  ressemblance 
est  si  médiocre,  Texécution  si  mauvaise,  que  personne  n*ose  s'en 
déclarer  Toriginal.  Telle  est  l'interprétation  que  nous  admettons 
pour  ce  tatouage  sur  lequel  les  tatoués  ne  nous  fournissent  guère 
d'explications;  nous  n*a^ons  pu,  sauf  dans  2  ou  3  cas  douteux,  le 
rattacher  à  une  signification  de  pédérastie. 

Ce  tatouage  ridicule  est  tout  à  fait  exceptionnel  chez  les  Alle- 
mands et  Suisses  (3)  et  les  Français  (7);  nous  l'avons  rencontré 
64  fois  chez  des  détenus  belges  :  21  Bruxellois,  27  Flamands, 
16  Wallons  (24  bustes,  33  télés  et  7  fois  un  homme  debout). 

La  catégorie  des  personnages  et  scènes  fantaisistes  comprend 
les  figures  les  plus  excentriques  (57)  :  femme  à  bicyclette,  cyclistes, 
patineuse,  marionnette,  polichinelles,  acteurs  en  costume  de 
théâtre  (professionnels  ?),  bustes  ou  personnages  portant  leur 
costume  national  (souvenirs  de  voyage),  sauvages.  Indiens,  Chinois, 
Japonaises,  Japonaise  et  paon.  Alsacienne,  bandit  calabrais,  berger, 
Tyrolien,  femme  fumant  la  cigarette,  musiciens,  mendiants, 
scènes  satiriques  ou  comiques,  parmi  lesquelles  un  paysan  portant 
parapluie  et  paquets,  très  réussi. 

Parmi  les  emblèmes  (belges),  nous  distinguons  spécialement  : 


Poignards     .  .     .     11 

Main  tenant  un  poignard.      5 
Astres  et  étoiles     ...     36 


Cœurs     .     .  ...     48 

Divers 27 

Total  .     .     .127 


Les  emblèmes  d'ordre  fantaisiste  sont  encore  beaucoup  plus 
fréquents  chez  les  passagers  étrangers. 

La  catégorie  «  poignards  •  comprend  des  glaives  et  armes  de 
tout  genre  ;  dans  20  ""/o  des  cas  ils  pénètrent  dans  le  cœur,  le  bras, 
le  genou  ou  la  main;  nous  avons  eu  Toccasion  d'en  signaler 
quelques  détails  d'exécution,  parmi  lesquels  nous  rappelons  les 
gouttes  de  sang  et  les  plaies  tatouées  en  rouge,  l'illusion  de  péné- 
tration et  les  erreurs  d'ordre  anatomique  parfois  commises  par  le 
tatoueur. 

Quelle  est  la  réelle  signification  de  ce  tatouage? 

En  principe,  la  seule  interprétation  possible  est  la  menace,  la 

vengeance  d'amoureux,  d'hommes  punis  où  condamnés;  elle  est 

avouée  par  certains  correctionnaires  ou  légionnaires  et  se  trahit 

parfois  par  l'inscription  vindicative  qui  l'accompagne  ou  les  ten- 

TOME  XXV.  *^ 
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tatives  faites  pour  détruire  ou  masquer  ce  dessin.  Est-ce  à  dire 
que  dans  tous  les  cas  le  poignard  signifie  crime  ou  vengeance? 
Nous  sommes  persuadé  du  contraire,  chez  nos  détenus  tout  au 
moins.  Sur  i6  tatouages  belges  de  ce  genre  et  3i  relevés  chez  des 
étrangers,  l'aveu  de  Tintention  mauvaise  n'a  pu  être  obtenu  que 
i6  fois;  dans  21  cas,  le  sujet  dit  avoir  choisi  ce  tatouage  par 
caprice  ou  admiration  de  l'exécution  d'un  dessin  semblable  chez 
un  ami  ou  chez  le  tatoueur;  dans  10  cas,  le  détenu  a  refusé  de 
s'expliquer. 

Nous  concluons  donc  que,  primitivement  d'origine  vindicative 
ou  criminelle,  ce  tatouage  perd  toute  signification  mauvaise  chez 
les  sujets  qui  le  reprennent  de  deuxième  ou  troisième  main  sans 
raison  autre  que  leur  fantaisie  ou  l'esprit  d'imitation  ;  nous  avons 
émis  une  hypothèse  analogue  pour  expliquer  la  fréquence  du 
tatouage  «  ancre  »  dans  notre  pays,  où  les  tatoués  ayant  vécu  en 
mer  ou  fréquenté  le  monde  maritime  sont  relativement  rares. 

Parmi  les  astres  et  étoiles  nous  trouvons  :  soleil,  7;  lune,  2; 
étoile,  26;  en  outre,  nous  avons  rencontré  un  tatouage  de  ce 
genre  très  curieux  au  niveau  de  Tépigastre  d'un  Flamand  légion- 
naire :  lune  d'expression  satirique  entourée  d'étoiles  et  de  pla- 
nètes. 

La  catégorie  des  cœurs  est  très  nombreuse  (48);  ils  sont  percés 
des  objets  les  plus  bizarres  et  renferment  parfois  des  emblèmes  ou 
une  inscription.  Rappelons  que  nous  avons  rangé  dans  les  familles 
«  Religion  »,  «  Amour  »,  les  cœurs  donc  la  signification  symbo- 
lique était  connue  du  sujet.  Ils  se  subdivisent  ici  en  cœur,  16; 
cœur  transpercé  de  un  ou  deux  glaives  ou  poignards,  aS  ;  cœur 
percé  de  flèche  et  poignard,  2;  cœur  percé  de  glaive  et  ancre,  i; 
cœur  et  ancre,  i  ;  cœur  percé  de  deux  flèches,  î. 

Nous  avons  encore  rencontré  des  tatouages  de  monnaies,  médail- 
les, ciseaux,  bottine,  lanterne,  vases  de  formes  diverses,  une  flèche, 
une  cafetière  avec  buste  de  femme,  un  triangle,  un  ballon,  des 
lunettes,  des  pendules  et  montres,  un  orchestrion,  une  pipe,  une 
main,  un  revolver,  un  moulin,  une  mosquée,  une  bicyclette,  un 
carré,  un  entonnoir,  la  tour  Eiflfel,  des  coiffures  et  une  dizaine  de 
tatouages  macabres  :  crâne  avec  ou  sans  ossements,  parfois  percé 
de  glaives  et  accompagné  d'inscription,  dont  la  plus  fii'équente 
est  «  MM  »  ou  «  Mémento  Mori  ». 

Comme  inscriptions  (5),  nous  n'avons  constaté  chez  les  détenus 
belges  que  :  «  Ami  »,  «  Souvenir  »,  «  Souviens-toi  »,  «  Souvenir  de 
jeunesse  »  et  un  tatouage  rébus  ^/xoo  «  Sans  souci  ».  Elles  sont  plus 
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nombreuses  chez  les  étrangers  :  «  En  avant  »,  «  Mémento  mori  », 
«  Soutenir  »,  «  MM  »;  deux  d'entre  dles  sont  caractéristiques. 


Le  passé  m*a  trompé. 
Le  présent  m'épouvante. 
L'avenir  me  fait  frémir. 
Mon  corps  à  la  terre. 


Ma  main  aux  amis. 
Mon  cœur  aux  femmes. 
Voilà  mon  testament. 


XVIIL  —  CRIMINALITÉ. 

Plusieurs  groupes  de  tatouages  ont  été  réunis  dans  cette  caté- 
gorie :  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  détention,  les  inscriptions  dites 
criminelles,  les  dessins  et  emblèmes  se  rapportant  à  Tivrognerie, 
aux  sociétés  secrètes,  au  jeu,  etc. 

Répartition. 


DÉSIGNATION. 

BELGES. 

ÉTRANGERS.          | 

o 

1 

2 

PQ 

S- 

§ 
1 

1 

'S 

a 
2 

1 

Détention 

I 

4 

I 

6 

_ 

_ 

Criminalité 

i6 

8 

H 

38 

9 

42 

51 

Sociétés  secrètes    .     .     . 

— 

— 

— 

— 

— 

12 

12 

Ivrognerie 

i8 

7 

8 

33 

2 

3 

5 

Jeu 

Total  .     .     . 

3 

7 

26     ' 

3 

13 

- 

6 

6 

38 

26 

90 

II 

63 

74 

A,  DÉTENTION.  —  Nous  u'avous  rencontré  qu'une  seule  variété 
de  tatouage  chez  des  détenus  désireux  de  garder  le  souvenir  de 
leur  séjour  en  prison  :  le  numéro  de  leur  cellule  ou  de  leurs  habits. 

Numéro  de  cellule  en  prison .     .     i  Wallon. 

Numéro  de  Moll    .     .     .     .     ^ 4  Flamands. 

Numéro  de  Saint-Hubert : .     .     i  Bruxellois* 
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Aucun  passager  étranger  ne  possédait  de  tatouage  se  rapportant 
à  une  détention  pénitentiaire* 

B.  Emblèmes  et  inscriptions  d'ordre  criminel.  —  Nous  avons 
déjà  signalé  dans  la  classe  «  Fantaisie  »  un  certain  nombre  d'em- 
blèmes susceptibles  d'être  rangés  parmi  ceux  que  nous  étudions 
en  ce  moment;  mais  aucune  inscription  haineuse  ou  vindicative 
ne  venait  en  confirmer  le  caractère  criminel;  les  tatouages  que 
nous  allons  énumérer  portent  d'une  manière  évidente  l'empreinte 
du  vice  ou  du  crime. 

I.  Personnages. 

1 .  Cartouche  et  inscription  de  son  nom Flamand. 

2.  Tête  satirique  de  juge Français. 

3.  Rôdeur  tenant  poignard Français. 

4.  Homme  brandissant  un  revolver Wallon. 

5.  Bourreau,  hache  et  tête  décapitée Flamand. 

6.  Buste  d'officier,  <  Mort  aux  tyrans  > Wallon. 

7.  Pendu  à  une  potence Français. 

8.  Gendarme  à  une  potence Français. 

9.  Tête  ou  buste  de  gendarme  ...     2  Brux.,  i  Wall.,  3  Français. 
10.  Agent  de  police  (charges)      ...     2  Brux.,  i  Flam.,  i  Wallon. 

De  ces  derniers  dessins,  qui  constituent  des  satires  ou  charges 
peut-être  plus  malicieuses  que  méchantes,  il  ne  faut  pas  conclure 
nécessairement  à  la  criminalité  du  tatoué;  pour  les  autres,  l'exa- 
men et  l'interrogatoire  des  délinquants  confirment  entièrement 
l'impression  défavorable  que  laisse  la  vue  de  leurs  tatouages. 


2.  Inscriptions  et  emblèmes. 


BruxoUoii.    Flamands.    Wallons.    Allemands.    Français. 


1.  Poignard  ou  main  tenant  un 

poignard  :  «  Vengeance  » 

2.  «  A  moi  la  vengeance.  » 

3.  a  Vengeance.  »  .  .  .  . 
4*  a  Mort  aux  traîtres.  »  .  . 
5*  a  Mort  aux  lâches.  x>     .     . 

6.  «  Martyr  militaire.  •     .     . 

7.  «  Je  pense  aux  fers.  »  Rébus 

(fleur  et  2  fers)     .     .     . 

8*  «  Enfant  du  malheur.  »     . 

9.  «  Victime  des  femmes.  »    . 
10.  .tt  Mort  aux  femmes  infidèles.  » 
1 1»  a  Mort  aux  vaches*  »    •     • 


4  — 


I  — 
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Bruxellois     Flamands.    WalloDS.    Allamands.    Français. 


12.  a  Mort  aux  p ».    .     . 

13.  «  Mort  à  Sénéchal.  »     . 
"    14.  «  Tue    TEspoir  »    avec    poi 

gnard  au  cœur     . 

15.  «  Pas  de  chance.  »    ....     —  —  2  — 

16.  «  Cette  tête  tombera.  » 

17.  «  Ni  Dieu  ni  maître.  »  . 

18.  «Compagnie  marche  ou  crève» 
iQ.  «  Se  venger  est  doux  »  'en  alle- 
mand) .     .  ....     —  —  —  1  — 

30.  «  Souffrir  sans  se  plaindre  » 

(en  allemand) .  ...    —  —  —  4  — 

2t.  «  Antoon   den   ongelukkigen 

Belg.  »..  ...i  —  —  —  — 

32.  «  V  »,  initiale  de  vengeance  au 

pouce  droit  .     .     —  —  —  —  i 

La  plupart  des  détenus  possédant  les  tatouages  que  nous  venons 
d'énumérer  sont  d'anciens  légionnaires  ou  des  expulsés  de  natio-. 
nalité  française;  quelques  sujets  nous  montrent  3  ou  4  inscriptions 
criminelles  au  bras  et  à  la  poitrine,  d'autres  les  portent  à  la  main 
ou  au  poignet,  écrites  très  lisiblement;  les  plus  grandes  siègent  à 
la  poitrine.  Beaucoup  d'inscriptions  sont  appuyées  de  poignards 
enfoncés  ou  non,  ou  de  cœurs  sanglants. 

En  résumé,  les  tatouages  inspirés  par  la  criminalité  sont  au 
nombre  de  38  chez  les  Belges  et  5i  chez  les  étrangers;  pour  être 
complet,  il  faut  y  ajouter  16  emblèmes  (poignards)  rangés  dans  la 
classe  fantaisie,  4  pour  les  Belges  et  12  pour  les  Français. 

Les  dessins  et  inscriptions  d'ordre  criminel  se  répartissent 
comme  suit,  au  point  de  vue  de  la  nationalité  des  détenus. 

Bruxellois.      Flamands.      Wallon».      Allemands.      Français. 


Nombre.     .•    . 

16 

8 

14 

0 

42 

Proportion .     . 

.     n^/oo 

5.4  °/oo 

120/00 

10  0/00 

600/00 

C.  Sociétés  secrètes  ou  de  malfaiteurs.  —  Ce  genre  de 
tatouage  est  inconnu  en  Belgique;  douze  détenus  français  portaient 
un  signe  de  reconnaissance  ou  d'affiliation  à  une  bande  de  rôdeurs, 
voleurs  ou  souteneurs;  tous  sont  Parisiens  et  la  plupart  très 
jeunes;  leurs  emblèmes,  points,  dés  ou  lettres,  siègent  au  pouce. 
L'observation  la  plus  intéressante  a  été  recueillie  chez  un  ex-légion- 
naire d'Afrique  feisant  partie  d'un  groupe  d'ancien^  soldats  ayant 
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•pour  but  de  se  venger  des  officiers,  Temblème  était  un  cœur  percé 
dexroix;  la  présence  chez  ce  détenu  du  tatouage  suivant  :  buste 
d'officier,  «  Mort  aux  tyrans  »,  permet  de  croire  à  son  affirmation; 
mais  il  faut  se  méfier,  en  général,  des  narrations  faites  comptai- 
samment  p)ar  des  expulsés  français,  dont  la  vantardise  égale 
souvent  la  détestable  moralité. 


D.  Jeu.  —  Les  tatouages  qui  se  rapportent  au  jeu  siègent  habi- 
tuellement au  pouce  et  ne  se  rencontrent  que  chez  les  sujets  pares- 
seux ou  récidivistes  endurcis;  ils  n'offrent  pas  grande  variété  : 


Bnix«lloU.     Flamands.       Walloni 


Un  à  trois  dés      .     .     . 
Jeu  de  dés,  ancre  et  soleil 
■  Jeu  de  cartes  .     .     . 
As  de  pique     ... 
Gobelet  et  trois  dés  .     . 


Français. 

5 


Total  ..    •     •      3  7  3  6 

E.  Ivrognerie.  —  Assez  nombreux,  surtout  à  Bruxelles,  nous 
nous  bornons  à  les  citer,  ayant  eu  l'occasion  déjà  de  les  décrire. 

(Homme  attablé  devant  verre  de  bière  ou 
liqueurs  . 3 

/  Femme,  verre  en  main i 

\  Capucin,  verre  et  bouteille  de  vin.     .     .  i 

Tonneau,  verre  et  bouteille 2 

Tonneau i 

^    ,  „        ,        ,  Verre  et  bouteille o 

2.  Emblèmes  (i8).  (  ^ 

Cruchon  de  genièvre  et  verre  à  liqueur  .     .     2 

Verre  à  bière 3 

Allégorie  anti-alcoolique     ......  i 

Vive  le  vin .2 

Aux  trois  grands  verres i 

l*  Inscriptions  {Ci),  l  Hasselt i 

Faro I 

Goeyen  drank i 

Cinq  détenus  étrangers  possédaient  des  tatouages  se  rapportant 
à  l'ivrognerie. 
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XVIII.  -  TATOUAGE. 
Répartition. 


Personnages   .     . 
Emblèmes      .     . 
Inscriptions    .     . 
Chiffres.     .     .     . 

BELGES. 

ÉTRANGERS.                  | 

i 
s 

2 

*<3 

1 

•d 

1 

cô 

a 

a 
2 

'3 

1 

I 

6 

lO 

17    . 

2 

4 
II 

I 

4 
i6 

4 

I 

14 

37 

• 

I 

23 

I 
2 

I 
3 

I 

3 
28 

i8 

21 

56 

25 

3 

.   4 

32 

Voici  la  proportion  des  dessins  ou  inscriptions  se  rapportant  au 
tatoueur  ou  au  tatouage  : 


BELGES. 

ÉTRANGERS.                               1 

BrixelloU. 

Flamands. 

Wallons. 

TOTAL 

Allemands. 

rrantais. 

SiiiM. 

TOTAl. 

41  ^/oo 

480/oa 

90°/oo 

55°/oo 

169^/00 

27^/00 

333  °/oo 

ii9°/oo 

Ce  genre  de  tatouage  est  assez  fréquent  en  Belgique,  surtout 
au  pays  wallon;  rare  en  France,  il  se  voit  très  souvent  chez  les 
Suisses  et  les  Allemands. 

1.  Personnages.  —  Nous  avons  rencontré  une  fois  la  tête  du 
tatoueur,  deux  fois  son  buste  avec  initiales,  doot  l'un  en  uniforme 
militaire  copié  d'une  photographie;  dans  le  quatrième  cas,  le 
tatoueur  s'était  représenté  en  costume  de  travail  (chaudronnier),  à 
côté  de  deux  dessins  professionnels  de  tonnelier  (métier  du  tatoué). 

2.  Emblèmes.  ~  Deux  mains  serrées,  initiales  du  tatoué  et  du 
tatoueur  chez  un  Flamand  ;  cœur  renfermant  la  date  du  tatouage 
chez  un  Allemand. 
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3.  Inscriptions.  —  Quatorze  tatouages,  chez  6  Bruxellois,  4  Fla- 
mands et  4  Wallons;  3  chez  des  détenus  étrangers. 

Nonî  et  prénom  du  tatoueur  (Al.);  nom  du  tatoueur  (Brux., 
Fr.);  signature  et  date  (Brûx.);  initiales  du  tatoueur  et  du  tatoué 
(Wal.);  initiales  du  tatoueur,  11,  dont  3  Bruxellois,  4  Flamands, 
3  Wallons  et  i  Suisse. 

4.  Chiffres.  —  Ces  tatouages  sont  nombreux  et  se  bornent  habi- 
tuellement à  l'année  de  l'opération,  parfois  la  date  complète  est 
indiquée;  quelquefois  même  le  tatoueur  y  ajoute  ses  initiales  et 
son  numéro  de  tirage. 

XIX.  -  ART. 

Les  reproductions  d'oeuvres  d'art  et  les  tatouages  d'allure  artis- 
tique sont  également  rares  en  Belgique,  10  en  tout  dont  6  chez 
d'anciens  légionnaires.  En  voici  le  relevé  :  ange  portant  une 
palme  (Br.);  ange  et  urne  funéraire  (Br.);  dompteur  de  cheval 
(Br.);  ange  apportant  une  couronne  (FI.);  la  Peinture  et  ses  attri- 
buts (FI.);  Eve  prenant  le  fruit  de  l'arbre  dévie  (Wal.);  Gloria 
Victis,  reproduction  d'une  sculpture  espagnole  (Wal.);  médaillon, 
buste  de  femme  (Wal.);  la  semeuse  (Wal.);  le  printemps  (Wal.). 

Vingt-deux  tatouages  semblables  ont  été  rencontrés  chez  des 
passagers  étrangers,  soit  proportionnellement  huit  fois  plus  que 
chez  nos  détenus  belges;  la  beauté  de  certaines  reproductions  est 
vraiment  extraordinaire;  quelques-unes  ont  exigé  un  travail  de 
vingt-cinq  à  trente  heures. 

Allemands  (16)  :  (îermania  (6);  la  Peinture;  femme  au  bain;  le 
Temps;  femme  grecque;  baigneuse;  le  Progrès;  les  Arts,  etc. 

Français  (Sj  :  la  Nuit,  Pomone,  Romain,  Bohémienne,  Athé- 
nienne. Suisse  (i)  :  femme  drapée  à  l'antique. 


XX.  —  ORNEMENT. 

Dans  cette  dernière  catégorie  se  rencontrent  les  tatouages  déco- 
ratifs dont  le  seul  but  est  l'ornementation  de  la  peau;  nous  faisons 
abstraction  ici  des  nombreux  dessins  décoratifs  qui  entourent  ou 
complètent  les  inscriptions,  bustes  ou  emblèmes.  On  peut  dire,  à  ce 
point  de  vue,  que  près  de  la  moitié  des  tatouages  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  voir  possèdent  un  ornement  quelconque  ;  ce  souci 
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d'embelUr  est  encore  plus  accentué  chez  les  détenus  étrangers,  les 
Allemands  notamment,  dont  les  tatouages  constituent  toujours  un 
plaisir  pour  les  yeux  par  la  manière  élégante  dont  ils  sont  pré- 
sentés. Pour  ne  citer  qu'un  exemple  :  la  bague  qui  —  comme  les 
bracelets  et  colliers —  est  exceptionnelle  en  Belgique,  sauf  chez  les 
légionnaires,  se  rencontre  fréquemment  aux  doigts  des  sujets 
d*origine  germanique;  elle  aflfecte  chez  eux  les  types  les  plus 
variés,  presque  autant  peut-on  dire  que  les  bijoux  mêmes,  et  s'orne 
parfois  d'une  pendeloque  :  cœur,  ancre  ou  croix. 

La  bague  se  tatoue  à  tous  les  doigts,  même  au  pouce:  exception- 
nellement on  en  voit  à  tous  les  doigts  ou  plusieurs  à  l'annulaire. 

La  variété  des  autres  ornements  :  couronnes,  colliers,  bracelets, 
est  infinie,  et  quelques-uns  de  ces  tatouages  sont  des  plus  curieux 
à  examiner;  chez  les  Français,  ces  ornements  sont  plus  rares, 
moins  variés  et  plus  simples  de  travail;  nos  détenus  belges  qui  en 
présentent  sont  généralement  d'anciens  légionnaires  d  Afrique; 
leurs  bagues,  colliers  et  bracelets  répondent  aux  mêmes  types. 

Nous  n'envisageons  dans  la  statistique  ci-dessous  que  les 
tatouages  «  ornement  pur  »;  nous  y  annexons  les  palmes,  genre 
de  décoration  fréquemment  utilisée  en  Belgique  pour  entourer 
un  chiffre,  un  nom  ou  des  initiales. 


BELGES. 

ÉTRANGERS.                    1 

cô 

«ô 

Bagues.     .     .     . 

o 

1 

3 

u 

73 

U 
1 

tC4 

1 

1 

a 
B 

< 

en 

2 

S 

h3 

< 

1 

5 

14 

20 

39 

83 

23 

12 

118 

Bracelets   .     •     • 

I 

4 

3 

8 

53 

10 

2 

65 

Colliers.     .     .     . 

I 

— 

— 

I 

9 

I 

— 

10 

Broches     .     .     . 

— 

— 

— 

— 

2 

-- 

- 

2 

Couronnes.     .     . 

— 

2 

9 

Il 

23 

6 

I 

30 

Divers  .... 

Total.    .    . 

Palmes.     .     .     . 

— 

I 

I 

2 

7 

I 

— 

8 

7 

21 

33 

61 

-177 

41 

»5 

«33 

i«3 

62 

89 

264 

6 

26 

«4 

♦6 
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Parmi  les  ornements  divers,  nous  trouvons  des  écussbns  (Al.) 5 
une  ceinture  (Fr.),  un  médaillon  (Fr.),  deux  chaînes  (Br.  et  Al.)* 

Il  nous  reste,  avant  de  terminer  la  description  des  tatouages,  à 
dire  quelques  mots  des  points  d'essai  ;  ils  se  rencontrent  parfois  à 
Tétat  isolé  chez  des  sujets  qui  ont  reculé  devant  la  douleur  provo- 
quée par  les  premières  piqûres  (43  observations);  plus  souvent 
ils  accompagnent  d'autres  tatouages  et  résultent  d'essais  feits  au 
préalable  par  le  tatoueur  au  poignet  ou  à  l'avant-bras,  pour  appré- 
cier la  concentration  du  colorant  ou  la  profondeur  à  donner  aux 
piqûres.  Quelquefois  le  point  est  destiné  à  simuler  un  grain  de 
beauté;  ce  cas  est  rare  en  Belgique,  sauf  chez  les  prostituées,  mais 
plusieurs  vagabonds  parisiens  en  présentaient  au  menton,  aux 
oreilles  ou  aux  régions  malaires;  dans  un  de  ces  cas,  il  s'agissait 
d'une  farce  exécutée  en  état  d'ivresse  (4  points  à  la  face);  dans 
les  autres,  chez  des  individus  de  moralité  détestable,  le  point  à  la 
figure  avait  vraisemblablement  pour  but  de  faciliter  la  reconnais- 
sance d'afBliés  à  une  bande  de  malfaiteurs;  dans  un  cas,  le  motif 
avoué  était  l'imitation  du  grain  de  beauté  chez  un  détenu  soup- 
çonné de  prostitution  pédéraste. 

Nous  avons  classé  les  points  d'essai  isolés  à  côté  des  tatouages 
inachevés;  ceux  rencontrés  concurremment  avec  d'autres  dessins  ou 
inscriptions  forment  une  classe  à  part,  annexée  à  la  répartition  géné- 
rale des  tatouages;  leur  nombre  est  de  61  chez  les  Belges  et  de  35 
chez  les  étrangers. 

Le  tableau  suivant  indique  le  classement  général  des  tatouages 
que  nous  venons  de  décrire;  nous  le  faisons  suivre  de  la  subdivi- 
sion des  catégories  en  personnages,  emblèmes,  inscriptions  et 
chiffres,  conformément  au  type  de  classification  que  nous  avons 
adopté  dans  nos  recherches. 
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Nombre  de  tatouages. 


DÉSIGNATION. 

BELGES. 

ETRANGERS.                   1 

O 

1 
g 

PQ 

1 

1 

i 

0 

i 

i 

09 

< 

u*. 

i 

5 

1 

Profession   .     .     . 

23 

24 

14 

61 

43 

8 

3 

54 

Armée    .... 

192 

273 

134 

599 

59 

95 

10 

164 

Tirage    .... 

184 

174 

108 

466 

.— 

12 

— 

•  12 

Marine   .... 

152 

142 

66 

360 

126 

48 

12 

186 

Famille  .... 

202 

2IO 

197 

609 

73 

59 

23 

155 

Amitié    .     .     .     . 

8 

6 

5 

19 

— 

3 

3 

6 

Amour   .... 

156 

155 

122 

433 

60 

.    83 

6 

149 

Lubricité     .     .     . 

35 

40 

28 

103 

16 

21 

4 

41 

Sports    .... 

129 

85 

99 

313 

45 

24 

3 

72 

Religion.     .     .     . 

24 

35 

17 

76 

II 

6 

6 

23 

Patriotisme.     .     . 

8 

9 

3 

20 

19 

15 

7 

41 

Politique    *.     .     . 

4 

3 

8 

15 

15 

9 

I 

25 

Histoire.     .     .     . 

15 

18 

15 

48 

2 

8 

4 

14 

Animaux     .     .    *. 

18 

33 

47 

98 

32 

22 

4 

58 

Végétaux     .     .     . 

31 

39 

49 

119 

30 

33 

2 

65 

Fantaisie     .     . 

82 

IIO 

61 

253 

11:8 

112 

16 

246 

Criminalité       .     . 

38 

26 

26 

90 

11 

63 

— 

74 

Tatouage     .     .     . 

17 

18 

21 

56 

25 

3 

4 

32 

Art 

3 

2 

5 

10 

16 

5 

1 

22 

Ornement    .     .     . 

120 

83 

122 

325 

183 

67 

29 

279 

Points  d'essai    .     . 

26 

19 

16 

61 

5 

29 

I 

35 

Tatouages  inache- 
vés. 

Totaux  .     .     . 

126 

83 

129 

338 

très 
rares 

très 
rares 

très 
rares 

très 
rares 

1,593 

1.587 

1,292 

4,472 

889 

725 

139 

1,753 
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Classification  des  tatouages. 


DÉSIGNATION. 

] 

BELGES 

(4,073) 

ÉTRANGERS  (l,7l8).          1 

a 
1 

S 
B 

B 

1 

1 

1 

0 

i 
1 

•0 

§ 
1 

1 

'.S 

0 

Profession   .     .     . 

9 

50 

2 



2 

51 

^_ 

I 

Armée    .... 

189 

180 

57 

173 

35 

64 

38 

27 

Tirage    .... 

4 

6 

5 

451 

— 

— 

— 

12 

Marine   .... 

38 

319 

I 

2 

44 

135 

6 

I 

Famille  .... 

12 

13 

498 

86 

3 

10 

131 

II 

Amitié    .... 

2 

2 

14 

I 

- 

— 

6 

— 

Amour   .... 

207 

88 

137 

I 

83 

22 

43 

1 

Lubricité     .     .     . 

92 

5 

6 

— 

32 

8 

I 

— 

Sports     .... 

236 

75 

2 

— 

58 

14 

— 

- 

Religion.     .     .     . 

6 

66 

3 

I 

I 

22 

.'  — 

— 

Patriotisme .     .     . 

7 

II 

2 

- 

13 

18 

10 

— 

Politique     . 

9 

I 

5 

— 

5 

13 

7 

- 

Histoire.     .     .     . 

48 

— 

— 

— 

13 

— 

— 

I 

Animaux          .     . 

— 

98 

— 

— 

— 

58 

— 

— 

Végétaux     .     .     . 

— 

119 

— 

— 

— 

65 

— 

— 

Fantaisie     . 

121 

127 

5 

— 

38 

182 

26 

- 

Criminalité .     .     . 

20 

31 

33 

6 

8 

21 

45 

— 

Tatouage     .     . 

4 

I 

14 

37 

— 

1 

3 

28 

Art 

9 

I 

— 

— 

22 

.  -. 

— 

— 

Ornement    .     .     • 
Total  .     .     . 

— 

325 

— 

- 

— 

279 

— 

— 

1.013 

1,518 

784 

758 

357 

•963 

316 

82 
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FRÉQUENCE  DU  TATOUAGE  EN  BELGIQUE 

Pouvons-nous  déduire  des  éléments  fournis  par  notre  enquête 
à  la  prison  de  Bruxelles  des  données  suffisantes  pour  apprécier  la 
fréquence  du  tatouage  en  Belgique? 

L'objection  est  aisée.  Le  milieu  pénitentiaire  n'est  nullement 
identique,  au  point  de  vue  anthropologique,  à  celui  où  se  meut  la 
population  libre,  et  les  conditions  que  nous  voyons  intervenir  dans 
l'extension  du  tatouage  semblent  devoir  influer  bien  plus  sur  les 
habitués  des  prisons  que  sur  les  gens  honnêtes. 

L'argument  ne  vaut  que  pour  les  délinquants  sérieux,  les  vrais 
criminels.  Or,  nous  l'avons  dit,  ces  catégories  de  détenus,  chez  qui 
la  plupart  des  auteurs  étrangers  ont  étudié  le  tatouage,  ne  se  ren- 
contrent que  très  exceptionnellement  parmi  la  population  mascu- 
line de  la  prison  des  Minimes.  11  n'y  séjourne  normalement  que  des 
condamnés  correctionnels  pour  délits  peu  graves,  des  mendiants 
et  vagabonds  et,  en  grand  nombre,  des  sujets  arrêtés  pour  contra- 
ventions de  police,  donc  tous  délinquants  dont  le  degré  de  crimi- 
nalité est  faible. 

Ces  conditions  d'observation  nous  autorisent  à  comparer,  dans 
une  certaine  limite,  les  tatoués  séjournant  à  la  prison  de  Bruxelles 
avec  les  tatoués  dont  le  passé  est  vierge  de  condamnations  et  qui 
appartiennent  au  même  milieu  social. 

Au  surplus,  les  rapports  qui  existent  entre  la  criminalité  et  le 
tatouage  de  nos  détenus  sont  des  plus  discutables,  comme  le 
démontrent  quelques  faits  mis  en  évidence  par  notre  enquête  :  la 
rareté  des  tatouages  belges  d'essence  criminelle,  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  ont  été  exécutés  au  cours  d'une  détention,  les  récidives 
de  tatouage  (8  V©)  constituant  seules  une  présomption  de  vice,  la 
fréquence  du  tatouage  n'augmentant  pas  proportionnellement  à 
la  gravité  du  délit  pas  plus  que  le  choix  des  dessins  et  inscriptions 
n'en  est  influencé. 

L'objection  formulée  plus  haut  ne  s'applique  donc  pas  à  notre 
milieu  d'observation,  et  nous  nous  croyons  autorisé  à  déduire  de 
nos  recherches  des  éléments  de  comparaison  applicables  aux 
tatoués  qui  se  rencontrent  dans  la  population  libre. 

Ce  sont,  du  reste,  à  peu  prés  les  seuls  dont  on  puisse  disposer 
pour  discuter  la  fréquence  du  tatouage  en  Belgique,  aucune  donnée 
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officielle,  aucun  travail  scientifique  n'ayant  pu  nous  renseigner  sur 
ce  point.  Nous  nous  sommes  adressé  dans  le  même  but  à  nos  con- 
frères civils  et  militaires  de  dififérentes  régions  du  pays,  les  croyant 
particulièrement  documentés  à  cet  égard  ;  nous  avons  constaté  que 
la  question  du  tatouage  les  laisse  très  indififérents;  aussi  les  rensei- 
gnements  vagues  qu'ils  nous  ont  communiqués  ne  sont-ils  pas 
susceptibles  de  généralisation  et  n'ont-ils  aucune  valeur  statistique. 

Plus  fructueux  ont  été  les  interrogatoires  auxquels  nous  avons 
soumis  les  plus  intelligents  d'entre  nos  détenus  et  un  assez  grand 
nombre  de  tatoués  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  rencontrer  à 
Bruxelles  et  ailleurs.  Nos  questions  ont  porté  sur  l'origine  de  leurs 
dessins,  les  tatoueurs  auxquels  ils  se  sont  adressés,  les  tatouages 
de  leurs  amis,  et  enfin  sur  la  fréquence  de  cette  pratique  dans  la 
province  qu*ils  habitent. 

C'est  l'ensemble  de  ces  données  qui  nous  permettra  d'esquisser 
à  grands  traits  l'histoire  du  tatouage  belge,  ses  aspects  anthropo- 
logiques et  les  caractères  spéciaux  qui  le  difiérencient  des  tatouages 
français  et  allemand. 

Disons  tout  d'abord  que  cette  pratique  est  beaucoup  plus 
répandue  en  Belgique  qu'on  ne  le  suppose  généralement.  A 
Bruxelles,  il  se  rencontre  presque  exclusivement  dans  les  quartiers 
populaires  et  parmi  les  soldats  de  la  garnison;  le  tatouage  est 
surtout  fréquent  chez  les  charretiers,  les  colporteurs,  les  men- 
diants, les  vagabonds  et,  en  général,  chez  tous  ceux  —  ils  sont  légion 
dans  la  capitale  —  qui  vivent  de  l'exercice  irrégulier  d'un  métier 
excentrique. 

De  nombreux  ouvriers  bruxellois  sont  également  tatoués;  beau- 
coup l'ont  été  lorsqu'ils  étaient  apprentis,  tandis  qu'ils  chômaient 
le  lundi  ou  les  jours  de  fête;  on  se  tatoue  à  l'estaminet  le  samedi 
soir,  en  rue  ou  à  la  campagne  pendant  les  semaines  où  le  travail 
ne  va  guère,  mais  surtout  à  J'époque  du  tirage  au  sort.  En  ces  jours 
s'organisent  de  vraies  séances  de  tatouage  au  cours  desquelles  une 
dizaine  de  sujets  se  confient  à  un  opérateur  d'occasion,  aussi 
pauvre  de  talent  que  d'imagination.  Mais,  sauf  les  conscrits  et  les 
soldats,  dont  quelques-uns  appartiennent  à  la  petite  bourgeoisie, 
on  ne  trouve  de  tatoués  à  Bruxelles  que  dans  les  classes  popu- 
laires; le  tatouage  féminin  y  est  inconnu,  exception  faite  pour  les 
prostituées.  Cette  pratique  n'est  pas  considérée  comme  déshono- 
rante et  n'a  guère  d'autre  objectif  que  de  fixer  sur  Tépiderme  un 
nom,  quelque  initiale  d'amante  ou  de  parent,  un  numéro  de  tirage, 
des  souvenirs  d'armée  ou  des  emblèmes  sportifs. 
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Nos  recherches  pour  trouver  un  tatoueur  professionnel  ont  été 
infructueuses,  car  il  ne  s'en  rencontre  pas  de  stables;  ce  sont 
toujours  des  étrangers,  Français  pour  la  plupart,  ex-légionnaires 
d'Afrique  qui  ne  dédaignent  pas  à  Toccasion  de  faire  rétribuer  leurs 
talents  en  opérant  dans  un  cabaret  ou  à  leur  logement.  En  général, 
le  Bruxellois  est  tatoué  par  un  ami,  un  compagnon  d'oisiveté  ou 
de  plaisir,  parfois  aussi  par  un  ouvrier  de  son  atelier  et  le  salaire  se 
règle  au  cabaret. 

Nous  évaluons  la  fréquence  du  tatouage  à  Bruxelles  parmi  les 
charretiers,  colporteurs,  ouvriers  et  apprentis,  habitants  des  quar- 
tiers pauvres,  à  5  Vo  environ;  elle  peut  atteindre  12  à  i5  Vo  dans 
certains  milieux  et  sous  l'influence  de  causes  spéciales.  Cette 
fréquence  paraît  un  peu  plus  faible  dans  les  faubourgs  démocra- 
tiques de  l'agglomération  ;  elle  est  minime  dans  les  communes  plus 
commerçantes  ou  bourgeoises  qui  limitent  la  région  nord-est  de  la 
capitale. 

Les  cantons  ruraux  de  l'arrondissement  nous  fournissent  un 
contingent  assez  important  de  tatoués  en  raison  des  nombreux 
maraîchers,  laitiers  et  surtout  ouvriers  du  bâtiment  qui  viennent 
quotidiennement  en  ville  ;  plus  grande  encore  est  l'influence  de  la 
caserne  pour  développer  le  tatouage  dans  les  campagnes,  comme 
nous  avons  eu  l'occasion  de  le  démontrer.  En  interrogeant  les 
sujets  tatoués,  originaires  des  communes  rurales,  nous  avons,  dans 
près  de  90  7©  des  cas,  constaté  lintervention  de  ce  facteur;  les  uns 
ont  été  tatoués  à  la  caserne  (40  V»)  pendant  le  temps  de  leur 
service,  les  autres  se  sont  laissé  persuader  par  un  milicien  (frère, 
ami  ou  compagnon  de  travail)  retournant  à  son  village  et  y  créant 
un  milieu  favorable  à  l'extension  du  tatouage. 

Les  populations  flamandes  de  l'arrondissement  de  Louvain  et 
la  partie  wallonne  du  Brabant  nous  sont  moins  bien  connues;  les 
niêmes  causes  y  exercent  leur  action,  mais  avec  moins  d'intensité, 
car  d'après  nos  renseignements  le  tatouage  n'y  est  pas  très  fré- 
quent. 

Dans  la  province  de  Limbourg,  il  est  tout  à  fait  exceptionnel; 
dans  les  Flandres,  il  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  villes  de 
garnison  et  parmi  la  population  des  côtes,  chez  les  pêcheurs  et 
marins. 

Dans  la  province  d'Anvers,  il  est  un  peu  plus  répandu. 

A  Anvers  même,  les  ouvriers  du  port,  les  bateliers  et  matelots 
sont  fréquemment  tatoués;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
officiers  de  marine  qui  le  soient.  Le  vrai  tatouage  de  marin  est 
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caractéristique  :  il  se  borne  généralement  à  des  ancres,  étoiles, 
drapeaux  et  bagues  dont  le  siège  d'élection  est  la  main;  des  navires 
de  tout  genre  se  tatouent  à  la  poitrine;  aux  avant-bras,  région  plus 
rarement  choisie,  se  voient  des  emblèmes,  inscriptions  ou  bustes 
de  femme.  Ce  tatouage  tient  évidemment  son  origine  des  marins 
étrangers  débarquant  à  Anvers,  Allemands  notamment,qui  presque 
tous  sont  tatoués  et  savent  tatouer;  il  ne  se  pratique  que  rarement 
pour  de  l'argent  et  se  fait  toujours  en  mer,  aux  heures  de  désœu- 
vrement, ou  dans  les  ports  de  relâche  ;  à  New- York,  on  trouve  des 
artistes,  opérant  dans  le  monde  maritime,  dont  la  rémunération 
atteint  de  i  à  S  dollars. 

Nous  avons  rencontré  quelques  marins  ayant  été  tatoués  dans  une 
maison  de  prostitution  ou  dans  un  cabaret  malfamé.  Dans  tous  ces 
cas,  l'opération  avait  été  pratiquée  par  une  femme,  parfois  à  l'insu 
du  sujet  pris  de  boisson.  Ajoutons  que  les  prostituées  et  les 
serveuses  du  quartier  maritime  sont  fréquemment  tatouées  et  que 
presque  toutes  l'ont  été  par  des  marias.  Aussi  sauf  quelques  cas 
exceptionnels  signalés  chez  des  femmes  de  batelier,  le  tatouage 
féminin  ne  se  rencontre-t-il  à  Anvers  que  dans  le  milieu  spécial  où 
vivent  les  gens  de  mer. 

Le  tatouage  est  plus  rare  chez  les  débardeurs  et  ouvriers  venant 
travailler  en  ville.  Ici  déjà  l'influence  de  la  caserne  se  fait  sentir,  et 
dans  les  parties  rurales  de  la  province  elle  redevient  prédominante. 

A  Malines,  la  proportion  de  tatoués  est  relativement  plus  forte 
qu'en  d'autres  villes  du  pays  flamand.  Cela  tient  à  l'influence  des 
soldats  de  la  garnison,  des  ouvriers  d'usine  et  d'atelier.  Nous  ne 
possédons  guère  de  renseignements  sur  la  fréquence  du  tatouage 
dans  les  provinces  de  Liège,  de  Namur  et  de  Luxembourg.  Il  y 
serait  en  tout  cas  rare,  sauf  chez  les  mineurs  et  les  métallurgistes 
et  dans  les  régions  frontières,  où  de  nombreux  étrangers  tatoués, 
expulsés  du  pays,  ne  manquent  pas  de  recruter  quelque  adepte. 

Beaucoup  mieux  connu  nous  est  le  Hainaut  par  les  contingents 
de  détenus  dirigés  de  Charleroi  sur  Bruxelles.  Si  le  tatouage 
demeure  rare  dans  les  campagnes,  il  devient  la  règle  chez  les 
mineurs  et  les  verriers  et  est  très  fréquent  dans  les  usines  du  pays 
borain.  L'influence  professionnelle  l'emporte  de  beaucoup  ici  sur 
celle  de  la  caserne,  car  la  plupart  des  conscrits  du  Hainaut  sont  déjà 
tatoués  lors  de  leur  incorporation. 

Les  mineurs  (aS  Vo)  se  font  opérer  chez  eux  ou  au  cabaret,  très 
rarement  à  la  fosse;  les  verriers,  dont  80  •/•  sont  porteurs  de 
tatouages,  les  laissent  exécuter  à  leur  logement,  parfois  à  la  verrerie 
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aux  heures  de  repos.  Il  est  certain  que  pour  cette  catégorie 
d'ouvriers,  le  travail,  membres  et  poitrine  nus,  prédispose  au 
tatouage;  il  est  exceptionnel  chez  eux  avant  Tâge  de  i6  ans. 

N'oublions  pas  de  rappeler  la  rareté  moins  grande  du  tatouage 
féminin  dans  les  campagnes  wallonnes  et  la  fréquence  très  grande 
du  tatouage  parmi  les  houilleurs  flamands  ;  elle  dépasserait  dans 
certains  charbonnages  45  à  5o  Vo. 

Tels  sont,  résumés  aux  choses  essentielles,  les  résultats  de  nos 
interrogatoires  et  demandes  de  renseignen^ents  sur  les  origines  et 
la  fréquence  du  tatouage  belge  ;  nous  devons  nous  borner  à  en  indi- 
quer les  variations  locales  et  les  milieux  d'influence,  aucun  de  nos 
correspondants  n'ayant  pu  nous  signaler  de  chiffres  précis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  permis  de  conclure  que  le  tatouage  n'est 
pas  si  exceptionnel  en  Belgique  que  certains  le  pensent  et  il  y  aurait 
un  réel  intérêt  anthropologique  à  l'étudier  d'une  façon  systéma- 
tique, à  l'armée,  par  exemple,  où  les  documents  ne  manquent  pas; 
il  serait  possible  ainsi  d'établir  une  statistique  exacte  des  tatoués 
belges. 
Peut-on  tout  au  moins  en  fixer  une  proportion  approximative  ? 
A  Bruxelles,  nous  avons  eu  l'occasion,  dans  les  hôpitaux,  à 
l'amphithéâtre  d'autopsies  et  aux  conseils  de  milice,  d'examiner  un 
très  grand  nombre  d'hommes;  parmi  eux,  le  chiffre  moyen  de 
tatoués  oscille  de  2  à  7  •/••Au  moment  de  l'incorporation,  la  propor- 
tion ne  dépasse  guère  i  à  a  %  ;  ^^s  il  est  probable  que  ce  nombre 
a  quadruplé  à  l'expiration  du  service. 

Sur  plus  de  deux  mille  autopsies  que  nous  avons  pratiquées,  en 
l'espace  de  six  ans,  à  l'hôpital  Saint-Pierre,  la  moyenne  des  tatoués 
adultes  n'est  pas  inférieure  à  3  •/•!  malgré  le  grand  nombre  de 
femmes  soumises  à  l'examen  nécropsique,  nous  n*avons  jamais 
rencontré  de  tatouée. 

En  nous  basant  sur  nos  recherches  à  la  prison  de  Bruxelles  et 
en  admettant  que  les  conditions  les  plus  favorables  à  l'extension 
du  tatouage  s'y  soient  rencontrées,  nous  obtiendrons,  pour  une 
population  analogue  comme  âge  et  milieu  social,  c'est-à-dire  d'ou- 
vriers, de  colporteurs,  de  charretiers,  de  vagabonds  et  de  gens  sans 
profession  régulière,  une  proportion  de  tatoués  s'élevant  à  la  •/• 
chez  les  Bruxellois,  9  V*  chez  les  Flamands,  33  7,  chez  les  Wallons. 
Ces  chiffres  diffèrent  notamment  des  moyennes  obtenues  chez  nos 
détenus  (Bruxellois,  16  %;  Flamands,  i5  '/o  ;  Wallons,  34  •/•);  mais 
nous  avons  dû  les  réduire  en  raison  de  l'influence  prédominante  de 
certains  facteurs  propres  à  multiplier  le  nombre  de  tatoués,  qui  ne 
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se  rencontrent  pas  au  même  degré  d*intervention  dans  la  popula- 
tion libre  que  chez  les  détenus. 

Insistons  sur  ce  point,  que  les  proportions  indiquées  ci-dessus  ne 
représentent  que  la  moyenne  des  tatoués  dans  la  classe  inférieure 
de  la  société;  nous  avons  déjà  dit  qu'en  Belgique  les  classes  supé- 
rieure et  bourgeoise  demeurent  irréductiblement  hostiles  à  l'intro- 
duction du  tatouage. 

Tatouage  au  Congo.  —  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  consigner  ici 
les  résultats  d'une  petite  enquête  supplémentaire  sur  la  fréquence 
du  tatouage  au  Congo. 

Parmi  les  blancs,  civils  et  militaires,  on  ne  rencontre  pas  de 
tatoués  et,  de  l'avis  de  Belges  qui  y  ont  séjourné,  il  est  exceptionnel 
de  voir  exécuter  un  tatouage  d'Eurof)éen  dans  notre  colonie 
d'Afrique  malgré  le  grand  nombre  d'indigènes  qui  en  possèdent  et 
en  pratiquent. 

La  coutume  du  tatouage  est,  peut-on  dire,  une  règle  sans  excep- 
tions dans  les  différentes  tribus  du  Congo;  pour  quelques-unes 
d'entre  elles  elle  constitue  une  tradition  nationale;  inutile  de 
l'ajouter,  sa  signification  est  totalement  différente  de  celle  du 
tatouage  européen.  Il  indique  généralement  la  tribu  à  laquelle  le 
tatoué  appartient,  parfois  le  chef  auquel  il  obéit  ;  dans  certaines 
peuplades  les  mêmes  emblèmes  et  dessins  sont  communs  à  tous 
les  individus  et  pourraient  servir  de  base  à  des  recherches  d'iden- 
tification. 

Le  tatouage  est  encore  une  marque  d'esclavage,  souvent  un 
ornement,  quelquefois  même  un  vêtement  tant  il  se  généralise.  Ce 
n'est  qu'exceptionnellement  qu'il  se  rapporte  à  la  profession  du 
tatoué  quand,  par  exemple  dans  une  tribu,  une  partie  de  la  popu- 
lation se  livre  aux  travaux  agricoles,  tandis  que  l'autre  s'occupe  de 
pêche  ou  de  navigation. 

Les  procédés  de  tatouage  varient  considérablement  d'après  la 
peuplade  que  l'on  étudie;  ils  aboutissent  souvent  à  la  forme  exu- 
bérante et  chéloïdienne;  le  plus  fréquemment,  c'est  le  tatouage 
cicatriciel  simple  incolore  que  l'on  rencontre;  mais  on  trouve  aussi 
quelques  tatouages  rouges,  colorés  par  le  cinabre  ou  d'autres 
substances,  pratique  en  usage  chez  les  gens  de  la  côte. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  dessins  colorés  les  peintures  de 
tatouages  cicatriciels,  de  tradition  dans  certaines  circonstances  : 
fêtes,  danses,  expéditions. 

Le  tatouage  obscène  et  le  tatouage  des  parties  génitales  sont 
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inconnus  au  Congo;  en  revanche,  on  y  constate  parfois  des  em- 
blèmes que  nous  qualifierions  d'indécents  si  Tintention  lubrique 
n'en  était  totalement  absente. 

Citons  sans  insister,  car  cette  étude  nous  entraînerait  trop  loin, 
les  tatouages  caractéristiques  de  quelques  tribus  :  la  cicatrice  exu- 
bérante des  Upotos  qui  occupe  presque  toute  la  figure,  la  croix 
que  les  Azandés  présentent  sur  la  joue  et  à  laquelle  ils  ajoutent  une 
ligne  ponctuée  horizontale  allant  d*une  tempe  à  l'autre. 

Les  Bangalas  se  tatouent  une  feuille  de  palmier  aux  régions  tem- 
porales et  portent  une  vraie  crête  chéloïdienne  unissant  la  racine 
du  nez  au  sommet  de  la  tète. 


CARACTÈRES  DU  TATOUAGE  BELGE. 


Nous  avons  eu  l'occasion  de  démontrer  assez  fréquemment  com- 
bien les  races  qui  se  divisent  notre  sol  interviennent  pour  modifier 
les  caractères  et  les  particularités  du  tatouage  pour  que  nous  puis- 
sions nous  dispenser  d'exposer  longuement  leurs  divergences  essen- 
tielles, ainsi  que  celles,  plus  prononcées  encore,  qui  séparent  notre 
tatouage  national  des  tatouages  allemand  et  français.  11  est  indiscu- 
table que  cette  curieuse  coutume  reflète  admirablement  les  mœurs 
du  pays  où  on  lobserve,  pourvu  qu'on  s'en  tienne  aux  manifesta- 
tions typiques  et  qu'on  les  dégage  des  influences  étrangères  qui 
peuvent  avoir  collaboré  à  leur  exécution.  C'est  le  motif  pour  lequel 
nous  ne  reconnaissons  nullement  les  tatouages  de  légionnaires,  ni 
ceux  pratiqués  par  des  tatoueurs  étrangers,  comme  des  modalités 
du  tatouage  belge;  à  peine  retrouve-t-on  chez  eux,  dissimulés  dans 
la  masse  des  dessins  et  inscriptions  fantaisistes  ou  d'allure  patrio- 
tique, les  emblèmes  primitifs,  les  numéros  de  tirage,  les  souvenirs 
de  famille  et  d'armée  qu'affectionnent  nos  tatoués  beiges. 

Notre  tatouage  national  est  essentiellement  différent  du  tatouage 
germanique  et  français.  Autant  celui-ci  est  exubérant,  varié,  vif, 
peu  soigné,  tour  à  tour  amusant,  sarcastique,  vindicatif  ou  vicieux, 
caractérisé  par  la  fantaisie  et  l'extravagance  tant  du  dessin  que  de 
la  forme,  autant  le  tatouage  allemand  est  correct,  froid,  raide,  d'une 
exécution  parfaite,  mécanique,  dirais-je,  à  tel  point  qu'il  révèle  au 
premier  coup  d'œil  l'origine  d'outre- Rhin  du  détenu.  Toutes  leurs 
allégories,  tous  leurs  ertiblèmes  se  ressemblent,  faits  d'une  pièce, 
polychromes  souvent  et  agréables  à  voir,  décents  dans  la  forme 
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Caractères  différentieU  des  tatouages 


DÉSIGNATION. 


BRUXELLOIS  (40^). 


FLAMANDS  (372). 


Fréquence  du  tatouage.     .     .     . 
Moyenne  de  tatouages  par  détenu 


S  Uniques .  .  . 
Peu  nombreux . 
Nombreux  .     . 


Exécution  du  tatouage. 


Lieu 

du 

tatouage. 


A  la  caserne. 
En  rue    . 
Chez  lui . 
A  Testaminet 
Divers     .     . 


Influence  du  service  militaire 


Influence   /  Correctionnels . 

^"^"■^       Simple  police    . 

criminalité.'  Vagabonds  .     . 


Imitation     .     .     . 
Désœuvrement.     .     . 

Souvenir 

Admiration .... 
Insistance  du  tatoueur. 
Divers     


160/0 
des  détenus  examinés. 

3.2  (légionnaires  exclus). 


Mobile 

du 
tatouage. 


Signification  des  tatouages 
(Ordre  de  fréquence.) 


400/0 

37  "/o 

«3°/o 

9-5  % 

ï7-5°/o 

630/0 

33°/o 

25% 

IS»/o 

7°/o 

200/0 

68  •/.  des  anciens  soldats 

sont  tatoués  à  la  caserne. 

Moyenne  de  tatoués  : 

97  "/oo. 

167  0/00 

107  0/00 

340/0 

2S°/o 

13  "/o 

7°/o 

30/0 

18  0/0 

Tirage;  famille;  amour; 
armée;  manne;  sports; 
fantaisie. 


»5.5*/o 


3.9 


25 

•/. 

42 

•/o 

33 

•/. 

14 

•A 

27.5 

•/o 

S8.S 

»/. 

42 

»/. 

II 

•/< 

15 

»/. 

6 

•/. 

26 

•;< 

73  Vo 


245 

•/.. 

234 

•/«. 

158 

»/«. 

32 

•/. 

30 

«/. 

6 

•/. 

7 

•/. 

3 

•/. 

23 

•/. 

Armée;  tirage;  famille; 
marine;  amour;  sports; 
fantaisie. 
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belge,  allemand  et  français. 


WALLONS  (233). 

ALLEMANDS  (I48). 

FRANÇAIS  (1 10). 

34.5  Vo 

36  0/0 

i5*»/o 

4.7 

6  (Suisses  :  4.3) 

6.3  (Hollandais  :  5.6) 

H^lo 

9°/o 

10  «/o 

400/0 

45% 

400/0 

360/0 

460/0 

500/0 

7% 

50.5  °/o 

270/0 

30% 

27% 

38°/o 

63^/0 

22.5  0/0 

35% 

340/0 

Généralement  caserne  ou  atelier. 

— 

50/0 

— 

— 

33  0/0 

- 

- 

10  0/0 

— 

— 

18  0/0 

— 

— 

800/0 

— 

— 

483  o/oo 

«» 



197  0/00 

— 

— 

1700/00 

3600/00 

I50*/oo 

31 0/0 

— 

— 

320/0 

— 

— 

8«/o 

— 

— 

5«/o 

— 

— 

40/0 

— 

— 

20o/o 

— 

— 

Famille;  tiraçe;   armée; 

Marine;    profession;    fantaisie; 

Armée;  fantaisie;  amour; 

amour;  manne;  sports; 

sports;  amour;  armée. 

famille. 

fantaisie. 
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Proportion  des  différentes  variétés  de  tatouages. 


Nombre  de  tatoués  . 
Nombre  de  tatouages 


ffl 


408 
1,441 


372 
1,485 


233 
I.I47 


a 
S 


148 
884 


(3h 


lie 

696 


Profession . 

Armée  .     .  , 

Tirage  .     .  , 
Marine .     . 

Famille.     .  . 

Amitié .     .  . 

Amour .     .  . 

Lubricité .  . 

Sports  .     .  . 

Religion     .  . 

Patriotisme  . 

Politique    .  . 

Histoire     .  . 

Animaux   .  . 

Végétaux   .  . 

Fantaisie   .  . 

Criminalité  . 

Tatouage   .  • 
Art,  ornement 


°/oo 

16 

133 
128 
105 
140 

5,5 
108 

24 
90 


43,5 


57 

74 

26 

18 

12 

12 

95 

57 

°/oo 

16 

184 

..7  I 

95,5   I 

I 
141 

4 
104 

27 
57 
24 


69>5 


°/oo 
12 

117 

94 

58 

172 

4 
106 

24 
86 

15 


170,5 


53 
22,5 
18 
III 


°/oo 

48 
65,5 

142,5 
82,5 

67,5 

17 

51 

12 


ii5 


133 

12 

29 

225 


°/oo 
11,5 

136,5 

17,^ 

69 

85 

4 

119 

30 

34 

9 


126,5 


161 
90 

4 
«03 
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comme  dans  leur  signification.  Malgré  tout,  il  ne  se  dégage  de 
ces  œuvres  qu'une  impression  d'habileté  et  d'harmonie,  telle  une 
sculpture  où  la  vie  et  Tesprit  feraient  défaut.  Ne  sont  ce  pas  là 
des  caractères  typiques  de  la  psychologie  des  peuples  qui  nous 
entourent? 

Le  tatouage  belge  est  plus  modeste,  avouons-le,  plus  laid,  moins 
spirituel,  mais  plus  naïf  et  plus  sincère.  En  retrouvant  chez 
quelque  vieux  vagabond  un  Christ,  une  Vierge  vénérée,  une 
scène  de  la  Passion,  est-il  possible  de  ne  pas  songer  à  ces  senti- 
ments religieux  profondément  ancrés  dans  Tâme  de  nos  popula- 
tions rurales?  En  voyant  passer  tous  les  jours  des  tatoués  porteurs 
d'emblèmes  et  d'inscriptions  militaires,  d'initiales  de  parents  ou 
d'amis,  de  souvenirs  d'amour,  peut-on  ne  pas  se  rappeler  que  les 
vertus  nationales  de  ce  petit  pays  sont  l'attachement  au  foyer 
familial,  à  la  patrie,  la  sincérité  de  l'affection,  la  simplicité  de  la 
vie  ? 

Ce  sont  encore  les  passions  populaires  que  le  tatouage  belge 
traduit  :  les  sports,  les  luttes,  la  colombophilie,  les  combats  de 
coqs,  etc.,  et  jusqu'aux  numéros  de  tirage  au  sort,  si  nombreux 
parmi  nos  tatoués  ;  que  de  scènes  joyeuses,  bien  bruxelloises  sur- 
tout, ils  évoquent  en  ces  jours  de  gaieté  et  de  folie  où  l'exubérance 
de  notre  jeunesse  se  donne  libre  carrière  ! 

En  Belgique,  le  tatouage  est  resté  élémentaire,  primitif  d'exécu- 
tion et  de  couleur,  simple,  sinon  négligé  de  dessin;  l'absence  de 
professionnels  et  de  salaire  n'étonne  guère  si  l'on  tient  compte  que 
presque  tous  nos  tatoués  opèrent  eux-mêmes,  au  petit  bonheur» 
mais  sans  esprit  de  lucre. 

Nous  croyons  inutile  d'insister  par  le  détail  sur  ces  différences 
radicales  qui  existent  entre  les  tatouages  belge,  français  et  allemand. 
Nous  nous  bornerons  à  les  rappeler  succinctement  dans  les  tableaux 
synoptiques  (pp.  328-231),  où  nous  résumons  également  les  diver- 
gences qu'impriment  les  races  aux  manifestations  du  tatouage  en 
Belgique. 
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VIL  —  CONCLUSION, 

Au  terme  de  notre  travail,  il  nous  reste  à  en  dégager  quelques 
conclusions  pratiques  de  portée  générale,  mais  dont  l'application 
stricte  se  limite  au  milieu  social  que  nous  avons  étudié  :  la  popu- 
lation détenue  masculine  de  la  prison  de  Bruxelles. 

Faut-il,  au  point  de  vue  de  l'interprétation  anthropologique  de 
la  pratique  du  tatouage,  faire  intervenir  l'atavisme  (Lombroso)  ou 
le  retard  dans  l'évolution  (Lacassagne)  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Cette  coutume,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  nous 
a  été  transmise  de  génération  en  génération,  se  transformant  avec 
les  mœurs  et  les  sentiments  des  peuples,  s'adaptant  aux  différents 
milieux  ethniques  qui  lui  ont  imprimé,  chacun,  ses  caractéris- 
tiques nationales. 

Les  intéressantes  théories  anthropologiques  des  professeurs  de 
Turin  et  de  Lyon  ne  sont  pas  sans  provoquer  de  sérieuses  objec- 
tions, dont  la  principale,  à  nos  yeux,  est  de  ne  s'appliquer  qu'à  une 
p)etite  minorité  de  sujets  offrant  les  tares  psychiques  et  anato- 
miques  sur  lesquelles  elles  se  basent. 

Mais  la  pratique  du  tatouage  ne  se  borne  pas  aux  individus  dont 
rétat  de  dégénérescence  est  indiscutable,  aux  faibles  d'esprit  et  aux 
criminels,  elle  est  également  répandue  parmi  les  gens  honnêtes, 
d'hérédité  saine,  bien  constitués  à  tous  points  de  vue. 

D'autre  part,  le  perfectionnement  physique,  moral  et  intellectuel 
de  l'humanité,  conséquence  logique  des  progrès  réalisés  dans  tous 
les  domaines  scientifiques,  aurait  dû  réduire  le  nombre  des  tatoués 
modernes.  Nous  constatons,  au  contraire,  qu'en  plusieurs  pays, 
les  auteurs  signalent  une  tendance  indéniable  à  l'extension  du 
tatouage  et  à  sa  pénétration  dans  les  couches  supérieures  de  la 
société.  En  outre,  les  chifiEres  de  Perrier  prouvent,  comme  les 
nôtres,  que  l'instruction  des  masses  populaires  ne  suflBt  pas  à  les 
en  préserver. 

Au  surplus,  les  conditions  mêmes  de  la  propagation  du  tatouage, 
les  crises  épidémiques  qui  le  disséminent  brusquement,  sa  répar- 
tition irrégulière  dans  les  pays  démontrent  à  toute  évidence  que 
les  causes  extrinsèques  l'emportent  de  beaucoup  en  influence  sur 
les  prédispositions  individuelles. 

Le  tatouage,  enfin,  n'étant  qu'exceptionnellement  héréditaire, 
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comment  admettre,  dès  lors,  la  théorie  du  retard  évolutif  qui, 
comme  le  dit  très  bien  Marandon  de  Montyel,  suppose  une  succes- 
sion ininterrompue  d'ascendants  à  civilisation  ralentie? 

En  ne  tenant  compte  que  de  nos  recherches  personnelles,  il  n'est 
pas  permis  de  conclure  que  le  tatoué  est  un  être  anormal,  un 
aiTiéré  ou  un  dégénéré;  il  faut  reconnaître  cependant  que  le 
tatouage  se  rencontre  spécialement  chez  les  sujets  à  mentalité 
primitive,  à  sentiments  simples  et  naïfe,  faciles  à  éblouir  et  tout 
disposés  à  se  laisser  convaincre  sans  grande  résistance. 

N*est-il  pas  étonnant,  dès  lors,  de  ne  pas  constater  une  générali- 
sation plus  grande  encore  du  tatouage  dans  les  classes  ouvrières 
et  rurales,  en  raison  de  la  puissance  de  certains  facteurs,  entre 
autres  le  séjour  à  la  caserne,  qui  interviennent  pour  en  faciliter  la 
diffusion  dans  les  masses  } 

Voici,  croyons-nous,  Texplication  de  ce  curieux  phénomène  :  la 
pratique  du  tatouage  ne  s*étend  pas  indéfiniment  dans  un  cercle 
limité  d'individus,  et  Ton  voit  généralement,  au  bout  de  quelques 
années,  ses  zones  d'influence  se  restreindre  progressivement  et 
rhostilité  même  succéder  à  Tengouement  du  début.  11  nous  faut, 
pour  le  démontrer,  exposer  brièvement  les  points  essentiels,  les 
étapes  dirions-nous,  de  révolution  psychologique  du  tatoué  telle 
qu'elle  se  dégage  de  la  conversation  de  nos  détenus. 

Les  tatoués  honnêtes  se  rencontrent  de  préférence  dans  les 
familles  et  milieux  sociaux  pour  qui  l'art  du  tatoueur  était  chose 
totalement  inconnue;  il  leur  a  été  révélé  dans  des  conditions  telles 
(caserne)  que,  respect  humain  d'une  part,  entraînement  et  admira- 
tion de  l'autre,  la  décision  de  se  laisser  tatouer  a  été  prise  sans 
réflexion  ni  délibération  sérieuse,  et  le  plus  souvent  mise  à  exécu- 
tion le  jour  même  (70V0  des  sujets  ignoraient  l'existence  du  tatouage 
jusqu'au  jour  où  ils  s'y  sont  soumis). 

La  première  impression  est  excellente;  la  douleur  de  l'opération, 
les  petits  ennuis  de  ses  suites  sont  tôt  oubliés;  le  nouveau  tatoué 
ne  désire  qu'exhiber  les  dessins  et  inscriptions  gravés  dans  son 
épiderme  et,  s'il  est  quelque  peu  intelligent,  en  exécuter  de  sem- 
blables dans  le  cercle  de  ses  relations.  Aussi,  rentré  dans  son  village, 
crée-t-il  rapidement  dans  son  entourage  et  sa  famille  un  nouveau 
centre  d'extension  du  tatouage. 

Mais  avec  l'âge,  l'éloignement  des  camarades,  la  maturité  de 
l'esprit,  la  raison  a  repris  son  empire,  et  chez  la  plupart  des 
tatoués  (75  Vo)  se  manifeste  plus  ou  moins  tardivement  un  senti- 
ment de  regret  dont  l'intensité  est  variable,  mais  qui  peut  cepen- 
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dant  aboutir  aux  tentatives  de  destruction  brutale  dont  nous 
avons  donné  maint  exemple. 

Reconnaissant  alors  les  inconvénients  de  Tindélébilité  de  leurs 
emblèmes  et  inscriptions,  ils  se  rendent  compte  aussi  des  défiances 
ou  soupçons  que  provoque  autour  d'eux  la  vue  d'un  tatouage  et  se 
convainquent  facilement  que  leurs  voisins,  plus  intelligents  ou 
d'une  classe  sociale  plus  élevée,  ont  toujours  résisté  aux  sollicita- 
tions des  tatoueurs. 

Cette  évolution  se  traduit,  en  dernière  analyse,  par  une  hostilité 
parfois  très  vive  au  tatouage  et  par  la  mise  en  garde  des  fils  et 
parents  contre  de  semblables  errements  ;  ainsi  se  trouvera  constitué 
un  milieu  défavorable  à  l'extension  de  cette  pratique. 

L'hypothèse  énoncée  ci-dessus  ne  trouve-t-elle  pas  sa  confirma- 
tion imprévue  dans  le  fait  suivant  établi  par  nos  recherches  :  les 
détenus  tatoués  ne  possèdent  que  très  exceptionnellement  des 
ascendants  porteurs  de  tatouages  (ïq  •/•.)? 

Quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  le  tatouage  et  la  crimi- 
oalité? 

Il  importe,  à  notre  avis,  de  faire  une  distinction  essentielle  entre 
ce  que  nous  appelons  le  tatouage  criminel  et  le  tatouage  honnête. 
La  plupart  des  auteurs  se  sont  bornés  à  étudier  les  tatoués  dans 
les  prisons  civiles  et  militaires,  milieux  certes  favorables  à  ces 
recherches,  mais  où  se  voient  avec  une  fréquence  anormale  les 
manifestations  typiques  du  tatouage  criminel  et  vicieux,  et  il  est 
permis  de  supposer  que  leur  jugement  s'en  est  ressenti  quelque 
peu. 

Dans  notre  établissement  pénitentiaire  se  rencontrent,  comme 
nous  l'avons  dit,  des  délinquants  de  toutes  catégories,  mais  dont  le 
degré  de  criminalité  est  peu  élevé  en  général;  parmi  eux  les  vaga- 
bonds, ivrognes,  charretiers  et  colporteurs  sont  légion. 

Faut-il  expliquer  par  là  les  divergences  qui  existent  entre  nos 
conclusions  et  l'opinion  des  auteurs  italiens  et  français?  Nous 
inclinons  d'autant  plus  à  le  croire  que  nous  nous  rapprochons 
énormément  de  l'avis  exprimé  par  les  médecins  allemands  qui, 
eux,  ont  étudié  le  tatouage  à  la  fois  chez  les  soldats,  les  marins 
et  les  détenus;  on  peut  le  résumer  en  ces  termes  :  la  fréquence  du 
tatouage  chez  les  délinquants  est  bien  plus  le  résultat  de  causes 
extérieures  que  des  causes  internes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  feiut  pas  confondre  la  pratique  du 
tatouage,  qui  ne  possède  par  elle-même  aucune  relation  constante 
avec  l'état  de  dégénérescence  ou  la  criminalité,  avec  le  tatouage 
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spécial  qui  caractérise  les  crimiaels  et  les  vicieux,  variété  qui 
porte  à  toute  évidence  Tempreinte  du  vice  et  du  crime  ;  ce  sont, 
à  notre  avis,  choses  tout  à  fait  distinctes,  dont  la  confusion  explique 
la  divergence  des  opinions  émises  par  les  auteurs. 

Cette  distinction  faite,  nous  serons  entièrement  d'accord  avec  les 
écoles  des  criminologistes  italiens  et  français  pour  dire  que  chez 
cette  minorité  de  délinquants  et  vicieux  le  tatouage  ofifre  des  carac- 
tères spécifiques  qui  suffisent  à  classer  le  détenu  qui  les  porte.  Le 
tatouage  est  extrêmement  fréquent  chez  les  vrais  criminels  et  se 
développe  parmi  eux  avec  la  plus  grande  facilité  en  raison  même 
des  tares  de  dégénérescence,  des  inversions  sexuelles  et  des  ten- 
dances subversives  qui  sont  le  propre  de  cette  triste  classe  de 
prisonniers. 

D'accord  encore  pour  constater  que  les  dessins  et  inscriptions 
choisis  par  ces  délinquants  portent  la  marque  du  vice  et  du  crime, 
que  les  localisations  qu'ils  préfèrent  sont  typiques,  qu'ils  se  distin- 
guent p)ar  la  précocité  et  la  multiplicité  de  leurs  tatouages,  par  la 
fréquence  des  récidives  et  leur  tendance  naturelle  à  reproduire  sur 
leurs  voisins  et  amis  les  scènes  lubriques,  les  déclamations  anar- 
chistes ou  les  serments  de  vengeance  qui  résument  le  regrettable 
état  d'esprit  de  ces  dangereux  détenus. 

Cette  tendance  à  tatouer  le  premier  venu  de  dessins  ou  inscrip- 
tions semblables  aux  leurs  est  l'origine  d'erreurs  graves  dans  l'in- 
terprétation des  tatouages. 

Comme  nous  l'avons  démontré,  le  choix  des  emblèmes  est  large- 
ment influencé  par  le  tatoueur  et,  à  ce  point  de  vue,  les  dessins 
tatoués  nous  renseignent  bien  plus  sûrement  sur  la  personnalité 
morale  et  psychologique  de  celui  qui  pratique  les  piqûres  que  sur 
celle  du  sujet  qui  les  laisse  exécuter. 

Cette  opinion  se  trouve  entièrement  confirmée  par  l'interroga- 
toire minutieux  des  sujets  porteurs  de  tatouages  vindicatifs, 
lubriques  et  criminels  ;  tout  au  plus  peut-on  reprocher  à  quelques- 
uns  de  ces  détenus  une  certaine  faiblesse  de  caractère  qui  les  a 
livrés  sans  grande  résistance  aux  suggestions  mauvaises  d'un 
compagnon  de  hasard.  Que  pourrait-on  déduire  chez  de  pareils 
déUnquants  de  la  vue  de  leurs  tatouages  et  quels  éléments  d'ap- 
préciation ceux-ci  peuvent-ils  nous  fournir  sur  leurs  dispositions 
morales  et  leur  amendement  futur? 

Nos  recherches  personnelles  n'apportent  aucune  preuve  à  l'appui 
de  l'opinion  de  plusieurs  aliénistes  français  aflBrmant  qu'il  existe 
d'intimes  relations  entre  le  tatouage  et  certaines  formes  de  folie  et 
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que  les  dessins  et  emblèmes  des  fous  tatoués  sont  souvent  en 
rapport  avec  leur  délire,  alors  même  qu'ils  auraient  été  pratiqués 
plusieurs  années  auparavant. 

Quant  à  la  fréquence  du  tatouage  dans  nos  prisons,  dépôts  de 
mendicité  et  maisons  de  refuge,  elle  est  minime,  beaucoup  plus 
faible  à  coup  sûr  que  dans  les  établissements  similaires  de  France, 
d'Italie  et  d'Allemagne;  cette  fréquence  a  encore  diminué  depuis 
une  quinzaine  d'années,  sauf  peut-être  dans  les  écoles  de  bienfai- 
sance. 

L'importance  du  tatouage  au  point  de  vue  de  l'identification  des 
délinquants  n'est  pas  à  démontrer  en  Belgique  ;  depuis  longtemps, 
la  feuille  d'inscription  de  nos  détenus  réserve  une  large  place 
à  l'indication  des  dessins  et  inscriptions  tatoués  ;  nous  estimons 
que  dans  75  •/«  de  nos  observations  les  renseignements  fournis  par 
Texamen  des  tatouages  étaient  de  nature  à  faciliter  les  recherches 
d'identité. 

Faut-il  combattre  l'extension  du  tatouage,  et  comment? 

Sans  insister  sur  les  raisons  de  sentiment  ou  d'ordre  médical, 
il  est  permis  de  penser  que  le  tatouage  est  regrettable  à  tout  point 
de  vue  et  que,  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  individuelle,  il  faut 
en  empêcher  la  diffusion  dans  les  milieux  où  sa  proscription  est 
facile. 

Les  arguments  ne  manquent  pas  :  dangers  d'infection,  indélé- 
bilité  des  piqûres,  suspicion  que  provoque  la  vue  d'un  tatouage, 
preuve  de  naïveté  ou  de  fréquentation  mauvaise,  ignorance  des 
ennuis  auxquels  le  tatoué  s'expose.  Au  surplus,  rien  ne  plaide  en 
sa  faveur,  en  Belgique  tout  au  moins,  où  le  tatouage  ne  peut  jamais 
invoquer  l'excuse  artistique  ou  esthétique,  et  s'il  nous  était  permis 
d'ajouter  une  considération  d'ordre  social,  nous  lui  objecterions 
surtout  la  «  tare  »  qu'il  constitue  pour  celui  qui  le  porte.  Les  sen- 
timents de  l'homme  changent,  son  éducation  s'affine,  et  dans  nos 
temps  modernes  où  le  travail  mène  à  tout,  le  fils  de  l'artisan  ou 
du  paysan  peut  ambitionner  et  atteindre  les  premières  places  de 
la  société.  Mais  si  le  passé  s'oublie,  le  tatouage,  lui,  reste  indélébile, 
témoignage  indéniable  de  l'origine  vulgaire  du  tatoué,  de  sa  fai- 
blesse de  caractère  ou  des  entraînements  de  sa  jeunesse;  on  peut  le 
détruire  brutalement  pour  empêcher  sa  lecture,  on  ne  saurait  en 
dissimuler  l'existence. 

Pour  ces  divers  motifs,  nous  concluons  que  la  manie  du  tatouage 
doit  être  combattue  dans  son  développement  chez  les  gens  hon- 
nêtes, et  la  chose  est  aisée  :  il  faut  le  ridiculiser  à  l'école,  milieu 
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par  excellence  où  se  forment  l'éducation  et  le  caractère  et  où,  très 
heureusement,  la  pédagogie  moderne  enseigne,  à  côté  de  la  langue 
et  de  Thistoire,  les  principes  qui  feront  Thumanité  meilleure  : 
l'antialcoolisme,  la  lutte  contre  les  microbes,  la  protection  des 
oiseaux,  Tamour  de  l'épargne  et  de  la  mutualité.  Quoi  de  plus 
simple  que  d*y  enseigner  brièvement  le  caractère  regrettable  ou 
nocif  du  tatouage? 

Il  faut  encore  le  combattre  à  Tatelier,  aux  usines,  dans  la  fosse, 
dans  les  campagnes,  démontrer  à  l'ouvrier,  qui  ne  raisonne  guère 
et  ne  prévoit  pas  davantage,  les  inconvénients  futurs  de  cette  pra- 
tique. Il  faut  enfin  le  proscrire  à  Farmée  puisqu'il  est  démontré 
qu'en  Belgique  surtout,  la  caserne  est  le  lieu  où  l'on  se  tatoue  le 
plus.  Rien  ne  justifie  la  tolérance  dont  il  y  jouit,  et  puisque  les 
règlements  militaires  peuvent  se  réclamer  d'un  argument  d'ordre 
médical ,  les  dangers  d'infection ,  pas  n'est  besoin  de  dire  aux 
recrues  que  75  ®/o  d'entre  elles  regretteront  plus  tard  de  s'être  laissé 
tatouer.  Qu'on  surveille  aux  jours  d'inspection  Tépiderme  des 
nouveaux  soldats  et  qu'on  punisse  sévèrement  les  adeptes  du 
tatouage.  Enfin,  mieux  que  tous  les  raisonnements,  la  cautéri- 
sation ignée  aura  raison  de  l'influence  des  tatoueurs,  car,  outre  la 
douleur  vive  qu'elle  provoque,  elle  enlève  à  la  vanité  du  soldat  la 
possibilité  d'éblouir  les  personnes  de  son  entourage  par  l'exhi- 
bition de  ses  «  souvenirs  »  de  caserne. 

En  tenant  compte  de  l'hostilité  que  provoque  le  tatouage  au 
moment  de  l'âge  mûr,  il  n'est  pas  douteux  que  sa  proscription 
sévère  dans  la  jeunesse  et  l'adolescence  n'aboutisse  rapidement  à 
sa  disparition  chez  les  gens  honnêtes.  Se  confinant  alors  dans  les 
milieux  qui  par  essence  tiendront  à  s'en  glorifier,  il  deviendra 
la  vraie  caractéristique  du  criminel,  du  vicieux  et  du  dégénéré; 
il  serait  au  moins  inutile  de  l'y  poursuivre  puisqu'il  constituera 
pour  eux  la  meilleure  preuve  de  leur  déchéance  sociale. 


Nous  annexons  à  notre  travail  quelques  spécimens  de  tatouages 
choisis  dans  notre  collection  parmi  les  types  les  plus  fréquents  et 
parmi  ceux  qui  portent  avec  le  plus  de  netteté  la  marque  de  nos 
malhabiles  tatoueurs  nationaux. 

Nous  avons  rencontré  de  très  sérieuses  difficultés  pour  la  repro- 
duction des  dessins  tatoués,  la  photographie  ne  nous  a  guère 
réussi  ;  nous  avons  fréquemment  suivi  la  méthode  cofaseillée  par 
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Lacassagne,  mais  en  complétant  le  décalque,  parfois  long  et  difficile, 
par  l'indication  de  traits  ou  détails  rendant  Timage  plus  expressive. 
En  règle  générale,  c'est  au  dessin  direct  que  nous  avons  eu  recours, 
en  visant  surtout,  dans  les  copies,  à  reproduire  fidèlement  le  carac- 
tère primitif  et  naïf  de  la  plupart  des  tatouages  belges.  Pour  l'exé- 
cution de  nos  dessins,  nous  avons  trouvé  un  collaborateur  aussi 
aimable  qu'habile  en  notre  chef  surveillant  M.  Cabaret,  à  qui  nous 
présentons  tous  nos  remerciements. 

Disons  enfin  que  nous  nous  sommes  attaché  à  éviter,  tant  dan& 
nos  dessins  que  dans  la  description  des  tatouages,  tout  ce  qui  serait 
de  nature  à  faire  reconnaître  le  détenu  qui  les  porte;  toutes  les 
dates  et  initiales  notamment  ont  été  modifiées. 
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EXPLICATION   DE  LA   PLANCHE   I. 


TATOUAGES   PROFESSIONNELS. 

1.  Cocher. 

2.  Mineur. 

3.  Cordonnier. 

4.  Serrurier  (tatouage  exécuté  au  service). 

5.  Jardinier  (Flamand). 

6.  Forgeron. 

7.  Serrurier. 

8.  Musicien. 

9.  Menuisier. 

10.  Abatteur. 

11.  Peintre. 
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MÉMOIRES 


DE  LA 


SOCIÉTÉ    D'ANTHROPOLOGIE    DE    BRUXELLES 

1906 


III 


A.  RUTOT. 

LA   GÉOLOGIE 

APPLIQUÉE  A  LA  DÉMONSTRATION  DE  L'AUTHENTICITÉ 

DES  SILEX  TAILLÉS  PALÉOLITHIQUES 

DE  LA  VALLÉE  DE  LA  HAINE. 

(Séance  du  26  février  iço6,) 

J*ai  appris,  depuis  plus  de  six  mois,  que  quelques-uns  de  mes 
confrères  belges,  étonnés  de  la  diversité  des  pièces  recueillies  sous 
ma  direction  pendant  Texploration  des  nombreux  gisements 
paléolithiques  de  la  vallée  de  la  Haine,  avaient  émis  la  crainte  de 
voir  se  mêler  à  ces  pièces  des  spécimens  dont  Tàuthenticité  pour- 
rait être  douteuse. 

Les  magnifiques  séries  recueillies,  et  déposées  au  Musée  de  Bru- 
xelles, auraient  pu  être  ainsi  dépréciées  par  Tadjonction  d*échantil- 
lons  affectant  des  formes  qui,  assure-t-on,  ne  se  retrouvent  pas 
ailleurs,  et  Ton  semblait  regretter  que  des  notions,  peut-être 
inexactes,  eussent  été  ainsi  introduites,  involontairement,  dans  la 
science. 

Peu  à  peu,  le  bruit  s*est  répandu  de  Belgique  chez  quelques  con- 
frères étrangers,  sans,  bien  entendu,  qu'aucune  information  directe 
me  soit  parvenue. 

Comme,  personnellement,  je  suis  absolument  tranquille  au  sujet 
des  résultats  de  mes  recherches,  j'ai  attendu  vainement  que  Tnn 
-ou  l'autre  préhistorien  voulût  bien  émettre  un  avis,  avancer  un 
fait,  désigner  telle  ou  telle  catégorie  de  pièces  comme  non  authen- 
tique; mais  chacun  a  préféré  garder  le  silence  ('). 


(»)  Seul,  M.  G.  Sarauw,  de  Copenhague,  a  bien  voulu,  tout  récemment,  me 
faire  part  de  ce  qu'il  avait  entendu  dire  en  Belgique  à  son  retour  du  Congrès  de 
Péhgueux. 
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Il  ne  me  convient  pas,  pour  ma  part,  d'imiter  mes  trop  prudents 
confrères  et,  dans  le  présent  travail,  je  compte  leur  fournir  tous 
les  moyens  de  calmer  leurs  craintes  et  de  dissiper  leurs  appréhen- 
sions. 

Je  laisserai  même  de  côté  toutes  les  preuves  dites  «  morales  »  et 
celles,  plus  sérieuses  encore,  d'ordre  administratif;  je  me  bornerai 
donc  au  côté  strictement  scientifique  de  la  question,  à  l'exposé  des 
preuves  matérielles  d'authenticité. 

Il  va  de  soi  que  comme  chercheur  utilisant  le  travail  et  les  apti* 
tudes  d'autres  personnes,  sachant  que,  hors  de  nos  frontières,  il 
existe  des  gisements  célèbres,  mais  épuisés,  où  afBuent  les  ama- 
teurs étrangers  qu'il  faut  bien  chercher  à  satisfaire  à  tout  prix, 
comptant  aussi  sur  la  malignité  ou  sur  la  malveillance  toujours  en 
éveil,  je  me  suis  vite  convaincu,  surtout  en  présence  de  trouvailles 
quelque  peu  étonnantes,  qu'une  prudence  extrême,  soutenue  par 
une  surveillance  assidue  et  éclairée,  étaient  de  toute  nécessité  pour 
éviter  l'introduction  de  notions  fausses  ou  erronées  dans  les  tra- 
vaux que  je  comptais  présenter  devant  nos  sociétés  scien- 
tifiques. 

On  conçoit  dès  lors  que  prévenu,  dès  Torigine  de  mes 
recherches,  des  diverses  circonstances  scabreuses  qui  pouvaient 
se  présenter,  j'aie  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  dans  le 
plus  grand  silence,  sans  jamais  en  parler  à  qui  que  ce  soit  et  sans 
paraître  me  douter  de  rien. 

Les  bruits  dont  j'ai  fait  mention  ne  m'ont  donc  pas  pris  au 
dépourvu  et,  depuis  plusieurs  années  déjà,  je  m'étais  préparé  pour 
la  riposte,  bien  persuadé  que,  tôt  ou  tard,  des  attaques  directes  ou 
indirectes  se  produiraient. 

J'ai  toujours  été  très  attentif  à  tout  ce  qui  m'a  été  raconté  au 
sujet  des  faux  en  préhistoire  et,  d'autre  part,  j'ai  été  toujours 
étonné  de  l'indigence  des  moyens  employés  par  les  faussaires  pour 
tromper  les  acheteurs. 

Certes,  il  en  est  qui  ont  réussi  à  saisir  la  technique  véritable  de 
la  taille  des  pièces  paléolithiques  au  point  de  faire  illusion  com  • 
plète  à  ce  point  de  vue;  mais  pour  ce  qui  concerne  l'imitation  des 
caractères  intimes  de  l'authenticité,  un  examen  même  rapide 
montre  que  ceux-ci  sont  presque  toujours  absents  ou  enfantins. 

Il  est  vrai,  d'une  part,  que  les  faussaires  sont  presque  toujours 
des  ouvriers,  qui  peuvent  devenir  très  habiles  dans  l'art  de  la  taille, 
mais  qui  ignorent  les  ressources  de  l'art  de  maquiller  les  pièces»  et, 
d'autre  part,  il  faut  reconnaître  qu'ils  ne  sont  guère  en  contact 
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qu*avéc  des  préhistoriens  armes  de  £sdbles  connaissances  classiques 
en  la  matière  ou  avec  des  amateurs  encore  moins  défiants,  le  mar- 
ché se  faisant  presque  toujours  sur  le  terrain,  à  la  hâte,  sans  qu'un 
examen  attentif  préalable  puisse  être  effectué. 

Enfin,  le  prix  des  pièces  n'est  jamais  bien  élevé,  de  sorte  qu'un 
maquillage  soigné  risquerait  de  porter  le  prix  de  revient  au- 
dessus  du  prix  de  vente,  ce  qui  ne  ferait  pas  le  compte  des  faus- 
saires. , 

Et  c'est  ici  qu'apparaît  la  naïveté  des  confrères  exprimant  des 
craintes,  alors  qu'ils  savent  que  beaucoup  des  gisements  dont  il  est 
question  ont  été  découverts  par  moi-même,  que  les  récoltes  sont 
opérées  uniquement  par  une  seule  personne,  les  points  explorés 
étant  abordables  en  tout  temps  à  Tétude  et  à  une  surveillance 
facile  et  efficace,  et  que,  rendus  au  Musée,  les  spécimens  peuvent 
être  examinés  à  tête  reposée,  avec  tous  les  moyens  de  contrôle 
que  suggère  précisément  la  parfaite  connaissance  scientifique  des 
gisements. 


Dans  son  Préhistorique  y  G.  de  Mortillet  avait  déjà  signalé  cer- 
tains caractères  d'authenticité  des  pièces  en  silex,  souvent  bien 
insuflBsants,  et,  dès  l'apparition  du  Manuel  des  recherches  préhisto- 
riques publié  récemment  par  la  Société  préhistorique  de  France, 
je  m'étais  empressé  de  regarder  à  la  table  des  matières  si  l'on  y 
traitait  du  sujet  qui  nous  occupe. 

J'ai  trouvé  en  efi^et  au  chapitre  X,  pages  io8  et  suivantes,  quel- 
ques indications,  mais  combien  sommaires  et  peu  eflBcaces  ! 

A'près  avoir  recommandé  à  l'amateur  de  restreindre  ses  recherches 
à  la  région  qu'il  habite,  les  auteurs  parlent  de  la  «  taille  d  des 
outils  et  de  la  «  patine  »  de  façon  si  élémentaire,  que  bien  peu  de 
personnes  pourront  en  tirer  profit. 

Si  l'on  n'était  en  possession  que  de  ces  maigres  notions,  les  faus- 
saires auraient  beau  jeu,  et  il  est  fort  heureux  que  quelques  autres 
caractères,  tels  que  les  incrustations  calcaires,  les  dendrites,  les 
Mucédinées,  les  traces  de  rouille,  l'émoussement  des  arêtes  et  le 
«  vernis  »  ou  «  lustré  »,  viennent  s'adjoindre  aux  précédents  pour 
guider  quelque  peu  le  novice. 

Quant  aux  procédés  des  faussaires,  le  Manuel  signale  simplement 
un  moyen  de  simuler  la  patine  (ébuUition  dans  une  eau  calcaire), 
le  séjour  dans  les  poches  des  vêtements  pour  obtenir  le  lustré. 
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Tobtention  des  fausses  pièces  polies  ;  il  ajoute  encore  que  les  faus- 
saires, par  manque  d'habileté,  ne  febriquent  guère  que  des  pièces 
grossières  et  exceptionnelles  ('),  qu'il  faut  vérifier  si  l'objet  est  bien 
en  main:  après  quoi  il  termine  en  citant  quelques  ateliers  de  faux 
bien  connus  en  France  et  en  Angleterre. 

Je  plaindrais  sincèrement  le  préhistorien  qui  n'aurait  que  ces 
trucs  «  classiques  »  dans  son  sac,  et  pour  ce  qui  me  concerne,  je 
crois  avoir  trouvé,  par  mes  recherches  spéciales,  grâce  à  la  géolo- 
gie, sensiblement  mieux. 

En  effet,  si  je  suis  un  préhistorien  de  fraîche  date,  je  suis  un 
géologue  de  carrière,  et  comme  les  silex  sont,  en  grande  partie, 
rencontrés  dans  des  couches  géologiques,  ils  doivent  avoir  retenu 
certains  caractères  spéciaux  à  leur  mode  de  gisement. 

De  plus,  lorsqu'un  géologue  professionnel  opère  sur  le  théâtre 
même  de  ses  opérations,  sur  un  terrain  qu'il  a  parcouru  pas  à  pas 
pendant  nombre  d'années  en  effectuant  les  levés  de  la  carte  géolo- 
gique détaillée  à  grande  échelle  (Vaoooo)»  il  peut  se  réserver  un 
ensemble  de  ressources  suflfisant  pour  dépister  toute  tentative  de 
fraude. 

Enfin,  si  le  géologue  a  découvert  lui-même  la  majeure  partie  des 
gisements  qu'il  fait  ensuite  explorer,  sans  exprimer  aucun  désir  ni 
aucune  opinion,  s'il  en  a  étudié  à  fond  la  nature,  la  composition, 
les  détails;  s'il  a  recueilli,  avec  des  instruments,  les  éléments  mul- 
tiples des  cailloutis  qui  les  accompagnent  et  s'il  les  classe  méthodi- 
quement pour  pouvoir  servir  à  tout  moment  de  points  de  compa- 
raison, l'ensemble  des  ressources  se  transforme  alors  en  arsenal 
secret,  permettant  de  défier  les  faussaires. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  laissé  passer,  sans  avoir  l'air  d'y 
prêter  grande  attention,  certaines  observations,  d'allure  toujours 


(»)  Pour  ce  qui  me  concerne,  je  crois  que  c'est  précisément  tout  le  contraire. 
Auprès  de  l'amateur,  des  pièces  grossières  ou  exceptionnelles  n'auraient  aucun 
succès,  et  ce  qui  tente  l'acheteur,  c'est  la  perfection  du  travail  et  du  maquillage. 
Ce  résultat  a  été  obtenu  incontestablement  par  les  fabricants  de  Saint- Acheul, 
notamment,  qui,  depuis  une  quinzaine  d'années,  produisent  des  instruments 
absolument  remarquables,  dont  le  Musée  de  Bruxelles  dispose  d'une  magnifique 
série  grâce  aux  bons  soins  de  M.  le  professeur  Comment,  d'Amiens.  Certes  un 
préhistorien,  même  d'une  belle  force,  pourrait  s'y  laisser  prendre;  mais,  comme 
on  le  verra  pour  ce  qui  concerne  les  pièces  belges,  c'est  la  géologie  qui  vient 
encore  au  secours  des  intéressés  en  venant  montrer,  par  exemple,  que  la  patine 
n'est  pas  celle  du  niveau  stratigraphique  du  type  imité  et  que  le  sable  qui  y 
adhère  est  toujours  le  même,  alors  que  les  vrais  proviennent  de  couches  difié- 
rentes. 
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générale,  de  la  part  de  quelques-uns  de  mes  visiteurs;  le  souci  de 
ne  pas  divulguer  mes  moyens  d'action  avant  qu'il  soit  utile,  m*a 
toujours  empêché  de  formuler  des  réponses  autres  que  celles 
d'allure  tout  aussi  superficielle. 

Maintenant  que  les  gisements  de  la  vallée  de  la  Haine,  explorés, 
depuis  plus  de  cinq  ans,  avec  l'aide  d'un  collaborateur  à  vision 
subtile  et  habitant  la  région,  sont  épuisés  ou  sur  le  point  de  l'être, 
il  n'y  a  plus  d'inconvénient  sérieux  à  faire  connaître  mes  princi- 
paux moyens  de  contrôle,  jusqu'ici  complètement  ignorés  de  mon 
aide. 

Pour  les  comprendre,  il  faut  d'abord  que  j'expose  les  grandes 
lignes  de  la  géologie  de  la  région. 

"  A  cet  effet,  établissons  une  coupe  nord-sud  passant,  un  peu  à 
l'est  de  Binche  et  en  travers  de  la  vallée  de  la  Haine. 


//ûtiL 


COUPE  DIAGRAMMATIQUE  NORD-SUD  EN  TRAVERS  DE  LA  VALLÉE  DE  LA  HAINE 
AUX  ENVIRONS  DE  BINCHE. 


A,  Alluvions  modernes  et  quaternaires  du  fond  de  la  vallée  de  la  Haine. 

B.  Sable  calcareux  avec  grès  :  Bruxellien  (Éocène  moyen). 
C   Sable  glauconifère  :  Yprésien.  J 

D.  Sable  fluvial  :  Landenien.  >  Éocène  inférieur. 

E,  Sable  glauconifère  marin  :  Landenien.) 

F.  Craie  blanche  d'Obourg  à  silex  noir,  à  Delcmnitella  mucronata. 

G,  Craie  blanche  de  Trivières,  sans  silex,  à  BeUmnitella  quadrata. 

H.  Craie  blanche  de  Saint- Vaast  à  silex  bigarrés,  à  Actinocamax  verus 

I.  Craie  de  Maisières  avec  gros  bancs  de  silex  grossier.     /  _ 

^   ,  r  j      .,  .         i_i     j  /  n  z  .  N    1  Turonien. 

/.  Marne  avec  rognons  de  silex  noir  ou  blond  {Rabots).  \ 

K.  Terrain  primaire. 
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Comme  on  le  voit,  la  Haine  coule  dans  un  synclinal  de  sorte 
que,  faisant  abstraction  des  dépôts  tertiaires  recouvrants,  il  se 
développe,  des  deux  côtés  de  la  rivière,  des  bandes  successives  et 
parallèles  des  diverses  couches  crétacées. 

Ce  sont  les  affleurements  de  ces  couches,  riches  en  silex,  qui  ont 
fourni,  en  partie,  la  matière  première  nécessaire  aux  industries 
humaines,  Tautre  partie  provenant  des  rognons  de  silex  remaniés 
des  diverses  couches  crétacées  lors  de  l'invasion  de  la  mer  lande- 
nienne. 

Il  y  a  donc  à  considérer  quatre  variétés  principales  et  diflfé- 
rentes  de  silex  en  place  et  une  variété  des  mêmes  remaniés,  qu'il 
y  a  lieu  de  connaître  parfaitement. 

Cette  connaissance  est  importante,  car  les  industries,  tant  éoli- 
thiques  que  paléolithiques,  reposent  toujours  sur  les  affleurements 
de  silex  dont  elles  sont  constituées. 

Il  n'y  a  mélange  qu'aux  points  où  le  sol  n'est  pas  recouvert  de 
silex,  c'est-à-dire  aux  points  où  le  terrain  crétacé  est  recouvert  de 
couches  éocènes;  là  on  rencontre  un  mélange  variable  des  diverses 
variétés. 

On  conçoit  quel  important  moyen  de  contrôle  la  connaissance 
de  ces  dispositions  spéciales,  en  somme  peu  apparentes,  à  cause  du 
manteau  limoneux  quaternaire,  donne  au  préhistorien-géologue 
qui  peut  s'en  servir,  car  connaissant  avec  exactitude  sur  quelle 
nature  de  silex  un  gisement  déterminé  se  trouve,  il  sait  d'avance 
quelle  sera  la  nature  des  instruments,  si  elle  est  pure  ou  s'il  peut  y 
avoir  mélange  et  quel  mélange. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  point  de  vue  accessoire. 

Nous  avons  fait  jusqu'ici  abstraction  des  couches  quaternaires 
qui  recouvent  les  terrains  crétacés  et  éocènes,  et  qui  renferment  les 
industries  humaines. 

Ces  couches  quaternaires  sont  bien  connues,  on  peut  les  observer 
en  bon  nombre  de  points  :  dans  les  exploitations  de  craie  de 
Strépy,  au  moulin  de  Haine-Saint-Pierre,  dans  les  exploitations  de 
craie  de  Cronfestu,  les  tranchées  du  chemin  de  fer  entre  Cronfestu 
et  Levai,  les  sablières  de  Leval-Trahegnies,les  tranchées  de  la  gare 
de  Ressaix,  à  Ressaix-Trieu,  etc.,  et  aussi  dans  quantité  de  coupes 
dues  à  des  terrassements  temporaires. 

Elles  appartiennent  aux  quatre  assises  représentées  dans  la 
région,  c'est-à-dire  au  Moséen,  au  Campinien,  au  Hesbayen  et  au 
Flandrien. 

On  se  rappellera  que  les  deux  assises  inférieures  :  Moséen  et 
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Campinien,  sont  constituées  d'éléments  locaux  qui  proviennent 
directement  du  remaniement  du  sous-sol  de  la  région,  tandis  que 
les  deux  sujjérieures  :  Hesbayeu'  et  Flandrien,  sont  composées  de 
limons  à  éléments  à  peu  près  partout  les  mêmes,  c'est-à-dire 
d'extension  généralisée. 

Le  Moséen  et  le  Campinien,  selon  le  point  où  on  les  observe,  ont 
des  compositions  différentes,  et  non  seulement  ils  sont  sableux  ou 
glaiseux  suivant  que  Ton  se  trouve  vers  Tintérieur  ou  l'extérieur 
de  la  vallée  ou  sur  les  terrasses,  mais  ces  deux  éléments  sont  plus 
ou  moins  chargés  de  points  de  glauconie  selon  que  les  eaux  qui  ont 
creusé  la  vallée  ont  entamé  ou  entièrement  dénudé  le  Landenien 
marin,  rempli  de  gros  grains  de  glauconie  vers  sa  base. 

Quant  à  la  glaise,  soit  moséenne,  soit  campinienne,  répandue 
l'une  sur  la  moyenne,  l'autre  sur  la  basse  terrasse  de  la  vallée,  elle 
est  surtout  formée  de  marne  crétacée  délayée,  en  partie  décom- 
posée et  jaunie,  irrégulièrement  traversée  de  traînées  de  glau- 
conie. 

Nous  verrons  ci-après  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  con- 
naissance de  ces  particularités  qui  ne  sont  dévoilées  qu'à  l'obser- 
vateur attentif  du  détail  intime  des  couches,  et  qu'il  peut  tenir  aisé- 
ment cachées  si  c'est  nécessaire. 

Ajoutons  encore  que,  par  la  superposition  aux  couches  mo- 
séennes  ou  campiniennes,  soit  du  limon  hesbayen  non  ravinant, 
soit  de  lergeron  flandrien  à  allure  ravinante,  une  série  de  combi- 
naisons peuvent  se  produire,  donnant  naissance  à  leur  tour  à  des 
faciès  particuliers  que  l'observation  détaillée  décèle  et  qui  peuvent 
être  aussi  utilisés  avec  fruit. 

Dans  ce  cas,  il  est  à  remarquer  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
instruments  qui  acquièrent  des  caractères  spéciaux,  mais  toute  la 
masse  du  cailloutis  du  même  niveau,  pièces  taillées  comme  cailloux 
quelconques. 

A  défaut  de  la  trouvaille  d'instruments  au  moment  où  l'on  con- 
trôle, la  récolte  de  pièces  de  peu  de  valeur  ou  de  fragments  quel- 
conques de  silex  prend  une  importance  cpnsidérable  comme  élé- 
ment de  comparaison. 

Ces  généralités  étant  exposées,  examinons  plus  en  détail  les 
caractères  d'authenticité  des  pièces  que  l'on  peut  recueillir  dans 
les  divers  gisements  de  la  vallée  de  la  Haine  autour  de  Binche. 
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I.  La  patine.  —  La  patine  est  un  élément  véritablemenf  impor- 
tant dans  beaucoup  de  circonstances. 

Les  faussaires  s*y  sont  naturellement  essayés,  mais  leurs  efforts 
n*ont  pas  amené  de  résultats  bien*  sensibles. 

Au  point  de  vue  des  pièces  paléolithiques  surtout,  ils  ont  cherché 
à  blanchir  ou  à  teindre  les  objets  sans  parvenir  à  un  résultat  satis- 
faisant. 

En  faisant  bouiUir  les  instruments  fabriqués  dans  de  l'eau  cal- 
cîiire,  on  fait  se  déposer  à  leur  surface  un  léger  enduit  de  carbonate 
de  chaux,  qui  a  l'inconvénient  d'enlever  à  la  pièce  son  brillant 
naturel,  de  la  rendre  mate  et  suspecte.  Dès  lors  une  goutte  d'acide 
fait  disparaître  aussitôt  la  fausse  patine. 

D'autre  part,  les  ouvriers  de  Saint- Acheul  font  parfois  cuire  au 
four  leurs  haches  taillées  ;  il  y  a  encore  perte  du  brillant  et  léger 
blanchissement  de  la  surface;  en  somme,  résultat  plutôt  défavo- 
rable. 

Quant  aux  essais  de  teinture,  celle-ci  est  donnée  le  plus  souvent 
par  des  substances  organiques  qui  ne  tiennent  pas  parcequ'elles  ne 
peuvent  pénétrer  dans  la  masse  du  silex.  Un  lavage  à  l'eau  froide 
ou  chaude  permet  souvent  d'enlever  la  substance  colorante;  mais 
le  plus  simple  est  de  déposer  à  la  surface  de  l'objet  quelques 
gouttes  d'eau  de  chlore  ou  d'acide  hypochloreux,  et  la  décoloration 
s'opère  rapidement. 

Le  seul  truquage  qui  réussisse  assez  bien  est  celui  des  fausses 
haches  polies  en  roches  cristallines  noires  ou  en  phtanite.  Ces 
haches  sont  faites  au  moyen  de  déchets  de  marbre  blanc;  elles 
sont  taillées,  polies,  puis  plongées  dans  l'huile  en  enfin  cuites 
sous  la  cendre.  Elles  sortent  de  ces  opérations  d'un  beau  noir 
tenace. 

Ppur  ce  qui  me  concerne  personnellement,  j'obtiens  une  patine 
blanchâtre  très  sensible  et  tenace  en  imitant  l'action  naturelle, 
mais  activée  pendant  quinze  jours  à  un  mois;  toutefois  la  patine 
blanche  et  profonde  ne  s'obtient  pas;  celle  réalisée  est  toujours 
superficielle. 

En  somme,  ce  n'est  guère  qil'à  la  patine  blanche  qu'on  s'est 
attaqué,  et,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  même  un  bon  résuhat 
serait  insignifiant,  car  les  patines  de  nos  silex  de  l'Éolithique,  du 
Strépyien,  du  Chelléen  et  de  l'Acheuléen  de  la  vallée  de  la  Haine 
ne  sont  que  rarement  blanches. 

A  l'état  naturel,  pris  dans  leur  milieu  géologique,  nos  silex  sont 
noirs  ou  noirs  avec  taches  grises  (silex  de  la  craie  d'Obourg  et  silex  des 
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Rabots  du  Turonien),  en  rognons  à  croûte  extérieure  blanche  ou 
jaunâtre,  ou  bien  bigarrés  noir  et  blanc  à  disposition  des  couleurs 
fort  irrégulière  (silex  de  la  craie  de  Saint-Vaast),  en  rognons  géné- 
ralement petits  et  allongés  à  croûte  blanche,  ou  enfin  en  bancs  mas- 
sifs et  épais  de  couleur  grise  plus  ou  moins  foncée  et  de  texture 
très  variable,  depuis  celle  du  grès  à  grain  grossier,  de  teinte 
pâle,  jusqu'à  celle  du  silex  noirâtre  à  cassure  mate  (silex  de  Saint- 
Denis). 

Le  silex  noir  de  la  craie  d'Obourg,  par  sa  nature  fine,  serrée  et 
homogène,  est  extrêmement  réfractaire  à  la  patine  ;  aussi  il  est  très 
rare  que  les  pièces  du  Paléolithique  inférieur  (Strépyien  et  Chel- 
léen)  soient  patinées.  Ce  ne  sont  guère  que  les  instruments  acheu- 
léens,  éburnéens  et  néolithiques  qui  soient  patines,  et  la  patine 
affecte  alors  trois  faciès  :  d'abord  l'aspect  blanc  bleuté  léger,  lai- 
teux, correspondant  au  minimum  de  patine;  ensuite  le  faciès  que 
j^appelle  «  vermiculé  »  ou  bigarré,  avec  fond  blanc  sur  lequel  se 
détachent  des  traces  souvent  allongées,  très  irrégulières,  enchevê- 
trées, soit  grises,  soit  brunâtres;  enfin  le  faciès  à  patine  complète, 
épaisse,   d'un  blanc  éclatant,  homogène,  porcelané. 

En  général,  ne  sont  sérieusement  patinées  que  les  pièces  reposant 
sur  un  lit  peu  perméable,  argileux  ou  crayeux,  où  l'humidité  est 
permanente. 

Si  les  éclats  sont  dans  du  sable  perméable,  la  patine  ne  se  pro- 
duit pas,  ou  bien  la  surface  supérieure  devient  bleutée  tandis  que 
le  dessous  ne  change  pas. 

Dans  les  gisements  acheuléens  et  néolithiques,  les  pièces  patinées 
sur  une  seule  face  sont  abondantes,  tandis  que  les  pièces  ébur- 
néennes  des  stations  à  l'air  libre  sont  généralement  plus  ou  moins 
complètement  patinées  sur  toutes  les  faces,  comme,  du  reste,  leurs 
analogues  des  cavernes. 

L'absence  absolue  de  patine  sur  les  pièces  des  niveaux  strépyien 
et  chelléen  est  réellement  étonnante  (*),  et  l'on  serait  disposé  à  les 
rejeter  comme  fausses  ou  douteuses  si,  d'une  part,  on  ne  trouvait 


(»)  C'est  probablement  la  vue,  dans  les  séries  paléolithiques  du  Musée  de 
Bruxelles,  de  pièces  en  silex  noir  enlièrement  privées  de  patine,  non  roulées  et 
d'aspect  absolument  intact,  qui  a  fait  croire  aux  personnes  ne  s'occupant  guère 
de  recherches  stratigraphiques,  que  ces  pièces  étaient  de  fabrication  récente  et 
étaient  par  conséquent  fausses.  Mais  nous,  qui  sommes  habitué  depuis  long- 
temps à  ne  rencontrer,  dans  certains  niveaux  paléolithiques  et  spécialement 
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d<»-méme,  daiis  ces  mveas'x  en  plaçât,  quantkè  de  ces  sites  sous 
Ibrme  dlastniments  et  surtout  d'éclats  de  débita^  et  si^  d^autpe 
part,  des  caractères  complémentaires,  dont  il  sera  pa«rlé  plus  Icio, 
ne  venaient  confirmer  Tauthenticité  en  toute  évidence. 

C*est  surtout  dans  les  quatre  fouilles  méthodiques  effectuées  par 
M.É.  de  Munck,  puis  par  moi-même  à  l'ancienne  exploitation  Metio, 
à  Spiennes,  que  nous  avons  eu  roccasiott  de  rencontrer,  cterns- les 
deux  niveaux  cités  ci-dessus,  des  centaines  d'éclats  de  débitageno» 
utilisés,  ou  utilisés  comme  racloirs,  grattoirs,  pointes  dite»  mous^ 
tériennes,  tranchoirs,  etc.,  absolument  dépourvus  de  patine  cH 
tellement  intacts,  à  arêtes  tellement  vives,  qu'on  ne  saurait  les  dis- 
tinguer d'éclats  débités  à  l'instant  même. 

Dans  le  niveau  acheuléen  idumédîatemcnt  supérieurj  au  con^ 
traire,  les  éclats  ou  les  instruments  en  silex  poir  non  ou»  peu  patî*- 
nè&  sont  l'exception. 

Je  suis  d^avis  qu'il  y  a  là  une  résultante  du  efimat  cte  eea 
époques. 

On  sait,  en  effet,  d'après  le&  tableaux  que  j^ai  pU'bUés^  que  tes 
industries  strépyienne  et  chelléenne  concordent  avec  la  fin^  dl&  Ib 
progression  des  glaces  du  deuxième  glaciaire  q^uUtmaim*  (*)  (Ais- 
sien  du  Prof'  A.  Penck),  oorrespondi^ït  à  un  climat.fraid  et  sec. 

L'Acheuléen  concorde,  au  contraire,  avec  l'arrêt  de  la>pi>ogressioa 
des  glaces. et  le  commencement  du  recul  avec  fusions  d'oiï- climat 
humide  et  plus  tempéré.  Les  climats  humides  paraissent  surtout 
favorables  à  la  production  de  la  patine. 

Il  n'y  a  donc  absolument  aucune  prévention^  à  avoir  contre  Tau- 
tiienticité  des  pièces^  strépyiennes  et  chelléennea  en^  silex  de  la  craie 
d'Obourg  de  la  vallée  de  la  Haine,  lorsqu'elles  ne^présententpas^dtj 
patine,  même  quand  aucun  autre  caractère  ne  se  montre;  affir- 
mant cette  authenticité.  Assez  de  pièces  semblable»  ont  été^  recueil- 


dans  le  Slrépyien  et  dans  le  Chelléen,  que  des  pièces  privées  de  patine  et  par 
conséquent  d'aspect  récent ,  nous  sommes  moins  étonné-  de  trouver  de-  sem- 
blables instruments  en  d'autres  points  que  ceux  où  nous  en  avons  déjà  recueilli 
par  centaines;  nous  considérons  même  le  fait  comme  absolument  normal  et 
naturel  et  nous  ne  nous  en  étonnons  nullement,  d'autant  plus  que  la  nature 
même  du  gisement  fournit  l'explication  du  fait. 

(»)  Il  est  entendu  que  je  place  le  premier  glaciaire  de  J.  Geikie,  comme  le  pre- 
mier glaciaire  (Gunzien)  du  Prof'  A.  Penck,  dans  le  Pliocène.  Le  deuxième  gjar 
ciaire  quaternaire  est  donc  en  réalité  le  troisième  de  la  série  glaciaire,  c'est  le 
Kissien  du  Prof'  Peuck. 
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lies  par  nos  toios  xiaoB  les  fouilles  à  Teicploitation  Hetio,  pour  que 
celles  de  Str^y,  de  Trivières,  d^Elstinnes^  etc.»  ne  puissent  être 
prises  en  entière  considération. 

Néanmoins,  un  bon  tiers  de  ces  pièces  en  silex  noir  sont  heureu- 
«ement  pourvues  d'autres  caractères  plus  importants  que  la  patine, 
et  comme  ces  pièces  ainsi  authentiquées  comprennent  des  spéci- 
fions de  tous  les  t3rpes  connus  :  racloirs,  grattoirs,  perçoirs,  coups- 
de-poiogy  poignards,  glaives,  casse-tête,  pointes  de  lances,  de 
javelots  et  de  flèches,  il  est  parfaitement  indifférent  de  réserver  les 
deux  autres  tiers  des  pièces  en  silex  noir  (qui  forment  eux-mêmes 
à  peine  le  quart  de  Tensemble  des  instruments  recueillis),  attendu 
que  le  manque  de  prise  en  considération  de  ces  objets  ne  change 
en  rien  les  résultats  scientifiques  acquis. 

Vieot  maintenant  le  silex  bigarré  de  la  craie  de  Saint- Vaast. 

Comme  le  silex  noir  d'Obourg  et  de  Strépy,  le  silex  bigarré  est 
rebelle  à  la  patine.  Sa  surface  blanchit  toutefois  assez  générale- 
ment; mais  les  instruments  noir  et  blanc  patines  se  distinguent 
difficilement  de  ceux  constitués  par  une  pâte  blanche  et  grise  non 
ou  peu  patinée,  de  sorte  qu'ici  encore  le  caractère  de  la  patine  est 
subtil. 

Il  y  a  cependant  des  moyens  de  sortir  d'embarras. 

Le  premier  est  de  récolter  soi-même  les  pièces  dans  les  gise- 
ments, et  c*est  ce  que  Ton  a  pu  faire  aisément  pendant  une  dizaine 
d'années,  notamment  dans  le  secteur  compris  à  l'ouest  de  la  gare 
de  Leval-Trahegnies.  Là,  les  pièces  éolithiques,  strépyiennes  et 
chelléennes  se  rencontrent  par  centaines,  et  bien  que  les  gisements 
superficiels  (')  puissent  être  actuellement  considérés  comme  prati*- 
quement  épuisés,  on  peut  encore,  avec  un  peu  de  chance,  retirer 
une  bonne  pièce  extraite,  par  le  soc  de  la  charrue,  d'une  partie  du 
gisement  non  encore  complètement  dépouillé- des  limons  recou- 
vrants. 

Ce  sont  là,  en  effet,  les  meilleures  pièces,  car,  se  trouvant  encore 
dans  leur  milieu  glaiseux  campinien,  elles  portent  souvent  des 
caractères  importants  d'authenticité  autres  que  la  patine. 

Aussi,  en  réunissant  les  instruments  trouvés  dans  ces  conditions, 
rencontre-t-on   encore   tous   les  types,  même   ceux    considérés 


(*)  Les  gisements  à  l'ouest  de  Levai  ont  été  dénudés  des  limons  quaternaires 
qui  les  recouvraient  parce  qu'ils  sont  situés  sur  un  versant  dirigé  vers  le  sud- 
ouest;  ils  apparaibsent  ainsi  directement  à  la  surface  du  sol. 
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comme  les  plus  invraisemblables  parce  qu'ils  s'écartent  des  types 
ordinaires  réputés  m  classiques  »,  et  dès  lors,  l'abandon  des  objets 
ne  portant  par  les  marques  d'authenticité  est  encore  indifférent  au 
point  de  vue  du  résultat  scientifique. 

Reste  encore,  comme  faciès  principal,  le  silex  du  Turonien  supé- 
rieur dit  silex  de  Saint-Denis  (*). 

Ce  silex  est  très  variable  comme  grain  et  comme  compacité  : 
tantôt  il  ressemble  à  du  grés,  tantôt  à  un  quartzite;  sa  cassure  est 
mate  et  la  teinte  normale  est  grise. 

En  raison  de  sa  grande  porosité,  la  variété  grossière,  d'aspect 
gréseux,  se  patine  aisément  jusqu'à  d'assez  grandes  profondeurs  et 
la  couleur  passe  alors  du  gris  au  jaune  brunâtre  clair;  mais  le 
plus  souvent  il  se  produit  en  même  temps  une  imprégnation  fer- 
rugineuse, de  sorte  que  la  patine  prend  une  teinte  rousse  bien 
marquée  et  très  tenace. 

Les  variétés  plus  compactes,  plus  dures,  à  grain  plus  fin,  se 
comportent  autrement;  il  semble  que  Timprégnation  ferrugineuse 
marche  plus  vite  que  la  véritable  patine  et,  à  défaut  de  celle-ci,  le 
silex  prend  une  fausse  patine  d'un  brun  chocolat  foncé,  uniforme, 
lustrée,  également  très  tenace. 

Le  silex  ainsi  patiné,  exposé  longtemps  à  l'air  libre,  finit  par 
prendre  définitivement  la  patine  blanche.  Cette  patine  ne 
s'observe  jamais  que  sur  les  fragments  disséminés  à  la  surface 
du  sol. 

L'imprégnation  ferrique  est  toujours  fort  épaisse,  plusieurs 
millimètres  parfois,  et  elle  semble  se  reconstituer  inévitablement, 
car  la  majeure  partie  des  instruments  taillés  ou  retouchés  porte, 
sur  les  tailles  les  moins  anciennes,  une  belle  patine  brune  luisante 
en  tout  semblable  à  celle  couvrant  les  anciennes  surfaces. 

Cette  patine  brune  foncée,  tenace,  épaisse,  ne  peut  être  imitée  et 
constitue,  pour  les  objets  fabriqués  en  silex  turonien  dur,  un  excel- 
lent certificat  d'authenticité. 

Or,  plusieurs  gisements,  notamment  ceux  du  moulin  de  Haine- 
Saint-Pierre,  de  la  gare  de  Ressaix,  des  égouts  de  Binche,  des  ter- 
rassements de  Binche-Tivoli,  des  fondations  de  maisons  ouvrières 
du  charbonnage  de  Ressaix,  du  Bois  d'Épinois,  etc.,  ont  fourni  un 
grand  nombre  d'instruments  éolithiques,  strépyiens  et  chelléens 


(»)  Saint-Denis  est  un  village  situé  au  N.-E.  de  Mons,  où  le  silex  turonien  a 
été  exploité  comme  grès  à  pavés. 
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en  silex  turonien  dur  et  notamment  des  coups-de-poing,  d'abon- 
dants j>oignards,  des  casse-tète,  des  pointes  de  sagaies,  tous  uni- 
formément couverts  de  la  belle  patine  brune,  luisante,  caractéris- 
tique. 

Il  est  à  remarquer  que  plus  de  la  moitié  de  ces  gisements  reposent 
directement  sur  l'amas  d'argile  à  silex  ayant  servi  de  matière  pre- 
mière, tous  les  fragments  de  silex  compris  dans  la  zone  superfi- 
cielle de  Vamas  étant  à  leur  tour  recouverts  de  la  même  patine 
brune,  identique  à  celle  des  instruments. 

Il  nous  reste  encore  à  parler  de  la  dernière  variété  de  silex  qu'il 
y  a  lieu  de  considérer  :  celle  qui  se  trouve  à  l'état  de  rognons  rema- 
niés à  la  base  du  Landenien  marin,  qui  ont  été  remis  à  décou- 
vert et  plus  ou  moins  remaniés  une  seconde  fois  par  les  eaux  qua- 
ternaires lors  du  creusement  de  la  vallée. 

Chose  singulière,  ce  silex  est  presque  toujours  de  nature  uni- 
forme, et  il  est  assez  difficile  de  déterminer  sa  situation  stratigra- 
phique  originelle  (*). 

Il  se  présente  en  rognons  de  volume  moyen,  irréguliers,  souvent 
allongés,  rarement  brisés,  à  croûte  superficielle  corrodée,  colorée 
en  brun  et  surtout  en  vert  foncé'. 

Brisés,  ces  rognons  montrent  une  patine  d'imprégnation  épaisse 
de  j  à  6  millimètres,  de  couleur  rousse,  entourant  complètement 
un  silex  gris  brunâtre,  très  translucide,  d'aspect  cireux. 

En  dépit  de  cette  épaisse  patine,  d'origine  très  ancienne,  pro- 
duite peut-être  avant  l'arrivée  de  la  mer  landenienne,  ce  silex  a 
l'étrange  faculté  d'être  très  rebelle  à  la  patine  proprement  dite  et  à 
l'imprégnation;  aussi  les  rognons,  brisés  depuis  le  commencement 
des  temps  quaternaires  et  enfouis  dans  les  cailloutis  moséens  ou 
campiniens,  montrent  des  cassures  parfois  aussi  fraîches,  aussi 
intactes  que  celles  que  l'on  obtient  de  nos  jours  en  brisant  inten- 
tionnellement un  rognon. 
La  seule  dififérence  discjernable  réside  en  ce  que  les  cassures 


(>)  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  ces  rognons  sont  originellement  situés  tout  à  la 
base  de  l'assise  des  Rabots  du  Turonien,  sous  les  lits  à  silex  noirs.  Comme  ce 
sont  les  couches  qui  renfermaient  ces  silex  qui  constituaient,  des  deux  côtés  du 
détroit,  les  biseaux  extrêmes  des  couches  crétacées,  ce  sont  ces  biseaux  qui  ont 
été  le  plus  rapidement  attaqués  et  détruits  par  les  influences  atmosphériques 
lors  de  Témersion,  et  ce  sont  les  amas  de  silex  qui  les  représentaient  qui  ont  été 
repris  lors  de  l'arrivée  de  la  mer  landenienne  et  répartis  assez  uniformément 
snr  d'assez  grandes  étendues. 
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anciennes  ont  pris  généralement  un  poli  ou  luisant  très  appré- 
ciable, tandis  que  les  cassures  fraîches  sont  ordinairement  mates. 

Dans  les  cassures  actuelles,  la  patine  ou  plutôt  Timprégnatioa 
couleur  d'ocre  reste  toujours  très  mate,  alors  que  dans  les 
anciennes  cassures  elle  peut  acquérir  le  luisant;  en  revanche  des 
cassures  récentes  de  la  partie  centrale  cireuse  peuvent  prendre 
immédiatement  l'aspect  luisant. 

Entre  un]  de  ces  silex  taillés  anciennement  et  un  autre  taillé 
actuellement,  ainsi  que  je  Tai  constaté  bien  souvent,  la  dififérence 
est  ordinairement  si  subtile  qu'on  n'oserait  baser  aucune  décision  à 
la  simple  vue  d'un  objet  taillé,  de  sorte  que  ce  silex,  avec  le  silex 
noir  d'Obourg,  est  celui  qui  conviendrait  le  mieux  pour  la  fabri- 
cation des  pièces  fausses,  vu  l'extraordinaire  résistance  de  ces 
roches  à  la  patine. 

Heureusement,  les  circonstances  n'ont  pas  voulu  que  le  faux 
puisse  s'introduire  si  facilement  et  impunément  dans  la  Science, 
car  si  l'absence  de  patine  laisse  momentanément  l'observateur 
désarmé,  une  quantité  d'autres  caractères  que  nous  allons  étudier 
vont  nous  permettre  des  constatations  d'authenticité  qui  ne 
laissent  absolument  rien  à  désirer. 

11.  La  double  patine.  —  La  double  patine  est  un  caractère 
important,  car  elle  se  présente  dans  des  conditions  géologiques 
toujours  les  mêmes  et  qu'il  est  très  facile  de  tenir  secrètes. 

Elle  se  produit  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Dans  certains  gisements  «  en  place  »,  les  instruments  éoli- 
thiques,  strépyiens  et  chelléens  sont  souvent  condensés  au  même 
niveau  à  cause  de  l'absence  d'intrusion,  entre  chaque  industrie,  des 
sédiments  des  diverses  crues  campiniennes  successives,  ou  bien 
parce  que  les  eaux,  en  recreusant  leur  lit  au  travers  des  dépôts  de 
crue,  ont  délavé  les  sédiments  sableux  abandonnés  et  ont  remis 
ainsi  le  précédent  cailloutis  à  découvert. 

Mais  le  long  de  la  rive  sud  de  jla  vallée  de  la  Haine,  où  la  basse 
terrasse  se  raccorde  à  la  moyenne  terrasse  par  une  longue  pente 
douce,  la  dernière  crue  campinienne,  que  l'on  sait  avoir  déposé  la 
glaise,  s'est  largement  étendue  sur  le  niveau  caillouteux  à  indus- 
tries mélangées,  et  de  grands  lambeaux  de  cette  glaise  n*ont  pu  être 
délavés  lors  du  recreusement. 

Sur  cette  glaise,  toujours  peu  épaisse,  quelques  instruments 
acheuléens  sont  dispersés. 

Dans  la  région  de  la  gare  de  Ressaix  (depuis  le  village,  au  nord/ 
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jusqu'à  la  route  de  Binche  à  Anderlues,  comprenant  les  gisements 
de  la  gare  de  Ressaiz,  des  maisons  ouvrières  du  charbonnage  de 
Ressaix,  de  Ressaix-Trieu,  de  la  Ferme  Wauthier  et  de  Binche- 
Tivoli),  la  matière  première  est  le  silex  de  Saint-Denis  à  texture 
assez  grossière,  qui  a  pris,  sous  la  glaise,  sa  patine  caractéristique 
jaune  brun  clair. 

Sur  les  lambeaux  de  glaise,  comme  sur  le  reste,  la  grande  crue 
hesbayenne  a  simplement  abandonné  son  limon  grisâtre  argileux 
sans  produire  de  perturbation;  mais  plus  tard,  à  Tépoque  flan- 
drienne, les  eaux  de  crue  qui  ont  déposé  Vergeron  ont  pris  une 
allure  nettement  ravinante  et,  vers  les  bas  niveaux,  des  masses 
considérables  de  limon  hesbayen  ont  été  délavées. 

Aux  points  cités  ci-dessus,  les  eaux  flandriennes  ont  énergique- 
ment  raviné  le  limon  hesbayen  et  elles  avaient  commencé  sérieu- 
sement le  délavage  de  la  glaise  campinîenne.  lorsque  la  crue  a  pris 
fin,  abandonnant,  sur  la  région  considérée,  de  7  à  8  mètres 
d'ergeron. 

En  de  nombreux  endroits,  le  ravinement  s'est  arrêté  presque  sur 
le  cailloutis  sous-jacent  à  la  glaise,  de  sorte  que  la  superficie  des 
cailloux  (fragments  quelconques  de  silex,  éclats  de  taille  et  instru- 
ments éolithiques,  strépyiens  et  chelléens)  a  été  mise  à  découvert, 
tandis  que  le  dessous  est  resté  engagé  dans  la  glaise. 

L'ergeron  étant  perméable,  tandis  que  la  glaise  ne  Test  pas,  de 
nouvelles  influences  se  sont  fait  sentir  sur  la  face  des  cailloux 
recouverte  par  Tergeron,  tandis  qu'elles  n'ont  pu  opérer  leur 
action  sur  la  face  inférieure  empâtée  dans  la  glaise.  La  face  supé- 
rieure s'est  ainsi  brunie  et  a  pris  une  teinte  sépia  plus  ou  moins 
lustrée,  tandis  que  la  face  inférieure,  ou  bien  les  cailloux  restés 
entièrement  empâtés  dans  la  glaise,  ont  conservé  leur  patine  pri- 
mitive jaune  brunâtre  clair,  mate  ("). 

Les  cailloux  et  les  instruments  en  partie  dégagés  présentent 
ainsi  deux  faces  à  patines  de  couleurs  très  diflférentes,  l'une  pâle 


(I)  Le  même  phénomène  s'est  présenté  à  Saint-Acheul  d'une  manière  trè^ 
développée.  Dans  les  gisements  situés  au  sommet  de  ta  pente  reliant  la  basse  à 
la  moyenne  terrasse,  les  coupes  dfe  terrain  sont  souvent  simples  et  Tergeron  vient 
recouvrir  directement  les  cailloutis  à  instruments  paléolithiques  du  niveau 
acheuléen  inférieur  (sables  gras).  Dans  ces  conditions,  des  centaines  de  coups- 
de-poing  portent  très  nettement  la  double  patine  :  blanche  mate  sur  la  face 
tournée  vers  le  bas,  brune  foncée  ou  noirâtre,  lustrée,  sur  la  face  tournée  vêts 
le  haut. 
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CD  dessous,  l'autre  foacée,  brune  au-dessus,  séparées  par  une 
mince  ligne  dégradée. 

Comme  je  connais  parfaitement  les  points  locaux  où  le  phéno- 
mène s*est  passé  et  que  je  puis  toujours  vérifier  le  fait,  attendu  que 
tout  le  cailloutis  offre  la  même  particularité  que  les  instruments, 
on  voit  que  la  double  patine  constitue  un  excellent  caractère  d'au- 
thenticité. 

Il  existe  encore  un  autre  cas  de  double  patine  qui  se  rencontre 
notamment  aux  Estinnes,  où  il  afifecte  principalement  les  pièces 
acheuléennes. 

On  rencontre,  en  effet,  dans  cette  région,  de  grands  racloirs,  de 
grands  grattoirs  et  des  instruments  amygdaloïdes,  formés  de  beaux 
éclats  de  débitage,  avec  conchoïde  de  percussion  et  magnifiques 
retouches  régulières  obtenues  par  pression. 

Or,  alors  que  Tèclat  primitif  est  complètement  patiné  en  blanc 
jaunâtre,  toutes  les  esquilles  et  les  retouches  sont  de  couleur  brune 
un  peu  bleutée. 

On  pourrait  croire,  au  premier  abord,  qu'on  a  pris  un  éclat 
ancien  patiné  et  que  Ton  y  a  opéré  des  retouches  récentes,  tant  la 
différence  de  couleur  est  évidente. 

Mais  il  est  facile  de  voir  que  les  retouches  foncées  sont  elles- 
mêmes  patinées  et  qu'elles  commençaient  à  passer  au  blanc,  ce 
qui  signifie  que  ces  instruments  dérivent  de  larges  éclats  débités 
vers  le  commencement  de  TAcheulèen,  puis  abandonnés  et  pati- 
nes, et  qu'ils  ont  ensuite  été  repris  vers  la  fin  de  la  même  période, 
utilisés  et  retouchés.  La  patine  blanchâtre  n'a  plus  pu  se  repro- 
duire, sans  doute  à  cause  de  l'arrivée  de  la  crue  hesbayenne  et  de 
l'enfouissement  sous  le  limon  gris,  argileux,  imf)erméable. 

Il  existe  toutefois  des  esprits  critiques  —  à  distance  —  qui  pour- 
raient être  tentés  de  soutenir  que  les  rares  pièces  dont  nous  venons 
de  parler  sont  fausses;  je  crois  pouvoir  les  prévenir  immédiate- 
ment que,  précisément  presque  toutes  portent  un  caractère  des 
plus  importants  dont  il  sera  question  plus  loin. 

III.  Les  concrétions  ferrugineuses.  —  Tel  est  le  caractère, 
de  très  grande  importance,  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion,  et  dont  il 
n'a  jamais  été  question  dans  les  manuels. 

Ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de  le  dire,  la  glaise  campinienne  qui 
recouvre  et  englobe  le  cailloutis  à  industries  ^olithique,  stré- 
pyienne  et  chelléenne  et  à  la  surface  de  laquelle  sont  enfoncés  des 
instruments  acheuléens,  renferme,  là  surtout  où  le  Landeniea 
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mârîû  à  gros  grains  de  glauconie  a  été  dénudé,  déS  stràteè  où  tràfr 
nées  de  ces  grains,  principalement  vers  le  bas. 

Or,  la  glaise  est  souvent  peu  épaisse  :  une  trentaine  de  centi* 
mètres  environ,  de  sorte  que  malgré  son  imperméabilité,  elle 
s'altère,  l/oxygène  de  l'air  pénètre  dans  la  masse  et  peu  à  peu  les 
grains  de  glauconie  se  transforment,  en  se  boursouflant,  en  oxyde 
ferrique.  Lorsque  les  surfaces  des  cailloux  empâtés  ne  sont  pas 
polies,  les  grains  de  glauconie,  en  s*oxydant,  adhèrent  peu  à  peu 
aux  surfaces  par  une  base  circulaire  qui  s'élargit  et  peut  atteindre 
I  millimètre.  Parfois  il  y  a  tant  de  grains  de  glauconie  que  les 
petites  concrétions  ferrugineuses  se  touchent. 

Lorsqu'on  extrait  le  caillou  ou  l'instrument  de  la  gangue  glai- 
seuse, on  le  retire  recouvert  d'une  couche  de  glaise  jaunâtre  qui 
ne  semble  rien  offrir  de  particulier;  mais  si  Ton  vient  à  placer  la 
pièce  sous  un  robinet  d'où  s'écoule  un  filet  d'eau  tranquille,  l'en- 
duit argileux  se  délave  et  alors  on  voit  toute  la  surface  de  la  pièce 
ou  de  l'instrument  couverte  de  petites  pustules  brun  foncé  qui  sont 
les  grains  de  glauconie  décomposée  adhérents  à  la  surface. 

Ces  traînées  de  glauconie  existent  irrégulièrement  disséminées 
dans  presque  tous  les  gisements,  de  sorte  qu'à  peu  près  dans 
chacun  d'eux  il  existe  un  quart,  un  tiers  et  parfois  la  moitié  des 
pièces  présentant  les  caractères  des  pustules  ferrugineuses  après 
lavage, 

'Malheureusement,  lors  du  séchage  après  le  lavage,  les  grains 
d'oxyde  de  fer  se  détachent  assez  facilement  et  tombent;  mais,  le 
plus  souvent,  le  contour  de  la  base  de  la  petite  concrétion  reste 
solidement  attaché  et  alors  la  pièce  présente  toute  une  série  de  petits 
cercles  rouges  couleur  de  rouille,  soit  serrés,  soit  répartis  en 
groupes  sur  les  facettes. 

En  agissant  avec  précaution,  on  peut  toutefois  conserver,  surtout 
dans  les  anf  ractuosités  des  retouches,  un  bon  nombre  de  grains  en 
place  comrne  témoins. 

C'est  ce  caractère  caché,  si  important  et  inimitable  que  je  consi- 
dère comme  le  plus  sérieux  de  tous,  et  comme  les  pièces  doivent 
toujours  m'étre  livrées  non  lavées,  on  conçoit  tout  le  parti  que  je 
puis  en  tirer  lors  du  lavage. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  je  puis  montrer  à  toute  réquisition, 
dans  tous  les  gisements  «  en  place  »,  au  moins  un  quart  du  nombre 
total  des  pièces  et  parfois  plus  de  la  moitié,  portant  soit  les  pus- 
tules ferrugineuses,  soit  les  cercles  de  leur  base,  et  comme  toutes  les 
catégories  quelconques  de  pièces  :  coups-de-poing,  casse-tête,  poi- 
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giMHrdi^  ûoMtauKt  traochete,  etc.,  «oat  comprises  dans  le  oombre» 
le  résultat  scientifique,  c*est-à-dire  l'existence  certaine  de  toutes  ces 
caté^ries  d'iostruments  dans  les  gisenoents,  se  trouw  démontré 
de  maaiène  irrécusable,  le  iK)mbre  de  pièces  <:aractérisée8  étant 
tcMijours  tel  qu'il  est  indifférent  de  prendre  ou  oon  «n  consîdé- 
radon  les  pièces  ne  portant  pas  de  <:aractèfe  évideat  d'au- 
thenticité. 

IV.  Le  craquelage.  Les  pièces  brisées.  -*  Je  considère  aussi  ce 
caractère  comme  très  important. 

Il  est  ici  question  de  deux  actions  différentes,  la  première  dépen- 
dant de  la  fissuration  par  éclatement  naturel  dû  aux  influences 
météoriques,  la  seconde  au  craquelage  proprement  dit  produit  par 
Faction  du  feu. 

Un  certain  nombre  de  pièces,  environ  lo  V*«  sont  fissurées  ou 
craquelées,  le  craquelage  par  le  feu  ne  s*étant  nettement  montré 
qu*à  partir  du  niveau  cbelléen  ('). 

Les  pièces  fissurées  par  éclatement  naturel  se  rencontrent  à  tous 
les  niveaux  et  la  fissuration  est  presque  toujours  nettement  visible 
à  Tœil  nu  sur  les  grandes  pièces.  Elle  subdivise  nettement  Tinstru- 
ment  selon  des  plans  qui  se  rencontrent  à  angle  aigu  ou  bien  elle 
se  montre  sous  forme  de  cupules  de  diamètre  très  variable. 

Sur  les  petites  pièces,  comme  la  majeure  partie  des  racloirs,des 
grattoirs,  des  petits  instruments  amygdaloïdes,  des  perçoirs,  etc., 
la  fissuration  est  souvent  peu  visible  à  Tœil  nu  et  il  &ut  employer 
la  loupe  pour  l'apercevoir  nettement. 

La  patine,  ni  les  enduits  ferrugineux  n'empêchent  naturellement 
pas  la  fissuration,  de  sorte  qu'elle  se  présente  indifféremment  sur 
les  pièces  présentant  des  caractères  d'authenticité  évidents  ou  sur 
celles  qui  n'en  présentent  pas. 

De  même,  la  forme  de  l'instrument  n'a  rien  de  commun  avec  le 
phénomène  naturel  de  l'éclatement,  ce  qui  fait  q  ue  celui  -ci  se  présente 
sur  les  pièces  de  tout  âge  et  de  toutes  formes  (Éolithes  compris)  et 
aussi  sur  tous  les  fragments  quelconques  de  silex  accompagnant 
les  objets  taillés  dans  les  niveaux  caillouteux  à  industrie. 


(')  Je  n'ai  jamais  pu,  malgré  im  examen  répété,  fait  à  la  loupe,  observer  des 
craquelures  produites  par  le  feu  dans  les  milliers  d'instruments  èolithiques  et 
strépyiens.  Au  contraire,  dès  que  l'on  arrive  au  Chelléen,  la  majeure  partie  dos 
gisements  fournissent  des  pièces  craquelées  par  le  feu,  notamment  celui  de  la 
célèbre  exploitation  Helin,  à  Spiennes,  près  Mons. 
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L'Ifieiincmciit  fisswe  donc  coups-cl^ponig,  pcûj^nardd,  cassc*-^ 
tète»,  ctte.,  iodîfiéremmcnt,  et  fl  les  fleêwre  telïcfmem  bien  qn^vm 
faible  choc  fait  souvent  se  briseir  les  pièces  aywit  subi  Fàecf- 

Tel  est  en  des  motife  pour  tesquels  on  rencontre,  dan*  tons  les 
giaenrreHts  exploré»,  au»  iwoin»  5  *»/<>  d^instrwnents  brisés  dont  on 
refPo«F?e  assez  rarenawwl  les- divers  morceaux. 

Ces  eassupes»  sont,  du  res^,  te  pi  us  souvent  ftyrt  anciennes,  car 
leurs  surfaces  sont  ordinairement  patinées  ou  lustrées. 

L«  phénomène  est  done  teiw  d'être  récent. 

CepeoGbnt,  il  est  de»  spécimens  qui  ont  résisté,  mais  quf  sont 
brieès  pêcemmenl!,  notamment  tersque  te  soc  dîe  fe  cttarrue  fer 
extrait  bruCatement  de  la  giaïse  peu  épaisse  sous  laqueUe  ih 
gisent.  Dans  ce  cas,  les  cassures  sont  dépourvues  de  patine. 

Eofi-i»,  daos  certains)  rnstruments  simplement  cupules,  les 
cupules  se  détachent  et  détériorent  Tobjet. 

Voilà,  je  crois,  des  caractères  auxquels  les  faussaires  n'ont  guère 
pensé*  jusqu'ici  et  qui  ne-  me  paraissent  pas  très  conrmodes  à 
imiter. 

Restie  te  craquelage^  pair  le  feu-  auqueP  ont  été  soumis  certains 
sHex  à  partir  (td  Chdléen  et  dont  la  proportion  est  inférieure 
à  I  Vo- 

€e  sont  surtout  les  petites  pièces  minces  :  racloirs  et  gratiteirs, 
qw  ont  subi  cette  transformation.  Le  craquelage  est  asseîf  serrée; 
mais  il  est  rare  que  les  pièces  blancûssent  ou^  deviennent 
opaques»  Ovt  voit  queTaction  du'  feu  n'a  jamais  été  iatenee  ni  fort 
directes 

Quelques-grosses  piècesont  aussi: subi' Faction  du  feu>  mcns^alori^ 


(>)  U  est  certains  de  nos  gisements  où  Téclatement  naturel  fait  de  terribles, 
ravages.  Le  principal  dé  ces  gisements  se  rencontre  dans  le  cailloutis  qui  sépare 
le  Moséen  d\i  Flandrien  à  l'exploitation  Hardenpont  à  Saint-Symphorien  et  qui 
renferme  le  mélange- dfes  industrie»:  mesvinienne,  strépyienne,  chelléeane  et 
acheuléenne,  ces  dernières  souvent  représentées  par  des  pièces  splendides,  d'une 
patine  admirable.  Or,  l'éclatement  naturel  s'est  acharné  à  abîmer  les  plus  beaux 
instruments  dont  80  *>/©  sont  mutilés  et  rendus  méconnaissables  par  des  cassures 
et  des  Gupulations  désastreuses.  A  1  ^a  kilomètre  de  ce  point,  à  ^exploitation' 
Helin>  le  niveau  acheulèen  renferme  les  mêmes  pièces  à  peu  près  intactes»  mair- 
beaucoup  moins- nombreuses..  Là^  ce  niveau- est  recouvert  par  le  limon  hesbaywii 
As  Saint- Acheulfil^  y  a.  aussi  baaucoup^  de  bsUeS'  pièces^  ôs«urée9>et*  dlrtérioréetf)» 
surtoutidsofrlost  niveaux^  ài  iadustarie^  acheuléoBue^ 
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c'est  presque  toujours  localement,  souvent  la  partie  superficielle  a 
disparu  et  la  surface  atteinte  montre  un  creux  présentant  quantité 
de  facettes  produites  par  les  craquelures. 

A  la  rigueur,  on  pourrait  admettre  que  Ton  cherche  à  iipiter  le 
craquelage  de  pièces  fausses;  mais  il  faudrait  alors  que  les  faus- 
saires eussent  eu  connaissance  de  rapparition  du  feu  à  Tépoque 
chelléenne,  et  comme  les  pièces  ainsi  craquelées  ne  représentent 
pas  I  7»  de  la  masse,  elles  n'ont,  en  conséquence,  guère  d''impor- 
tance. 

D'autre  part,  on  pourrait  aussi  soutenir  que  des  pièces  fausses 
ont  été  volontairement  brisées;  mais  dans  cet  état  incomplet,  elles 
sont  presque  toujours  mises  au  rebut  et  considérées  comme  sans 
valeur,  et  alors  on  ne  voit  pas  très  bien  l'utilité  de  leur  con- 
fection. 

Du  reste,  bien  des  pièces  brisées  portent  tous  les  caractères 
certains  d'authenticité. 

V.  Incrustations  calcaires.  —  Ces  incrustations  jouent  un  rôle 
important  dans  certains  gisements  du  bassin  de  Paris  (Cl^elles, 
Cergy,  Abbeville,  S'-Acheul,  etc.).  Le  gravier  accompagnant  les 
pièces  étant  chargé  de  calcaire,  celui-ci  est  dissous  dans  les  niveaux 
supérieurs  par  les  eaux  d'infiltration  chargées  d'acide  carbonique; 
puis,  plus  bas,  le  calcaire  se  dégage  et  forme  sur  les  éléments  du 
cailloutis  des  enduits  nommés  «  çalcin  »  qui  englobent  souvent  de 
petits  grains  roulés  du  gravier. 

Dans  nos  régions  et  dans  la  vallée  de  la  Haine,  notamment,  le 
calcin  se  produit  très  rarement;  aussi,  pour  le  cas  spécial  que  nous 
étudions,  ce  caractère,  excellent  ailleurs,  est  ici  sans  appli- 
cation ('). 

VI.  Dendrites.  —  La  présence  des  dend rites  est  assez  rare  sur 
nos  silex  paléolithiques  de  la  vallée  de  la  Haine.  Assez  souvent,  les 
rognons  de  silex  pris  dans  leur  gisement  original  et  notamment 
les  rognons  de  la  craie  d'Obourg,  portent  à  leur  surface  d'assez 


(*)  En  Belgique,  le  calcin  ne  se  rencontre  guère  d'une  manière  assez  générale 
que  sur  les  pièces  néolithiques  retirées  des  déblais  des  puits  d'extraction  du 
silex  au  «  Camp  à  cayaux  »  de  Spiennes.  Ces  puits  ont  été  anciennement  comblés 
avec  des  débris  de  craie,  des  éclats  de  débitagc,  des  nucléi  et  des  instruments 
plus  ou  moins  achevés,  de  sorte  que  les  eaux  d'infiltration  ont  pu  déposer  sur 
les  silex  des  enduits  calcaires  très  résistants  et  bien  connus  des  chercheurs. 
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nombreuses  petites  dendrites  noires,  de  manganèse,  mais  ces  den- 
dritee  disparaissent  dans  les  parties  taillées,  de  sorte  que  celles  qui 
subsistent  sur  la  croûte  ou  sur  les  surfaces  des  grands  éclats  natu- 
rels n*ont  aucune  signification. 

Dans  quelques  gisements,  cependant,  i  à  a  %  des  spécimens  pré- 
sentent des  dendrites  sur  les  parties  taillées. 

Parfois  aussi,  au  lieu  de  dendrites,  il  existe  autour  des  silex  des 
anneaux  noirs  de  manganèse  provenant  de  petits  niveaux  de 
même  ns^ture  dispersés  dans  les  cailloutis.  Le  fait  se  remarque 
principalement  dans  le  niveau  à  industrie  mesvinienne  de  l'exploi- 
tation Helin. 

C'est  là,  natuellement,  un  caractère  important  lorsqu'il  se 
montre;  mais  dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  il  est  trop  peu 
généralisé  pour  être  réellement  utile. 

VIL  Vernls,  lustré  et  facettes  AîiRorrANTES.  —  Tous  les  silex 
sont  susceptibles  de  prendre  le  vernis;  mais  ils  ne  le  prennent  que 
dans  certaines  conditions. 

On  comprend  aussi  que  les  silex  à  pâte  très  fine  ou  vitreuse 
peuvent  prendre  un  magnifique  poli,  tandisque  ceux  à  grain  gros- 
sier ne  se  recouvrent  que  d'un  vernis  relatif. 

Dans  la  vallée  de  la  Haine,  les  silex  compris  dans  leur  vrai 
niveau  stratigraphique,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  été  recouverts 
que  par  la  glaise  campinienne  ou  par  le  limon  hesbayen  ne  pré- 
sentent presque  pas  de  luisant;  mais  au  contr^^ire  ceux  qui  sont 
compris  dans  des  sables  campiniens  ou  qui  ont  été  atteints  par  les 
ravinements  de  l'ergeron  montrent  presque  toujours  un  très  beau 
poli,  surtout  lorsqu'ils  ont  été  confectionnés  en  silex  noir  de  la 
craie  d'Obourg  ou  en  silex  vitreux  du  Turonien  (Banc  des 
Rabots). 

A  mon  avis,  le  fait  s'explique  par  le  polissage  exercé  sur  les  sur- 
faces des  silex  par  des  eaux  courantes  charriant  du  sable  fin,  et 
Ton  sait,  notamment,  que  les  sables  campiniens  et  l'ergeron  sont 
dans  ce  cas. 

D'une  manière  générale,  on  peut  estimer  à  i5  V»  environ  le 
nombre  des  silex  paléolithiques  pourvus  d'un  beau  lustré;  mais, 
dans  les  gisements  où  le  silex  de  la  craie  d'Obourg  domine,  la  pro- 
portion peut  monter  de  25  à  ?o  "/•• 

Au  point  de  vue  spécial  des  faux,  le  vernis  ou  lustré  n'a  pas  une 
grande  importance  parce  qu'on  peut  l'obtenir  soit  involontaire- 
ment, soit  volontairement. 
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En  faisant  des  essais  de  taille  des  diverses  variétés  de  silex,  j*ai 
reconnu  que  certains  silex  prennent,  dans  les  esquillements  façon- 
nés par  la  taille  au  percuteur,  un  vernis  naturel  presque  aussi 
intense  que  celui  des  pièces  recueillies  sous  Tergeron. 

Tantôt,  au  contraire,  les  esquillements  restent  mats,  avec  la 
même  variété  de  silex. 

A  la  suite  de  mes  expériences,  il  m*a  semblé  que  p)our  un  silex 
donné,  celui  de  la  Craie  d*Obourg,  par  exemple,  plus  on  le  taille 
à  rétat  frais,  plus  les  esquillements  prennent  immédiatement  le 
brillant. 

Un  rognon  ayant  perdu  son  eau  de  carrière  donne  au  contraire 
presque  toujours  des  cassures  mates. 

Avec  les  silex  ayant  perdu  leur  humidité  naturelle,  il  est  du  reste 
difficile  d'obtenir  de  beaux  conchoïdes  de  percussion  ;  dans  le  silex 
desséché  le  conchoïde  est  souvent  atrophié  et  la  cassure  est  mate; 
le  dos  des  éclats  se  couvre  alors  souvent  de  grosses  ondulations. 

En  taillant  les  pièces  fausses  dans  un  silex  frais,  les  ouvriers  de 
Saint-Acheul  obtiennent,  sans  aucune  préparation,  des  instru- 
ments présentant  un  réel  beau  poli  qui  apparaît  lorsqu'on  a  lavé 
le  sable  argileux  dans  lequel  ils  ont  été  frottés. 

D'autre  part,  on  sait  aussi  qu'en  portant  pendant  quelques 
semaines,  dans  la  poche  d'un  vieux  vêtement  de  travail,  des 
pièces  à  surfaces  mates,  elles  prennent  un  vernis  très  sensible. 

Le  vernis  pur  et  simple,  sans  autres  caractères  complémentaires 
d'authenticité  (enduits  ferrugineux,  craquelage,  patine  simple  ou 
double,  etc.)  n'a  donc  guère  de  valeur  certaine. 

Mais  il  existe  une  variante  du  poli,  à  laquelle  on  ne  fait  guère 
attention  et  qui,  elle,  est  plus  sérieuse;  elle  consiste  en  taches, 
généralement  petites,  très  brillantes,  miroitantes,  ressemblant  à 
une  tache  de  vernis  ou  de  gomme  arabique  séchée  et  réparties 
comme  au  hasard  sur  les  surfaces  des  silex. 

Je  n'ai  pu  encore  surprendre  le  mécanisme  de  la  formation  de 
ces  taches;  mais,  de  toutes  façons,  elles  n'apparaissent  que  dans  les 
gisements  à  éléments  caillouteux  serrés  et  superposés. 

Dans  les  gisements  à  pièces  dispersées,  les  taches  brillantes 
n'apparaissent  pas. 

On  est  tenté  de  croire  que  les  points  brillants  sont  dus  à  un  léger 
frottement  d'une  saillie  d'un  silex  sur  la  surface  d'un  autre;  mais 
le  phénomène  est  sans  doute  plus  compliqué  car  la  tache  paraît 
posséder  un  faible  relief.  Examinée  à  la  loupe,  elle  semble  formée 
par  un  dépôt  de  silice  non  cristalline. 
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Parfois  les  taches  sont  assez  grandes,  jusqu'à  couvrir  i  centi- 
mètre carré,  et  je  possède  même  une  lame  chelléenne  de  Vexploi- 
tation  Helin  qui  est  ainsi  comme  vitrifiée  sur  toute  sa  surface. 

Certaines  taches  portent  des  stries  parallèles  à  contours 
arrondis. 

J'ai  fait  des  recherches  pour  savoir  si  les  taches  miroitantes 
affectent  plus  spécialement  tel  ou  tel  groupe  d'industries;  mais  je 
les  ai  trouvées  partout,  sauf  dans  les  cavernes. 

Les  industries  éolithiques  et  paléolithiques  inférieures  montrent 
les  points  brillants  et  ils  existent  aussi,  très  nets,  sur  les  instru- 
ments des  industries  néolithiques. 

Le  Flénusien  du  Flénu  (ou  Néolithique  à  faciès  éolithique)  et  le 
Robenhausien  du  Camp  à  cayaux  de  Spiennes  renferment  d'assez 
nombreux  spécimens  qui  en  sont  munis. 

Les  points  brillants  paraissent  n'exister  que  sur  les  pièces  à  sur- 
faces mates  ou  à  faible  vernis. 

Évidemment  on  pourrait  facilement  les  imiter  au  moyen  d'un 
pinceau  et  d'un  peu  de  vernis  copal  ou  de  gomme  arabique  ;  mais 
le  lavage  des  pièces  à  l'alcool  ou  à  l'eau  les  ferait  immédiatement 
disparaître. 

Le  plus  souvent,  il  faut  un  examen  attentif,  en  tenant  les  pièces 
devant  une  fenêtre  bien  éclairée  et  en  orientant  convenablement, 
pour  observer  les  points  miroitants,  et  il  est  peu  probable  que  les 
faussaires  aient  jamais  pensé  à  imiter  un  caractère  aussi  subtil  et 
aussi  peu  sensible. 

Donc  si  le  miroitement  résiste  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  la  benzine, 
c'est  qu'il  est  réel  et  dès  lors  il  constitue  un  bon  caractère 
d'authenticité  dont  on  peut  tirer  profit. 

VIIL  MucÉDiNÉEs,  Lichens,  etc.  —  Ces  végétations  spéciales  ne 
s'attachant  qu'aux  pièces  abandonnées,  dans  certaines  conditions, 
pendant  très  longtemps  à  la  surface  du  sol,  ne  se  rencontrent 
guère  que  sur  les  instruments  néolithiques.  Elles  sont  donc  sans 
importance  pour  nous'.  Il  est,  de  plus,  à  remarquer  que  les  pièces 
auxquelles  s'attachent  des  végétaux  inférieurs  sont  presque  tou- 
jours très  patinées. 

XI.  Taches  de  rouille.  —  Encore  un  caractère  qui  se  rapporte 
plutôt  aux  instruments  néolithiques  dispersés  à  la  surface  des 
cliamps  cultivés  et  qui  reçoivent  des  chocs  de  la  charrue.  Il  a 
toutefois  pour  nous  une  importance  relative,  car  nous  découvrons 
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la  présence  des  gisements  paléolithiques,  sur  les  versants  inclinés 
vers  le  sud-ouest,  grâce  à  la  récolte  de  pièces  se  trouvant  dans  des 
régions  du  gisement  complètements  dénudées  des  limons  recou- 
vrants et  dés  lors  tout  à  fait  superficielles. 

Dans  ce  cas,  les  premiers  instruments  découverts,  ayant  été 
extraits,  il  y  a  longtemps,  par  le  labourage  et  ayant  subi  à  maintes 
reprises  les  chocs  de  la  charrue  avant  d*être  recueillis,  portent  des 
traînées  de  rouille  comme  les  pièces  néolithiques,  et  ce  sont  encore 
là  autant  de  pièces  dont  l'authenticité  ne  peut  guère  être  mise  en 
doute. 

X.  Émoussement  des  arêtes.  —  Dans  les  régions  comme  les  envi- 
rons de  Paris,  ainsi  qu'à  Saint-Acheul,  à  Abbeville,  etc.,  où  les 
instruments  paléolithiques  se  rencontrent  habituellement,  soit 
dans  de  véritables  ballastières,  soit  dans  des  lits  caillouteux  épais, 
l'émoussement  des  arêtes,  le  «  toucher  doux  »  acquiert  une  très 
grande  importance  pour  le  préhistorien. 

Il  est  évident  que  si  l'on  présentait  à  un  amateur  une  pièce  de 
Chelles  ou  de  Cergy  ayant  le  «  toucher  rude  »,  c'est-à-dire  toutes 
les  arêtes  âpres  et  tranchantes,  celui-ci  serait  mis  immédiatement 
en  défiance  et  laisserait  prudemment  l'instrument  au  vendeur. 

En  effet,  dans  les  gisements  du  type  ballastière,  les  eaux  ont 
joué  un  rôle  important  :  elles  ont  plus  ou  moins  roulé  les  pièces, 
les  ont  remaniées  à  plusieurs  reprises,  de  sorte  que  toutes  les 
aspérités  et  parties  tranchantes  sont  légèrement  arrondies  et 
l'ensemble  donne  une  sensation  de  douceur  dans  la  main. 

Les  feussaires  connaissent  parfaitement  ce  détail,  aussi  corrigent- 
ils  parfois,  à  Saint-Acheul  notamment,  l'âpreté  des  arêtes  par  le 
frottement  sur  une  dalle  de  grès. 

A  la  main,  le  résultat  est  parfait;  mais  à  la  loupe,  il  ne  l'est 
nullement.  Si  peu  que  l'opération  ait  été  poussée  trop  loin  d'un 
côté  ou  d'un  autre,  on  reconnaît  nettement  que  les  arêtes  ont  été 
non  pas  émoussées  par  le  tout  petit  esquillement  caractéristique 
du  roulage  ou  par  l'action  du  sable  en  suspension  dans  l'eau  cou- 
rante, mais  réellement  polies,  aplanies,  usées,  à  la  manière  des 
instruments  néolithiques  dont  le  polissage  a  été  entamé. 

Le  truc  se  dévoile  donc  aisément. 

En  Belgique,  où  l'on  ne  recueille  les  instruments  paléolithiques 
que  très  rarement  dans  des  cailloutis  fluviaux  du  type  ballastière, 
attendu  qu'on  les  trouve,  au  contraire,  à  des  niveaux  où  il  n'existe 
guère  d'autres  matériaux  que  les  nucléi  et  les  éclats  du  débitagc 
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intentionnel,  matériaux  qui  sont  restés  tels  qu'ils  ont  été  aban- 
donnés sur  le  sol  de  l'époque,  sans  le  moindre  charriage  ni  rou- 
lage subséquent,  les  instruments  et  les  éclats  se  présentent  assez 
communément  avec  les  arêtes  non  émoussées  et  dès  lors  ils  ont  le 
«  toucher  âpre  ». 

Cela  se  passe  surtout  aux  niveaux  strépyien  et  chelléen  à  l'exploi- 
tation Hélin,  à  Spiennes. 

Là,  éclats  de  débitage  et  instruments  sont  d'une  fraîcheur 
déconcertante  et,  le  plus  souvent,  dépourvus  de  patine,  de  lustre 
et  d'atténuation  des  arêtes  vives. 

Pour  nous,  un  instrument  semblable  ne  nous  étonne  nullement, 
puisque  chaque  fouille  méthodique  à  l'exploitation  Hélin  nous  en 
a  toujours  fait  découvrir  un  bon  nombre. 

Cependant,  d'une  manière  générale,  les  gisements  de  la  vallée 
de  la  Haine  sont  plus  favorables  à  Témoussement  des  arêtes  que 
certains  de  la  vallée  de  la  Trouille.  La  majeure  jMirtie,  certaine- 
ment 75  •/•»  sans  présenter  de  traces  de  vrai  roulage,  ont  le 
«  toucher  doux  »  dû  au  frottement  prolongé  des  eaux  chargées  de 
sable  plus  ou  moins  tin,  ou  d'ergeron. 

Les  arêtes,  observées  à  la  loupe,  ne  montrent  jamais  l'usure 
artificielle  efifectuée  par  les  faussaires  de  Saint-Acheul  ;  au  lieu 
d'une  surface  aplanie,  on  reconnaît  que  tout  est  conservé  jusqu'au 
moindre  détail,  ce  qui  produit  le  «  toucher  doux  »  résidant  sim- 
plement dans  l'arrondissement  presque  insensible  des  arêtes. 

Du  reste,  un  autre  caractère  important  ressort  également  de 
l'examen  des  arêtes  à  la  loupe. 

Lorsque  l'on  observe  les  arêtes  d'une  pièce  fausse,  on  voit  que 
malgré  le  recouvrement  de  sable  argileux  dont  on  l'enduit  et  qui 
disparait  totalement  au  lavage,  les  petits  fendillements  des  arêtes 
travaillées  sont  nets,  transparents,  intacts. 

Dans  les  pièces  de  la  vallée  de  la  Haine,  au  contraire,  lorsqu'elles 
ont  été  renfermées  dans  un  milieu  quelque  peu  ferrugineux,  ce  qui 
est  souvent  le  cas,  le  fer  oxydé,  même  s'il  ne  s'attache  pas  aux 
surfaces,  pénètre  dans  tous  les  petits  fendillements  jusqu'à  plu- 
sieurs millimètres  de  profondeur  et  teint  en  rouge  très  sensible  et 
indélébile  toutes  les  arêtes  travaillées. 

Plus  de  5o  Vo  des  pièces  sont  dans  ce  cas;  aussi  suis-je  d'avis  que 
la  simultanéité  de  l'émoussement  et  de  la  teinture  profondé  des 
arêtes  travaillées  constitue  un  excellent  caractère  d'authenticité 
dont  bénéficient  plus  de  la  moitié  des  pièces  de  toutes  formes,  de 
toutes  grandeurs,  de  toutes  industries. 
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Conclusions.  —  De  Tensemble  des  caractères  ci-dessus  exposés 
et  de  quelques  autres  dont  je  parlerai  sans  doute  plus  tard, 
je  conclus  donc  que  80  **/o  au  moins  de  toutes  les  pièces  recueillies 
dans  la  vallée  de  la  Haine  portent  :  soit  une  patine  évidente,  soit 
la  double  patine,  soit  les  fissures  de  l'éclatement  naturel,  soit  les 
petites  concrétions  ferrugineuses  dues  à  l'altération  des  grains  de 
glauconie,  soit  des  taches  miroitantes,  soit  les  arêtes  émoussées  et 
teintes  profondément  en  rouge,  quelques  pièces  portant  même 
trois  ou  quatre  de  ces  caractères  superposés  (taches  ferrugineuses, 
double  patine,  craquelage  et  arêtes  émoussées,  le  plus  souvent). 

Dès  lors,  comme  ces  80  7©  cle  pièces  renferment  de  nombreux 
exemplaires  de  toutes  les  formes  possibleSy  y  compris  celles  qui 
peuvent  être  considérées  comme  tout  à  fait  extraordinaires,  ainsi 
que  chacun  peut  venir  s'en  assurer  personnellement  au  Musée  de 
Bruxelles,  je  puis,  sans  le  moindre  inconvénient,  négliger  les  20  7© 
de  pièces  insuffisamment  caractérisées,  et  conserver  intégralement, 
sans  la  moindre  réserve,  toutes  les  conclusions  que  j'ai  tirées  de 
la  description  des  industries  du  Paléolithique  inférieur  telles  que 
je  les  ai  données  dans  mes  précédents  travaux. 

Note  ajoutée  pendant  l'impression.  —  Depuis  la  présentation  de  ce 
travail,  j'ai  pu  acquérir  quelques  connaissances  nouvelles  intéres- 
sant les  questions  qui  y  sont  traitées. 

Aingi,  l'un  des  motifs  qui,  paratt-il,  jetait  le  doute  sur  certaines 
pièces  consistait  en  ce  qu'elles  ne  s'étaient  jamais  rencontrées  en 
dehors  des  gisements  des  environs  de  Binche.  Les  poignards  sont 
surtout  dans  ce  cas. 

Or,  en  examinant  la  collection  d'Acy  exposée  au  Musée  de  Saint- 
Germain,  j'y  ai  vu,  provenant  de  la  ballastière  de  Thennes 
(S.-E.  d'Amiens),  deux  magnifiques  poignards  du  type  strépyien, 
à  manche  réservé,  identiques  à  ceux  de  Strépy,  accompagnés  de 
nombreux  coups-de-poing  de  types  chelléen  et  acheuléen,  dont  la 
patine  est  la  même  que  celle  qui  recouvre  les  poignards. 

Dans  le  Strépyien  du  barrage  de  Bergerac  (Dordogne),  il  existe 
des  casse-têtes  et  des  poignards  semblables  aux  nôtres  et,  visitant 
récemment  les  riches  collections  du  D'  Capitan,  à  Paris,  j'y  ai 
remarqué,  venant  des  environs  d'Hakodate  (Japon),  et  accompa- 
gnant des  coups-de-poing  du  type  chelléen,  un  poignard  à  poignée 
réservée,  à  patine  noire,  tellement  identique  à  nos  pièces  stré- 
pyiennesque  j'en  étais  absolument  étonné. 

D'autre  part,  me  trouvant  à  la  fin  septembre  à  Amiens  en  com- 
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pagnie  de  M.  le  professeur  Commont,  j'ai  pu  suivre,  à  Saînt-Acheul, 
tout  le  travail  d'uo  «  artiste  »  en  taille  des  silex. 

Il  est  certain  que  la  dizaine  d'instruments,  coups-de-poing  et 
poignards,  exécutés  sous  mes  yeux,  sont  d'une  technique  parfaite, 
identique  à  celle  des  instruments  authentiques.  Le  résultat  du  tra- 
vail manuel  est  superbe,  mais  c'est  toujours  la  question  de  patine 
qui  intervient  pour  faire  reconnaître  le  faux. 

Ou  bien  les  instruments  fabriqués  sont  frottés  énergiquement 
dans  un  tas  de  «  sable  gras  »,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  d'avoir  été 
trouvés  en  place,  mais  un  lavage  à  l'eau  fait  disparaître  le  maquil- 
lage; ou  bien  ils  sont  cuits  au  four  et  deviennent  blanchâtres,  mais 
la  patine  obtenue  ne  ressemble  en  rien  à  celle  des  pièces  réelles. 

Il  est  à  remarquer  que  nos  «  artistes  »  n'imitent  jamais  que  l'in- 
strument acheuléen;  le  type  chelléen  est,  semble-t-il,  plus  difficile  à 
imiter  et  le  Strépyien  ne  se  fabrique  que  sur  commande. 

Les  amateurs  ne  recherchent  jamais  les  piècesdites*  inachevées». 
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